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AVERTISSEMENT. 


Nous  avançons  lentement  dans  le  xiv''  siècle.  Les  écri- 
vains se  présentent  en  plus  grand  nombre  que  dans  les 
siècles  précédents,  et  sur  quelques-uns  d'entre  eux,  qui 
jouèrent  un  rôle  très-actif  dans  les  affaires  publiques, 
les  chroniques,  les  diplômes,  les  autres  monuments 
de  l'histoire  offrent  des  informations  plus  variées.  Nous 
avons  été,  d'ailleurs,  dans  l'obligation  de  consacrer  une 
partie  considérable  de  ce  volyme  à  des  savants,  des 
écrivains  d'un  genre  tout  particulier,  dont  il  est  temps 
enfin  de  produire  les  noms  mis  en  réserve  pour  une 
notice  collective. 

Depuis  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle  jusqu'à  la  pre- 
mière moitié  du  XIV^  la  France  a  été  le  théâtre  d'un 
brillant  mouvement  d'études  juives.  Nos  devanciers  ont 
regardé  l'histoire  de  ces  études  comme  une  partie  de 
fhistoire  des  lettres  françaises,  et  nous  avons  dû  les 
imiter.  Les  travaux  relatifs  à  la  littérature  rabbinique  ne 
sont  arrivés  à  quelque  précision  que  depuis  un  quart  de 
siècle.  Tout  ce  que  Ton  pouvait  dire  autrefois  sur  ce 
sujet  d'après  les  compilations  ou  catalogues  de  Wolf,  de 
Bartolocci,  d'Assémani,  de  De  Rossi  était  extrêmement 
inexact  et  incomplet  ;  aussi,  malgré  leur  diligence,  nos 
prédécesseurs  n'out-ils  pu  échapper  à  beaucoup  d'er- 
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reurs.  Il  nous  était  interdit  de  reprendre  leur  travail  en 
sous-œuvre,  et  cependant  il  était  presque  impossible  de 
ne  pas  remonter  un  peu  en  arrière  pour  donner  une  base 
solide  aux  notices  étendues  que  réclamaient  les  premières 
années  du  xiv''  siècle.  Nous  avons  pris  un  terme  moyen  : 
sans  chercher  à  compléter  les  parties  consacrées  aux 
lettres  juives  dans  les  volumes  précédents,  nous  avons, 
pour  chaque  genre  de  littérature,  accordé  des  notices 
abrégées  aux  écrivains  et  aux  ouvrages  importants  qui 
avaient  été  omis  ou  dont  il  n'avait  été  question  que 
d'une  manière  insulUsante. 

L'histoire  de  la  littérature  juive  du  moyen  âge  a  tou- 
jours été  considérée  comme  le  domaine  propre  des  sa- 
vants Israélites.  Un  jihilologue  qui  ne  s'est  point  préparé 
dès  l'enfance  au  rabbiuaj  aurait  une  peine  extrême  à  se 
mettre  au  courant  de  ces  études  et  n'y  dépasserait  pas 
la  médiocrité.  Il  est  moins  o|)portun  (pie  jamais  de  chan- 
ger celle  division  du  travail  scientifujuc,  dcj)uis  que  les 
écoles  rabbiniques  de  l'Europe  ceutrale  ont  counneucé 
d'apj)liquer  à  leurs  travaux  l'esprit  d'exactitude  et  de 
critique  qui  prévaut  mainteuanl  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire.  Certainement  si,  à  l'époque  où  le  plan 
de  ces  recherches  lui  conçu,  notre  savant  conirère 
M.  Joseph  Dcrenbourg  avait  appartenu  à  la  Compa- 
gnie, nous  l'eussions  associé  à  un  ouvrage  poin*  le(]uel 
il  était  si  bien  désigné;  mais  il  semblait  tourné  alors 
vers  d'autres  investigations.  M.  Adolphe  \eubauer, 
in.iinhîuanl  scius-bibliolhécairc  à  la  bibliothèque  Bod- 
leicruie,  parut  la  personne  la  mieux  désignée  pour  ap- 
poilcr  à  nolie  œuvre  la  coll;ib()r;ilir)n  spéciale  dont  elle 
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ne  pouvait  se  passer.  L'immense  lecture  de  M.  Neubauer, 
son  activité,  ses  voyages,  le  désignèrent  au  choix  de 
celui  de  nos  confrères  que  cette  tâche  concernait,  et, 
depuis  1866,  la  préparation  du  grand  travail  que  nous 
offrons  au  public  n'a  presque  pas  été  interrompue. 

Une  grave  difficulté  venait  de  ce  que  la  pluparl  des 
ouvrages  dont  nous  avions  à  parler  sont  encore  inédits. 
Il  y  a  plus  :  un  très-grand  nombre  des  productions  des 
rabbins  français  du  xf ,  du  xif ,  du  xiii''  siècle,  surtout 
de  ceux  qu'on  nomme  les  tosaphistes,  ne  nous  sont 
connues  que  par  les  citations  qui  en  sont  faites  dans 
les  grands  recueils  de  traditions.  Quoique  riche  en  ma- 
nuscrits hébreux,  notre  BibHothèque  nationale  n'aurait 
pas  suffi  pour  nous  permettre  de  tracer  un  tableau  com- 
plet de  cet  immense  développement  littéraire.  Des 
voyages  à  fétranger  pouvaient  seuls  suppléer  aux  lacunes 
de  notre  grand  dépôt  de  Paris.  En  1868,  1872  et  1878, 
le  Ministère  de  l'instruction  pubUque,  sur  notre  de- 
mande, chargea  M.  Neubauer  de  diverses  missions,  ayant 
pour  objet  de  rechercher  dans  les  bibliothèques  du  midi 
et  de  l'est  de  la  France,  dans  celles  de  l'Italie,  de  l'Es- 
pagne, de  la  Suisse  et  de  f  Allemagne,  les  documents 
concernant  fhistoire  des  rabbins  français.  M.  Neubauer 
avait  auparavant  visité  les  collections  de  Saint-Péters- 
bourg. Vers  le  même  temps,  la  bibliothèque  Bodléienne 
d'Oxford  le  chargeait  de  faire  le  catalogue  de  ses  ma- 
nuscrits hébreux,  et,  dans  le  cours  de  ce  dépouillement, 
M.  Neubauer,  toujours  attentif  à  ce  qui  pouvait  intéresser 
notie  recueil,  ne  cessait  d'être  pour  nous  le  plus  actif 
des  collaborateurs. 
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Le  vaste  ensemble  de  notes,  d'articles  et  de  mémoires 
sortis  de  cet  immense  travail,  M.  Neubauer  nous  l'a  re- 
mis, et  c'est  de  là  qu'est  sorti  le  travail  qui  remplit  la 
seconde  moitié  de  ce  volume.  On  le  trouvera  parfois 
disproportionné;  mais  que  l'on  veuille  bien  considérer 
que  ])resque  tout  y  est  neuf,  et  que,  s'il  y  reste  quelque 
désordre,  c'est  qu'il  s'agissait  de  faire  sortir  un  peu  de 
lumière  d'un  véritable  chaos.  11  faudra  longtemps  encore 
pour  que  cette  partie  de  la  critique  puisse  être  traitée 
avec  l'exactitude  et  la  sûreté  qu'on  porte  dans  les  autres 
branches  de  fhistoire  littéraire  qui  ont  le  moyen  âge 
pour  objet. 

Les  auteurs  de  ce  vingt-septième  volume  de  YHistoire 
littéraire  de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  sont  désignés,  à  la 
suite  de  chaque  article,  par  les  lettres  initiales  de  leurs 
noms  : 

K.  L.       MM.  FÉLIX  Lajakd. 
P.  P.  Paulin  Pahis. 

E.  L.  Emu-i:  LiTTitÉ. 

ErN.   R.  EflNEST   liENAN. 

B.  FI.  Rartiiélemy  Hauhéau,  éditeur. 
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Meïri,  publié  par  S.  Slern.  Vienne,  i85/i,  in-S". 

Les  juifs  de  l'Occident,  ou  recherches  sur  l'état  civil,  le  commerce  et  la  littérature 

des  juifs  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie  pendant  la  durée  du  moyen  âge, 

par  .'irthur  Beugnot.  Paris,  182/4,  in-8°. 
Les  Olim,  ou  registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi  sous  les  règnes  de  saint 

Louis,  de  Philippe  le  Hardi,  de  Philippe  le  Bel,  etc.,  publiés  par  Beugnot.  Paris, 

1839-1848,  3  tom.  en  4  vol.  in-4°. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  recueil  périodique  paraissant  tous  les  deux 
mois.  Paris,  depuis  1839  jusquà  ce  jour,  in-8°. 

Bibliotheca  magna  veterum  Patrum  et  antiquorum  scriptorum  eccle^iasticorum, 
primo  quidem  labore  Margarini  de  La  Bigne  collecta  et  tertio  in  lucem  édita, 
nunc  vero  plus  quam  centuai  auctoribus  locuplelata,  opéra  et  studio  doctiss. 
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theologoium  universilalis  Coloniae  Agrippinae.  Ccloniae  Agrippinœ,  16181622, 

I  f\  vol.  in-fol. 
Bibliotlieca    maxiina    veleruni    Patrum .    cura    Pliilippi    Despont.   Lugduni ,    1(177. 

27  vol.  in-fol. 
Bibliotlieca  Lflenbacliiana  nianuscripta,  seu  Catalogus  et  receiisio  manuscriplorutn 

codicum  qui  in  Bibliotlieca  Zach.  Conradi  ab  Ullenbach  Trajecti  ad  Mœnuni 

adservantur.  Halle,  1720,  infol. 
criïn  'Tî;;.  Bikkouré  ha-lttim,  recueil  de  lilléralure  hébraïque,  12  volumes  in-8' 

\  iciinc,  1820  à  i83i. 
.Nouvelle  biographie  générale,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

avec  les  renseignements  bibliographiques  et  l'indication  des  sources  à  consulter. 

|)ubliée  par  MM.  Firmin  Didot  frères,  sous  la  direction  de  M.  le  D'  Hoefer.  Paris. 

1857-1866,  46  vol.  in-8\ 
Biographie  toulousaine,  par  une  société  de  gens  de  lettres.  Paris,  1823,  2  vol.  in-8'. 
Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  par  une  société  de  gens  de  lettres. 

Paris,  Michaud,  181  1  1828,  52  vol.  in-8°. 
Fontes  rerum  gcrmanitarum;  Gcschichtsquellen  Deutschlands.  Publié  par  J.F.  Bœh- 

mer.  Stuttgart,  1 843- 1868,  4  vol.  in-8°. 
rionianische  Studien,  par  E.  Bœhmer.  Halle,  1871,  1"  partie,  in-8°. 
Acta  Sanctorum  quotquot  loto  orbe  coluntur,  etc.,  cura  Joannis  Bollandi  et  aliorum. 

Antuerpiae,  Tangarloae,  Bruxellis.   i64j-i858,    5G  vol.  in-fol.  —  Nouv.  édit. 

Paris,  Palmé,  s.  d.,  in-fol. 
Bolleltino  italiano  degli  sludii  orientali,  dirigé  |)ar  .M.  Angcio  de  Gubernalis,  pre- 
mière année.  Florence,  1876,  in-8°. 
Bulletlino  di  bibliografia  e  di  sloria  dellc  scieiue  niatematiche  c  fisiche.  Publie  par 

B.  Boncompagni.  Home,  1868,  in-4°. 
Œuvres  complètes  de  Bossuct,  évêque  de  Meaux.  Paris,  i836,  12  vol.  in-8'. 
La  France  sous  Philippe  le  Bel,  par  Edgard  Boutaric.  Paris,  1861,  in-8°. 
T.  Boiitiot.  Histoire  de  la  ville  de  Troves  et  de  la  Champagne  méridionale.  Troyes 

et  Paris,  vol.  I,  1870:11,  1872  ;Iir,  1873,  in-8". 
Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par  J.-C.  Brunel.  Pari»,  i8Go-i865, 

6  vol.  iu-8". 
Historia   universitatis   Parisiensis,  aiictorc  CiEsaro  Lgassio  Bulla'o.  Parisiis.   i6G5- 

1G73,  6  vol.  in-fol. 
Bullarium  Franciscaiiuni  Ilomanuni,  ponlificum  constitutiones.  epislolas  ac  diplo- 

luala  conlinens,  etc.,  studio  et  labore  J.-H.  Sbaraleœ.  Borne,  i75()-i7G5,  3  vol. 

in-fol. 
Bulletin  de  la  société  de  l'histoire  de  France.  Paris,  i835  et  années  suivantes,  in•8^ 
Bulletin  du  Comité  historique  des  monumcnis  écrit»  de  l'Histoire  de  France;  his- 
toire, sciences,  lettres.  Paris,  1849-1852,  3  vol.  iii-8°. 
Bulletins  de  l'Académie  des  sciences  et  hellcslctlres  de  Bruxelles.  Bruxelles,  de 

l'année  i835  jusiju'a  ce  jour.  in-S". 
Il  Biionnrroti ,  scrilli  sopra  le  arli  e  le  lellcrc,  raccolli  per  cura  di  Bi'UVLiiuto  Gaspa- 

roni.  Huma.  1866,  a  vol.  in-&°,  continue  jiar  Eiiricu  Nurducci. 
Biovii  Annales  eccicsiasiici  ab  anno  liy8  us(|ue  ad  aniium  1572    Colonia-  Agrip« 
piiia;,  iGiGiG.'u.  —  Komo;,  1G72,  9  vol.  in-lol. 
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Histoire  de  Lorraine,  t.  IV,  contenant  la  Bibliothèque  lorraine,  par  le  R.  P.  dom 

Calmet.  abbé  de  Senones.  Nancy,  i-jbi.  tx  vol.  in-fol. 
Voir  Du  Ciinge  [Glossariiin)). 
Biographie  des  Israélites  de  France,  par  M.  le  docteur  Carniolv  (même  ouvrage  que 

la  France  israélite,  avec  un  autre  titre).  Francfort-sur-le-Mein,  1868,  in-8°. 
Histoire  des  médecins  juifs  anciens  et  modernes,  par  M.  Carniolv.  Bruxelles,  i8/!|/i. 

iu-S". 
\'oir  Guérard. 
Bibhotheca  arabico-hispana  Escurialensis ,  seu  librorum  omnium  manuscriptorum 

quos  arabice .  .  .  bibliotheca  cœnobii  Escurialensis  complectitur  recensio  et  expla- 

natio.  Madrid,  1760-1770,  2  vol.  in-fol. 
Die  Rabbiner-Versanimlung  des  Jahrcs  i6do.   Eine  historisclie  Abhandlung,  par 

Selig  Cassel.  Berlin,  i845,  in-8°. 
Catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  ro\  ;  théologie  (par  les  abbés 

Claude  Sallier  et  Pierre-Jean  Boudot,  avec  un  discours  préliminaire  par  Jean- 

Bapt.  Jourdan).  Paris,  1739-1742,  in-fol. 
Catalogue  des  manuscrits  hébreux  et  samaritains  de  la  Bibliothèque  impériale.  Paris, 

[sans  date,  1867],  in-4°. 
Catalogi  librorum  manuscriptorum  Angliae  et  Hiberniae  in  unum  rollecli.  Oxford, 

1697,  2  vol.  in-fol. 
Bibliothecae  Bodieianœ  codicum    manuscriptorum  orientalium    videlicet  hebraico- 

rum,  etc.,  catalogus  a  Joanne  L  ri  confeclus.  Oxford,  1787,  in-fol. 
Catalogue  of  thc  hebrew  books  in  ihe  Brilisli  Muséum,  Londres,  1867,  in-4°. 
Catalogue  of  the  hebrew  manuscripts  prestrved   in  llie  University   librarv.  Cam- 
bridge, par  S. -M.  Schiller-Szinessy,  vol.  l.  Cambridge,  1876,  in-8°. 
Catalogus  codicum  latinurum  bibliothecae  Mediceae  Laurentianae ,  sub  auspiciis  Pétri 

Leopoldi,  reg.  princ.  Hung.  et  Boioh..  arch.  Austr.,  Ang.  Mar.  Bandinius,  regius 

bibliothecae  prsfectus,  recensuit,  illustravit ,  edidit.  Florentiae,  1774-1777,  à  vol. 

in-fol. 
Catalogus  cod.  mss.  bibliotheca'  Palatina'  Vindobonensis;   pars  II,  cod.   hebraici; 

digesserunt  Albertus  Krafft  et  Simon   Deutsch.  Vienne,   i8/»7,  in-4°.  Part  III, 

digessit  Jac.  Goldenthal.  Vienne,  i85i,  in-4" 
A  Catalogue  of  the  manuscripts  in  the  librarv  of  Gonville  and  Caius  Collège,  Cam- 
bridge, by  J.-J.  Smith.  Cambridge,  1869,  iu-8°. 
A  descriplive  Catalogue  of  the  arable,  persian,  and  turkish  mss.  in  the  lihrary  of  Tri- 

nity  Collège, Cambridge,  by  G,-H.  Palmer,  with  an  appendix  containing  a  catalogue 

of  the  hebrew  and  samarilan  mss.  in  the  same  Ubrary.  Cambridge,  1870,  in-8°. 
Scriptorum  ecclesiasticorum  Historia  litteraria  a  C.  N.  usque  ad  saeculum  xiv,  auc- 

tore  Guillelmo  Cave.  Genevae,  1705,   2   vol.   in-fol.  —  Oxoniap,    17/10,    1743, 

2  vol.  in-fol. 
Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvrages  et  ses  doctrines,  d  après  des  textes  inédits,  par 

Emile  Charles.  Paris,  i8()i,  in-8°. 
Archiepiscoporum  et  episcoporum  Galliœ  clironologica  historia ,  qua  ordo  eorumdem 

a  temporibus  apostoloruni  incœptus  ad  nostra  usque  per  traducem  succedentium 

servatus  ostendilur  ;  auctore  Joanne  Chenu ,  Biturico ,  in  senatu  Parisiensi  patrono. 

Paris,  1621,  in-4°. 
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Histoire  de  Rouen  pendant  l'époque  communale  (i  iJo-iSSa) ,  suivie  de   pièces 

justificatives,  par  A.  Chéruel.  Rouen,  i8'i4.  2  vol.  in-8°. 
Normanniar  nova  Clironica ,  ab  anno  Christi  cccci.xxm  ad  annuni  mccclxwiii  ,  0 

tribus  chronicis  manusciiptis  S.  Laudi,  S.  Catbarinae  et  niajoris  ecclesiae  Roto- 

niagensiuni  collecta,  nunc  primum  edidit  A.  Cbéruel.  Cadonii,  i85o,  in-ii°- 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  de  Lorraine,  avec  une  réfu- 
tation de  la  Bibliothèque  lorr.iine  de  dom  Calmel,  par  M.  de  Chevrier.  Paris. 

1753,  3  vol.  in- 12. 
Antistitum  praeclarissiniae  Neapolitanae  ecclesiae  calalogus.  ab  apostolorum  lempo- 

ribus  ad  hanc  usque  noslrani  aetatem  et  ad  aniium  mdcxliii,  auclore  Barlholo- 

maBO  Cliioccarello.  I.  C.  ^eapo^ilano.  Neapoli  (sansd.Tte),  iii-fol. 
Renali  Choppini  Opéra.  Parisiis,   160Q,  d  vol.  in-t'ol.  —  Les  OEuvres  de  M'  René 

Choppin .  juri.sconsidle  angevin,  traduites  en  français  par  Jean  Tournet.   Pari,*, 

i6.S5.  3  vol.  in  fol.;  1662,  5  vol.  in-fol. 
Histoire  de  la  papauté  pendant  le  xiv' siècle,  par  l'abbé  Christophe.  Paris.  i8.t3. 

3  vol.  in-S". 
The  Chronicles  of  Carlax,  an  aiinual  of  local  history  and  aiitiquilios,  edilcd  by  tlie 

reclor  of  Saint-Martin.  OxfonI,  1873,  in-8°. 
Les  grandes  chroniques  de  France,  selon   qu'elles  sont  conservées  en  féglise  do 

S^int  Denis  en  France,  publiées  par  P.  Paris,  membre  de  l'Institut.  Paris,  i836- 

1818,  in-fol.,  ou  6  vol.  in-12.  Voyez  Grandes  chroniques. 
V'ilae  et  res  gest.-e  pontilicum   Ronianorum  et  ,'^.  R.  M  cardinaliuin,  de,  Alphonsi 

Ciaconii,  ordinis  Pra'dicatornm  .  et  aliorum  opéra  descripla;,  ab   .■\ugnslino  Ol 

doino.  S.  J.,  recognilae.  Roni;E,  1677,  !i  vol.  in-fol. 
Répertoire  arcliéologique  du  département  de  la  .Seine-Inférieure,  rédigé,  sous  le.s 

auspices  de  l'Acadéniie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  par  M.  l'abbé 

Cochet.  Paris,   1873,  in-^"- 
Codeii    diploniaticus    exhibens    rhartas    hisloriani     nicilii    :Evi    illiistianles ,    odid 

J.-P.  Schunk.  Maycnce,  1797,  in-S". 
Colleclion  de  chroniques  belges  inédites,  etc..  publiées  par  ordri>  du  gou\eriiec)ienl 

Bruxelles.  1836-187^,  37  vol.  in  .'i°- 
('ommcnlar  zum  Penlalcuch  \on   li.  .foscf  Beclior-Sclior.   Publié  par  Ad.  .l'iliEick. 

Leipzig,  i856,  in-8'. 
.académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes  rendus  de  i8ii3i(  1871».  Paris, 

in-8". 
DT^nn  Xllp  "!EC,  Liber  qorc  /lari  (/o;-o//i  (ouvrage  biographique],  auclore  R.  Dn  id 

(>onfortc,  éd.  1).  Cassel    Berlin,  iSi6,  in-/|°. 

Barlbolouian  de  Cotlon  llistorii  anxiicana,  ediled   bv   H.  Richard   Lii,ird.   I.oiidon , 

i8.')<),  in-8''. 
('alilogus  codicum  mauiiscriplorum  qui  in  rollepiis  aulisqui*  Ounniensibus  liodie 

.-idservantur.  Confecil  Henricu.s  ().  Cote.  Oxonii,  i8()3,  a  piirt.  in-V 
Histoire  de  l'I  niversilé  «le   Paris,  depuis  son   origine  jci.scpi'à    i(ioo.  par  ('rcvier. 

Pari».  1671,  7  vol.  in  13. 
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Dante,  ton  l'esposizioiii  di  Cliristoloro  Landino  e  d'Alessandro  Vellutello,  per  Fran- 

ccsco  Saiisovino,  Fiorenliiio.  In  Venefiii,  iS/S,  iii-lol. 
''mD,  Mordekai.  Décisions  de  Mordekaï  ben  Hillel,  imprimées  avec  celles  d'Isaac 

el-Fasi.  Conslantinople,  i5o6,in-lol.    , 
Essai  de  reslitution  d'un  volume  perdu  des  Olini ,  par  L.  Delisle,  membre  de  l'insti- 

iut.  Paris,  i8G3,  in-4°- 
Catalogus  libroriini  manuscriplorum  qui  in  Bibliotbeca  senatoria  civitatis  Lipsiensis 

asservantur.  Leipzif,',  i838,  in-W- 
Jescliurun ,  sive  prolegomenon  in  concordanlias  Veteris  Testamenti  a  Julio  Fuerslio 

éditas  Hbri  très,  par  F.  Delilzsch.  Grimma,  i838,  iit-8°. 
Rothomagensis  cathedra,  seu  Rolliomagensium  pontificuni  dignitas  et  auctorilas, 

auclore  Roberto  Denyaido,  Gisortiano  decano.  Parisiis,  i633.  in-i4°. 
Essai  sur  i'histoire'et  la  géographie  de  la  Palestine  d'après  les  Talmuds  et  les  autres 

sources  rabbiniques,  par  J.  Derenbourg.  Paris,  1867,  in-8°. 
Der  Orient ,  journal  publié  sous  la  rédaction  de  J.  Fûrst.  Leipzig,  i84o-i85i,  12  vol. 

in-/i°. 
Annales  hebraeo-tvpographici  aban.  mih  ad  mdxl,  par  .l.-B.  de  Rossi.  Parma,  1799. 

in-A°. 
Bibliothcca  judaica  antichristiana ,  par  G.-B.  de  Rossi.  Parme,  1800,  in-8°. 
Manuscripti  codices  hebraici  bibhoth.  J.-B.  de  Rossi.  Parme,  i8o3,  3  vol.  in-A°. 

Dizionario  storico  degli  autori  ebrei  e  délie  loro  opère,  par  G.-B.  de  Rossi.  Parme, 

1802 ,  m-k°. 
□  'J'y  TîND,   Meor  énaim .   ouvrage   philosophique  par  Azaryah  de  Rossi.  Mantoue, 

1673,  in-4°. 
Waillv  (N.  de).  OEuvres  de  Jean,  sire  de  Joiuville.  Paris,  1867,  in-8  . 
Historia  de  la  provincia  de  Aragon  de  lu  orden  de  Prcdicadores ,  par  F.  Diago.  Bar- 

celona,  iSgg.  in-fol. 

□■"DSn  ^"IST  TDB,  Stplier  dibré  hahaniiin,  extraits  de  différents  manuscrits,  publiés 

par  Eliézer  Ashkenazi  de  Tunis.  Metz,  i84(),  in-S". 
X^n^  ^JD*?  D''D\T  ''"I3T,  Dibré  huy-yumim  Uhné   Yahyu ,  ouvrage  biographique,   par 

E.  Carmoly.  Francfort-sur-le-Mein ,  i85o,  in-8°. 
.  ysn  nj",    Dibré  héphess ,   «Acceptable   words,»   recueil   tiré   de  manuscrits,    p.ir 

Hirsch  Edelmann.  Londres,  i853.  in-8°. 
Dictionnaire  provençal- français  ou  dictionnaire  de  la  langue  d  oc  ancienne  et  mo- 
derne. f)ar  S.J.  Honnorat.  Digne,  1 8^56-1847,  in-^". 
Les  Trouvères  brabançons,  hainuyers,   liégeois  et  namurois,  par  i\rthur  Dinaux. 

Bruxelles,    i863,  in  8".  Tome  IV  de  l'ouvr.  intitulé  :  Trouvères,  jongleurs  et 
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Parisiis,  1733-1736,  6  vol.  in-fol.  —  Supplementum .  auctore  D.-F.  Carpentier. 
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De  bisloria  juris  civilis  libri  très,  a  Joaiine  Reinoido  Forster.  Basileae,  i565,  in-fol. 
La  France  israélite,  par  M.  le  docteur  Caimoly.  Francfort-sur  le-Mein,  i858,  in-8°. 
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Bouillon,  1777,  k  vol.  in-/t°. 
Gallia  purpurata,  qua  tuni  summorum  pontificuni  lum  onniium  Galliae  cardinalium 
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siis,  i638,  in-fol. 
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charistiae  classes  novem  ,  conira  sacramenlariam  peslem,  ex  omnibus  lere  eccle- 

siasticis  scriptoribus  summo  studio  collectae.  Antuerpiae,  i56i,  in  8°. 
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Saint-Maur  (donl  liivet,  doni  Clémencel,  dom  Clément,  elc),  continuée  par  des 
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Icelandic  Dictionary,  par  M.  Gusbrand  Vigl'usson.  Ovford,  1872,  in-4°.  Iccl.  Dici. 

Ermahnungsschreiben  des  Jehuda  Ibn  Tibbon  an  seinen  Sohn  Samuel,  etc.,  publié         Insir.  de  Jchouda 

par  M.  Steinschneidcr.  Berlin,  1832,  in-8".  Iku  Tibbon. 

msiuD,  Teshoiibolh  (responsa)  de  R.   Isaac  beii  Shésheth.  Constantinople ,   1  .^4t>-         Isaac  ben    Sché- 

l5/(7,  3  part,  en  un  volume,  in-fol.  stiiitli,  Re.sjionsa. 


.lahrbuclifûrromanisclie  und  englisclieSpracheund  Lileratur.  Publié  par  L.  Lenicke. 

Leipzig,  1874,  in-8°. 
Recherches  critiques,  historiques  el  topogra]ihiques  sur  la  ville  de  Paris,  par  Jaillol. 

Paris,  1782,  5  vol.  in-8°. 
\nchiennes  cronicques  d'Englelerre  par  Jehan  de  VVavrin,  seigneur  du  Forestel. 

Choix  de  chapitres  inédits,  annotés  et  publiés  pour  la  société  de  l'histoire  de 

France,  par  M"'  Dupont.  Paris,  i858-i863,  3  vol.  in-8°. 
n73pn  DDDn  ^î:3,  Ginzé  hokmatli  hak-kabhala.  Auswahl  kabbalistichcr   Viyslik,  par- 

Ad.  .Icllinek.  Leipzii',   i8,').'>,  1"  partie,  in  8°. 
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Journal  asiatique. 


Journal  l'Inslitul. 
Jubinal,       Nnuv. 

BC. 

JuH.  Kani. 


Beitrà^e  ziir  Gescliichte  der  Kabbala.  par  .Adolphe  .lellitiek.  Leipzig,  iSâa.  2  par- 
ties, iri-8". 

The  Jewish  Chronicle  (îT:3T  "122)-  Londres.  iHIn.  petit  iii-lol.  (se  contiime)- 

Novella  super  sexio  Decretaliuiii  eximii  ac  inonarchae  doctoris  Joannis  Andreae.  Ve- 
neliis.  ligi,  inlol. 

Liber  qui  dicitur  Vitasfralrum,  composilus  per  B.  fratreni  Jordaiium  de  Saxonia, 
ord-  fralruni  ercniitarum  S-  Augustini-  Roiiiap,  1687,  in-4°- 

Geschichte  der  Israeliten  seit  der  Zcit  der  Maccabâer  bis  auf  unsere  Tage .  par  ].-\\. 
Josl.  Berlin,  1820-1828,  9  vol-  in-8°. 

Gescliichte  des  Judenthums  und  seiner  Sekten,  par  I.-M.  .lost.  Leipzig.  i8J7-i85(|, 
3  parties,  in-8°. 

Index  chronologicus  thartarum  pertinentium  ad  liisloriani  l  nivcr.<ilatis  Parisiensis, 
ab  ejus  originibus  ad  lincm  xvi  saxuli,  adjcctis  insuper  pluribus  instnimentis, 
studio  et  cura  Car.  Jourdain.  Parisiis,  1862,  in-fol. 

L'universilé  de  Toulouse  au  xvii'  siècle.  Documents  inédits  publies  par  Cliarles 
Jourdain.  Paris,  1862,  in-8°. 

Reciicrcbes  critiques  sur  l'âge  et  l'origine  des  traductions  latines  d'Aristote  et  sur 
des  commentaires  grecs  ou  arabes  enipiovcs  par  les  docteurs  scolastiques,  par 
Amabic  Jourdain;  seconde  édition  publiée  par  Ch.  Jourdain.  Paris,  i843.  in-8°. 

Journal  asiatique,  ou  recueil  île  mémoires,  d'e\trails  et  de  notices  relatifs  à  l'histoire, 
à  la  philosophie,  aux  sciences,  à  la  littérature  et  aux  langues  des  peuples  orien- 
taux. Publié  par  la  Société  asiatique.  Paris,  1823-1877,  in-8°. 

L'Institut,  journal  des  académies  et  .«ociétés  scieiililiques  de  la  France  el  de  l'élraii 
ger.  Paris,  i833i852,  20  vol.  in-4°. 

Nouveau  recueil  de  contes,  dit.s.  fabliaux,  publié"-  [:ar  Ach.  Jubinal  Pari<,  i84i, 
18/12 .  2  vol.  in-8°. 

Bibliothek  jiidischer  K.iiizeirediier.  par  M.  ka\sciliiig    Berlin,  1870,  2  vol.  in-8'. 
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Kerryn  dr  l,rll.n. 
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Knjjçer,      .Seplu 
Midrasch  lt.il>l>a. 


rrt'i  "!'rE2.  Cufior  wa-pUerah,  ouvrage  de  casuislique,  auctore  Parclii.  éd.  È/iel- 
inaiin.  Berlin,  1862  ,  in-4°. 

F-|)isloki-  ad  loanncm  Kepplerum  scriptaî,  incertis  ad  easdeni  rcsponsionibus  Kep- 
plcrianis.  .  .,  jussu  el  au.spiciis  Caroli  VI.  Sans  lieu.  1718,  in-fol. 

"VZn  C~;  .  Kérrm  liémeil ,  recueil  hébreu,  publié  sous  In  rédaction  de  S.J.-L.  Gni- 
di  nberg,  el  depuis  les  volumes  VIII  et  IX  sous  celle  de  S.  Sachs.  Vienne  el  Berlin, 
çpol.  1833  1 856,  in  8°.  • 

Histoire  de  Flandre  (par  Rervyn  de  Lellenhove).  Bruxelles,  i847-i85o,  (i  vol.  in-8'. 

'7"KDl'7N  3NrD  (JjL.JI  <_>US^).  I^ilah  cr-resail,  collection  de  lettres  de  H.  Men 
Ahulnha  de  Tolède  el  d'autres  rabbins,  publiée  par  J.  Bril.  Paris.  1871,  in-8°. 

rnS'  'a:i;.  koklu-  )i:liaq,  recueil  publié  par  M.  Iv  Siern.  Vienne.  18/47  (se  conti- 
nue) .  in-S". 

13  "?;.  Kol  1)0.  Ii»re  di'  rnsuisliqiic   Conslaiilinuplc  .  1  5  uj  .  infol. 

nat  VIV  "lEC  .  Srplnr  Mitlnisrh  lialibolli .  <  ( iietK cuientde  l'i dllion  du  Midrasch 

Rabba  selon  le  manuscrit  de  Paris,  iiar  Marcus  Saloui.  Krûger.  I''r iruldrl-sur  li- 
Mcin,  i85A.  in  8°  (un  fascicule  seuleinent]. 
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Philippi  Labbei,  Biturici,  socielatis  Jcsii  presbylcri,  nova  bibliotlieca  mss.  iibro- 
ruin,  sive  spécimen  antiquarum  leclionuni,  etc.  Parisiis,  i653,  in-4°. 

Sacrosancta  concilia,  édita  studio  Piiilippi  Labbe  et  Gabrielis  Cossart.  Parisiis, 
1672,  17  tomes,  18  vol  in-rd. 

Phil.  Labbe,  De  scriptoribus  ecclesiasticis  quos  attigit  Kob.  Bellarminiis  philologica 
et  bistorica  Disseiiatio.  Parisiis,  1660,  2  vol.  in-8°. 

miayn  mcy,  Amudc  ha-abodu  (columnae- cullus),  Onomasticon  auctoruni  bym- 
noruni  bebraorum ,  eorumque  carniinum.  .  .  digessit  E.  Landsbutb.  Berlin, 
iS.'iy-iSGa,  2  parties,  :n-8°. 

Catalogue  méthodique,  descriptif  et  analytique  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
publique  de  Bruges,  par  P.-J.  Laude.  Bruges,  i85g,  in-8°. 

The  ancient  english  romance  ofHavelok  the  Dane,  accompanied  by  the  l'rench  text; 
witli  one  introduction ,  notes  and  a  glossary,  by  Frederick  Madden ,  printed  for  the 
Boxburgb  club.  London,  1828,  ln-4°.  —  Lay  d'Havelok  le  Danois,  xiii°  siècle, 
publié  par  M.  Francisque  Michel.  Paris,  Silveslre,  i833,  in-8°. 

Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf.  Paris,  1754- 
1758,  i5  vol.  ini2.  —  Nouvelle  édition  annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours, 
par  Hipp.  Cocberis.  Paris,  1863-1867,  t.  Mil. 

Mémoires  concernant  l'bistoife  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre,  par  l'abbé  Lebeul. 
Paris,  1753,  2  vol.  in-4°. 

Leclerc  (L.).  Histoire  de  la  médecine  arabe,  2  vol.  Paris,  1876,  in-8". 

Cameracum  christianum,  ou  Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Cambrai,  extraite 
du  Gallia  chrisliana  et  d'autj'es  ouvrages,  avec  des  additions  considérables  el  une 
continuation  jusqu'à  nos  jours,  par  A.-J.-G.  Le  Glay.  Lille-Paris,  1849,  ^^à' 

Histoire  des  comtes  de  Flandre,  par  Edward  Le  Glay.  Paris,  i84.^,  2  vol.  in-8°. 

Job.  Lelandi,  antiquarii,  de  rébus  Brilannicis  Collectanea  ;  ex  edit.  Thoniœ  Hearnii. 
Londini,  1770,  6  vol.  in-8°. 

Histoire  et  antiquités  de  la  ville  et  duché  d'Orléans,  avec  les  noms  des  rois,  ducs, 
comtes,  etc.,  fondation  de  l'université  et  de  plusieurs  choses  mémorables.  En- 
semble le  tome  ecclésiastique,  contenant  l'origine  et  le  nombre  des  églises,  mo- 
nastères, bisloires  et  vies  des  évêcjues  d'Orléans,  par  M.  François  Le  Maire! 
Orléans,  i648,  2  tomes  en  i  vol.  in-fol. 

Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont,  publiée  pour  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France  par  M.  J.  de  Gaulle.  Paris,  i847-i85i,  6  vol.  in-8°. 

Bibliotheca  Praemonslratensis ,  aOclore  Joanne  Le  Paige.  Parisiis,  i633,  inlol. 

Le  livre  des  proverbes  français,  précédé  d'un  essai  sur  la  philosophie  de  Sancho 
Pança,  par  Ferdinand  Denis.  Par  A.-J.-V.  Le  Roux  de  Lincy.  Paris,  1842,  2  vol. 
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Y31p,  Koheç.  Collection  de  lettres  et  de  réponses  de  Maïmonide.  Leipzig,  i856  ,  in-4". 

Le  cry  de  l'aigle  provoquant  ses  petits  au  vol,  représenté  dans  les  divines  homélies 
de  s.  Eloy,  xx°  éve.sque  de  Vermand,  Noyon  cl  Tournay,  avec  deux  chériJjins 
du  tabernacle,  ou  deux  sermons  Irès-zélés,  etc.,  traduits,  avec  autres  pièces,  de 
latin  en  françois,  etc..  par  Jacques  Le  Vasseur.  Paris,  i63i,  in-8°. 

Cp'"!}  DIC'Dj,  Secbzig  Epitaphien  von  Grabsteinen  des  israelitischen  Friedhofes  zii 
Worms,  par  L.  Lewysobn.  Francfort-sur-le-Mein,  i855,  in-8°. 
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Histoire  d  Angleterre ,  depuis  la  première  invasion  des  Romains,  par  le  D' John 
Ling  rd,  traduite  de  l'anglais  sur  la  deuxième  édition  par  M.  le  chevalier  de  Rou- 
joux  (et  M.  Amédéo  Pichot).  Paris,  i835-i83i,  i4  vol.  in-8°. 

Lives  ol' Edward  tlie  Coiiressor.  by  Henry  Richards  Luard.  London,   i8.S8,  in-8''. 

Pasquier.  ou  Dialogue  des  advocals  du  parlement  de  Paris,  par  .AiUoino  Loisel , 
imprime  dans  1rs  Li  ttre.s  sur  la  profession  d'avocit  et  Bibliothèque  choisie  des 
libres  de  droit,  par  Cimus,  auo;mentée  par  Dupiii.  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°.  — 
Nouv.  edit.  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Dupin.  Paris,  i844,  in-16. 

La  doctrine  secrète  des  Templiers,  par  M.  Jules  Loiseleur.  Paris  et  Orléans,  187a, 
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Sancla  et  meiropoiitana  ecclesia  Turonensis.  sacroruni  pontificum  suorutn  ornala 
virtutibus,  sive  Séries  Turonensium  arrliiepiscoporum ,  etc. ,  auctore  Joanne  Maun. 

Auguslae  Turonum,  1(167.  '"'o'- 
.Vlarjazin  fur  die  Literatur  des  .Ausiandes,  rédij^é  par  M     l.eiuiiinii.    Berlin,   1802 

et  sui» . ,  petit  in-fol. 
Magazin  fur  <iie  VVisscnschall  de»  Judenlluims.  Publié   par  A.  Brrliner  et  D.  Hoiï- 

mann.  Berlin.   187^,  in-8°. 
Carlulaire  et  archives  des  communes  de  l'ancien  diocèse  et  de  l'arrondissement  de 

Carcass(mne,  par  M.  Mahul.  Paris,  i8,'J9  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-i°. 
Bibliotlieca   chemica  curiosa.  scu    Rerum   ad   alchemiain    pcrtinentium   thésaurus 

instruclissimus,  auct   Joann.  Jac.  Mangeto.  Genev;e,  1703,  a  vol.  in-fol. 
Manna  .  traductions  de  poésies  hébraïques,  publiées  par  M.  .Steinschneider.  Berlin, 

1847,  in-8°, 
Sacrorum  conciliorum  nova  et  aniplissima  collectio,  in  qua  pr.eler  ea  qua'  Phil.  Lab- 

bcus  etGabr.  Cossartius  et  novissime  Nicolaus  Goleti  in  lucem  edidere,  ea  omnia 

insuper  suis  in  locis  optime  disposita  e\liibenlur  qua>  Jo.  Donn'nirus  Mansi  evul- 

gavil.  Florence  et  Venise.  1759-1798,  3i  vol.  in-fol. 
Chronique  et   institution  de  l'ordre  du   l'ère  S.  Fran^;ois,   qui  conlieni  sa   vie.   sa 

mort  et  ses  miracles,  composée  premièrement  en  portugais  par  \\    P.  Miirco  de 

Lisbnne,  et  en  cspaignol  par  le  B.  P.  Dii-go  de  Navarre,  puis  en  italien  par  Ho- 
race d'iola ,  maintcnai\t  en  françois  par  H.  .S.  Pai-isien.  Paris,  1(109,  in  /|°. 
Thésaurus  anecdoloium  novus,  coinpieclens  epistolas,  dipiomaln,  etc..  sludio  Kd- 

mundi  Martene  el  Irsini  Durand.  Parisiis,  1717,  5  vol.  in-fol. 
Histoire  <le  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789,  par  B  -I.  Henri 

.Martin.  V  éiilion.  Paris,  1 85.')- 1860,  17  vol.  in-S". 
Martini   'Ravm.':.  Pugio  l'idei  adversus  Mauros  el  Juda'os,  etc.  Paris,  lôfu,  in-fol. 
î^Cr  rrSC'D.  MaskiYOlh  ktfsef,  Abrégé  du  dictionnaire  des  liomonvmes  bébreiiv  de 

Salnmon  d,i   Fiera.  Amsterdam,   I7(jf),  in  .V 
Histoire  de  l'ile  de  Chy|ire  .sous  la  domination  des  princes  de  la   maison  de  Lnsi- 

mian,  par  M.-L.  de  Mas  Latrie.  Paris,  ,'5  vol.  grand  in-8°,  i85a,  iMST),  i8()i. 
Vfatllia'i  Paris,  monachi  Albanensis,  Hisloria  major,  sive  Rcrum  Anglicarum  historia 

a  (jiiillelmi  .1  !venlu  il  aim    1  'j",3.  'l'urir' .  1  ^Hcf ,  in-fol.  —  l.onilini ,  éd.  \\  .  Wals. 

16^0,   i6ii.   1   vil!    in  fol    —   Parisiis,   i()/|/|.  in-fol.  —   Londres,  edil    bs  sir 

Frédéric  Maddcn ,  iHIKi-iSGy,  3  vol.  in-8'. 
2'riT  T3D  ,   M'ijlied  yii-<ihim.  recueil  hébreu,  publie  .sous  la  rédxiion   d>'    losepli 

Koliii  Zcder],  L''mb'rg,    iSMSel  sui..,  /|  pirties.  in  8" 
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Nouveaux  mémoires  de  I  Académie  royale  des  sciences  el  belles-lettres  de  Bruxelles. 

Bruxelles,  1820-1876,  ^l  vol.  in-4^ 
Histoire  el  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  el  Belles-Lettre.s.  Paris,  1717- 

1808,  5o  vol.  iii-4°.  —  Nouvelle  série,  i8\b-^8-jli.  28  vol.  in-lt". 
Méniiiires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Paris,  1844-187/1,  8  vol.  in-4°. 
Mémoires  de  la  société  arcliéolo^'ique  de  Montpellier.  Montpellier,   i84ii  el  années 

suiv.,  in-4°. 
Mémoires  de  la  société  française  de  numismatique  et  d'archéologie.  Pans,  1866  et 

années  suivantes,  grand  in-8". 

Histoire  civile  de  la  ville  de  Nîmes,  par  L.  Ménard.  Paris,  1700-1758,  7  vol.  in-4° 

Fabliaux  et  conles  des  poètes  français  des  xii'-xiv*  siècles  (publiés  par  Barbazan). 

Paris   et  Amsterdam,    1756,   3  vol.  in-12. —  Nouvelle  édition,  augmentée  par 

Méon.  Paris,  1808,  4  vol.  in-8°.  —  Nouveau  recueil  de  fabliaux  et  contes  inédits, 

publiés  par  Méon.  Paris,  iSaS,  2  vol.  in-8°. 

O'^Ti  "!lpD.  commentaire  sur  le  Penlateuque  par  Samuel  Çarça.   Mantoue.   1559, 

iii-fol. 
Histoire  des  évêques  de  l'église  de  Metz,  par  le  R.  P.  Meurisse,  de  l'ordre  de  Siaint- 

Frantois.  Metz,  i634,  infol. 
('oramentarii,  sive  Annales  rcrum  Flandricaruni ,  libri  XVII,  aucl.  Jacobo  Meyero. 

Anluerpiae,  i56i,in-fol. 
Histoire  des  croisades,  par  Jos.  Micbaud.  Paris,  i8,)8,  6  vol.  in-8°. 
Cbroniques   anglo-normandes.   Recueil  d'extraits  et  d'écrits  relatifs  à  l'histoire  de 
Normandie  et  d'Angleterre  pendant  les  xi"  et  xii'  siècles,   etc.,   par  Francisque 
Michel.  Rouen,  i836-i84o,  3  vol.  in  8°. 
Rapports  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  la  collection  des  documents 

sur  Ihistoire  de  France.  Paris,  i83g,  in-4° 
Histoire  de  France,  par  .1.  Michelet.  Paris,  1 833- 1860,  i4  vol.  in-8''. 
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ANONYME 

AUTEUR   D'UNE   HISTOIRE   EN  VERS 

D'EDOUARD  LE  CONFESSEUR. 


Edouard  le  Confesseur  a  mérité  l'insigne  honneur  d'être 
mis  avant  sa  mort  au  rang  des  saints  :  il  passa  même  durant 
savie  pour  avoir  le  don  des  miracles.  Plusieurs  paralytiques 
avaient  marché,  nombre  d'aveugles  avaient  vu,  grâce  à  sa 
pieuse  intervention,  et  c'est  à  son  exemple  qu'on  attribuait 
aux  rois  d'Angleterre,  comme  à  nos  rois  de  France,  le  privi- 
lège de  guérir  les  écrouelles. 

A  peine  eut-il  cessé  de  vivre,  qu'un  jeune  clerc  présentait 
à  la  reine  Edith  l'histoire  édifiante  de  l'époux  qu'elle  regret- 
tait. Un  peu  plus  tard,  Osbert  de  Clare,  prieur  de  West- 
minster, rédigeait  la  légende  du  nouveau  saint,  légende  que 
devait  metti'e  bientôt  à  contribution  l'historien  Aelred,  abbé 
de  Ricvaux,  dans  sa  Genealogia  regum  Angloram  et  dans  sa 
Vit  a  Edwardi  régis. 

C'est  en  se  fondant  principalement  sur  ces  deux  derniers 
ouvrages  d'Aelred  qu'un   autre  moine   de  Westminstei'  a 
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composé  le  poëine  français  dont  nous  regrettons  aujoiir- 
d'iiui  do  n'avoir  pas  rendu  compte  à  sa  véritable  date,  et 
dans  un  des  volumes  précédents.  Nous  ne  savons  rien  de 
sa  personne,  sinon,  comme  il  le  dit,  qu'il  avait  à  se  louer 
des  bontés  de  la  reine  Eléonore  de  Provence,  à  laquelle  il 
présenta  son  ouvrage.  Eléonore  avait  épousé  en  12 36  le  roi 
Henri  III;  et  nous  pendions  à  croire  que  l'ouvrage  fut  écrit 
avant  1246,  date  de  la  reconstruction  de  l'église  de  West- 
minster. L'auteur  était  apparemment  Anglo-Saxon  de  nais- 
sance, bien  qu'il  paraisse  assez  lavorable  à  la  cause  du  vain- 
queur d'IIarold;  mais,  dans  un  livre  présonlé  à  l'é])ouse  de 
Henri  III,  il  eût  été  peut-être  dillicile  de  prendre  ouverte- 
ment parti  pour  la  dynastie  saxonne.  Il  a  seulement  tenu 
une  sorte  de  balance  égale  entre  les  deux  compétiteurs  :  sui- 
vant lui,  ni  Ilarold  ni  Guillaume  n'avaient  droit  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre;  ce  fut  Henri  l-',  le  troisième  successeur 
d'Edouaid,  qui,  en  épousant  Mahaut,  arrière -nièce  d'E- 
douard, rétablit  enfin  l'ordre  de  succession,  et  rapprocha 
du  tronc  royal  les  branches  que  Harold  et  Guillaume  en 
avaient  séparées  : 
Livooi  Etiwaril  Dunc  iii  la  hclc  arbre  ramée 

j^^   ^g-o  Ue  suii  pro|)rc  Irunc  severee; 

V..38ii)  Kar  es  lens  de  U'ois  rois  dura 

La  baslardic,  puis  relurna 

A  son  trunc  e  cep  certein. 

Au  lens  Henri  le  promerein 

Quant  par  sa  volunté  dcnieine 

Maliaud  espusa,  ki  pleine 

De  dueur  lu  e  do  lionlé, 

De  franchise  e  de  léulé; 

Fille  la  niecc  roi  Aedward. 

Nous  ne  pensons  pas  c|u'uii  Anglo-Normand  eût  fait  celle 

distinction.  On  retrouve  pouilant  la  pensi'e  correspondante 

t',1.  ciiioii.  .le    dans   nos   «grandes   GhronifiU(>s   de    h'rance,   nuand,  a\anl 

Kr,  (i«37),  I.  ni.       I  V      ,  •      a;     >     Il  /•  IM   •  •  n-    ■    i     i- 

p  ,\h.  ''<"  passer  de  Louis  V  a  Hue  (,a|)el,  I  JMsIoiieii  olliciel  dit  : 

"(-i  laul  la  lignée  du  granl  roi  (iliarleinaines,  el  desceiil 
'à  la  lignée  el  aii\  hoirs  Hue  le  Granl  que  Ion  noinine 
"Gnppel,  (jiii  (lue  esloil  de  l''rance  au  lenips  <l<'  Icirs.  Mais 


EDOUARD  LE  CONFESSEUR.  3 

"  puis  la  lignée  ful-ele  recovrée  au  temps  le  bon  roi  Phe- 
«  lippe  Dieudonné.  Car  il  espousa  tout  appensément,  pour 
«  la  lignée  Charles  le  Grant  recovrer,  la  royne  Isabelle,  fille  le 
«  comte  Baudouin  de  Haynaut;  et  cil  Baudouin  fu  descendu 
'I  de  madame  Ermengart,  fille  Charles,  que  le  roi  Hue  Cappet 
«  fist  tenir  en  prison  à  Orléans.  Dont  l'en  peut  dire  certain- 
(I  nement  que  le  vaillant  roy  Loys,  fils  le  bon  roy  Phelippe, 
«  f u  du  lignage  le  grant  roy  Charlemaines,  et  fu  en  lui  re- 
«  covrée  la  lignée.  »  Concluons  à  noire  tour  de  ce  passage 
c[u'on  ne  songeait  pas  encore,  au  xiif  siècle,  à  exclure  les 
femmes  du  droit  de  transmettre  l'hérédité  royale  à  leurs 
descendants,  comme  on  le  fit  bientôt  en  faveur  de  Philippe 
de  Valois. 

Cette  vie  de  saint  Edouard ,  composée  en  français  par  un 
rimeur  anglo-saxon ,  est  loin  d'être  sans  valeur.  L'auteur,  tout 
en  déclarant  qu'il  avait  pour  guide  un  livre  latin ,  ne  se  fait 
pas  faute  d'ajouter  à  son  modèle,  de  le  compléter  et  conti- 
nuer. Pour  ce  qui  louche  au  style,  il  n'a  pas  un  sentiment 
plus  juste,  plus  net  de  la  mesure  et  de  l'accentuation  fran- 
çaises que  la  plupart  des  Anglais  qui  se  plaisaient  tant  à  ri- 
mer dans  notre  langue.  Il  est  vrai  qu'il  peut  laisser  ses  plus 
grandes  fautes  au  compte  des  copistes  et  du  récent  éditeur. 
Mais  fussent-elles  de  fauteur  original,  elles  ne  font  pas 
empêché  d'écrire  d'une  plume  assez  ferme  et  assez  colorée. 
Nous  allons  le  suivre,  en  signalant  les  passages  c[ui  pour- 
raient offrir  de  l'intérêt  pour  l'étude  des  anciennes  mœurs 
et  de  l'histoire. 

Si  l'on  en  croit  cet  auteur,  l'Angleterre  est  le  pays  qui 
avait  produit  le  plus  de  rois  puissants,  hardis  el  saints;  té- 
moins le  fabuleux  Arthur,  le  Danois Knud ou  Canut  le  Grand, 
saint  Oswald,  saint  Edmond,  saint  Owen  et  enfin  saint 
Edouard.  Entrant  aussitôt  en  matière,  il  dit  comment  Ethel- 
red,  fils  du  roi  Edgar,  avait  épousé  en  secondes  noces 
Emma,  la  fille  de  Richard  I",  duc  de  Normandie.  Ethelred 
eut  plusieurs  enfants;  de  sa  première  femme,  Edmond,  que 
sa  force  et  sabravoure  firent  surnommer /ro/js/c/e.  Côte  de  fer; 
et  de  la  seconde,  Alfred  et  Edouard.  Les  Danois,  qui  avaient 
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lait  de  l'Aiigletene  leur  proie,  avaient  contraint  Etlielred 
et  sa  famille  à  demander  un  refuge  au  duc  de  Normandie. 
Suénon,  le  chef  des  Danois,  se  fit  alors  couronner  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  transmit  la  couronne  à  son  fils  Knud. 
Après  la  mort  d'Ethelred,  son  fils  Edmond  Ironside,  avec 
une  armée  recrutée  en  Normandie,  reparut  dans  fîle  et  par- 
vint à  reprendre  aux  Danois  une  partie  de  leurs  conquêtes. 
Si  l'on  en  croit  notre  auteur  et  plusieurs  graves  historiens, 
tels  qu'Osbert,  Hunfington,  Rad.  Niger,  il  ollrit  au  roi 
Knud  de  remettre  la  décision  de  leurs  prétentions  au  juge- 
ment de  Dieu.  Ee  Danois  y  consentit.  Après  avoir  longtemps 
combattu  sans  que  fun  eût  sur  fautre  le  moindre  avantage, 
Knud,  s'étant  arrêté  le  premier  :  «Edmond,  dit-il,  grand 
"  dommage  serait  doter  la  vie  à  un  brave  et  jeune  guerrier 
"  tel  que  toi.  Ecoute-moi  :  je  suis  roi  des  Danois  et  tu  veux 
"  être  roi  d'Angleterre;  mais  tous  les  Anglais  ne  sont  pas  tes 
'  amis.  J'offre  de  gouverner  avec  toi  ces  deux  royaumes  :  si 
«  lu  consens,  nous  pourrons  plus  tard  conquérir  tous  les  Etats 
«  voisins  et  la  France  elle-même.  »  Edmond  se  défiait  de  la 
sincérité  du  Danois;  cependant  il  jeta  son  épée  et  lui  tendit 
If's  bras.  S'il  est  permis  de  douter  de  la  realité  du  combat, 
au  moins  est-il  certain  que  la  Grande-Bretagne  fui  alors 
partagée  entre  h's  deux  rivaux.  Gilons  la  dernière  partie  de 
ce  récit  : 

kiiiid/  (loi  liaiihnrt  faiisso  la  maille 
Du  hiaii  (lacer  Ici  mut  bien  laille; 
Puis  lui  dit  :  «  Ardmoiui  ami , 
«  Or  <nlpnd(t  kc  je  vos  di  : 
I'  Mul  serrnil  [e]  duel  o  dauiage 
0  Si  un  juveiicel  de  voslrc  ag<' 
«  Péris  fust ,  heus  fiz  Aedmuiid/.. 
Il  Empeirez  serroil  tut  cil  luuiidz  . .  . 
<(  Ti  Ircre  sunt  en  Normendio, 
i<  Suis  es  remains  et  sanz  aïe, 
Il  Rslu  es  d'Englelerrc  roi, 
«vlais  lu  n'as  pas  de  tu/,  otrois. . . 
M  De  la  beauté  pité  me  prcnt, 
Il  Pruesse,  sen  el  liaidement. . . 
"Soium  rois  couununaum<iit 
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«  De  l'une  e  de  le  autre  gent. 

«  Eiez  vus[tre]  part  en  ma  terre, 

"  E  jo,  part  de  votre,  sans  guerre. 

«  Plus  cuvoit[e]  vostrc  amisté 

»  Ke  règne,  u  pais,  u  cité. 

»  Cum  fumes  avant  enemis , 

«  Soiuni  desoremais  amis ... 

«  De  Paienimc  gesk'en  France 

I'  Ert  redotée  l'aliance. 

«Règnes  or  moi;  Knud  soiez  vus, 

«Je  scie  Admundz,  uns  soiiun  nus.  » 

Aedmund,  ki  ert  debonaire, 
A  ces  mots  ne  se  voiit  taire  : 
«Amis  Rnudz,  ki  tant  est[es]  sages, 
«  Hardis  e  de  [tel]  vasselage , 
«  Si  traisun  n'i  eust  semence , 
«  Tost  m'auriez  mis  à  cunsense , 
«  Mais  traisun  redout-je  mut.  » 
«N'aies  garde,»  respondi  Knul. 
Lors  engette  chescun  sun  brand , 
E  deslace  lieume  lusant , 
Et  s'entrebeisunt  ducement. 
Quant  l'unt  véu  l'un  l'autre  gent , 
Joie  unt  grant,  n'est  mie  dute, 
Engleis,  Daneis  funt  une  route. 

Il  nous  a  semblé  que  ce  récit  gardait  une  certaine  em- 
preinte de  poésie  Scandinave,  et  peut-être  le  rimeur  en 
avait-il  puisé  les  détails  dans  une  ancienne  saga  populaire. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  le  retrouve  pas  dans  la  Knytlimj a-saga. 

Londres  et  le  midi  de  l'Angleterre  furent  le  partage  d'Ed- 
mond Ironside;  Knud  se  réserva  la  région  septentrionale. 
Mais  le  meurtre  d'Edmond  suivit  de  près  cet  arrangement , 
et  la  veuve  d'Ethelred  reçut  pour  deuxième  épou.K  le  roi  da- 
nois, sans  doute  dans  l'espoir  d'assurer  à  l'aîné  des  autres 
fils  d'Ethelred  la  succession  de  Knud.  Emma  fut  trompée 
dans  son  espoir  :  Knud  exila  non-seulement  les  deux  jeunes 
princes  Alfred  et  Edouard,  mais  tous  ceux  qu'il  savait  favo- 
rables à  leurs  justes  réclamations.  Après  avoir  régné  glo- 
rieusement, il  laissa  deux  fds  :  l'un  bâtard,  faulre  né  de  son 
mariafïe  avec  Emma  : 
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V.  .^o'i,  Haraud  fu  bastard,  [li]  esnés, 

E  Hardeknut  fu  muHerés. 

«  MuUerés,  »  fils  de  femme  épousée,  mulier;  ce  mot  n'a  pas 
été  recueilli  dans  les  sflossaires.  Comme  Hardeknud  était 
en  Danemark  à  la  mort  de  son  père,  ce  fut  Ilaraud  qui 
recueillit  la  couronne,  non  sans  qu'un  puissant  parti  se 
fût  déclaré  pour  Alfred,  le  fils  aîné  du  roi  Ellielrcd  et 
d'Emma.  Alfred  passa  la  mer  et  vint  réclamer  la  succession 
de  son  frère  Edmond  Ironside.  Dans  celle  circonstance  dé- 
cisive, le  fameux  Godwiu,  comte  de  Kent,  abusa  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée  à  ce  jeune  prince  :  il  le  livra  à 
Haraud,  qui  le  fit  conduire  dans  lile  d'Hely  avec  ordre  de 
lui  crever  les  yeux.  Le  malheureux  Alfred  ne  suiTécut  pas 
à  ce  ci'uel  supplice:  il  mourut  en  demandanl  vengeance  de 
Godwiu.  Tel  es!  au  moins  le  récil  d'Aelred,  suivi  par  notre 
rimeur. 

Le  successeur  de  ce  premier  Haraud  lui  Hardeknud,  fils 
d'Emma  et  du  roi  Knud  le  Grand.  Il  sein])laif  olïrir,  pour 
les  Saxons  comme  pour  les  Danois,  loules  les  coiidilious  de 
ce  que  nous  nommons  aujourcfluii  la  légilimité.  H  l'appela 
les  amis  de  ses  frères  utérins,  et,  comme  il  n'avait  pas  d'en- 
fants, les  Anglais  s'accoutumèrent  h  voir  dans  Edouard 
I  héritier  présomptif  de  la  couronne,  lùlouard  était  encore 
en  Normandie  (piaïul  il  vorul  le  message  qui  lui  aiuionçait 
la  mort  subite  de  Hardekiuid,  la  vacance  du  trône  et  le  choix 
■  .  que  les  Anglais  avaient  fait  de  lui  pour  l'occuper.  Il  entra 
en  mer,  fut  accueilli  avec  des  transports  de  joie  et  couiouué 
|)ar  I  ai(liev(''(pie  de  Ganlorbérv. 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi  lui  d  abattre  rini|)ot  de- 
puis longtemps  établi,  sous  le  nom  de  l)(inc(jell,  afin  de  pré- 
venir les  invasions  danoises;  mais,  dit  noire  auteur,  la  taxe 
restait  dans  le  trésor  roxal,  loiil  en  conservant  s(jn  premier 
nom  : 

^•'7'-  Lors  est  la  terre  ou  bon  estât  : 

Ciiiite,  l)arut),  et  li  prélat, 
N'est  luis  à  ki  li  reis  ne  |)leise. 
Tut  suut   riclie,  lui  Muil  à  l'eise 
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Dès  les  munts  geske  en  Espainne, 

Nis  l'empereres  d'Alemaigne; 

De  Deu  et  de  [laj  gent  ad  grâce  : 

N'est  luimme  cl  niunde  ki  le  hace. 

Li  forcibics  réis  de  France 

A  li  ad  fait  ji  aliance. . . 

Ben  senble  le  roi  Saianiun 

De  grant  famé  et  de  grant  renum. . . 

Checuns  ki  veit  le  rei  Acdward 

Plus  est  cortois  quant  il  s'en  part; 

Checuns  i  prent,  checuns  aprent 

Mesure,  sens,  afaitemenl. . . 

Ne  fu  puis  le  tens  roi  Arthur 

Reis  ki  fuist  [à]  si  grant  honur. 

Léuns  *  fu  as  barbarins,  •  Lion. 

Aigncl  as  suens  e  as  veisins. 

Notre  poëme  a  le  défaut  de  tous  les  écrits  légendaires.  On 
y  voit  de  nombreuses  preuves  de  la  piété  du  roi,  de  sa  cha- 
rité, la  mention  de  ses  visions,  de  ses  prophéties,  de  ses 
nombreux  miracles;  mais  l'auteur  passe  rapidement  sur  les 
pi'incipaux  événements  et  sur  les  actes  politiques  les  plus 
importants  du  règne  d'Edouard.  La  suppression  du  Danecjeli 
ou  De/iscof  avait  été  l'efFet  d'une  vision  :  le  roi  avait  vu  le  dé- 
mon assis  sur  la  huche  qui  le  renfermait  : 

Vit  un  deable  saer  desus  V.  9/14. 

Le  trésor,  noir  e  hidus. 

Sul  le  vit  li  rois  Aedward, 

Ke  li  dist  ke  il  tost  s'en  part; 

E  fait  de  benaiçun  escu. 

E  il  s'en  part  par  grant  vertu 

De  la  croiz,  mais  il  mut  se  pleint 

Que  il  l'a  despoillé  et  teint. 

Et  li  réis  despuis  celé  ure 

De  tel  trésor  n'aveit  cure; 

Eins  le  fist  ii  pris  fu  rendre, 

Ne  mes  sufri  [le]  Denscot  prendre; 

Car  la  rencon  de  cet  taillage 


Pour  montrer  mieux  encore  le  peu  d'estime  que  le  roi 
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faisail  des  biens  du  monde,  citons  encore  une  louchante 
anecdote. 

Un  jour  il  arriva  qu'après  avoir  tenu  conseil,  le  roi  se 
coucha  et  ne  put  dormii-.  Alors  Huguelin,  le  chambellan, 
Hulra  dans  sa  chambre  et  ouvrit  le  trésor  pour  v  prendre  ce 
qu'il  devait  payer  aux  fournisseurs  de  la  maison;  mais,  en 
soi'iani,  il  oublia  de  fermer  la  huche.  Peu  de  temps  après, 
le  cuisinier  approche  et,  croyant  le  roi  endormi,  prend 
dans  le  coffre  une  somme  de  deniers  qu'il  s'en  va  cacher.  11 
reparaît  et  puise  de  nouveau;  il  revint  même  une  troisième 
lois.  Le  roi  avait  tout  vu,  et,  prévoyant  que  le  chambellan 
Hnirait  par  surprendre  le  voleur  :  «  Sauve-toi!  cria-t-il,  Hu- 
V  guelin  approche;  il  ne  te  laissera  pas  une  maille.  »  Le  vo- 
leur s'éloigne  en  tremblant.  Arrive  le  chambellan,  qui, 
découvrant  la  brèche  faite  au  trésor,  crie  :  «Haro!  —  Si- 
"lence!  Huguelin,  dit  le  roi. —  Ah!  sire,  quel  malheur! 
■  Apprenez  cpiun  larron  est  entré  et  nous  a  pris  une  forte 
'  somme.  —  Que  veux-tu,  Huguelin?  Le  coupable  est  sans 
doute  un  pauvre  chétif ,  plus  besoigneux  d'argent  que  nous. 
"Le  roi  a  bien  assez  de  deniers;  ne  faut-il  pas  que  ceux 
"(pii  l'approchent  en  aient  leur  part.  J'ai  bien  vu  le  larron, 
-et  quand  je  prévis  qu'il  reviendrait  une  autre  fois,  je  lui 
•  ai  dit  de  se  contenter  de  ce  qu'il  avait  pris  et  me  suis  pro- 
«  mis  de  ne  pas  le  découvrir.  »  Voici  maintenant  le  texte  : 

V- 97''  Li  rois  tint  à  niiil  grarit  vice. 

Sur  lus  les  aiitros,  avarice. . . 
Un  jiu-  avilit  par  aventure 
K'a|)rès  grant  cuiiseil  e  cure, 
Cucliez  eu  lil  (lorinir  ne  |ïout. 
NepurquanI  repos  oui, 
E  s'apoia,  le  chef  enclin. 
Alanl  est  venuz  Huguelin 
Li  clianiherleins  ki  <leners  preni 
Tant  ciuii  li  vint  duc  à  talent. 
Pur  ])acr  à  ses  senescliaus. 
As  acliaturs,  as  mareschaus. 
Mais  pur  liasler  [trop]  s'en  ublii- 
Ke  la  huche  ne  serre  mie. 
De  la  cuisine  l'escuiler 


EDOUARD  LE  CONFESSEUR. 

Vai  pur  fere  sun  niester, 

Ben  creit  ke  se  scit  endormi 

Li  rois,  e  de  desners  seisi. 

Muscer  ies  va ,  e  puis  repaire , 

E  autant  prent  e  musce  areire. 

E  teiie  fés,  kar  il  n'a  garde 

De  Hugelin  ki  lunges  tarde. 

Dencrs  vout  prendre  grant  partie. 

Li  reis  tut  veit,  ki  ne  dort  mie, 

Ki  vit  en  esperit  k'errant 

Après  i  vendreit  li  sergant. 

E  dist  :  «Fui,  garz,  kar  bein  entent 

>'  Ke  Huges  vent,  le  chamberleng; 

«Par  la  mere-Deu!  sans  faille, 

«  Ne  te  larra  nis  une  maille.  » 

Cist  s'en  va ,  ke  mot  ne  sune  : 

Li  rois  cungé  e  pès  li  dune. 

Li  chamberleins  après  repaire , 

E  vëit  le  larcin  à  veire. 

Par  grant  osche  k'il  i  trove , 

[E]  ke  domaige  i  est  fait,  prove. 

Lors  cum  esba'iz  s'cscrie  : 
Harro  1  »  Mes  li  rois  l'en  chastie  ; 
Tes,  Hugelins.  —  Sire,  merci! 
Grant  domage  esj  jà  fet  ici. 
Véistes-vus  estranges,  puis 
Ke  m'en  partis,  entrer,  à  i'uis, 
Ki  ad  emporté  cest  aver?  » 

Respunt  li  rois  :  «  Ne  put  chaler, 
Ço  fu  un  povere  besoinnus, 
Plus  en  out  à  faire  que  nus. 
Asez  trésor  ad  rois  Aedward; 
Drois  est  ke  si  promes  eit  part. 
[Et]  je  li  dis  :  Va-t-en,  engrès, 
Ke  jà  pris  as  reten  en  pès, 
Par  moi  ne  serez  descuvert; 
Huges  s'en  vent,  bien  soyez  cert. 
Tant  le  cunus,  si  Deus  me  vaille. 
Ne  te  lerra  nis  une  maille. . . 
Le  remenant  bien  te  sufist, 
Cum  nus  enseigna  Jhesu  Crist. 
Commun  dust  estre  aver  du  munt 
A  tuz  ceuz  ki  mester  en  unt.  » 
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Voilà  un  bien  grand  exemple  de  charité,  que  peut-èlre  il 
ne  serait  pas  a  propos  de  souvent  imiter,  si  ce  n'est  au  pro- 
fit des  |)ai-tisaiis  de  la  communauté  des  biens,  intéressés  à 
rétablir  l'équilibre. 

Edouard,  avant  d'être  roi,  avait  fait  vœu  de  virginité  et 
\œu  d'un  pèlerinage  à  Rome.  Grand  fut  donc  son  embarras 
quand  les  barons  anglais  et  les  gens  de  la  commune  vinrent 
le  solliciter  de  prendre  lemme  : 

\-  io64.  Dicnt  li  :  «  lîeu  sire  rois, 

Il  lîoii  veis  ko  j)ar  féluns  Danois 
«  Est  li  lignage  real 
«Mut  oscurté  e  mis  à  val, 
«E  est  dcslriiite  la  cunlréo. 
«  Priinn  nus  ke  il  vus  agrée 
«  Feinnie  prendre  pur  eObrcer 
I.  La  règne,  curune  e  pocr. 
(1  Ke  si  il  plest  au  rei  du  cel 
(I  Eiuni  de  vos  cir  naUu'el. . .  » 

l'Edouard  répondit  qu'il  ne  pouvait  et  ne  voulait  rien  iaire 
contre  la  volonté  de  ses  hommes;  seulement  il  demandait 
r(u'on  lui  laissât  le  temps  de  rétléchir.  I^es  barons  partis,  il 
se  mit  en  prières.  Comment  accordera-t-il  son  vœu  avec  les 
exigences  du  mariage? 

V.  ii2.>.  A  sun  harnage  ki  atent 

KesptMit  li  reis  mut  diircintMil  : 
<i  A  voslre  vuler  e  pleisir 
"Ferai,  seignin's,  vosli'e  désir. 
i(  Ke  ki  ne  fait  la  volonté 
<'  Sa  gent ,  n'aura  d'eus  pocsté.  )i 

11  se  résigne  donc  au  mariage.  Le  coniie  (loduin,  alors  ren- 
tré en  iaveui",  lui  présenle  sa  fille  cl  le  décide  à  jiorler  son 
clioiv  sur  elle,  afin  de  l'allaclier  plus  lorlemeiil  le  parli  da- 
nois ,1   la  dsnastie  saxonne.  La  l)(>lle  Edith  n'était    pas  in 

i.mi.1    siinr.,    (ligne  d'iui  Ici  honneur.  «Quand  j'élais  encore  enlani,  »  dil 

Sa».  I,  II.  p. 310.     un  clironirpieur  c()nlcnq)orain,  lngnll,al)l)e  (h;  (-roylaïul, 

"je   la  Noyais  souvent  en  allant  rcjoindic  mon  père  dans  le 

•'  palais  du    roi.  I']||e  s'inlonnail  alois  de  ce  cpie  j'appicnais 
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<à  l'école;  je  lui  nommais  mes  auteurs,  je  lui  lisais  mes 
«  propres  vers.  Puis,  passant  de  la  grammaire  à  la  logique, 
1  elle  me  donnait  des  lumières  que  je  n'avais  pas.  Je  ne  la 
«  quittais  pas  sans  recevoir  de  la  main  de  ses  femmes  trois 
<i  ou  quatre  pièces  de  monnaie. . .  »  Voici  l'agréable  portrait 
que  notre  rimeur  fait  de  cette  princesse  : 

Vers  Deu ,  vers  gcnt  ont  mut  de  grâces , 

Du  père  ne  suit  pas  les  traces; 

Simple  est  de  contenementi 

Cum  à  piicele  lien  apent. 

Mut  fu  de  bon  sen  en  lettrure, 

En  tute  ren  u  mist  sa  cure. 

D'entaille  e  de  portraiture, 

D'or  et  d'argent  [en]  brudeure, 

Tant  fist  verais  jjorpres  et  beaus, 

U  d'eguille  u  de  taveaus, 

Hommes,  oiseus,  Ijestes  e  durs; 

E  tant  parti  ben  ses  culurs 

Et  d'autre  ovre  riche  e  noble , 

N'ut  per  gesk'à  Costantinoble. 

Com  vent  la  rose  de  l'espine , 

Venue  est  Edith  de  Godwine. 

Si  en  fu  fait  un  vers  curteis 

Dunt  clers  seivent  bien  le  franceis , 

Ce  est  ;  Sicut  spina  rosam , 

Genuil  Godwiniis  Editham. 

Edouard  se  laissa  marier;  et  comme  les  barons  furent 
trompés  dans  leur  espoir  de  voir  naître  un  héritier  de  la 
couronne,  la  légende  croit  pouvoir  assurer  que  les  nou- 
veaux époux  résolurent,  d'un  commun  accord,  de  se  main- 
tenir dans  un  parfait  état  de  virginité.  On  n'aura  pas  man- 
qué de  remarquer  ce  qui  est  dit  ici  de  finstruction  littéraire 
et  des  talents  de  la  fille  de  Godvvin.  Une  partie  des  mêmes 
éloges  est  accordée  auparavant  à  Emma  ou  Elfgiva,  mère 
d'Edouard;  ce  qui  rend  assurément  moins  invraisemblable 
fattribution  de  la  fameuse  tapisserie  de  Bayeux  à  la  reine 
Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Tel  était  famour  des  Anglais  pour  Edouard  et  leur  con- 
fiance dans  la  sagesse  de  son  gouvernement  qu'on  ne  lui 
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permit  pas  d'accomplir  son  deuxième  vœu,  celui  d'un  pèle- 
linage  à  Rome;  il  dut  se  contenter  d'envoyer  jjrier  «  la  pape  « 
de  le  relever  de  ce  vœu.  Le  pape  mit  à  son  consentement 
une  condition  :  c'est  que  le  roi  ferait  reconstruire  somp- 
tueusement l'église  de  Westminster,  dédiée  à  saint  Pierre. 
Tous  les  historiens,  d'ailleurs,  ont  vanté  la  sécurité  dont 
jouissait  alors  le  royaume  d'Angleterre  grâce  à  la  sagesse 
du  roi  : 
V,  i37«).  \À  règnes  est  en  bon  estât; 

Li  clievaler  e  li  prélat, 

Li  l)iirg()is  c  li  marchant, 

Li  gainnur  e  païsant , 

Li  clerc  e  ii  citain , 

Li  franc  e  li  vilain , 

Partiit  est  la  paes  maintenue, 

Kc  jiistise  est  sustcniie. 

Li  mimdes  est  renuveiez; 

S'en  va  ivcrn  e  vent  esté. 

En  admettant  cpie  le  tableau  soit  un  peu  llatté,  on  peut  au 
moins  y  reconnaître  l'idéal  d'un  bon  et  sage  gouvernement 
tel  cpi'on  le  concevait  au  temps  de  notre  auteur;  idéal  (pii 
ne  serait  pas  loin  d'être  encon^  aujourd'hui  le  notre. 

(lomme  moine  de  Westminster,  notre  rimeui',  on  s  v  at- 
lenfl,  entre  dans  de  grands  ch-tails  sur  tout  ce  (pii  lient  à  la 
reconstruction  de  la  nouvelle  église.  Il  nous  montre  saint 
Pierre,  qui  en  était  le  patron,  quittant  les  portes  du  paradis 
pour  venir  la  dédier,  la  marquer  de  douze  croi\  et,  de  son 
doigt,  tracer  sui-  les  dalles  h^  double  abécédaire  ç;vvc  et  la- 
tin, roniuie  le  voulait  un  myslei'ieux  usage  lilurgi([ue  : 

\    'Mt'5  .Sans  eslauçuics,  upcrlc  (il  Iresclie, 

I  verriez  i'abccc  grczesque. 

L'église,  dil-il,  est  ronslruile  eu  larges  carreaux  <\v  pii'ne 
taillée,  sur  des  loudeuienls  prolouds.  La  laçade,  tournée  vers 
oi'ient  et  de  lorme  arrondie,  est  sui'monlee  d'une  loui";  dans 
les  deux  autres  totn's,  drcs.sées  fie  Iroul  a  loceidenl,  .sont 
suspendues  de  grandes  cloches,  jiiclies  ci  liauls  soûl  les  pi- 
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liers.  Entablements,  bases  et  chapiteaux,  tout  est  royalement 
taillé  en  pierre.  Les  verrières,  merveilleusement  historiées, 
révèlent  l'œuvre  d'un  savant  maître.  Quand  l'église  a  été  ache- 
vée,  on  l'a  couverte  de  plomb;  puis  on  a  construit  de  côté 
un  cloître  circulaire  à  voûtes,  où  les  religieux  tiennent  leur 
chapitre.  A  l'eutour  sont  le  réfectoire,  le  dortoir,  les  offices  : 

A  tant  ad  fundé  sa  iglise 
De  grants  quareus  de  père  bise , 
A  fondement  lé  e  parfund; 
Le  frunt  vers  orient  fait  rund, 
Li  quarrel  sunt  mut  fort  e  dur  : 
En  miliu  dresce  une  tur, 
E  deus  en  frunt  del  occident; 
E  bons  seins  e  grantz  i  peut. 
Li  piier  é  li  tablements 
Sunt  riches,  dcfors  e  dedens; 
A  basses  c  à  cliapitraus, 
Surt  l'uevre  granz  é  réaus  ; 
Entaillées  sunt  les  pères, 
E  à  estoires  les  vereres; 
Faites  sunt  tûtes  à  mestrie 
De  bonne  é  léau  menestraucie. 
E,  quant  ad  achevé  le  ovre. 
De  plum  la  iglise  ben  covre; 
Clostre  i  fait,  cliapitre  à  frund. 
Vers  orient  vousé  e  rund , 
U  [tut]  li  ordené  ministre 
Teingnent  lur  secrei  chapitre , 
llefaitéur  et  le  dortur, 
E  les  officines  entur. 


Ces  détails  nous  ont  paru  intéressants,  railleur,  (jui  écrivait 
vers  1  3  5o,  parlant  nécessairement  de  l'église  construite  par 
ordre  d'Edouard  en  i  o58,  église  qui  fut  brûlée  et  rebâtie  un 
siècle  plus  tard. 

Il  peut  sembler  utile,  pour  l'étude  de  l'architecture  chré- 
tienne, de  rapprocher  cette  description  de  celle  de  raiitcur 
contemporain  d'une  autre  vie  d'Edouard,  dédiée  à  la  l'eine 
Edith  :  Principalis  arœ  domiis,  allissimis  erecta  fornicibas  cfiia- 
(Iraio  opère  parique  commissura   circumvoIvUiir  :  adittis  cmleiii 
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ipsiii!!  œdis  duphci  lapidam  arcu  ex  utrocjac  lalere  hinc  et  inde 
fortiter  solidata  operis  compage  clauditur.  Porro  criix  templi  (le 
transeps),  (juœ  médium  canentium  Deo  chorum  ambiret,  et  sui 
qemina  hinc  et  inde  siistentalione  mediae  turris  celsuni  apicem 
fulciret,  liamili  primiun  et  robusta  fornice  simpliciter  surgit,  co- 
cleis  multiplicitcr  ex  arle  ascendentibus  phinmis  tnmcscit;  deindc 
vero  simphci  muro  usque  ad  tcctum  hgnciim  phimbo  ddtgcnter 
teclum  pervenil.  Subter  vero  et  supra,  disposite  educantar  domi- 
cilia, memorus  apostolorum,  marlyram,  confcssorum  ac  virgi- 
num  consccranda  pcr  sua  uUaria.  Hœc  autcm  mulliphcilas  tam 
rasti  operis  tanto  spalio  ab  oriente  ordila  est  rcleris  templi,  ne 
scilicet  intérim  inibi  commoranles  Jratrcs  vacarcnt  a  servitio 
Christi ,  ut  etiam  alicjua  pars  spaliose  subiret  inlerjaciendi  vesli- 
buli.  [Vita  Aeduardi  régis,  auctnre  anonymo.  Imprimé  pour  lu 
première  lois  à  la  suite  du  poi'me  français,  p.  389-435.) 

Quant  au  don  de  miracles  qu'on  attribuait  au  roi  long- 
temps avant  sa  mort,  il  pourra  suffire  de  remanpier  cpi'il 
s'exerçait  principalement  sur  les  cécités  et  les  ophllialmies. 
La  plupart  de  ceux  qui  venaient  le  prier  de  les  toucher,  ou 
qui  se  bornaient  à  demander  la  modeste  faveur  d'iunnec- 
ter  leurs  yeux  avec  l'eau  dont  il  lavait  ses  mains,  étaient  de 
pauvres  gens  qui  non-seulement  recouvraient  la  faculté  de 
voir,  mais  avaient  grande  part  aux  charités  de  celui  qui  les 
avait  guéris  :  peut-être  la  loi  du  roi  et  de  ceux  qui  l'entou- 
rai(Mit  lut-elle  souvent  |)lus  graiule  que  la  foi  des  gens  qui 
venaient  en  réclamer  le  bénéfice. 

On  retrouve  ici  le  récit  de  la  moit  de  Godwin,  tel  que 
l'ont  rapporté  tous  ceux  qui  lui  ont  reproché  d'avoir  eu  part 
a  la  mort  du  jeuiu'  Allred,  frère  dl'.douard.  In  jour  de 
grande  léte,  où  le  comie  renq)lissail  lOnice  de  grand  échan- 
son,  il  Ih'chil  dnii  jiied  en  portant  la  coupe  devant  le  roi. 
Il  .sut  à  propos  se  redresser  en  s'appuyant  sur  l'autre  pied  : 
>  Voilà,  dit-il  en  riant,  un  frère  venu  bien  à  proj)os  en  aide 
"à  son  aîné.  —  Comte  (iodwin,  répond  tristement  le  roi,  je 
"  pouiTais  autant  (\spérer  du  mien,  si  vous  l'aNiez  permis.  > 
Ces  paroles  firent  pâlir  Godwin  :  «  Sire,  dil-ii,  vous  send)le/. 
■I  m'accnser  de  In  mort  de  voir'e  frère:  j  ai  souvent  demande 
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■(  à  me  justifier;  mais  si  je  suis  coupable,  que  ce  morceau  de 
1  paiu  s'arrête  clans  mon  gosier  :  » 

Li  rois  Acclward  le  mors  bcnoit,  V.  33 u|. 

Et  dist  :  «  Duoint  Dcus  l'esprul  voir  soit  !  » 

[Et]  li  qiiens  le  mot  en  sa  l)iiche. 

Li  mors  s'ahert  ciun  ime  zuche , 

Emmie  l'entrée  du  goitriin 

Au  traître  fel  glutun, 

Que  tut  li  mangant  li  virent; 

Andui  li  oil  en  chef  ii  virent, 

Char  li  nercist  et  devint  pale  : 

Tuit  sunt  csbaï  en  la  sale. 

L'aleine  et  la  parole  pert 

Par  le  morcel  qui  ferin  s'ahert. 

Mut  ot  force  la  bcnaicun; 

Mor  en  est  li  sanglant  félon. 

Nous  arrivons  à  la  dernière  maladie  d'Edouard.  Harold, 
fils  deGodwin  et  frère  de  la  reine  Edith,  vient  déclarer  au  roi 
alité  qu'il  ne  croyait  avoir  d'autres  droits  à  la  couronne  que 
ceux  de  la  fille  du  duc  Guillaume,  la  véritable  héritière.  Les 
chroniqueurs  normands  prétendent  que  Guillaume  le  Bâ- 
tard avait  d'abord  insisté  vainement  pour  obliger  Harold  à 
épouser  cette  princesse;  et  le  duc  n'aurait  entrepris  son  ex- 
pédition que  sur  le  refus  du  Saxon.  11  semble  plus  naturel 
de  conjecturer  que  les  refus  vinrent  de  l'ambitieux  Normand, 
qui,  tout  en  ayant  l'air  de  désirer  cette  union,  aurait  été 
tort  contrarié  si  elle  s'était  conclue.  Notre  auteur  jette  donc 
quelque  lumière  sur  ce  point  historique  : 

t)uc  Haraud  devant  le  rei  V.  3^i)."). 

Vent  et  dit  :  «  Sire ,  par  [ma]  fei , 

»  Juré  ai ,  ço  est  vérité  ; . . . 

«  Le  droit  du  règne  ki  apend 

«A  vus,  Sire,  naturaument, 

«Granté  lavés  au  duc  Willame, 

(1  Ni  avérés  pecché  nie  blâme. 

«Droit  [i]  a,  par  Emme  ta  mère, 

«La  reine  ki  sa  fdle  ère; 

«Si  à  sa  fille  ne  le  dune. 
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«  Drois  est  k'il  ait  la  cui'une. 
«  Kar  jo,  si  \ais  dire  le  os. 
«De  ospuscr  l'ai  en  purpos. 
<i  Ai  la  piicele  afiancé, 
('  El  au  (lue  sui  aliancé.  » 

Enfin,  après  avoir  raconté  la  mort  ('difiantf  du  rrii,  le 
poëfp  croit  devoir  implorer  son  intercession  : 

V.  SoS.).  Or  vus  pri,  gentils  rois  Aedward, 

K'à  moi  ppccliur  aicz  regard, 
Ki  ai  translaté  du  latin 
Soiuni  niun  sen  e  niun  engin. 
En  franceis  la  vostre  estoire; 
Ko  se  espande  ta  mémoire. 
E  pur  lais  ki  de  lettréure 
Ne  scvent ,  en  putraitéure 
Figurée  apeitemcnt 
L'ai  en  cestui  livret  présent. 
Pur  ço  ke  désire  e  voil 
Ke  oraille  ot,  voient  li  oil. 
De  cest  ovrc  vus  fas  présent . 
Ma  poverté  h  plus  n'estent; 
N'ai  or  n'  argent  en  ma  haillir. 
Pri  Deu  k'  après  ceste  vie. 
En  règne  celeslien 
Régner  pusse  o  vus.  Amenl 

Aj)rès  le  récit  de  plusieurs  miracle.s  opérés  au  toniheau 
du  nr)uveau  hienlieureux,  nous  voyons  comment  llarold,  au 
mépris  de  ses  engagements,  et  sans  être  devenu  I  époux  de 
la  lille  de  Guillaume  le  Bâtard,  se  lait  reconnaître  et  cou- 
ronnei'.  Guillaume  ])art  de  Sainl-Valeri  avec  une  armée  ibr- 
niidahle.  On  sail  comment  il  llécliit,  en  touclianl  le  ri\age, 
et  comment,  à  l'exemph;  de  César  arrivant  en  Alri(|ue,  il 
interpréta  cet  accideiil  à  sou  a\anlage.  Le  mf>t  es!  ici  atln 
hué  au  chevalier  ([iii  linail  \u  londier  : 

V   V-'Ti).  I.i  iliiis  \\  ill;iiii('  ;'i  l'arrivci'. 

Ciui  .MU  in  .sur  Ir  graver; 
As  nicins  se  prenl  à  la  gravele: 
A  lui  «■licvalf'r  k'il  apele, 
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Dist  :  «  Ke  puet  signifierp 
Il  —  Ben ,  co  (list  li  chivaler, 
iiEngleterre  avez  cunc[uise, 
Il  La  terre  as  meins  avez  jà  prise?  » 
Li  ducs  ki  s'arma  tost  après 
Sun  hauberc  endosse  envers. 
Dist  ki  i'arma  :  a  Seit  tort  u  dreil , 
«  Vernins  ke  li  ducs  rois  seit.  » 
Li  ducs  ki  la  raisun  ot, 
Un  petit  surrist  au  mot, 
E  dist  :  Il  Or  seit  à  la  devise 
«Celui  ki  le  mund  justise!  » 

11  y  avait  chez  le  poëte  qui  dédiait  son  livre  à  la  reine 
Eléonore  un  certain  courage  à  laisser  entendre  ainsi  que  le 
duc  Guillaume  n'avait  réellement  aucun  droit  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Il  avait  même  dit  plus  haut  : 

Haraut  ne  Willame  dreit  V.  3S29. 

N'urent,  ki  veirs  dire  deit. 

La  victoire  d'Hastings  fut,  comme  on  sait,  longtemps 
incertaine.  Guillaume  eut  grande  peine  à  retenir  ses  Nor- 
mands, saisis  d'une  terreur  panique  : 

Sa  gent  rapele  e  amoneste  :  V.  à.îvS. 

Il  Ke  put  estre,  dist-il,  ceste 

«Cuardie,  seignurs  normantz, 

«  Ki  ancestres  avés  si  grantz  ? 

«  Reis  Rou  ki  as  coups  de  lance 

«  Descumfist  le  rei  de  France , 

«  E  le  mata ,  emmi  sa  terre , 

<i  Par  force  de  bataille  e  guerre  : 

«  E  duc  Ricbard  k'après  li  vint , 

<i  Ki  le  diable  ateint  e  tint 

i(  E  le  veinqui  e  le  lia  : 

«E  vu,  faillis,  forlignezjà! 

iiSivez  moi,  ma  gent  demeine.  » 

Atant  s'est  turnez  par  la  plaine ,  etc. .  . 

Le  corps  du  roi  Harold  fut  retrouvé  et  porté,  à  la  prière 
de  sa  mère,  dans  féglise  de  Wautham,  qu'il  avait  fondée. 
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Quand  on  lerelevajl  conservait  encore  levisaged  un  lionmie 
endormi.  Ln  évoque  voulut  lui  arracher  un  coté  de  la  barbe, 
mais  l'abbé  Gilleberl  l'arrêta  :  «  Sire  évoque,  dit-il,  vous  n'en 
■  emjjorterez  pas  un  poil.  —  Apprenez,  reprend  le  prélat, 
"  (pie  jo  l'aurais  gardée  comme  un  trésor  préférable  à  tout 
"l'or  du  monde.»  Au  manteau  qui  couvrait  Harold,  Guil- 
laume en  substitua  un  autre  pour  le  moins  aussi  beau  : 

Ovcré  lu  muni  riclieiiiciil 
D'or  fin  cl  de  argent 
Ke  avcit  l'et  rois  Willanic 
A  l'honur  saint  Edward  e  fanic 
En  l'iglisc  de  Westmuster 
Ki  n"a  eu  réaumc  [sa]  per. 

Ce  qui  permet  au  poëte  monacal  de  finir  eu  recommandant 
son  abbaye  à  la  constante  sollicitude  des  rois  successeurs  de 
saint  l'klouard. 

Tel  est  ce  poëme,  plus  intéressant  que  le  commun  des 
pieuses  légendes.  11  nous  a  permis  de  reconnaître  la  main 
assez  ferme,  assez  exercée,  d'un  Anglo- Saxon,  religieux 
de  Wfstminster  et  contenq)orain  de  notre  roi  saint  Louis. 
Le  \olume  qui  le  contient  ap|)artient  à  l'université  de  Cam- 
bridge et  porte  dans  la  bibliothèque  la  cote  Ee.  m.  'nj. 
C'est  un  beau  manuscrit,  exécuté,  comme  rindicpic  \v Jac- 
simile,  vers  la  fin  du  xiv'  siècl(\  Cette  date  ne  nous  |)ermet 
pas  d'admettre  a\ec  l'edilcur  ipie  le  xolumc»  soit  celui  qui 
lut  préseuli'  à  1.1  reine  LIconore,  ni  (pie  les  curieuses  mi- 
niatures (jii  il  rriilniiir  soieiil  IdiiM'e  originale  du  poêle. 
Toul  ce  (pi'oii  |)eiil  conc'liire  des  vers  cites  plus  liant,  c'est 
(pie  les  oi'iiemeiils  ont  elé  exécutes  fi'apn'S  les  dessins  de 
laiileur  liii-nK'inr. 

M.  Franciscpie  Micliel,  aiupicl  la  litleraluiv  du  in()\eii 
âge  doit  tant  de  |)réci(ui.ses  di-cou vertes,  av.iil  l<'  premier, 
en  iH.'U),  alliri'  rallenlion  publicpie  sui'  celle  \  ie  de  saint 
i/loiiard,  dont  il  axail  même  donné  un  IraginenI  de  ceiil 
\ingl-scpl  \ers.  L'année  sui\anle,  M.  'i'a\lor,  auleiir  d'iiiie 
liadiKlioii    anglaise    du    Honiaii    de    i'ioii,    leproduisail    au 
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trait  cinq  des  miniatures,  dont  l'une  se  retrouve  encore  dans 
le  bel  omrage  de  Shaw,  Dresses  and  illustrations  of  the  middle 

L'ouvrage  entier  a  été  publié  en  i858,  par  les  soins  de 
M.  Henri  Richards  Luard,  dans  un  volume  de  la  collection 
des  Rcnim  Brilannicarum  medii  œvi  scripiores,  ou  Clironicles  and 
memorials  oj  Grcat  Britam  and  Ireland,  durinq  the  middle  a^es, 
published  by  the  authorily  of  llie  lords  commissionners  of  Her 
Majesly's  trcasury,  iinder  the  direction  of  the  master  of  the  rolls. 
M.  Luard  a  fait  suivre  le  texte  français  d'une  traduction 
anglaise,  et  il  a  ajouté  un  glossaire  des  mots  français  qui 
lui  semblaient  pouvoir  arrêter  un  lecteur  anglais.  Dans  le 
même  volume  sont  réunis  quatre  morceaux  relatifs  à  saint 
Edouard,  dont  nous  ne  devons  guère  rappeler  que  les  titres  : 
1°  Vita  beali  Edwardi  recjis  et  confessons  :  c'est  un  court  poëme 
latin  du  xv'  siècle.  —  11°  Extrait  d'un  poëme  composé  d'après 
la  Vila  sancli  Edwardi  d'Aelred,  qui  est  en  prose.  Sur  la  foi 
de  ce  poëme,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Luard,  Chryso- 
stome  Henriquez  et  Leyser  ont  compris  Aelred  jwniii  les 
poètes  du  moyen  âge,  bien  qu'on  ne  connaisse  de  lui  que 
des  ouvrages  en  prose.  —  111°  Extraits  d'une  traduction  en 
vers  français  du  même  livre  d'Aelred,  conservée  au  Vatican. 
M.  Luard  en  a  reproduit  quatre-vingt-quatre  vers,  qui  se 
rapportent  aux  remontrances  faites  au  roi  Edouard  par  les 
barons  et  les  communes,  à  f  occasion  de  son  projet  de  voyage 
à  Rome.  Cette  traduction  appartient  au  commencement  du 
xiii*  siècle  et  ne  semble  pas  offrir  d'intérêt.  —  IV"  Le  qua- 
trième et  dernier  morceau,  bien  plus  imjDortant,  est  une  pre- 
mière édition  de  la  Vita  Edivardi  recfis,  composée  peu  de  temps 
après  la  mort  de  ce  prince  et  dédiée  à  sa  veuve,  la  reine 
Edith,  fille  du  comte  Godwin  et  sœur  d'Harold.  L'œuvre 
étant  purement  et  uniquement  anglaise,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper. 

L'estimable  éditeur  de  cette  importante  publication  s'est 
acquitté  d'une  assez  pénible  tâche  avec  un  soin  particulier.  Jl 
a  donné  un  fac-similé  des  trois  manuscrits  dont  il  s'est  servi  : 
celui  d'Oxford,  qui  contient  la  relation  du  xf  siècle;  celui 

3. 
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de  Cambridge,  qui  renlerme  le  poëme  français;  et  celui  de 
la  bibliothèque  Bodléienne,  d'où  sont  tirés  les  extraits  du 
poëme  latin  du  xv"  siècle.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  traduc- 
tion anglaise,  sinon  que  M.  Luard  y  suit  mot  à  mol  et  ligne 
])0ur  ligne  l'œuvre  originale;  mais  nous  devons  regretter 
un  trop  grand  nombre  de  mauvaises  lectures  du  poëme  Iran- 
çais,  dont  on  retrouve  les  conséquences  dans  la  tratluction 
et  que  l'éditeur  a  malheureusement  voulu  expliquer  dans  le 
glossaire.  Nous  ne  pouvons  relever  toutes  ces  méprises,  pour 
ainsi  dire  innombrables.  Si  l'on  n'était  pas  averti  de  s'en 
garder,  elles  fourniraient  aux  glossaires  un  long  supplément 
de  mots  jusqu'il  présent  oubliés.  Goutenlons-nous  de  signa- 
ler une  partie  de  celles  qui  appartiennent  dans  l'ordre  alpha- 
bétique à  la  première  lettre;  on  jugera  par  là  du  nombre  et 
de  la  gravité  des  autres  : 

^    ^°6-  Une  fille  avoil  le  rois 

Ne  fu  laiil  belle  ri  k'à  Bleis. 

(11  n'en  était  pas  d'aussi  belle,  d'ici  à  Blois.)  L'éditeur,  (pii 
d'abord  avait  écrit  «à  Bleis,  »  avertit  dans  le  glossaire  qii  il 
faut  lire  d'un  seul  mot,  et  traduire  savante. 

V.  î5S4  —  Quant  (le  ma  mort  serrez  séurs 

A  ccrle  le  vus  di  del  rei , 
Que  tu  le  oeles  ruui  dr-  moi. 

fJe  vous  le  dis,  assui'ément,  du  roi.)  M.  Luarfl  lit  >  accrld 
"  VII  di,  11  et  traduit  le  mot  «  accriel  «  jiar  certilnde. 

V.  37.'>.'i  "Nun,iidienl  cisl  ,  puicnii  lui,  (|U(ms 

"  Plus  suul  eudurris  l'acrcs 

Ces  deux  vers  son!  I;iii\  :  il  Inllail  a|)|)arciiiMiciil  : 

Nuu,  dienl  cisl,  pur  ke  lui'  qiiers 
Plus  suni  endurcis  ke  l'acers. 

(IVxir  (■<■  que  leurs  caMirs  son!  plus  {•iidiiiris  (|iir  l'acirr.) 
An  glossaire  CA'{aircs  i  liiiiieii(|iie  csl  rrndii  p.ir  increasc  (ac- 
croissement). 
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Cist  est  Deiis  omnipotent  V.  i3'i(i. 

Cist  fait  a  amer  e  adiiter 
Qui  ses  serfs  set  si  venger. 

(Ce  Dieu  est  à  aimer  et  reclouter  qui  venge  ainsi  ses  servi- 
teurs.) Au  glossaire  :  adiicer,  adoucir. 

Peise  à  la  lasse  dolente  V.  26/10. 

Ke  mort  li  fait  si  lunge  atente. 

On  a  lu  .  «  Peise  al'  alasse  dolente «  et  au  glossaire  : 

«  alasse,  malheureux.  " 

Vers  2  120  et  i^^S  :  asorbé  ne  répond  pas  à  éteinte,  mais 
à  aveucjlè. 

Asorbez  munit  en  Hcli 

E  les  seins  ki  aviiés  V.  294/1 

Sunt  des  iglises  clamés. 

[El  les  saints  qui  sont  appelés  les  avoués  des  églises.)  Ce  mot 
d'avoué,  très-souvent  répété,  est  toujours  écrit  anués,  et  in- 
terprété au  glossaire  :  elclesl,  aîné.  C'est  une  forte  méprise, 
venue  de  l'oubli  du  sens  féodal  du  mot  avoué.  Même  obser- 
vation pour  auverie,  vers  ôSg  et  8o5,  qu'il  eût  fallu  lire 
avaerie. 

Disons  encore  que  le  mot  cndiine,  qui  a  fort  emliarrassé 
l'éditeur,  n'est  jDas  le  participe  du  verbe  ciiduner,  avec  le  sens 
de  «  permettre ,  "  dans  ce  vers 

Ke  cunseil  vus  cudime  frez.  V.  157/1. 

On  peut  assurer  que  le  manuscrit  donnait  : 

Ke  cunseil  vus  en  dune  frez. 

(Vous  ferez  suivant  le  conseil  qu'on  vous  en  donne.) 

En  résumé,  il  n'y  a  guère  de  page  qui  n'olfre  matière 
à  des  corrections,  toutes  aussi  faciles.  Mais,  pour  éviter  la. 
plupart  de  ces  méprises,  il  fallait  un  critique  sulFisammenl 
instruit  des  règles  de  notre  ancienne  langue  et  rompu  de 
longue  main  à  la  lecture  de  nos  anciens  textes.  Or  c'est  là 
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un  genre  d'étude  assez  négligé,  même  en  France,  et  qu'on 
ne  pouvait  guère  espérer  de  trouver  chez  un  éditeur  an- 
glais. 

P.  P. 


JEAN   DE    SIERK, 

ÉVÊQUE  DE  TOLL. 


Mort veiM 3o3  La  petite  ville  de  Sierk,  située  sur  la  Moselle,  dans  le 

diocèse  de  Trêves,  a  donné  son  nom  à  une  famille  riche  el 

puissante,  qui  s'est  éteinte  dans  les  dernières  années  (\yi 

xvii''  siècle.  A  cette  famille  appartenait  Jean  de  Siebk,  évètpic 

Caimet.Bibiioth.    de  Toul,  mentionné  par  Calmet  entre  les  écrivains  de  la 

lorr.  col.  54o.         Lorraine. 

H  avait  été  d'abord  archidiacre  dans  l'église  de  Trêves.  En 
r.aii..iirivt.no>     faunée  i'.>86,  à  la  mort  de  l'archevècpu'  IJenri  de  Flsliug, 
— ^BÔnoi"!  HisT    ""  certain   nombre  de  chanoines  portèrent  leurs  voix  sur 
pcciés.  ,!.•  [nni.    l'archidiacre  Jean   de  Sierk;  mais   celui-ci  préféra,    pour 
Il  avoir  pas  de  procès  avec  ses  compétiteurs,  renoncer  aux 
siiIVragcs  (pTil  a\ail  obtenus.  En  1288,  il  lui  appelé  sur  le 
siège  d'Ltrechl,   qu'il  occupa  liuif  années.  On  ne  selon  ne 
pas  de  le  voir,  durant  ces  luiil  années,  toujours  en  guerre 
avec  la  noblesse  de  .son  diocèse;  il  avait  à  défendre,  étant 
évè(pie,  les  biens,  les  privilèges  temporels  de  son  èvèchè, 
menacés  j)ar  (juiconcpie  se  croyait  assez  lorl  pour  eu  usur- 
per (piekpie  cho.se.  Il  (piilta  donc  .sans  regrel  Tt-glisc  d'U- 
Ircclif,  fpiand,  en  l'année  12()(),  le  3  des  nones  de  lévrier, 
Boniface  VIII  lui  confia  féglise  de  Toul,  vacante  par  i'ahdi 
liiliiiniii. iiaiinii     ('.'iliori  (lu  lia Mciscaiii  (lonrad. 
Im'm',.My'(,'.i"','.  (-ependaiil  les  coulrarielt'S  ne  (le\aieiil  |)as  lui   inaïKHier 

SIM' ce  noineaii  siège.  Avant  même  d'en  axoir  pris  pos.session, 
il  en  \il  «liiiiiiuier  le  temporel.  Conrad  a\ail  abdicpM'  pour 
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retourner,  disait-il,  à  son  ordre,  et  finir  sa  vie  loin  des  gran- 
deurs, loin  des  affaires,  dans  le  repos  et  riiumilité.  Ayant, 
toutefois,  conservé  le  titre  d'éveque  et  désirant  continuer, 
même  sous  l'haliit  du  religieux  mendiant,  le  genre  de  vie 
dont  il  avait  contracté  la  douce  habitude,  il  pria  le  pape  de 
lui  donner  une  pension  sur  l'évéché  de  l'oul,  et  le  pape  éleva 
cette  pension  à  200  livres  tournois.  En  même  temps,  le  pape 
ordonna  que  toutes  les  choses  dont  il  jouissait  au  moment 
de  son  abdication  lui  fussent  intégralement  restituées,  au 
titre  de  propriétés  personnelles.  Ainsi  les  chanoines  de  Toul 
avaient  saisi,  dès  qu'il  avait  déposé  sa  charge,  les  chevaux, 
les  bœufs,  le  blé,  le  vin,  les  fourrages,  en  somme  tous  les 
objets  meublant  les  domaines  épiscopaux,  pour  en  investir, 
selon  l'usage,  l'évêque  nouveau  qui  leur  serait  donné.  Par 
les  ordres  du  pape,  tous  ces  objets  lurent  rendus  à  Conrad, 
et  Jean  de  Sierk  dut,  pour  les  retenir,  les  acheter.  Nous  lisons 
ces  curieux  détails  dans  plusieurs  lettres  de  Boniface  VIII, 
qui  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le 
n"  1  229  du  fonds  Moreau,  fol.  1  61  et  suiv. 

Jean  de  Sierk  assistait,  en  l'année  1  298,  à  la  diète  de  Nu- 
remberg, qui  l'envoyait  à  Rome  avec  le  comte  d'OEtingen, 
les  chargeant  d'aller  demander  à  Boniface  VIII  la  confirma- 
tion de  l'empereur  Albert,  récemment  élu.  Mais  ils  revinrent 
sans  avoir  obtenu  ce  qu'ils  étaient  allés  chercher.  Nous  voyons 
ensuite  Jean  de  Sierk  ayant  avec  les  bourgeois  de  Toul  des 
contestations  semblables  à  celles  qu'il  avait  eues  avec  les 
nobles  d'Utrecht.  La  puissance  temporelle  des  évoques  était 
alors  également  contestée  par  les  bourgeois  et  par  les  nobles; 
tous  ceux  qui  jugeaient  utile  de  s'en  affranchir  la  condam- 
naient par  les  mêmes  arguments  et  la  combattaient  par  les 
mêmes  armes.  Jean  de  Sierk  disputant  aux  bourgeois  de 
Toul  le  droit  de  lever  des  tailles,  des  subsides,  et  de  conserver 
en  leur  possession,  durant  la  nuit,  les  clefs  de  ville,  ceux-ci 
se  révoltèrent,  envahirent  l'église  cathédrale  le  jour  des  Ra- 
meaux, tandis  qu'il  célébrait  une  messe  solennelle,  et  inter- 
rompirentla  cérémonie  par  cette  démonstration  tumultueuse. 
Ils  furent,  en  conséquence,  excommuniés.  S'étant  ensuite 
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calmés  et  soumis ,  ils  se  firent  absoudre  au  prix,  de  quatre  cents 
marcs  d'argent.  Jean  de  Sierk  eut  encore  affaire  à  d'autres 
inimitiés  que  celle  des  bourgeois  de  Toul.  Un  jour  qu'il 
présidait  le  synode  diocésain,  quelques  moines  de  Saint-Mé- 
laine  de  Vandœuvrei  venus  à  la  séance,  prononcèrent  contre 
lui,  dans  toutes  les  formes,  une  sentence  d'excommunica- 
lion.  Ces  moines  de  l'ordre  de  Cluni  disaient  avoir  obtenu 
de  la  cour  de  Rome,  au  temps  de  Célestin  III,  le  droit  d'ex- 
communier, même  un  évcque,  si  celui-ci  les  avait  injuste- 
ment censurés.  On  ne  nous  apprend  pas  quelles  suites  eut  ce 
diflérend.  Jean  de  Sierk  mourut  en  l'année  i3o5,  revenant 
de  Bordeaux  où  il  était  allé  rendre  visite  au  pape  Clément  V. 
H  a,  dit-on,  écrit  un  Apparat,  ou  commentaire  sur  le 
M.uiivM-.  iiiM.    Sexte.  Un  ancien  bistorien  de  l'église  de  Metz,  le  R.  P.  Meu- 

Jes^ev.  .le  mh/ .  j,jggç^  racoute,  en  effet,  qu'après  la  mort  de  Regnauld  de 
Bar,  évèque  de  Metz,  Jean  de  Sierk  alla  demander  pour  son 
frère,  Pierre  de  Sierk,  l'évècbé  vacant,  et  que  s'étant  lendu 
dans  ce  dessein  en  la  ville  d'Avignon,  où  résidait  le  pape 
Jean  XXII,  il  lui  remit,  avec  une  dédicace,  «  les  doctes  com- 
«  mentaires  qu'ilavait  composés  sur  le  sixième  livre  des  Décré- 
"  laies.  »  Mais  ce  n'cil  du  li.  P.  Meurisse  est  fabuleux;  c'est  en 
(iaii. riiiisi.no».     i3i6  que  uiourut  l'évéque  de  Metz  Regnauld  de  Bar  et  cpu' 

i^xiir,  roi.  7r,8    j^^^  ^^ij  j-jij  ^q^i  j^^jj^g^  c'est-à-dire  onze  ans  après  la  mort 

de  Jean  de  Sierk,  ainsi  que  fa  déjà  ftiil  remarcpier  Ibistorien 
u.noit.    O..U.    des  évêques  de  Toul,  leR.  P.  Benoît,  Cependant,  ne  .s'agit-il 
'"'■'''''"  (pic  (le  ciianger  le  nom  du  |)a|)e  j-égnant  et  d'assigner  un 

autre  motif  au  voyage  tle  Jean  de  Sierk  à  la  cour  papale;' 
Cclti'  correction  faite,  sera-t-il  prouvé  (pi'il  a  coninienté  le 
(.,.iin.i.ii,i,i,oii,  Sexte?  Dom  Calmel  n'bésite  pas  à  dire  qu'il  était  fort  instruit 
dans  fun  et  dans  l'autre  droit,  et  (pi'il  lut  souvent  consulté 
sur  les  matières  les  plus  épineuses,  u  II  ;i  conq)0.sé,  poursuit- 
il,  un  Apparat  sur  le  sixième  livre  des  Deci'etales.  Cet  Aj)- 
parat  fut  regardé  par  les  jurisconsultes  de  ce  siècle-là 
•  comme  un  ouvrage  frè.s-ulile  et  qui  renlerme  en  ])eu  de 
"  mois  les  graiules  maximes  de  droit.  Jean  de  Sierk  se  lians- 
porla  Ini-iiiéine  à  Bordeaux,  où  était  alors  le  jiapc;  (Clc'-- 
■  nient  \  J,  [)Our  l'engager  à  donner  un  décret  j)ar  lequel  il 
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«  fût  déclaré  qu'on  se  servirait  de  son  AjDparat  en  jugement 
Il  et  dans  les  écoles.  Le  pape  n'ayant  pas  réjDondu  à  ses  désirs, 
(I  il  voulut  se  rendre  à  son  église;  mais  la  mort  le  surprit  en 
I'  chemin.  «  Cette  anecdote  paraît  sincèrement  contée.  On 
doit  toutefois  remarquer  cpie  Calmet  ne  dit  pas  d'où  il  l'a 
tirée.  Si,  d'ailleurs,  il  la  tient  d'un  témoin  cligne  de  confiance, 
il  l'a  certainement  amplifiée;  en  effet,  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir un  seul  de  ces  canonistes  contemjîorains  de  Jean  de 
Sierk  f[ui  aurait  proclamé  le  mérite  de  son  Apparat.  Le  car- 
dinal Jean  Lemoine  n'en  parle  pas;  il  n'est  pas  même  men- 
tionné par  l'avocat  Philippe  Lépreux  [Probiis),  qui,  commen- 
tant, cà  son  tour,  au  x\f  siècle,  les  commentaires  du  cardinal 
Jean  Lemoine  sur  le  sixième  livre  des  Décrétales,  eut  occa- 
sion de  citer  et  cita  même  sans  occasion,  pour  faire  montre 
de  science,  tous  les  canonistes  anciens  dont  les  écrits  avaient 
conservé  quelcpie  renom.  Il  est  vrai  qu'au  milieu  du 
xviif  siècle  Chevrier  s'exprime  sur  l'Apparat  de  Jean  de 
Sierk  comme  s'il  courait  alors  dans  toutes  les  mains.  C'est, 
dit-il,  «une  fade  compilation  de  tout  ce  que  ce  prélat  avait 
«  lu  et  mal  compris.  »  Mais  toutes  les  assertions  de  Chevrier 
doivent  être  attentivement  contrôlées.  Le  «  très-utile  »  ou 
«  très-fade  »  Apparat  de  Jean  de  Sierk  paraît  d'abord  n'avoir 
été  jamais  imprimé.  M.  Louis  Hain  et  les  autres  bibliographes 
n'en  désignent  aucune  édition.  On  n'en  connaît,  d'ailleurs, 
aucun  exemplaire  manuscrit.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  à  la 
Bibliothèque  nationale;  pas  un  seul  ne  figure  au  catalogue 
de  M.  Haenel,  et  nous  en  avons  fait  vainement  rechercher 
l'original  à  Toul,  à  Metz,  à  Nanci;  on  nous  atteste  cpi'il  n'y 
est  pas.  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  se  sont 
donc  exprimés  avec  beaucoup  de  prudence  en  terminant 
ainsi  leur  notice  sur  Jean  de  Sierk  :  Commcntariinn  in  Decre- 
tales  scrlpsissc  traditur.  Il  est,  en  eifet,  de  tradition  cpie  cet 
évêque  a  commenté  le  Sexte  ou  tout  autre  livre  des  Décré- 
tales; mais  le  manuscrit  de  son  commentaire  estperdu  depuis 
longtemjjs,  s'il  a  jamais  existé. 

Le  seul  écrit  qui  nous  ait  été  conservé  sous  le  nom  de 
Jean  de  Sierk  est  un  diplôme  français.  L'objet  de  ce  diplôme, 
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qui  porte  la  date  de  l'année  >  296,  est  de  reconstituer  l'atelier 
monétaire  de  la  ville  de  Toul.  C'est  nne  pièce  à  la  fois  his- 
torique et  littéraire,  étant  écrite  dans  le  dialecte  lorrain.  Les 
auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  l'ont  puhliée  parmi 
les  pièces  justificatives  de  leur  tome  XIII,  col.  532. 

R.  H. 


ANONYME, 

Al  ti:lr 

D'UN    TRAITÉ   DE   CUISINE. 


iiii.i.  cl.-  iKcoi.  M.  j)oiicl-d  Arcq  a  puhlié  dans  la  Bihliothèque  de  ri*]cole 
rir.  t.T  pl'î'oo''  fies  Chartes  un  petit  texte  français  relatif  à  la  cuisine.  Il  l'a 
trouvé  dans  le  n"  7,i3i  du  fonds  latin  de  la  Bil)liolliè(|ue 
nationale,  à  la  suite  du  traité  de  chirurgie  d'Henri  d'Amon- 
deville;  et,  comme  le  manu.scrit,  qui  est  toul  d'une  même 
main,  a  été  écrit  en  i3o6,  c'est  la  date  ((ue  M.  Douel- 
d'Arcq  donne  à  notre  opuscule.  Ainsi  il  esl  notahlemeni  plus 
ancien  que  le  Viandier  de  Taillevenl,  qui  n'est  cpie  du 
derniei-  quail  du  xiv''  siècle,  et  que  le  Menagier  de  Paris, 
auquel  son  éditeur,  M.  i^ichon,  assigne  la  date  a|i|)i'o\i- 
nialivc  de  1 .3()3.  In  peu  plus  d'antiquité  est  quelque  chose 
pour  la  cuisine  rt  pour  la  langue. 
V.  Ml.  I  ,(•  comuiencement  indique  l'ohiel  de  ce  pi^lit  traité  :  «  Ve/. 

■  ci  les  enseignements  qui  enseignent  a  a|)areilier  toutes  ma- 
«  nieres  de  viandes.  Premièrement,  de  toutes  manières  de 
•■cars   (cliaiis)   et   des  savors  (sauces)  (jui   i   aparliennent , 

•  comme  de  char  de  porc,  fie  \eei,  de  uHinlou,  de  l>eiil,  et 
'après  d'autres  chai's  mains  grosses,  cf)mme  de  chevreaus, 
'd'aigneaus   et  de   [)orceaus;  et  après,  de  toutes  manières 

•  dOiseaux,  comn)e  chajions,  gelines,  oues,  mallaris  prive/. 

•  et  .sauvages;  e  après,  de  toutes  manières  d'oiseaux  sauvages. 
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«comme  grues,  gantes,  hairons,  macrolles,  collandes,  non- 
«celles,  pluvions,  perdrix,  tuertereles,  gelines  sauvages, 
'<  plouviers,  e  toutes  les  savors  qui  i  apartiennent.  E  après, 
«  de  chivez  et  de  poiras  de  lièvres  e  de  connins,  e  de  tous 
«  chivez  e  hroez,  e  les  potages  que  l'en  en  puet  fere.  E  après, 
«  de  pessons  de  mer  e  d'eve  douche,  e  toutes  les  savors  qui 
«  istrent,  fêtes  en  toutes  guises.  » 

Dans  cette  énumération  il  n'est  pas  question  des  légumes. 
Pourquoi.^  Sans  doute  parce  que  cet  opuscule  fort  court 
laisse  bien  des  objets  de  côté,  l'^n  tout  cas,  le  Menagier  de 
Paris  ne  néglige  pas  cette  intéressante  portion  de  la  cui- 
sine. 

Au  lond,  l'alimentation,  dans  le  commencement  du 
Mv''  siècle,  est  la  même  que  de  notre  temjjs  :  pain,  viande 
de  boucherie,  volailles,  gibier  et  jDoisson. 

Ce  texte  n'est  bien  bon  ni  pour  la  langue  ni  pour  l'ortho- 
graphe; mais  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant  pour  le  maître 
d'hôtel  ou  le  cuisinier  qui  l'a  rédigé,  et  qui  était  bien  con- 
vaincu de  l'utilité  de  ses  recettes.  Car  il  dit  :  «  Quiconques 
«veut  servir  en  bon  ostel,  il  doit  avoir  tout  ce  qui  est  en  ce 
«  roulle  escrit  en  son  cuer  ou  escrit  sus  soi;  e  qui  ne  l'a, 
«  il  ne  puet  bien  servir  au  grei  de  son  mestre.  » 

M.  Douet-d'Arcq  n'a  point  épargné  sa  peine,  et  il  a  garni 
le  bas  des  pages  de  très-utiles  notes  qui  interprètent  une 
foule  de  mots  et  de  passages.  Ainsi  préparé,  un  texte  devient 
plus  net;  et  celui  qui  le  lit  ensuite  y  trouve  facilement  à 
glaner  quelques  corrections  nouvelles. 

«Char  de  veel,  en  rost;  la  loigne  parbouillie  en  eve  et  p.  217. 

«  puis  lardée  et  rostie,  e  inengié  à  sans  vers ...»  Et  plus  bas  : 
(1  Char  de  mouton  fresche .  .  .  doit  estre  cuite  o  sauge  e  o 
«  ysope  e  o  perresil,  e  mcnqié  à  la  sause  verte.  »  Lisez  dans 
les  deux  cas  mcncjie;  c'est  le  participe  passé  féminin  qu'il 
faut. 

«  Oees  (oies)  sont  bones  en  esté  as  aus,  e  en  j\qv  au  poivre  r.  ^mj. 

«chaut,  e  les  salées  au  potage;  e  devient  estre  mengiées  à 
«la  moustarde.  "  Corrigez,  évidemment,  deivent. 

Pour  faire  un  blanc-manger,  notre  cuisinier  donne  une  p.  221. 
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recette  qui  se  termine  ainsi  :  «  Charpez  la  char  bien  menu 
«  escheveiée,  e  la  metez  cuire  ovec  un  poi  de  cliucre;  si  aura 
«non  laceïz.  E  se  vos  volez,  si  metez  cuire  ris  entier  ovec 
«l'eve  de  la  geline  ou  ovec  let  d'alemandes  (amandes);  si 
«  ara  nom  aiicjoalée.  »  Laceïz  se  comprend;  cette  chair  ré- 
duite en  filaments,  comme  des  cheveux,  sera  dite  lace'ù,  c'est- 
à-dire  lacis.  Mais  augoiilée  ne  se  comprend  pas;  il  faut  lire 
anrjoiilée  ou  cngoulce  :  ce  qu'on  mettra  tout  à  la  lois  dans  la 
bouche.  C'est  l'analogue  des  préparations  culinaires  qu  on 
nomme  aujourd'hui  bouchées. 

«  Si  vos  volez  fere  paslez  qui  aient  savor  de  formage,  ou 
"  llaons  en  caresme,  prenez  les  leilenches  de  carpes  ou  de 
■'  luiz  e  pain,  e  puis  breez  tout  ensemble,  e  destrempez  de 
"  let  d'alemandes;  e  se  vos  volez  qu'il  sel  trop  blanc,  si  i  metez 
"  un  poi  de  safran.  »  Y  mettre  un  peu  de  safran  ne  serait 
pas  le  moyen  de  le  rendre  trop  blanc;  une  négation  est 
omise,  et  on  doit  lire  :  c  se  vos  volez  qu'il  ne  sel  Irop  blanc. 

"  Tout  pesson  d'eve  douce  qui  est  cuit  en  eve  est  bon  à  la 
"  verte  sausse;  ailes,  à  la  moustarde.  »  M.  Douct-d'Arcq  de- 
mande si  ailes  n'est  pas  ici  pour  les  aulres.  Non,  il  faut  lire 
salé,  comme  en  mainte  autre  recette;  par  exemple  :  «  Ceus 
"  [maquereaux]  qui  sont  cuiz  en  eve,  manjez  à  la  savor  lelc 
«de  poivre  e  de  canele  et  de  gingembre;  les  salez,  à  la  nious- 
'  tarde.  » 

«  Destremjx'z  de  \in  aigre;  et  quant  vos  aurez  ce  lel,  si  le 
"  colez  parmi  un  saaz.  »  M.  Douct-d'Arcq  inlcrprèle  suas  par 
sac.  C'est  une  erreur:  saas  est  noire  mol  sas,  sorle  de  lomis; 
il  était  de  deux  syllabes  dans  ranciciinc  langue,  parce  ([iiil 
vient  de  sctaccum. 

Il  est  inutile  de  citer  ici  quelques  passages  loil  allci'és 
pour  lesquels  M.  Douel-d'Arcq  n'a  lait  aucune  noie,  el  (|ui 
nous  laissent  dans  le  même  end^arras  que  lui.  Mais  il  n'esl 
pas  sans  intérêt,  du  moins  pour  certains  chercheurs,  d'en- 
regislrer  quelques  noms  d'anirtianx  dont  l'idenlificalion  esl 
inconnue  ;i  nous  comme  à  M.  Douel-d'/ViTq.  (>e  sont  :  cot- 
lamlrs,  noncellcs,  oiseaux;  cliavalol,  broUlv,  (julc ,  |K)issons. 
Ajoutons-y  ciconanl  et  sormonlaimj ,  condiments. 
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Le  lianon,  qui  est  nommé,  est  un  pétoncle. 

«  Luis  ou  lus,  dans  tous  les  glossaires,  c'est  le  brochet,  dit 
«M.  Douet-d'Arcq;  mais  il  faut  pourtant  bien  qu'il  y  ait 
u  quelque dillérence,  puisque  Taillevent,  dans  son  chapitre 
"  des  poissons,  après  avoir  parlé  des  lus  cms  en  mac,  parle  du 
<i  brochet  rosli.  C'est  aussi  le  cas  pour  notre  texte,  où  l'on 
ti  trouve,  un  peu  plus  bas,  ie  mot  brochet.  »  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  y  ail  aucune  dillérence  à  faire  entre  lus  et  brochet; 
ce  sont  deux  noms  du  même  poisson.  Lus  est  l'appellation 
primitive,  du  latin  lucius;  à  côté,  s'est  formé  le  sobriquet 
brochet,  ainsi  dit  de  la  forme  du  museau.  Les  deux  noms  ont 
vécu  quelque  temps  ensemble;  et  finalement  le  nom  popu- 
laire a  éliminé  l'autre. 

«Nul  lièvre  n'est  bon  en  rost,  fors  en  esté.»  Voilà  un 
apophlhegme  culinaire  du  xiv"  siècle  que  nos  dîneurs  ne  ra- 
tifieront pas;  il  y  a  de  bons  rôtis  de  lièvres  en  hiver. 
Mais,  pour  expliquer  le  dire  de  notre  cuisinier,  on  pensera 
qu'il  n'estimait  en  rôti  que  des  levreaux,  et  que  la  chasse  et 
la  vente  du  gibier  se  faisaient  en  toute  saison. 

Notre  opuscule  est  clos  par  ces  mots  :  «  Ci  fenist  le  traitié  de 
«faire,  d'apareilier  tous  boires,  comme  vin,  claré,  mouré, 
«  e  toz  autres;  e  d'apareilier  et  d'assavoureir  toutes  viandes, 
(1  soronc  (selon)  divers  usages  de  divers  païs.  »  Ces  paroles 
montrent  que  nous  n'avons  qu'une  portion  du  travail  de 
notre  maître  d'hôtel;  ce  qui  est  relatif  aux  boissons  manque. 

Il  faut  remercier  M.  Douet-d'Arcq  de  n'avoir  pas  dédaigne 
cet  humble  fragment.  Nos  aïeux  du  xiv*=  siècle  mangeaient, 
nous  l'avons  vu,  à  peu  près  ce  que  nous  mangeons;  mais  ils 
le  mangeaient  autrement  aj)prêté.  Qu'en  dirions-nous?  Il 
serait  curieux  de  faire  préparer  quelques-uns  de  ces  plats 
par  un  cuisinier  intelligent,  et  de  dîner  archéologiquement, 
au  risque  de  dîner  mal. 

E.  L. 
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POËMKS  HISTORIQUES  ANGLO-NORMANDS 

QLil  Sli   P.AI'POUTEiNT 

AL   RÈGNE  D'ÉDOLARD  F. 


?72  i3o7.  Nous  avons  adievé,  dans  le  lome  XXIll  de  cette  Histoire, 

l'analyse  et  l'examen  des  poënies  anglo-normands  qui  con- 
cernent le  règne  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre.  11  doit  être 
maintenant  parlé  des  poëmes  composés  dans  le  même  idiome 
sur  les  laits  relatifs  au  règne  d'Edouard  1". 

ciuxsoN  Le  plus  ancien  de  ces  poëmes  paraît  être  une  (ihanson 

sur  les  misères  du  temps,  traduite  du  latin,  c[ue  M.  Thomas 
Wright  a  publiée,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèc[ut' 
harjéieniie,  dans  son  recueil  intitulé  :  Tlic  political  Soikjs  nj 
l\ii(il(iii(l,  p.  i33-i3().  Le  latin  commence  par: 

\  uliii'iatiii'  caritas.  aiimi  u'^'idlaliii  : 

l'I  le  Irançais  pai'  : 

Arniir  gisl  en  maladie,  cliaiite  est  nafre; 
Ore  règne  tricherie,  liayne  est  engendré; 
Boidie  a  seigiuiric,  pès  est  mise  siiz  pv: 
Fei  n'ad  ki  lui  giiie,  en  prison  est  lie. 

ii.HvMiMi.cin..,,  l'Voissard  a|)p('lle  ildouard  I"  "  le  bon  roi  Edouard,  muull 

"  vaillant,  sage  et  hardi  prudhomme  et  enirepreiiaul,  et 
"bien  fortuné  en  laid  de  guerre.»  Edouard  lui,  en  ellel, 
\aillanf,  mais  il  ne  lut  |)as  toujours  sage,  et  ses  entreprises 
hardies  n'eineni  pas  toutes  une  heureuse  (in.  Ees  guerres 
(pi'il  lit  a\ec  le  j)lus  de  succès  lui  demaiulèrent  elles-mêmes 
de  tels  .sacrihces  (fliomuifs  et  dargent,  (pie  le  pays,  coinple- 
lemenl  epiiisi',  ><•  vil  conliaiiil  de  lui  rciuser  les  moyens 
d'a.ssui'ei'  ses  coïKjUctes.  Le  cliaiisomiici   néglige  dr  célébrer 
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les  gloires  et  les  profits  de  son  règne;  il  en  déplore  iinicpie- 
ment  les  calamités  : 

La  terre  est  clesconforte  e  de  pliir  enmoistie; 

dans  les  villes,  dans  les  champs,  errent  des  bandes  d'orphe- 
lins, fils  de  paysans  ou  fils  de  nobles,  aujourd'hui  réduits  à 
la  même  misère,  et,  les  lois  ne  pouvant  contraindre  des  gens 
affamés  à  respecter  le  bien  d'autrui,  il  y  a  partout  des  rapines, 
des  brigandages.  Les  plus  grands  seigneurs  donnent  l'exemple 
des  vols  les  plus  audacieux.  A  cette  plainte  contre  les  dépré- 
dations de  la  noblesse,  l'auteur  en  joint  d'autres  contre  la 
lâche  résignation  du  haut  clergé;  ce  qui  nous  porte  à  croire 
qu'il  était  clerc.  Un  laïque  n'aurait  pas  ainsi  rejeté  la  res- 
ponsabilité des  malheurs  publics  sur  les  premiers  digni- 
taires de  l'Eglise;  on  n'est  pas  si  dur  envers  les  gens  sur  qui 
l'on  n'est  pas  en  droit  de  compter.  Nous  supposons  encore 
que  ce  petit  poëme  fut  écrit  avant  l'année  1297.  Les  re- 
montrances de  l'année  1297,  présentées  par  les  évêques  et 
les  abbés  d'Angleterre,  sont,  en  effet,  d'une  grande  fermeté,  iiiveih.  Aimai 
et  l'on  n'aurait  pu  sans  manquer  de  justice  accuser  d'in-  "'  """  '"■'^' 
différence  ou  de  mollesse  les  rédacteurs  de  ce  mémorable 
document. 

M.  Thomas  Wright  a  ^Jublié,  d'après  un  autre  manuscrit         LOBDKt; 
de  la  Bibliothèque  harléienne,  un  autre  poëme,  d'un  genre       wrfJhwTii 

bien  différent,  intitulé  l'Ordre  de  Bel-Eyse.  l^'auteur  de  ce    foiitic.      sonas, 

.  ,  .      ,  ■'.        .      .  ,    ,    p.  i^'-iiti). 

poème  est  un  gai  trouvère,  qui,  n  ayant  jamais  rien  espère 

des  gens  d'Eglise,  les  accable,  non  de  reproches,  mais  de 
railleries.  Il  .s'agit  de  fonder  un  ordre  religieux,  qu'on  nom- 
mera l'Ordre  de  Bel-Eyse,  et  de  donner  une  règle  nouvelle 
à  cet  ordre  nouveau.  Cette  règle,  voilà  le  thème  de  l'ampli- 
fication satirique,  ne  sera  pas  tirée  des  écrits  des  Pères,  mais 
chacun  des  articles  qui  la  composera  devra  prescrire  l'ob- 
senation  de  quelque  mauvaise  pratique,  imputée,  sinon 
imputable,  aux  ordres  anciens. 

Avant  tout,  nul  ne  sera  reçu  dans  l'ordre  de  Bel-Evse  s'il 
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n'est  de  nol)le  origine.  Jamais  les  vilains  anoblis  ne  peuvent 
se  degap^er  complètement  de  leurs  vices  natifs  : 

En  ccl  ordre  sunt  sanz  blâme 
Esquiers,  vadletz  e  serjauntz; 
Mes  à  ribaldz  e  à  pesauiitz 
Est  l'ordre  dei  lot  défendu: 
Qe  jà  nul  ne  soit  rcscéu, 
Quar  il  frount  à  l'ordre  hountc. 
Quant  rybaud  ou  vyleyn  niounte 
En  hautesse  ou  baylie. 
Là  où  il  puet  aver  mestrie. 
Ni  ad  plus  do  mesure  en  eux 
Qe  al  le  loup  qe  devoure  aifjneux. 

Ainsi,  dans  la  fable  du  loup  et  de  1  agneau,  le  pauvre 
agneau,  si  durement  traité,  c'est  la  noblesse;  le  loup  arro- 
gant, inique  et  cruel,  c'est  le  peuple  des  vilains.  On  ne  s'en 
serait  jamais  douté.  En  nous  donnant  cette  explication  inat- 
tendue, le  trouvère  nous  annonce  qu'il  va  railler  les  religieux 
et  les  moines  pour  amuser  les  loisirs  de  cpielcpie  noble  peu 
dévot. 

Le  |iremier  point  de  la  nouvelle  règle  sera  ce  |)oinl 
«  bien  pleysant,  n  que  deux  maisons  du  même  ordre,  l'une 
de  nonnains,  l'autre  de  chanoines  ou  de  moines,  seront  édi- 
fiées l'une  à  côté  de  l'autre,  ])our  être  sous  le  gouvernement 
du  même  abbé  : 

C  «'Si  l)()ii  ordre,  corne  nie  send)le, 

dit  le  riineur;  et  il  ajoute  :  Cie  sera  comme  à  Sempriiigham. 
Sur  le  monastèi-e  double  de  Semj)ringliam,  Nigel  Vireker, 
Wir;;iii,    iivn     cilè  par  M.  Wriglil,  s'e\|)rime  ainsi  : 

Canonici  niissas  taiiUun,  i'('li([uuMi(|U(t  xirorc.s 

Expient,  oITicii  tichila  jura  siii. 
C'irpnra  tmii  vores  munis  disjuii'îit .  .  . 

lOvidemmeiit  ce  mur  est  dr  tro|),  et.  suixant  la  rc^lc  de 
l'ordre  de  iiel-Myse,  il  n'v  aura  |)as  de  mur  (iilrc  les  moines 
pf  les  nonnes  : 
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Mes  de  tant  ert  changié,  pur  ver, 
Q  à  Sympringhani  doit  aver 
Entre  les  frères  e  les  sorours.  ,  .■ 
Fossés  e  murs  de  haute  teyse  ; 
Mes  en  cet  ordre  de  Bel-Eyse 
Ne  doit  fossé  ne  mur  aver.  .  . 

Cela  va  de  soi;  entre  les  religieux  et  les  religieuses  de 
l'ordre  de  Bel-Eyse,  notre  chansonnier  ne  peut,  en  elTet,  sup- 
poser aucune  barrière.  Ainsi  Gargantua  n'en  voulut  aucune 
entre  les  nonnes  et  les  moines  de  l'abbaye  de  Thélème.  Il 
restait  peu  de  couvents  ou  d'abbayes  doubles,  en  Angleterre, 
vers  la  fin  du  xm^  siècle;  mais  il  y  en  avait  eu  beaucoup  au- 
trelois  dans  les  deux  îles,  surtout  en  Irlande,  ainsi  qu'en 
Espagne  et  dans  le  sud  des  Gaules.  C'est  ce  qu'a  suiïisam-  Mtm.di  lAaui 
ment  jarouvé  M.  Varin. 

Aux  religieux  de  Beverley  l'ordre  de  Bel-Eyse  emprimtera    '  ^'  p 
le  rite  des  collations  copieuses  : 

E  après  al  collacioun 

Dcit  chascun  aver  un  copoun 

De  chandelle,  long  dcsqu'al  coûte; 

Et  tant  come  rcmeindra  goûte 

De  la  chandeille  à  arder 

Deivent  les  frères  a  heyvre  ser. 

Ces  illustres  buveurs  du  couvent  de  Beverley  étaient, 
selon  M.  Wright,  des  franciscains.  On  disait  encore  indiffé- 
remment, au  temps  de  Rabelais  :  Boire  comme  un  cordelier, 
ou  comme  un  templier. 

Aux  frères  hospitaliers  de  Tordre  de  Saint-Jean, 

Qe  sunt  mult  corteis  chevalers, 

les   religieux  de   Bel-Eyse  prendront  leurs  souliers  «  bien 
«  séantz,  »  leurs  robes  traînantes, 

E  gros  palefrois  bien  amblantz. 

Comme  les  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  ils  feront 
gras  au  moins   quatre  fois  par  semaine.  A  fexemple  des 
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moines  noirs,  ils  ne  manqueront  pas  de  s'eni\rer  chaque 
jour;  mais,  on  n'en  doute  pas,  sans  aucun  goût  pour  le  vin, 
par  courtoisie,  uniquement  pour  se  montrer  bons  com- 
pagnons. Les  moines  noirs,  en  d'autres  termes  les  religieux 
de  Saint-Benoît,  étaient  alors  bien  déchus  de  leur  antique 
renommée,  et  les  témoignages  de  l'histoire,  confirmant  ceux 
de  la  satire,  leur  imputent  Iréquemment,  vers  la  fin  du 
xiii*  siècle,  ces  deux  vices  honteux,  la  gourmandise  et  l'ivro- 
gnerie. Le  vicomte  de  Kent  s'étant  pris  de  querelle,  vers  ce 
temps-là,  avec  les  moines  noirs  de  Cantorbéry,  eut  recours, 
pour  les  soumettre,  à  ce  slralagènK^  :  il  fit  murei-  les  portes 
de  leur  cuisine  et  de  leur  cellier,  les  réduisant  au  pain  et  à 
coiioii(i5aiii,  ).  l'eau.  Les  moines,  dit  l'historien,  se  soumirent. 
1206. '■""  """  Ainsi  que  les  chanoines  séculiers,  les  religieux  de  Hel- 
Kyse  seront  les  plus  zélés  serviteurs  des  dames  : 

Si  est,  sur  escliiimygouipnt, 
Comaiirulc  moll  ostroitcmcnt 
Que  cliascun  frerc  à  sa  sorour 
Deit  fere  le  giw  d'amour 
Dcvaul  matines  adcscement, 
E  aj)iès  matines  ensemoni .  .  . 

La  galanterie  est  aussi,  dans  le  poëme  de  Nigel  Wilekcr,  le 
vice  des  chanoines  séculiers  : 

lliuil  |)iu_'('i|)iic  lameii  insliltiei  c  ,  (l'iicniliini 

Omnibus  in  Iota  posicrilale  sua, 
\jO\  velus  ut  suasil ,  ne  quilihel  al)sque  sua  sil . 

l'.l  (|iiii(l  (juiscjiie  suas  possil  liaheic  dmis 

On  lil  (II'  iiH'Mie  (liez  iiulcheiil  : 

liiiicliiriir.  l'ilii.  (^Iiatione  sceulei'  mainneni  liés  Ijone  vie; 

iMlm.al.i  l.|..,3o.  Chascuns  a  son  hostel.  son  leu  et  sa  inaiuie. 

Et  s'en  i  a  (le  tex  (|ui  ont  faraud  sif^norie. 
Qui  |)oi  font  |)oi'  amis  et  assi-s  por  anu'e. 

Dans  Ions  les  lemns,  les  chanoines  séculiers  aviiirnj  eu  des 
habilu(l('>  li()|)  nion(l;iines,  e|  dans  Ions  les  temj)s  (pielf[ues- 
iins  d'enli'c  eux  s'idaii'iil  si^nali's  p.tr  rcllronlciic  \raimenl 
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cynique  de  leurs  dérèglements.  Mais  jamais  aucun  d'eux  n'a- 
vait poussé  le  mépris  de  toutes  les  convenances  aussi  loin  que 
cet  Henri  qui  devint  évèque  de  Liège,  et  qui  fut  chassé  de 
cet  évèché  dans  les  premières  années  du  règne  d'Edouard  P^ 
On  l'accusait  non -seulement  de  prodigalité,  de  simonie, 
mais  encore  d'adultère  et  d'inceste;  il  se  vantait  lui-même, 
disent  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  d'avoir  (.iii.a  .i„i^i 
été  l'heureux  père  de  quatorze  garçons  dans  l'espace  de  "^' 
vingt-deux  mois,  et  le  nombre  de  ses  fils,  de  ses  fdles,  était,  couon  (Baiih), 
quand  il  fut  déposé,  de  soixante  et  un.  Un  tel  exemple  au- 
torisait notre  trouvère  à  reprocher  particulièrement  l'incon- 
tinence aux  anciens  collègues  de  cet  Henri. 

Vient  ensuite  la  satire  des  moines  gris,  c'est-à-dire  des 
cisterciens.  Ln  ancieii  rimeur,  cité  par  M.  Wright,  fait  cette 
remarque  sur  le  costume  des  moines  gris  : 

Garent  femoralibus  pai'ios  tuipiores, 
Veneris  lit  usibus  sint  paratiores. 

Le  facétieux  auteur  de  la  nouvelle  règle  dit  en  des  termes 
peu  différents  : 

(iris  nioignes  sunt  dure  gent.  .  . 
Qiiar  à  matines  vont  sanz  breys. 
Auxi  deyvent  nos  frères  fere . 
l'ur  estrc  prest  à  lur  afTere. 

Les  chartreux  seront-ils,  du  moins,  épargnés?  Aucun 
des  autres  ordres  ne  vaut  celui-là  :  le  poëte  le  déclare, 

sanz  faile , 

N'est  nul  des  autres  qe  taunt  vayie; 

en  conséquence  une  des  pratiques  de  cet  ordre  vénéié  sera 
fort  à  propos  observée  par  les  frères  de  Bel-Eyse.  Il  s'agit  de 
la  clôture  cellulaire.  Les  religieux  de  Bel-Eyse  auront,  eux 
aussi,  des  cellules,  et  il  leur  sera  permis  d'en  clore  les  portes; 
mais  pour  n'y  être  pas  surpris  et  troublés  par  des  visiteurs 
importuns,  quand  ils  vaqueront  au  devoir  qui  leur  est  im- 
posé tant  avant  qu'après  matines. 

Enfin  les  religieux  de  Bel-Evse  se  feront  partout  héberger, 
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comme  les  frères  Mineurs,  et,  comme  eux,  par  les  riches, 
c'est-à-dire  les  barons  et  les  curés,  en  prolessant  le  plus 
sage  mépris  pour  la  cabane  du  pauvre;  et,  comme  les  Irères 
Prêcheurs,  ils  prêcheront,  mais  à  leur  aise,  non  pas  eu 
plein  air,  mais  dans  les  maisons  et  après  dîner,  puisqu'on 
n'est  jamais  plus  sensible  aux  charmes  de  l'éloquence  qu'à  la 
suite  d'un  bon  repas. 

Tels  sont  les  articles  de  la  règle  prescrite  aux  Irères  de 
la  religion  nouvelle.  On  n'hésitera  pas  à  reconnaître  que  le 
compilateur  de  celte  étrange  règle  avait  assez  d'esprit  et 
beaucouj)  dr  liberté. 

Channox  Du    même    manuscrit    de    la    bibliothèque   harléieune 

''wriXMTh"K    ^-  Wright  a  tiré  la  Chanson  sur  la  taxe  du  roi,  singulier 
i'oiii.sonss,p.i82    poëme,  mi-parti  de  frani^ais  et  de  latin,  dont  voici  la  pre- 
mière strojihe  : 

Dieu,  roy  de  magcslé,  ob  personas  Uinas, 
Nostre  roy  c  sa  meyne  ne  perirc  sinasi 
Grantz  mais  ly  fist  avec  gravcsquc  ruinas 
Cil  qe  ly  fîsl  passer  parles  trausinarinas. 
Rex  ut  saiveliir  faisis  lualcdictio  dctiir! 

Edouard  l"'  forma  d'une  part  tant  (rcMiIreprises,  et 
d'autre  part  il  eut  à  combattre  tant  de  révoltes,  qu'il  se  vit 
constamiiu'iit  oblige  de  lever  de  nouveaux inqx)ts.  M.  \\  light 
rapporte  la  cliansou  sur  la  taxe  au  lenq)s  de  la  guerre  contre 
les  Flamands.  Le  roi,  dit  le  |K)ète,  ne  doit  jamais  allei'  en 
pays  étranger  si  «  la  commune  de  sa  terre  »  n'y  consent,  il 
se  peut,  en  ellêl,  (|ue  le  poëte  invoque  cette  maxime  d'état 
pour  condaniuei"  la  guenc  de  Mandre,  (pii  eut  lieu  dans  le 
cours  de  l'année  i  2()7. 

Voici  les  taxes  contre  lesipu'lles  proleste  le  peuple  d  An 
glelerre.  Il  .s'agit  d'abord  du  (juiuzième  denier.  Celait 
l'impôt  ordinaire;  on  le  payait  tous  les  ans,  dv  aiunt  m  anmini. 
Mais  cet  impôt  est  devi'nu  très-dur  depuis  (pi'on  la  joint  à 
beaucoup  d  aulies,  et  l(!  poètes  a  cerlaiiuunenl  le  droit  de 
dire  : 

Nnii  |)l;i(i'|  ad  Mimiiiiiiii  f|iiiiidi'niiiii  sic  riaii'  iiiiiiiiiiiiiii. 
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On  se  plaint  ensuite  de  la  taxe  et  surtout  de  la  confiscation 
des  laines  : 

Non  est  lex  sana  quod  régi  sit  inea  laiia. 

Edouard  avait  beaucoup  augmenté  la  taxe  des  laines.  Tous 
les  historiens  de  son  règne  lui  reprochent  l'accroissement 
désastreux  de  cet  impôt.  C'est  un  des  griefs  qui  figurent  au 
premier  rang  dans  les  célèbres  remontrances  de  Winchelsey 
(1297).  Le  produit  de  la  laine,  disent  les  j^rélats  et  les  1 
barons  d'Angleterre,  est  la  moitié  de  ce  cpie  rendent  toutes 
les  terres  du  royaume,  et  fimpôt  de  la  laine,  toujours  accru, 
s'élève  à  la  cinquième  partie  du  revenu  territorial,  asccndil 
ad  (juiutam  jxirtcm  vcdoris  toliiis  terrœ.  Ajoutons  qu'après  avoir 
de  plus  en  plus  grevé  cette  précieuse  marchandise,  Edouard 
avait  fait  saisir,  dans  un  moment  de  grande  détresse,  toutes 
les  laines  vénales  du  pays  et  les  avait  fait  vendi'e  à  son  profit. 
Comme  on  ne  peut  s'en  étonner,  cette  affaire  des  laines  con- 
fisquées causa  dans  tout  le  royaume  la  plus  vive  agitation; 
elle  créa  même  de  graves  dilli  cultes  au  gouvernement  an- 
glais soit  en  France,  soit  en  Flandre,  les  marchands  sur  qui 
les  laines  avaient  été  saisies  étant  Français  ou  Flamands.  Du 
moins  Edouard  retira-t-il  un  grand  profit  de  cette  oflTense  à 
toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  la  politique?  Nullement, 
selon  le  poëte  :  le  trésor  d'Edouard  eut  la  j)lus  faible  part  du 
produit  de  la  vente;  le  reste  demeura  dans  les  mains  infi- 
dèles de  ses  officiers. 

En  somme,  poursuit  fauteur  delà  chanson,  les  grands 
votent  les  imjDÔts  et  le  peuple  seul  les  paye  : 

Nam  concedentes  nil  dant  régi,  sed  egentes; 

ce  qui  ne  doit  pas  être,  la  loi  divine  prescrivant  elle-même 
que  tout  le  poids  des  impôts  soit  porté  par  les  riches.  La 
chanson  se  termine  par  un  très-libre  commentaire  de  cette 
loi.  Il  est  évident  que  notre  chansonnier  n'était  pas  un  des 
grands  de  la  cour  d'Angleterre.  Mais,  sans  discuter  sa  théorie 
fiscale,  faisons  remarquer  que  les  historiens  et  les  monu- 
ments de  f histoire  n'accusent  pas  Edouard  d'avoir,  en  fait, 
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grevé  de  préférence  le  menu  peuple  de  son  rovaunie.  Dans 
ses  fréquents  l)esoins  d'argent,  Edouard  puisa  dans  toutes 
les  bourses,  dans  celles  des  riches  comme  dans  celles  des 
pauvres;  il  usa  même  de  l'emprunt  après  avoir  abusé  de 
l'impôt,  et  ne  remboursa  jamais  ce  qu'il  avait  emprunte.  La 
conliscation  de  toutes  les  laines  lut  sans  doute  très-domma- 
geable aux  pauvres  gens;  mais  la  confiscation  de  tous  les 
chevaux  de  selle,  aussitôt  transformés  en  chevaux  de  guerre, 
Coiioiiiisarii,      fit  surtout  murmurer,  en  l'année  1296,  les  ecclésiastiques 

120"^  *'  '  ^*'  1^^  opulents  bourgeois,  et  quand  le  vilain  versait  le  quin- 
i,iii(;ai<i.    ^n\.    zième,  le  noble  donnait  le  dixième,  le  bourgeois  de  Londres 

"''"'  •*  ■  "  le  sixième  et  le  clergé  la  moitié  de  ses  revenus. 


t)' 


i.K  MKGK  A  l'année  1:297  appartient  une  conqDlainte,  dont  il  a  ete 

"'iif^,*"i':**'^^'j|''',.^  précédemment  parlé,  sur  le  supplice  du  chevalier  Thomas 
.1  XXI. |). K,.,.  Turbevyl,  de  'furbeville  ou  de  Turberville.  (lette  com- 
plainte est  en  vers  de  huit  syllabes,  comme  la  relation  du 
siège  de  Carlaverok  dont  nous  avons  à  rendre  compte  ici. 
L'an  i3oo,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Jean,  le  roi  Edouard 
tient  «  grant  court»  à  (Jarduel  (Carlisle],  où  se  sont  rendus 
à  son  appel  tous  les  seigneurs  saxons  ou  norininuis  (|u  il  se 
propose  de  conduire  en  Ecosse.  Tel  est  le  dchui  du  poème 
intitulé  Le  siège  de  Carlaverok.  Après  avoii-  indicpie  le  lien 
de  la  scène,  le  poi'le  fait  le  dénondirement  des  guerriers. 
Cette  vaillante  et  nombreuse  armée  se  dirige  vers  le  ch.ileiui 
(le  (!;nla\erok,  en  ]'!co.sse: 

Karliivoiok  caslcaus  csloil 
Si  foiM  ko  .sirpr'  uc  doiibloil. 

Cepcndrint    l'idoiuii d    11  licsilc    pa.s    ;i    I  a.ssiegcr.    Son    ('<ini|j 
(h'essé  (l('\;iiil  l.i  pliice. 

Lois  vcit-oii  miii.sdii.s  oiivri'c.s 
Sans  cliarpoiiticr.s  et  sans  iiiasons 
l'c  iniill  rio  (livor.sf's  l'aruns, 
I).'  tuile  hliinrlic  (I   toile  teinte.  .  . 

Les  |iif'|)aialils   <\i-  r;ill;i(|ii('  cl   l.i    prise  i;i|ii(|e  du  (  li,ile;ui 
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sont  très-brièvement  racontés.  En  ellèt,  l'auteur  ne  s'est  au- 
cunement proposé  de  nous  faire  le  récit  d'un  siège;  son 
poëme  féodal  a  pour  objet  principal  de  rappeler  les  noms 
et  de  décrire  les  blasons,  les  bannières  des  plus  illustres 
seigneurs  de  la  cour  d'Angleterre,  en  fan  du  Seigneur  i  3oo, 
du  roi  Edouard  28. 

Une  première  édition  de  ce  poëme  avait  été  publiée  dans 
ï Anùcfiiarian  repertoiy;  Londres,  1809,  in-/i°,  t.  IV,  p.  469-  ^"'■«^■i  (t'- 
498.  M.  Nicholas  Harris  Nicolas  en  a  fait  une  édition  nou- 
velle, de  grand  luxe,  avec  de  nombreuses  figures  et  des 
notes  très-étendues,  Londres,  1828,  in- -4°,  sous  ce  titre 
anglais  :  The  sicqe  nf  CarJavcrok.  Les  notes  de  ce  laborieux 
éditeur  forment  un  commentaire  de  3 00  pages;  elles  sont 
à  la  fois  historiques  et  généalogiques. 

M.  Nicolas   croit  avoir  découvert  le  nom    du  trouvère       Nicolas,    ti.i 
anglo-normand  à  qui  nous  devons  ce  poëme.  Ce  serait  un    pi^fr,  p.  i,."'^'" 
religieux  franciscain,  nommé  Walter  d'Exeter.  Voici  le  ion- 
dement  de  cette  conjecture.  Ayant  à  citer  le  comte  Gui  de 
Warwick ,  l'auteur  du  siège  de  Carlaverok  le  désigne  ainsi  : 

De  Warwick  le  count  Guy, 
Cornent  ken  ma  rime  de  Guy, 
Ne  avoit  voisin  de  lui  meilour. 
Baniere  ot  de  rouge  couloui' 
0  feasse  de  or  et  croissilie. 

Or  cette  «rime  de  Guy,»  que  le  trouvère  appelle  sienne, 
sei'ait,  selon  M.  Nicolas,  l'fiisloire  romanesque  de  Gui  de 
Warwick,  j^récèdemment  analysée  d'après  le  n°  1,669  ^^^  ''"'  ''"  •''^  ' 
manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  fauteur  '  '  '  '^''"•p**'' 
de  cette  histoire  anonyme  serait,  selon  Baie  et  Warton,  le 
franciscain  Walter  d'Exeter.  Nous  n'avons  pas  d'objections 
à  faire  à  cette  conjecture.  Les  vers  du  roman  de  Gui  sont, 
comme  ceux  du  Siège,  de  huit  syllabes;  ils  sont  delà  même 
langue  et  ils  ont  été  composés  vers  le  même  temps,  le  roman 
en  1  292,  le  Siège  en  1  3 00  ou  en  1  3oi .  Remarquons  inci- 
demment que  le  texte  du  roman,  fourni  jjar  le  n°  1 ,669  de 
la  Bibliothèque  nationale,  diffère  beaucoup  d'un  autre  texte 
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conservé  sous  le  n°  3,775  de  la  bililiotlièque  harléienne, 
comme  on  peut  l'apprécier  en  comparant  un  des  extraits 
iiist.  liu.  de  la    ci-dessus  publiés  et  d'autres  extraits  insérés  par  M.  Nicolas 
dans  ses  notes  sur  le  Siège. 

Le  poëme  moins  considérable,  mais  plus  politique  el 
plus  intéressant,  dont  nous  allons  maintenant  rendre  compte 
est  de  l'année  1 3o5.  Les  guerres  d'Edouard,  ses  impôts  variés 
et  ses  emprunts  forcés  ayant,  comme  on  l'a  dit,  épuisé  le 
pays,  des  gens  de  toute  condition,  des  nobles  ruinés  par  le 
roi,  des  paysans  ruinés  par  les  noljles,  se  sont  réfugiés  dans 
les  montagnes,  dans  les  bois,  pour  y  vivre  à  la  laçon  des  ])ri- 
gands  légendaires.  Une  foule  d'aventuriers  étant  venus  les 
joindre,  ils  ont  des  cbefs  reconnus,  et  forment  des  bandes 
armées  dont  les  expéditions  nocturnes  désolent  les  comtés  de 
Cornonailles,  de  Devon,  de  Sommersef,  de  Dorset,  (filer- 
ford,  de  VVigorn,  de  Sbrops,  de  StralTord,de  Soutbampton. 
Dans  les  autres  comtés,  où  leur  présence  n'a  pas  encore  été 
signalée,  on  ne  s'entretient  que  de  leurs  méfaits.  En  tous 
lieux  ils  inspirent  la  plus  grande  terreui". 

Tel  était  l'état  drs  cboses,  quand,  le  6  avril  de  l'année 
i3o5,  lùlouard  rentrant  en  Angleterre,  l'Ecosse  encore  une 
fois  soumise,  établit  une  commission  chargée  de  pour- 
suivre et  d'extern)iner  ces  bandits,  \olci  les  noms  des  com- 
missaires :  William  Marfyn,  Henri  S[)igurn('ll ,  William  de 
Kno\ill  et  Piogcr  de  Belllour.  Le  résidtal  des  poursuites 
aussitôt  commencées  fut  conforme  aux  desseins  i\\\  roi  :  les 
])rigands  partout  pourchassés  firent  partout  une  |)r()uiptc 
soumission,  en  fb'uonrant,  dit-on,  des  seigneurs  opulents, 
de  riciies  citadins,  comme  ayant  été  leurs  pi-ol<'(l(Mns  ou 
leurs  complices.  Aussi  le  roi  ne  mancpia  pas  de  confisquer  à 
ceux-ci  leurs  maisons,  leurs  terres,  leurs  patrimoines,  après 
avoir  di'pouillé  ceux-Kà  des  produits  accumulés  de  leurs 
larcins;  «c  (pii  lui  procura,  dit  un  cbionicpicur',  bcaucou]) 
d'argenl. 

La  (lli.nison  diin  piosc  lil  Traillebaslon  est  une  prolcs- 
talioii  vi\f,  (|iii|(nic|()is  clotuicMlc,  coiiliT  les  |)r()(i'(|('s  de  hi 
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coaimission  royale.  Mais  on  se  demande  sans  doute  ce  que 
c'est  qu'un  proscrit  Traillebaston  :  aussi  croyons-nous  devoir 
d'abord  expliquer  ce  nom  bizarre. 

Traillebaston,  Traylebasloun,  Traylebastone  est  un  mot,       Kapin  Thoyras, 
dit  Rapin  Thoyras,  dont  on  ignore  l'étymologie.  L'étymo-    ^'^s'    """ 
logie  de  ce  mot  est,  au  contraire,  bien  connue,  et  l'est  depuis 
longtemps  :  Traykbastonn ,  dit  Nicolas  Trivetli,  sonat  «  Trahc       r.ivf il,  Annal 
baculum  »  ;  ce  qui  est  rigoureusement  exact.  Mais  il  faut  remar- 
quer que,  même  dans  les  plus  anciennes  chroniques,  ce 
mot  s'emploie  pour  qualifier,  sous  le  règne  d'Edouard,  des 
personnes  très-diflerentes  :  soit  les  officiers  de  justice  chargés 
de  poursuivre  les  brigands,  soit  les  brigands  poursuivis  par 
les  officiers  de  justice.  JNicolas  Triveth  désigne  ainsi  les  offi- 
ciers :  Hoc  auun  (  i  3o5)  ordinati  suni  jusliiiaru  (jiii  de  malefac- 
loribiis  incjuircrcut  diligenter...  H'i  juslhlaril  ah  hominibus  popii- 
laribus  vocati  sunt  de  Traylebastoiin.  De  même  Adam  de  Meri- 
muth  :  Ordinavit  jmtitiarios  de  Traylebastone  per  totam  AiujJlam 
ad  casliqandnm  maJcfactores.  De  même  encore  Jean  de  Wavrin.       Jeande  Wa\riii, 

-i,  1  1       ,  !•  1  •  1  I  r        ■        T  Anch.   cron.,  t.  1. 

Ldouard  étant,  dit  ce  chroniqueur,   en  cietaut  cl  argent,    ^  5s 

«  pensa  en  soy  comment  il  porroit  tant  faire  que  la  finance, 

«  que  despendue  avoit  en  ses  guerres ,  fust  remise  ou  trésor 

«  dont  il  l'avoit  ostée.  Si  fist  faire  une  encqueste  généralle  de 

Il  toutes  mesproisons  et  torfais  par  les  malfaiteurs  d'Engie- 

«  terre  depuis  qu'il  en  avoit  esté  roy  :  pour  laquelle  chose 

«faire  il  ordonna  gens  de  justice,  laquelle  justice  fen  ap- 

«pella  Traillebaston;  et  en  ceste  manière  soublille,  sans  à 

«I  personne  faire  tort,  il  recouvra  iing  trésor  innumerable.  » 

Les  historiens  modernes  ont  donc  généralement  admis  cette 

explication  du  mot  Traillchaslon.  On  nommait  ainsi  les  juges 

royaux,  dit  M.  John  Lingard,  à  cause  de  la  verge  qui  mar-       Ungaia    (J), 

quait  leur  emploi.  Mais  peut-être  donnait-on  aux  brigands  le    ,  'l'j','  ,,"1,8^"'^'^' 

même  nom  à  cause  du  bâton  ferré  qui  devait  être  leur  arme 

ordinaire.  Traillebaston  est,  en  effet,  le  nom  des  brigands 

dans  ces  vers  que   nous  empruntons  à  la   chronique  de 

Pierre  de  Langetost  ;  Wn^^in  (ii 


Parmy  Engletere,  gentz  de  graunz  resouns, 
Assignez  sunt  justizes  sur  les  Trayll)astouns; 
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Les  uns  par  enqucst  sunl  jugez  à  prisouns, 
\A  ahre  alez  à  fourches  à  pendre  envirouns. 

Dans  notre  Chanson  ce  mot  est  tour  à  tour  employé  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sens.  Le  voici  dans  le  même  sens  ([ue 
chez  Jean  de  \^  avrin  : 

hiiMi  (l(>V()i('iil  iiKurliauii/  et  ni(iyf;nes  douer  uialiçoun 
A  tous  iceux  que  ordiuoreut  le  Traillclmslou; 

ef  le  voici  dans  le  même  sens  que  chez  Pierre  de  Langetost  : 

Ey  -Martyn  et  ly  Knoville  sunt  gens  de  pieté, 
E  prient  pur  les  povres  qu'il  eyent  sauveté; 
Spigurnel  e  Belflour  sunl  gent  de  cruelle  : 
Si  il  fuissent  en  ma  baylie  ne  serreynt  retorne. 

Je  liir  aprendroy  le  giw  de  Traylebastoun, 
E  lur  hrusei'oy  l'escliyne  e  le  cropoun, 
Les  bras  e  les  jambes,  ce  serreit  resoun; 
La  lange  lur  tondroy  e  la  bouche  ensoun. 

Cejjendant  les  Traillehaston  de  notre  Chanson  ne  s'avouent 
pas  coupables  de  brigandage.  Ils  se  disent,  au  contraiie,  des 
hommes  d'honneur,  qui,  s'étant  aliéné  par  quelqiu^  oflense, 
la  moins  grave,  les  olliciers  de  la  justice  royale,  se  sont  alors 
retirés  dans  les  bois,  soit  pour  éviter  \inr  injuste  prison, 
soit  pour  n'avoir  pas  à  payer  une  rançon  trop  dure,  ils  ont, 
d'ailleurs,  le  goùl  des  sites  pittoresques;  il  leur  plaît  de  vivre 
"  autre  bois,  » 

En  le  bois  de  Bciregard,  où  vole  le  jay. 
Et  chauntc  nissinole  toiiz  jours  santz  delay. 

Quelques-uns  dCiitrc  rnx  paraissent  des  soldats  n-vcntis 
an  logis  après  les  guerres,  cl  troj)  hahitni'ssansdoiili' ;i  vnrc 
d<'  rnpnies  : 

.1  ai  .s('r\  V  uiy  sire  le  roy,  en  pees  e  l'U  guère 
Eu  {■"lauudi'cs,  {''.seorc ,  en  (îascogne  sa  tei'r»'; 

ils  accusent  donc  le  l'oi  de  les  avoir  livres,  onhiirux  de  lein's 
services,  à  la  merci  d'avides  collecteurs  et  de  justiciers  la- 
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rouelles.  Mais  le  roi  s'amendera,  rappellera  ses  commissaires 
et  laissera  les  proscrits  rentrer  en  paix  sous  leurs  toits  aban- 
donnés; ou  l)ien  ceux-ci,  armés  pour  la  vengeance,  feront 
partout  la  chasse  à  leurs  persécuteurs  : 

Si  ces  niaveis  jurours  ne  se  vueillent  amender. 
Que  je  pus  à  mon  jjais  chevalchci"  c  aler, 
Si  je  les  pus  ateindre,  la  teste  Inr  froi  voler. 

On  commande  aux  fugitifs  de  se  soumettre;  mais,  comme 
récomjîense  de  leur  prompt  retour,  on  leur  offre  la  prison. 
C'est  une  condition  qui  ne  peut  être  acceptée.  Les  riches 
ont ,^ il  est  vrai,  la  ressource  de  payer  une  rançon;  mais  ceux 
qui  n'ont  pas  de  quoi  racheter  leur  vie, 

.  .  .la  vie  de  honme,  que  taunt  est  cher  amée, 

sont  impitoyablement  envoyés  au  cachot  de  l'évêque,  ou 
mis  à  mort.  Mieux  vaut  librement  vivre,  aux  frais  du  passant , 
sous  les  beaux  ombrages  de  Belregard  : 

Vus  qy  estes  endité,  je  lou,  venez  à  mov, 
Al  vert  bois  de  Belregard;  là  n'y  a  nul  ploy, 
For  que  beste  savage  e  jolyf  lunbroy; 
Car  trop  est  doteuse  la  commune  loy. 

La  Chanson  se  termine  par  ces  vers,  dont  on  remarquera 
le  tour  vraiment  poétique  : 

Cest  rym  fust  fet  al  bois,  desouz  un  lorer. 
Là  chaunte  merle,  russinole  e  cyre  l'esperver. 
Escrit  estoit  en  parchemyn,  pur  moût  remembrer. 
E  gitté  en  i)aut  chemyn,  qe  um  le  dost  trover. 

Sir  l*" rancis  Palgrave,  que  M.  Raynouard  appelle  Fran-  KaMiouar.!,  J. 
cis  Cohen,  a  le  premier  pulilié  cette  chanson,  d'après  le  '"s^js"  '  ''^'^' 
n"  2,2  53  de  la  bibliothèque  harléienne,  dans  un  recueil, 
dépourvu  de  titre  et  de  frontispice,  qui  parut  à  Londres  en 
1818,  in-4°.  M.  Thomas  Wright  en  a  fait  une  édition  nou- 
velle :  The  pnlitical  Sorifis  of  Emjland,  p.  23 1 .  Quoique  tirés 
du  même  manuscrit,  les  deux  textes  imprimés  ofirent  de 
notables  différences. 

G. 
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Pi.u>TK  Nous  terminerons  cette   notice  par  une  complainte  de 

n'EnouAhDr.      quatre-vingt-cleux   vers   sur   la   mort   d'Edouard    I",    cpie 
'•'5"7  M.  Thomas  \\riglit  a  publiée,  d'après  un  manuscrit  de  la 

bibliothèque  publique  de  Cambridge,  à  la  page  24 1  du  re- 
cueil souvent  cité  :  The  pohtual  Songs  of  Encjland.  Edouard  I" 
mourut  le  7  juillet  1807,  âgé  de  soixante-neui  ans,  la  trente- 
cinquième  année  de  son  règne.  Que  Dieu  lui  pardonne 
tous  ses  péchés,  dit  l'auteur  de  la  complainte,  car 

De  sa  tere  n'ad  rien  perdue. 

C'est  le  plusélogieux  compliment  que  le  trouvère  patriote 
puisse  faire  à  sa  mémoire;  aussi  ne  manque-t-il  pas  de  le 
répéter  : 

De  Engletere  il  fu  sire 

E  rey  qc  mut  savoit  de  guère; 

En  nulc  livre  puot  liome  lire 

De  rci  qiio  miouz  siistiiit  sa  tore. 

Puis,  s'adressant  au  jeune  Edouard  H,  nouvellement  cou- 
ronné, il  lui  souhaite  avant  tout  que  sa  teire  demeiu'e 
entière  : 

Le  jeofnc  Edward  d'Engletere 

Rey  est  enoint  e  coroné. 

Dieu  le  doint  teil  conseil  trcre 

Ki  le  pais  seit  gouverné 

Et  la  couronne  si  garder 

Qe  la  tere  feit  entere! 

C'était  alors  le  jjrcmicr  d('\()ii' diiii  roi  de  conscrxci  son 
héritage;  le  socond  dail  de  respecter,  de  protéger  l'Eglise. 
Edouard  I"  s'étant  fidèlement  acquitté  de  l'un  (M  de  l'aiilre, 
l'auteur  de  la  complainte  pouvait  encore  dire  de  lui  : 

J(;rusalcni,  tu  as  perdu 
l>a  flour  de  ta  rhivaleric. 
Rey  Edward,  le  viel  clianu, 
Qe  lanl  aina  ta  seiguui'ic, 
Ore  est-il  mort.  Jeo  ne  sa!  mie 
ToiMi  l);iiir'r  ((i  II'  mriutiridra. 


ité,  p.  2/1G. 
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En  effet,  Jérusalem  ne  pouvait  rien  espérer  des  autres 
rois  de  l'Occident.  Philippe  le  Bel  devait  toujours  promettre 
de  se  croiser,  mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  ne  jamais 
tenir  cette  promesse. 

On  a  conservé  d'autres  élégies,  soit  latines,  soit  anglaises, 
sur  la  mort  d'Edouard  I".  Une  pièce  anglaise,  que  M.  Tlio-  w.igiit  (t 
mas  Wright  a  publiée,  est  une  traduction  libre  de  la  pièce 
française  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  On  lit  encore 
dans  le  tome  II  des  catalogues  d'Oxford  de  M.  Coxe,  p.  10, 
quelques  vers  d'une  pièce  latine  qui  se  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit du  collège  Marie-Madeleine.  Les  unes  et  les  autres 
ont  le  défaut  d'être  banales.  La  pièce  française  a  du  moins 
le  mérite  d'un  style  facile. 

B.  II. 


JACQUES    DE    VITERBE, 

THÉOLOGIEN. 


SA    VIE.  Mort  Cl  i3o8. 

Jacques,  surnommé  dans  l'Eglise,  à  cause  de  ses  vertus,      Toreiii ,    sec. 
Jacques  le  Bienheureux,  il  bcato  Giacomo,  et,  dans  l'école,    '^rO'*''^'i>  27*"' 
le  Docteur  sj^éculatif,  est  né  dans  la  ville  de  Viterbe.  On 
ignore,  selon  Torelli,  la  date  de  sa  naissance  et  la  condition 
de  ses  parents.  Le  P.  Dominique  Gandolfo  se  prétend  mieux      Ga.uioiius.Di^ 
informé,  du  moins  en  ce  qui  touche  sa  famille.  Il  était,  dit- 
il,  d'une  maison  patricienne  et  s'appelait  Jacques  Capoccio. 
Le  cardinal  Renieri  Capoccio,  noble  génois,  avait  illustré 
cette  maison  au  temps  d'Innocent  IV.  Admis,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  au  couvent  de  la  Sainte-Trinité,  dans  sa 
ville  natale,  chez  les  religieux  ermites  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin, Jacques  de  Viterbe  fit  profession  après  une  année 
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de  noviciat,  et,  comme  il  montrait  des  dispositions  poni" 
l'étude,  on  lui  donna  le  temps  de  s'y  consacrer.  Plus  lard  il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  au  couvent  de  Paris,  où  il  eut 
pour  condisciple  un  jeune  Romain  de  très-noble  origine, 
Egidio  (k)lonna,  en  français  Gilles  Colonne  ou  Gilles  de 
P»ome,  qui  se  préjiarait  dans  les  tournois  de  Garlande  à 
devenir  le  plus  illustre  docteur  de  sa  congiégation. 

Suivant  le  P.  Gandolfo,  Jacques  de  \  iterbe  fut,  à  Paris, 

un  des  auditeurs  de  saint  Thomas.  Mais  cela  n'est  guère 

vraisemblable,  saint  Thomas  avant  cpiitté  l'école  de  Paris 

iii>i.  lin.  (ir  la    en  l'année  i  '.>.()  i  et  Jacques  de  \  ilerbe  n'ayant  pas  été  reçu 

Fi.,i.xix,p  j'io.    (]octe„,,  aYant  l'année  i  293. 

On  refuse  également  de  croire  qu'il  ait  été,  dès  l'année 
1277,  dans  l'Université  de  Paris,  le  porte-enseigne  dvti  ad- 
versaires de  saint  Tbomas,  comme  le  rapportent  Barlhé- 
riiior,ai»iii,An    lemi  Chioccarelli  et  Louis  Torelli.  Jaccpu^s  de  Viterbe  n'élail 
.3|.o..p.i9o.    p^^  même,  en  ce  temps-là,  simple  bachelier  en  théologie;  il 
ne  put  donc  jouer  un  rôle  si  considérable  dans  une  contro- 
verse à  hu[uelle  prirent  paît  les  maîtres  les  plus  renommés, 
iiisi.  lut.  .1.-  la    et  notamment,  jKJur  n'en  jias  citer  d  autres,  Henri  de  Gand. 
''  ''      Ge(|iii  paraîtavoirlourni  lamatièredecera|)|)ort évidemment 
inlitléle,  c'est  que  Jacques  de  Viterbe  lut,  dans  son  ordre, 
un  des  rares  censeurs  de  la  doctrine  thomiste;  mais  en  le 
désignant  comme  le  promoteur  de  la  controverse  qui  précéda 
la  sentence  épisco])alc  de  l'année  1277,  on  s'est  tronqx"  sui- 
la  date  de  ses  premières  leçons  ou  de  ses  premiers  écrits. 

Kmpressons-nous  d'ajouter,  |)our  prévenir  d'autres  con- 
jectures, que  si  Jacfjues  de  \  iterbe  crut  de\oir  aflafjuer  sur 
quebpu'S  points  la  doctrine  des  lliomisles,  l'esliinaul  Irop 
conlorme  à  celle  d'Arislole,  il  prolessa  toujours  la  plus  vive 
arliniralion  |)Our  l'illuslre  diclaleur  de  l'école  dominicaine. 
(.iiKH.aniii.An     Oii  racoulc  (|ue,  lor.sfpiil  \iul  pour  la  première  lois  dans  la 
h»i.  Mpo^..p.^ç(i.     ^jii^,   ^j^,   Naples,    il  se  lit  d'abord   conduire  à    la    clianibre 
AnnvL.i.v.p. 577     qu'avait   auli-efois   liabilee,  dans  celle  ville,  le  jeune  Tho- 
mas d'\(piin,  et  rpi'en  y  entrant   il  s'éciia  :  ".le  suis  venu 
«  ni'agenoiiiller  l.i  où  se  posèrent  ses  pieds.  1.   \u  rapport  des 
mêmes  liislorieris,  (piand  fut  onverlr>  reujpiete  relative;!  la 
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canonisation  de  saint  Thomas,  un  témoin  considérable,  Bar- 
tliélemi  de  Capoue,  déposa  qu'il  avait  autrefois  entendu  dire  à 
Jacques  de  Yiterbe  :  «  Je  crois  fermement  que  notre  Sauveur, 
«  par  qui  toute  vérité  nous  est  enseignée,  a  envoyé  dans  ce 
"  monde,  pour  l'éclairer,  d'abord  l'apôtre  Paul,  ensuite  Au- 
«gustin,  en  dernier  lieu  frère  Thomas,  qui  n'aura  pas,  je 
"  crois,  de  pareil  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

Jacques  de  Viterbe  fut,  avons-nous  dit,  reçu  docteur  en 
théologie  au  cours  de  l'année  1298.  C'est  ce  que  nous 
apprend  un  curieux  document  cité  parTorelli.  La  nouvelle  Tuieiii,  sec. 
de  sa  brillante  réception  s'étant  répandue  dans  toute  l'Italie, 
un  chapitre  provincial  de  son  ordre,  réuni  dans  la  ville 
d'Orvieto,  décrète  qu'une  somme  de  cinquante  florins  lui 
sera  donnée,  chacune  des  deux  années  suivantes,  pour  son 
entretien  dans  l'Université  de  Paris.  Ce  fut  une  sage  libé- 
ralité, car  les  leçons  de  maître  Jacques  de  Yiterbe  eurent  le 
plus  grand  succès  :  Ejtis  cloctrina,  disent,  dans  les  mêmes 
termes,  le  P.  Gandolfo  et  Philippe  Elssius,  Univcrsitas  Pan-  L;i>siu 
sicnsis  fulciebatar.  Ces  termes  sont  peut-être  emphatiques; 
cependant,  quand  nous  aurons  fait  connaître,  en  parlant 
des  écrits  laissés  par  Jacques  de  Viterbe,  l'ingénieuse  liberté 
de  son  esprit  et  la  haute  portée  de  ses  inductions  spécula- 
tives, on  croira  sans  peine  que  ses  leçons  firent  le  plus  grand 
honneur  à  l'ordre  lettré  des  ermites  de  Saint-Augustin. 

Sa  renommée  croissant  tous  les  jours,  un  chapitre  général 
assemblé  dans  la  ville  de  Sienne,  en  l'année  1295,  décide 
que  ce  maître  en  théologie  d'un  mérite  si  distingué  devra 
s'employer,  libre  de  tout  autre  soin,  à  composer  de  pieux 
ouvrages,  et  que,  pour  payer  les  gages  et  les  menues  dé- 
penses de  ses  copistes,  chaque  province  de  l'ordre  le  grati- 
fiera chaque  année  d'un  florin  d'or.  A  cette  gratification 
annuelle  le  même  chapitre  ajoute  100  florins,  une  lois 
donnés,  qui  seront  pris  sur  le  trésor  de  la  communauté. 

Nous  ne  saurions  dire  si  Jacques  de  Viterbe  fit  un  long 
séjour  en  P^rance,  après  cette  année  1  296.  Nous  le  trouvons 
à  Naples  au  mois  de  mai  de  l'année  i3oo,  dans  un  chapitre 
de  son  ordre,  accusé  par  le  prieur  général,  Augustin  Novello, 
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d'avoir  pris  la  défense  d  un  religieux  coupable  d'indiscipline. 
Le  cas  était  peu  grave;  cependant  le  général,  très-irrite,  re- 
procha durement  à  Jaccjues  de  \iterbe  la  faute  qu'il  avait 
commise.  .Mais  celui-ci  plaida  sa  cause  avec  tant  de  modes- 
tie, que  le  général  ne  put  lui  répliquer  et  que  l'aiTaire  n'eut 
pas  d'autres  suites.  Un  des  plus  anciens  nan-ateurs  de  ce 
débat,  Jordan  de  Saxe,  en  raconte  tous  les  détails  à  l'avan- 
tage de  Jacques  de  Viterbe. 

En  l'année  i3o2,  le  3  des  nones  de  septembre,  Boni- 
face  VIII  appela  Jacques  de  Viterbe  sur  le  siège-  métropo- 
litain de  Bénévent,  et  le  fit  consacrer  peu  de  temps  après 
])ar  le  cardinal  Thierri,  évéquede  Préneste.  Il  était  en  grande 
laveur  auprès  de  Boniface  VIII ,  comme  s'étant  signalé  parmi 
les  plus  véhéments  défenseurs  de  l'autorité  papale.  11  n'avait 
pas  moins  de  crédit  à  la  cour  de  Charles  II,  roi  de  Naples, 
qui,  le  2  octobre  1  3o2,  mit,  à  sa  prière,  l'église  de  Bénévent 
sous  la  protection  de  Clharles  de  Legonissa,  sénéchal  de 
Sicile.  Un  ou  deux  mois  après,  le  2  des  ides  de  iiovend)re 
ou  de  décembre,  Boniface  VIII  le  transférait  sur  le  siège  de 
Naples,  où  le  roi  l'avait  demandé.  Le  roi  voulait  l'avoir  au- 
près de  lui,  pour  user  de  ses  conseils  et  le  combler  de  la- 
veurs. En  l'année  i3o5,  Jacques  de  \  ilerbe  ayant  lornie  le 
dessein  de  reconstruire  son  église  métropolitaine,  Charles 
affranchit  de  tout  droit  de  péage  les  bois  nécessaires  à  c<' 
grand  travail;  ensuite  il  le  confirma,  le  20  mars  i3oG, 
dans  la  jouissance  de  tous  les  privilèges  accordés  à  l'église 
de  Naples  par  ses  plus  lointains  prédécesseurs.  On  nous 
donne  encore  cette  autre  preuve  de  la  grande  ainilie  (pie 
le  roi  lui  portait.  Un  certain  baron  de  Candela,  dans  la  Ca- 
pitanate,  a^ail  été  condaiinie  à  nK)rt  comme  a.ssassin  il'un 
autre  chevalier.  A  la  nouvelle  de  cette  condamiialion,  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  «'laienl  venus,  dil-oii,  .solli- 
cihT  le  roi  Charles  en  fa\eur  du  coupable,  demandant  (pie 
.sa  peine  lui  adoucie;  mais  toutes  leurs  |irières  n'a\aient  pu 
llechir  le  roi  liV'.s-irritè,  (piand  les;iiiil  arche\è(pie  de  Naples 
se  pri'senla,  |)laida  la  même  cause  el  la  gagna.  Le  baron  vil 
commuer  sa  peine  en  ciiui  ans  d'exil  dans  file  de  Chypre. 
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Les  historiens  s'accordent  à  faire  mourir  Jacques  de  Vi- 
terbe  en  l'année  i  3o8  ;  quelques-uns,  avec  plus  de  précision, 
rapjjortent  sa  mort  au  mois  de  février.  Il  est  certain  qu'il  cessa 
de  vivre  un  an  avantCharles  II,  et  qu'il  ne  remplit,  durantau- 
cun  interrègne,  les  fonctions  de  vice-roi  de  Sicile.  Le  P.  Gan- 
dolfo,  corrigeant  cette  assertion  de  deux  annalistes  de  Viterbe, 
Dominique  Blanco  et  Pierre  Corretini,  accorde  néanmoins 
qu'il  a  pu  momentanément  administrer  la  Sicile  en  l'absence 
du  roi  Charles,  son  grand  ami.  Nicéj)hore  Sebasti,  religieux 
de  son  ordre,  a  comjjosé  l'épigramme  suivante  en  son 
honneur  : 

Diceris  antistes  magnus,  speculator  in  aulis; 

Divina  hœc  merito  nomina  scn'pta  docent. 
Lucta  eril  hinc  ingens,  magnum  certamen  an  isti 

Infuia  an  a  libris  gloria  tanta  venit. 
Sed  componamus  :  diim  libres  patriaiaudat, 

Virtutes  célébrât  Partlienope  aima  tuas. 


SES  ECRITS. 

Jacques  de  Viterbe  laissait  en  mourant  de  nombieux 
ouvrages,  dont  quelques-uns  avaient  obtenu,  de  son  temps, 
un  succès  mérité.  Vers  la  fin  du  xvf  siècle,  un  de  ses  con-      Xoreiii ,    sec. 
frères  en  religion,  Maurice  Terzo,  de  Parme,  se  proposa  de   ^candJinfs  dIs 
les  recueillir  et  de  les  faire  imprimer;  mais  il  ne  put  exé-    <ie  200   Aug.ist 
cuter  ce  dessein.  On  doit  le  regretter.  Les  exemplaires  de    '"'PP  ' 
ces  ouvrages  étaient  devenus  déjà  si  rares  au  xvi'^  siècle, 
que  Conrad  Gesner  dit  n'en  avoir  jamais  rencontré  même      Gesner. ,  Bibi 
un  seul  :  E  qiiibus  adituc  niillum  viclere  potui.  Nos  recherches    ""'^'^"•'  l'- 
ont été  plus  heureuses,  et  nous  avons  pu  lire  deux  des 
traités  que  Gesner  désigne  sans  les  avoir  vus.  Les  autres 
seront  ici  mentionnés  d'après  les  catalogues  ou  d'après  les 
bibliographes.  Nous  n'en  pourrons  pas  même  dresser  la  liste 
complète.  En  effet,  un  autre  confrère  de  Jacques  de  Viterbe,     jordan.ac saxon.. 
qui  vivait  dans  le  même  siècle  que  lui,  Jordan  de  Saxe,  a   y'^*''™""'""     p 
pris  le  soin  de  nous  avertir  qu'après  la  mort  de  cet  illustre 
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docteur,  des  personnes  peu  scrupuleuses  ont  dérobé  ses  ma- 
nuscrits pour  en  répandre  des  copies  sous  leur  propre  nom, 
ou,  du  moins,  pour  s'en  attribuer  les  meilleurs  passages: 
Pnst  mortcni  snain  non  omues  (conccptus)  ad  Imrm  vcnernnt , 
(jina  cjuidam  f  lirai i  snni  npcra  sua  milita,  facicntcs  sibi  de  faho 
cnrniia.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  notre  liste  : 

I.   De  rcfjimine  cltristiatio.   Le  livre  le  plus  connu  de  Jacques 
de  Viterbe  a  pour  titre  :   De  regiininc  christiano.  11  est  con- 
Fabricius.iiibi.    sefvé  sclon  Fabricius,  qui  cite  Possevin,  parmi  les  manus- 
rîv,  p'  5".  "^' '     ^•'^'^s  ^u  Vatican.  Nous  en  possédons  à  Paris  au  moins  deux 
copies,  sous  les  n°*  4o46  et  /i-.<5g  de  la  Bibllotlièque  natio- 
nale. L'auteur  est  un  apologiste  passionné  de  la  puissance 
papale;  jamais  peut-être  on  n'a  parlé  pour  les  pap(>s,  contre 
les  évêques  et  contre  les  rois,  sur  un  ton  plus  dogmatique  et 
l'i.iiipp.  (jar.j    plus  véhément.   Philippe  de  Bcrgame,  Hartmann  Schedel, 
ciii'on"'  ad  "aL.     ^liomas  draziani ,  Chioccarelli ,  Torelli ,  Fabricius  et  d'autres 
i3i3.  —  .Schedel   prétendent  que  la  dédicace  de  ce  livre  est  à  l'adresse  de 

(Hartm.j,     Liber     ^^,,  .,^..,  _,,..  , 

rhronic.  adann.    LIementV;  mais  iJs  se  trompent,  et  rabncius  n  aurait  pas 

rri'i'i  Tn?s?'A"-'    ^'^  reproduire  cette  erreur,  dc'jà  signalée  par  le  P.  Candollo. 

^iisi.  p.  K>^.         Boniface  \1II  est  le  pape  designé  par  la  lettre  B.  auquel 

.laccpies  de  Viterbe  a  dédié  son  libelle,  dont  l'objet  doit  être 

de  réfuter  quelque  manifeste  du  roi  Philippe,  ou  quelque 

plaidoyer  de  ses  légistes. 

il  se  compose  de  deux  livres,  appelés  traités.  Au  pi'emier 
de  ces  traités,  où  l'auteur  entend  démontrer'  combien  !<• 
royaume  de  iFglise  est  glorieux,  ap|)artienneut  six  ciiapiti'es 
dont  voici  les  rubriques  particulières  :  1"  l'Eglise  est  un 
royaume  proprement  dit;  2°  le  royaume  de  l'Eglise  est  or- 
thodoxe; 3"  il  est  un;  /i"  il  est  catholique,  c'est-à-dire  iini- 
\ersel;  5°  il  est  saint,  étant  sanctifie  par  Dieu  même;  (i"  il 
est  apostolique.  Dans  le  second  traite,  (pii  coiitieiit  dix  cha- 
pitres, il  s'agit  de  la  jinissance  du  (llirist,  le  roi  de  ri"jglise, 
et  de  celle  du  |)ape,  son  premier  vicaire.  On  \  prouve: 
l'ipiil  \  ;i  plusieurs  sortes  de  puissances;  ■>"  cpie  le  (ilirist 
a  dir  commiriii(prer'  .sa  (li\iue  puissance  à  des  |)ersonnes 
humaines;  .V'  (pre  ces  personues  lirriuaines  sont  les  (''vê(pres 
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et  les  princes  :  les  évêques,  rois  spirituels;  le  prince,  roi 
temporel  ou  séculier;  4°  que  la  puissance  sacerdotale  et  la 
puissance  royale,  réunies  entre  les  mains  des  évêques,  sont 
néanmoins  distinctes;  5°  que  des  degrés  dilîérents  d'hon- 
neur et  d'autorité  ont  été  particulièrement  attribués  aux 
personnes  diverses  qui  possèdent  à  la  fois  la  puissance  sa- 
cerdotale et  la  puissance  royale,  et  qu'un  des  évêques  a  la 
primauté  sur  tous  les  autres;  6°  que  la  royauté  spirituelle 
et  la  royauté  séculière  ont  des  analogies  et  des  dissemblances; 
7°  que  les  rois  séculiers  étant  ordinairement  des  impies  et 
des  tyrans,  les  rois  spirituels  ont  le  droit  et  le  devoir  de  les 
réprimander,  de  les  corriger,  et,  au  besoin,  de  les  déposer; 
8"  que  la  royauté  séculière  est  donc  vassale  de  la  royauté 
spirituelle;  9°  enfin  que  la  plénitude  de  la  puissance  sa- 
cerdotale et  de  la  puissance  royale  appartient  en  propre  à 
l'évêque  des  évêques,  dictateur  souverain  de  toutes  les 
consciences,  ordonnateur  privilégié  de  toutes  les  affaires 
humaines.  Dans  le  dixième  chapitre  l'auteur  combat  les 
arguments  de  ces  légistes  qui  ont  osé  mettre  en  avant,  au 
méjjris  de  l'institution  divine,  une  doctrine  nouvelle,  héré- 
tique, pernicieuse,  qui  conduit  à  l'indépendance  réciproque 
du  pape  et  des  évêques,  du  pape  et  du  roi. 

Au  chapitre  viii  du  second  livre  appartient  ce  passage, 
où  se  trouve  le  résumé  de  la  doctrine  des  canonistes  :  «  De 
«  ce  qui  a  été  dit  nous  concluons  C[ue  la  puissance  causale 
«  et  suprême  du  vicaire  du  Christ,  successeur  de  saint 
"  Pierre,  contenant  et  dominant  celle  des  évêques  et  celle 
11  des  princes  temporels ,  ces  puissances  inférieures  sont 
Il  néanmoins  comparables  à  la  supérieure.  Comme  la  per- 
«  lection  de  la  cause  peut  se  rencontrer  dans  un  causé  y  étant 
«  de  même  nature  que  dans  la  cause,  mais  n'y  étant  pas  en 
«  totalité,  y  étant  seulement  en  partie,  ainsi  la  puissance  qui 
Il  réside  dans  le  souverain  pontife  descend  vers  les  pontifes 
Il  subalternes  en  consen  ant  sa  manière  d'être  avec  sa  manière 
Il  d'agir;  et  cependant  les  pontifes  subalternes  n'ont  pas 
«la  totalité  de  cette  puissance,  ils  n'en  ont  qu'une  partie. 
11  Quant  à   la  puissance   du  prince  séculier,  elle  se  com- 
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«  pare  à  celle  du  souverain  pontife  comme  un  causé  en  qui 
"  la  perfection  de  la  cause  est  incomplète  et  n'est  pas  de 
a  même  nature  que  dans  la  cause,  le  prince  séculier  ayant 
«  seulement  en  partage  la  puissance  tempoi'elle,  etc.  etc.  » 
Ainsi  l'on  prouve  la  subordination  des  évêques  et  des  rois 
au  vicaire  du  Christ,  successeur  de  saint  Pierre,  avec  toute 
la  rigueur  de  l'argumentation  logique,  l'^ormé  dans  les 
écoles  de  Garlande,  Jacques  de  Viterbe  écrit  comme  on  parle 
dans  ces  écoles.  Si  ses  opinions  sont  ultramontaines,  sa  mé- 
tiiode  ne  l'est  pas.  C'est  la  méthode  de  Paris,  avec  sa  précision 
pI  son  idiome  pédantesque,  ses  qualités  et  ses  défauts.  Le 
IVagment  que  nous  venons  de  traduire  est  assurément  d'un 
canoniste;  mais  il  est  encore  d'un  logicien  et  d'un  philosophe. 
Nous  allons  voir  bientôt  que  la  philosophie  fui  l'étude 
préférée  par  Jacques  de  Viterbe,  celle,  du  moins,  qui  con- 
venait le  mieux  à  son  esprit  vif  et  résolu. 

II.  Qnodlihetn.  Quelques  bibliographes  désignent  sous  ce 
titre  deux  recueils  différents  de  dissertations  théologiques 
ou  |ihilosophiqu('s.  L'un  se  composait,  disent-ils,  de  trente 
articles;  l'autre,  de  f[uatre  livres. 

Sur  le  premier  recueil  nous  avons  des  renseignements  fort 
vagues.  Il  y  en  avait  une  copie  dans  la  bibliothèque  de  la 
Minerve,  à  Piome,  suivant  le  rapport  fait  à  r)ominif[ue 
Blanco  par  un  dominicain  nommé  Pierre  Martyr  liaccioni. 
Cf'jX'ndant  le  P.  Gandollo  n'a  pu  se  procurer  aucune  autre 
iidbrmation  sur  cet  ouviagc,  dont  ne  parlent  ni  Chioccarelli, 
ni  Torelli.  Nous  soupçonnons,  à  vrai  dire,  qu'il  n'a  jamais 
•  ■visté,  le  dominicain  Pierre  Martyr  Baccioni  ayant  jiu  lacile- 
mcnt  considci-rr  comm(!  deux  ouvrages  dilfcriMils  deux  re- 
cueils d'une  grosseur  inégale,  loruK's  l'un  et  l'autre  de  pièces 
semiilables,  mais  plus  nombreuses  dans  l'un  (pu*  dans 
l'autre. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  quel(|ues  assertions  douteuses  touchant 
If  recueil  que  nous  avons  mentionné  en  second  lieu.  Le 
litre  en  est  ainsi  donné  par  'l'homas  (îra/.iani  et  |)ar  (ian- 
dollo  :  Qiioillibcla  (jtKiliior  l^ansiis  cxposila  et  dispnUtla.  Mais 
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personne  n'a  jamais  rencontré  dans  un  môme  volume  ces 
quatre  Qnodiibcta,  ou  plutôt  ces  quatre  livres  de  ques- 
tions diverses,  appelées  quodlibétiques.  Le  P.  Maurice 
Terzo,  grand  admirateur  de  Jacques  de  Viterhe,  s'était  im- 
posé comme  un  j)ieux  devoir  de  publier  une  édition  com- 
plète de  cet  ouvrage  et  l'avait  préparée  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  de  Rome,  de  Milan,  de  Naples,  de 
Venise,  de  Florence,  de  Bologne,  de  Gênes  et  de  France. 
Mais,  quoique  très-enclin  à  supposer,  comme  l'assuraient 
d'anciens  bibliographes,  que  Jaccjues  de  Viterbe  avait  écrit 
quatre  livres  de  Quodliheta,  ce  diligent  éditeur  a  déclaré 
n'en  avoir  jamais  trouvé  plus  de  trois  dans  les  bibliothèques 
par  lui  visitées.  La  copie  de  ces  trois  livres,  composant  toute 
l'édition  que  devait  publier  le  P.  Maurice  Terzo,  était  con- 
servée, du  temps  de  Chioccarelli,  chez  les  augustins  de  Vi- 
terbe. Il  est  vraisemblable  que  d'anciens  bibliographes  avaient 
trompé  le  P.  Maurice  Terzo,  aucun  d'eux  n'ayant  vu  cet  in- 
trouvable quatrième  livre.  Il  faut,  en  elT'et,  remarquer  que, 
vers  Pannée  i36o,  un  des  plus  fidèles  historiens  de  l'ordre 
des  ermites,  Jordan  de  Saxe,  ne  connaissait  que  trois  livres 
de  Qaodlibeta  sous  le  nom  de  Jacques  de  Viterbe.  Ces 
trois  livres  sont  même  rarement  réunis.  Nous  avons  le 
premier,  le  seul  désigné  par  Jean  de  Tritenheim ,  dans  le 
n"  269  de  la  bibliothèque  de  Troyes  et  dans  le  n°  i5,35o 
du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale;  les  deux  premiers 
nous  sont  offerts  par  les  n°'  14,569,  1 5,362  et  i5,85i  du 
même  fonds,  parle  11°  101  1  de  la  bibliothèque  Mazarine, 
ainsi  que  par  un  des  volumes  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne,  à  Florence.  Le  troisième  manque  dans  tous  les  re- 
cueils dont  nous  avons  pu  vérifier  le  contenu. 

Ainsi  nous  devons  parler  de  cet  ouvrage  sur  des  manus- 
crits incomplets.  Ils  nous  offrent  néanmoins,  tels  qu'ils  sont, 
des  parties  assez  originales  pour  qu'il  nous  soit  facile  d'ap- 
précier les  titres  de  Jacques  de  Viterbe  à  cette  grande  re- 
nommée, qu'il  a  si  longtemps  conservée. 

Les  questions  traitées  dans  le  premier  livre  sont  au 
nombre  de  vingt-deux.  Les  quatorze  premières  ont  toutes 
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pour  objet  quelque  difficulté  psychologique.  La  seizième, 
qui  peut  être  classée  parmi  les  questions  morales,  est  énoncée 
en  ces  termes  bizarres  :  Ulmin  fclicior  sit  nmlier  nupta  (juani 
virgo  nuptiira?  Et  la  conclusion  du  moraliste  est  que  la  pos- 
session cause  une  moindre  joie  que  le  désir.  La  dix-huitième 
est  canonique  :  il  s'agit  de  savoir  si,  dans  un  cas  d'extrême 
nécessité,  Ton  peut  se  confesser  à  un  prêtre  excommunié. 
La  vingt  et  unième,  dont  le  théologien  inquiet  demande  la 
solution  aux  philosophes,  est  ainsi  conçue  :  Ulram,  st  anima 
in  resnrrectione  samcret  alios  ancres,  esset  idem,  homo  numéro 
(fui  prius  fuil?  Et  les  philosophes  qu'il  a  consultés  lui  ré- 
pondent: Si  ])ar  exenq)le,  à  l'heure  du  dernier  jugement, 
l'âme  d'Heraclite  allait,  dupe  d'une  étrange  erreur,  animer 
la  poussière  qui  fut  autrefois  le  corps  de  Démocrile,  le 
sujet  composé  de  cette  àme  et  de  cette  poussière  serait  in- 
contestalilement  Heraclite  d'Ephése,  autrefois  dit  le  pleureur 
ou  le  ténébreux.  En  effet,  findividuahté  ne  \icnt  pas  de  la 
matière,  elle  vient  de  la  forme;  ce  n'est  pas  le  corps,  c'est 
l'âme  qui  distingue,  parmi  les  hommes,  celui-ci  de  celui-là. 
On  le  voit,  c'est  une  question  réputée  fort  grave  que  l'auleur 
pose  en  des  termes  c|ui  le  sojit  peu.  Mais,  ([uels  que  soicnl 
les  termes  de  la  question,  la  (h'cision  est  purement  scolisle. 
Dans  le  système  de  Duns  Scot,  où  la  même  matière  est  le 
fonds  commun  de  tous  les  êtres,  findividuation  vient  de  la 
forme;  la  forme  esl,  à  proprement  parler,  le  |)riucipe  iudi- 
viduant.  Sui'  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d  aiilres,  le  sys- 
tème de  saint   Thomas  est  bien  dillerenl. 

Le  second  livre  nous  offre  vingt-quatre  questions  lliéo- 
logiques,    physiques   ou    méla])hvsifpies,   traitées   pour    la 

N.ini  i.>..^t))  jjlupartavec  beaucoup  de  sid)tililt'.  La  première  est  celle-ci  : 
Dieu  peut-il  laii'e  (pie  des  accidents  sul)sistent  sans  aucun 
sujet?  I^a  re|K)nse  est  (pie  Dieu  peut  tout;  et,  |)Our  deiuoiitrer 
cette  proposition  ihéologicpie,  notre  docteur  trouve  tant 
(rargumenlsà  mettre  en  œuvre  (piils  lui  lournisseni  prcs(pie 

liii.iini./i/i,  V  \[\  inalière  d'un  tiaitt-  complet  sur  la  piiissanc»- de  Dieu,  l'iie 
autre  rpiestion,  la  (  iiupiièiiie,  est  discutt'c  avec  la  même 
abondance.    S'élant    demande  si    toutes  les  choses  dont  la 
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matière  doit  devenir  le  sujet  sont  en  germe  dans  la  matière 
elle-même,  Jacques  de  Viterbe  prouve  qu'aucune  chose  ne 
saurait  être  en  germe  dans  une  matière  encore  informe. 
Telle  est  sa  réponse  à  la  cinquième  question.  La  plupart  des 
questions  suivantes  se  rapportent  à  la  psychologie  ou  à  la 
morale. 

Les  QuodUbeta  de  Jacques  de  Viterhe  sont,  comme  tous  les 
écrits  que  nous  avons  sous  le  même  titre,  des  recueils  de 
thèses  diverses,  nullement  ordonnées.  Les  thèses  vraiment 
philosophiques  étant  mises  à  part  et  en  bon  ordre,  on  n'a 
plus  qu'à  les  résumer  pour  faire  connaître  la  doctrine  de 
notre  philosophe,  c'est-à-dire  la  série  méthodique  de  ses 
conclusions  sur  les  problèmes  agités  de  son  temps  dans 
l'Université  de  Paris. 

La  première  question  qu'il  s'adresse,  et  la  première  qu'il 
doit,  en  effet,  s'adresser,  est  celle-ci  :  An  de  ente  commit-  iNum.  ..' 
niti-r  acccpto  possit  formari  umis  simplex  conccptiis?  Il  répond 
aussitôt  :  Dicendum  qiwd  non.  Rien  ne  correspond  dans  la 
nature  à  la  notion  vague  de  l'êti'e  en  général.  L'être  en  gé- 
néral n'est  pas  même  un  ensemble  conceptuel,  une  idée 
simple.  L'idée  simple  est  l'idée  d'un  tout  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  indivisible;  et  telle  n'est  pas  la  notion  vague 
de  l'être  en  général,  qui  ne  serait  pas  mieux  définie  l'idée 
d'une  substance  seconde  que  l'idée  d'une  substance  pre- 
mière. Ainsi  l'on  professe  à  bon  droit,  sur  les  données  com- 
munes d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  qu'il  n'y  a  pas  dans 
l'entendement  une  idée  simple  qui  représente  l'être  de  tous 
les  êtres. 

En  descendant  l'échelle  de  l'abstraction,  nous  arrivons  au 
genre; le  genre  est,  en  effet,  dans  Tordre  des  idées  abstraites, 
immédiatement  au-dessous  de  l'être  en  générât.  A  quoi 
répond  l'idée  du  genre?  Non  pas,  assurément,  à  fidée  de  ibid  foi 
quelque  universel  actuel  ou  réel.  Ce  n'est  pas  même  une 
notion  immédiatement  recueillie,  comme  on  est  enclin  à  le 
croire,  de  l'observation  des  phénomènes  individuels.  Le 
genre  est,  ainsi  que  la  diflerence,  un  concept  tiré  d'un  autre 
concept,  et  cet  autre  concept  est  l'idée  de  l'essence.  Or  l'es- 
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sence  n'appartient  pas  au  domaine  du  concret.  C'est,  à  pro- 
jDrement  parler,  un  être  de  raison.  Donc  le  genre  et  la  diffé- 
rence, étant  des  parties  de  l'essence,  sont  des  parties 
rationnelles  et  ne  sont  pas  des  parties  réelles.  Il  suffit 
d'énoncer  de  telles  conclusions.  Quoique  Jacques  de  Viterbe, 
en  logicien  très-subtil,  argumente  verljeusement,  pour  les 
justifier,  sur  des  distinctions  contestables,  il  faut  reconnaître 
qu'il  définit  la  nature  des  choses  en  fidèle  disciple  d'Aristote. 
Toute  cette  partie  de  la  doctrine  est  clairement  nominaliste. 
Nous  allons  en  exposer  une  autre  qui  l'est  moins. 
Ntim.  iJ.SBî ,  Il  y  a,  dit-il,  de  grands  doutes  sur  la  doctrine  d'Aristote 
en  ce  qui  regarde  l'origine  de  la  connaissance  et  la  formation 
des  idées.  Tantôt  il  se  représente  fâme,  en  son  état  primitif, 
comme  une  table  rase,  sur  laquelle  rien  n'est  encore  écrit. 
Ailleurs,  définissant  les  puissances  de  l'âme,  il  prétend 
qu'elle  possède  en  elle-même  une  sorte  d'actualité  native 
qu'il  appelle  la  faculté  de  concevoir  les  intelligibles,  se  rap- 
prochant ici  de  Platon,  ou,  du  moins,  paraissant  admettre, 
avec  Platon,  qu'il  existe  premièrement  dans  fàme  une 
science  obscure  des  choses,  et  que  fémission  d'une  idée 
claire  est  l'évocation  laborieuse  d'un  lointain  souvenir.  On  a 
souvent,  ajoute  notre  docteur,  signale  celle  contradiction 
dans  le  langage  d'Aristote,  et  parmi  les  interprètes  anciens 
ou  modernes  de  ce  philosophe,  les  uns  l'ont  compris 
autrement  que  les  autres,  avant  trouvé  les  arguments  de 
leurs  thèses  opposées  en  des  |)assag<'.s  différents  du  uK-me 
traité.  Cependant  il  est  bien  dillicile  de  croire  qu'Arislole  ait 
professé  tour  à  tour,  dans  le  même  traité,  des  opinions  si 
contraires;  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  (|ue  sa  doc- 
trine est  une  doctrine  intermédiaire,  prudemmenl  éclec- 
tif[iie,  où  se  concilient  d'apparentes  contrariétés.  C'est  donc 
la  ce  (juc  mailn^  .laccpu's  de  V  ilerbe  se  propose  de  dé- 
montrer. 

Il  ne  peut  dahord  se  laisser  persuader  f(u'en  parlant  des 
•  •m-rgies  de  l'ànie  Arislole  ail  aouIu  dire,  coninie  plusieurs 
rassiu'ent,fpie  chacune  de  ces  énergies  possède  en  elle-même 
(liM'lcMie  manière  d'être  individuellement  deterniince.  Ainsi 
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l'intellect  agissant  et  l'intellect  en  puissance  d'agir  ne  sont 
pas  deux  intellects  :  il  y  a  un  seul  intellect,  diversement  con- 
sidéré, soit  comme  ayant  la  faculté  d'agir,  soit  comme  usant 
de  cette  faculté.  Ensuite,  pour  ce  qui  regarde  la  compa- 
raison de  l'âme  avec  une  table  rase,  il  faut  remarquer  que 
l'âme  est  naturellement  apte  à  concevoir,  c'est-à-dire  à 
former  des  idées.  Assurément  elle  ne  naît  pas  avec  ces  idées; 
cependant  on  ne  saurait  prétendre  qu'ayant  cette  aptitude 
naturelle  à  les  former,  elle  ne  soit  pas,  en  son  état  primitif, 
douée  de  la  jDuissance  active.  Elle  est  donc  naturellement 
un  acte,  que  l'on  définit  bien  un  acte  incomplet.  Mais 
n'est-ce  pas  là  plutôt  l'opinion  de  Platon  que  celle  d'Aris- 
tote.^  A  cela  notre  docteur  s'empresse  de  répondre  que  l'opi- 
nion de  Platon  a  été  condamnée  parce  qu'elle  suppose  l'âme 
existant  avant  son  futur  conjoint,  la  matière  corporelle,  et 
déjà  pourvue,  durant  le  cours  de  cette  existence  solitaire, 
de  toutes  les  idées  qu'elle  doit  se  rappeler  ensuite  avec  beau- 
coup de  peine ,  la  notion  de  toutes  ces  idées  s'étant  obscurcie 
le  jour  même  où  s'est  faite  son  union  avec  le  corps.  Or  cette 
opinion  n'est  pas  vraie;  l'âme  n'existe  pas  avant  le  corps  et 
la  science  n'est  pas  une  réminiscence.  Ainsi  l'arrêt  justement 
rendu  contre  la  thèse  de  Platon  n'atteint  aucunement  celle 
d'Aristote.  Aristote  ne  dit  pas,  en  eflet,  que  fâme  subsiste 
avant  le  corps  avec  toutes  les  propriétés  d'un  état  parfait; 
il  dit  simplement  qu'elle  naît  apte  à  savoir  ce  qu'elle  ignore; 
en  d'autres  termes,  à  devenir,  par  l'exercice  habituel  de  ses 
facultés  natives,  ce  qu'elle  ne  peut  être  encore  avant  de  les 
avoir  exercées. 

11  convient  maintenant  de  rechercher  selon  quel  mode 
l'âme  parvient  à  savoir,  à  connaître.  On  remarque  à  bon 
droit  que  les  objets  sensibles  sont  les  moteurs  de  nos  sens; 
de  même  on  peut  considérer  Vimugmaûon, f aiif asia ,  c'est-à- 
dire  la  faculté  de  former  des  fantômes,  des  images,  comme  le 
moteur  particulier  de  fintelligence.  Cependant  il  ne  faut  pas 
se  laisser  tromper  ici  par  défausses  apparences,  et  supposer 
une  complète  analogie  entre  des  faits  qui  sont  sous  plusieurs 
rapports  très-diflerents.   Ainsi,  les  objets  sensibles  sont  à 

TOME  xxvn.  ^ 


\IV    Ml-XI.K. 


XIV    MECLE. 


58  JACQUES  DE  VITERBK. 

l'égard  des  sens  des  moteurs  étrangers,  et  l'imagination,  qui 
est  une  faculté  propre  de  l'àme,  ne  vient  pas  concourir  du 
dehors  à  l'acte  final  de  l'intellection.  Cette  distinction  est  né- 
cessaire et  elle  est  de  grande  conséquence.  On  dit ,  en  croyant 
reproduire  l'opinion  d'Aristote,  que  toutes  les  notions  viennent 
des  sens  et  que  le  témoignage  des  sens  suffit  pour  que  l'in- 
telligence conçoive  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Cette  doc- 
trine sur  les  opérations  de  fentendenient  n'est  pas  du  tout 
celle  d'Aristote.  Les  sens  remplissent,  en  effet,  foflice  de 
témoins;  maisfintelligence,  qui  recueille  leurs  témoignages, 
les  juge  faux  ou  vrais.  Elle  a  donc  la  faculté  de  juger,  de 
discerner.  En  fait,  f intelligence,  dotée  par  Dieu  lui-même 
du  pouvoir  d'imaginer  comme  elle  imagine  et  de  concevoir 
comme  elle  conçoit,  voit  hien  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
mais  elle  les  voit  ainsi  parce  que  Dieu  n'a  pu  vouloir  la 
tromper  sur  la  nature  des  choses.  Pour  conclure,  l(\s  choses 
concourent  accidentellement,  accessoirement,  à  la  formation 
des  idées,  mais,  dans  cette  opération  si  souvent  mal  observée, 
l'acteur  principal  c'est  fintelligence,  ou  plutôt  c'est  Dieu  : 
N.iiii  15.11,.  Anima  movclur  pnncipaliler,  a  Dca  (juidcm  cjjicicnicr  qui  ipxani 
prodiicil ,  a  se  ipsa  irro  formai  lier;  a  scnsibus  vcro  cl  a  sciisihiliùiis 
inoveliir  non  pruicipalitcr,  sed  per  modiim  cxcilalionis  cl  inclina- 
iionis  ciijusdam;  et  Ideo  causa  scient iœ  principahter  m  nobis  csl 
Dcus  cl  ipsa  anima;  rcs  aulcm  scnsibilcs  suni  caiisœ  mm  pnnci- 
paliler, sed  alnpio  modo. 

Enfin,  notre  docteur  énonce,  en  des  t(M'mes  dégages  ({v 
toute  équivoque,  les  conclusions  finales  de  sa  thèse  idéaliste. 
Dieu  étant  la  cause  principale,  c'est-à-dire  principalement 
ffficiente,  de  toutes  nos  idées,  on  l'appelle  à  hon  droit  l'iii- 
Icllect  agent;  et  voici  le  rapport  de  cet  intellect  agent  avec 
1  àme  Jiuniaine.  Il  est  le  ])riii(ip(>  cpii  meut  celte  àm(\  (^etle 
.une,  (pi'il  a  douée  de  la  puissance  intelleclive,  cède  à  Fini- 
pulsion  (pi'il  lui  (-ommuui(|ue,  agit  et  produit  l'acte  qu On 
;q)|)fll<'  1  irit<'llection.  l'.lle  étaij  donc  auparavant  en  l'ctal 
d  nilcllic  I  jj.issil,  (>t,  au  moment  où  cet  acte  .s'est  acconq)li, 
.sid)it('ni<'iil  élira  cha nge  d'état,  elle  est  devenue  (pn-lq ne  mode 
de  riiilf'lleci  atrent.  C'est  <'\  ideniinciit  un  inod<'  snhalterne; 
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et  pourtant  ce  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  créature , 
n'est-ce  pas  d'avoir  ce  trait  de  ressemblance  avec  son  créateur? 

Cela  dit,  on  peut  enfin  exposer,  sans  craindre  de  iavo- 
riser  le  sensualisme,  comment  le  piemier  moteur  de  toute 
opération  intellectuelle  détermine  les  mouvements  de  fagent 
subalterne;  en  d'autres  termes,  par  quel  moyen  Dieu  trans- 
met à  fàme  humaine  les  idées  qui  sont  en  lui  de  toute 
éternité.  Cette  transmission  s'opère,  on  ne  le  conteste  aucu- 
nement, par  fintermédiaire  des  choses  sensibles,  [.es  choses 
sensibles,  créées  par  Dieu  selon  ses  idées,  portent  la  marque 
des  exemplaires  dont  elles  sont  les  copies.  Quand  donc  la 
notion  de  ces  choses  parvient  à  fintelligence  parles  organes 
des  sens,  fintelligence  qui  en  recueille  les  images  perçoit 
avec  elles  et  par  elles  les  éternelles  raisons  des  choses.  Ainsi, 
la  pensée  de  f  homme  connaît  dans  les  choses,  par  les  choses, 
leur  principe,  leur  auteur,  qui  est  Dieu;  ainsi  la  pensée  de 
f  homme  est  investie  par  Dieu  lui-même  de  la  pleine  et  par- 
faite possession  de  la  vérité. 

Telles  sont  les  données  principales  de  la  doctrine  que 
Jacques  de  Viterbe  professait  à  Paris  vers  f  année  1 293.  On 
le  voit,  s'il  n'a  pas  voulu  conformer  toute  sa  théologie  à 
celle  de  saint  Thomas,  il  n'a  pas  constamment  observé,  dans 
la  solution  des  problèmes  philosophiques,  la  réserve  de  ce 
maître,  par  lui  d'ailleurs  si  vénéré.  Mais  un  philosophe  peut 
oser  plus  qu'un  autre  sans  encourir  le  reproche  d'inconsé- 
quence ou  de  légèreté;  il  y  a,  en  efl'et,  une  imprudence  parti- 
culière à  quelques  vaillants  esprits  qui  ne  se  défient  pas  assez 
de  la  logique.  Ainsi  Jacques  de  Viterbe,  très-bien  appelé  le 
Docteur  spéculatif ,  s'est  laissé  conduire,  en  psychologie,  par 
l'attrait  puissant  de  f  induction  spéculative,  au  delà  du 
point  où  s'était  arrêté  saint  Thomas,  plus  cauteleux  et  plus 
fidèle  disciple  d'Aristote;  mais,  avant  lui  comme  après  lui, 
cette  limite  a  été  franchie  par  des  philosophes  du  plus  grand 
crédit.  Il  suffira  de  nommer  ici  Descartes  et  Leibniz.  L'o- 
pinion de  Leibniz  sur  les  vertus  natives  de  f  intellect  est 
précisément  celle  que  nous  venons  d'exposer  d'après  les 
Quncllibcla  de  Jacques  de  Viterbe. 
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Le  P.  Maurice  Terzo  n'est  peut-être  pas  le  seul,  parmi 

les  confrères  de  Jacques  de  \  iterbe,  qui  ait  formé  le  dessein 

Ai-eiati,  Bihi.    dc   publier    ces    Qiwdlibcla.    Nous    lisons,    en    elfet,    que 

■nas.^'"''^'  '  '    Gilles  Consonio,  de  Milan ,  en  avait  fait  de  sa  main  une  copie 

d'après  un  manuscrit  du  Vatican.  Ce  Gilles  Consonio  était , 

en  16.37,  procureur  général  de  l'ordre  des  ermites. 

III.  Commentarii  saper  IV  libros  Sentent larum.  Jean  de 
Tritenheim,  qui  mentionne  ce  commentaire,  dit  expressé- 
nienf  qu'il  se  composait  de  quatre  livres.  C'est  ce  que  répète 
Thomas  Giaziani,  et  le  P.  Gandolfo  nous  atteste  qu'une 
copie  complète  de  ce  commentaire  en  quatre  livres  était,  de 
son  temps,  au  couvent  de  Saint-Jean,  à  Naples.  Les  trois 
premiers  livres  sont  aujourd'hui  conservés  à  Oxford,   au 

Coxe, Calai. 0,1.    collégc  BalUol,  SOUS  le  n"  62.  Ils  commencent  par  :  Ciini 

'""■  '  vcnisset  nna  viJna.  .  .  Laudanda  creatons  liumtlis  cl  pia  bcnevo- 

lentia.  Ce  n'est  pas  le  seul  écrit  de  Jacques  de  \  iterbe  sur 

les  Sentences;  mais  c'est  le  plus  souvent  cité.  Il  est  donc 

fort  surprenant  que  la  Bililiothèque  nationale  n'en  possède 

aucun  exemplaire.  Un  de  nos  grands  jurisconsultes,  nulle- 

Tira.|u<aii ,  i).-    ment  versé  dans  la   théologie,   André  Tiraf|ucau,  le  con- 

.ïrf  532."''  "^'     naissait  lui-même  par  la  renommée  qu'il  avait  encore  de  son 

temps. 

IV.  Lecturu  super  IV libros  SenlcnlKiritni.  Claiidollo  dit  (|ue 
l'on  conservait  une  copie  de  cet  ouvrage  chez  les  augustins 
de  Sienne.  Il  ajoute  que  ce  n'est  pas  un  commentaire;  que 
c'est  un  simple  abrégé,  mentionné  par  Chioccarelli  sous  le 
litre  de  Siimnid  Suininœ. 

V.  NolabiUa  in  Sentcnlias.  Toielli  et  Gandolfo  distinguent 
cet  ouvrage  des  précédents  et  des  suivants,  mais  sans  en 
indirpier  aucun  c\enq)laire. 

VI.  Divisio  super  IV  libnis  ScnlcnlKinnn.  Ou  ne  (lesigii(>  aii- 
lUii  niaiHiscril  de  cel  ou\rag<',  (pu)iqn'il  ligur(^  aii\  cala- 
lotrues  de  (iliioccaielli,  de  'l'orelli  et  de  Gaiidollo. 
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VII.  Abbreviatio  Scnteadaram  JËçjidii  Columnw.  Comme  il 
paraît,  Jacques  de  Viterbe  était  plus  jeune  que  Gilles  Co- 
lonna,  son  confrère  et,  dit-on,  son  condisciple.  Il  n'est  donc 
pas  très-étonnant  qu'il  lui  ait  lait  l'honneur  d'abréger  son 
commentaire  des  Sentences.  Peut-être  s'est-il^appliqué  à  ce 
travail  par  l'ordre  de  ses  supérieurs,  étant  pensionné  pour 
écrire  des  livres  utiles.  On  nous  apprend  d'ailleurs  que 
cet  abrégé  n'est  pas  du  tout  servile;  il  y  a  de  nombreuses 
additions  et  sans  doute  des  corrections.  Sur  un  exemplaire 
autrefois  conservé  chez  les  augustins  de  Naples  on  lisait,  au 
rapport  de  Gandolfo,  la  note  suivante,  de  la  main  du  car- 
dinal Gilles  de  Viterbe:  Abbrevialio  Scnleniiarnm  jEgidii  Ro- 
mani per  rev.  P.  magistrnm  Jacobum  Viterbiensern,  archicpi- 
scopiim  Ncapolkainim,  omnium  scient laruni  (jloria  lUustrem. 
jEcjidii  volumen  in  compendium,  adducit,  milita  tamen  addil  iibi- 
que  ut  f ère  Jacobi  potius  qiiam  jEgidii  dici  debeat. 

VIII.  De  prœdicamenlts  in  divinis  Qiiœstioncs  Pansus  dispii- 
tatœ.  Le  P.  Gandolfo  désigne  deux  manuscrits  de  cet  ou- 
vrage; l'un  au  couvent  de  Viterbe,  l'autre  au  couvent  de 
Saint-Jean,  à  Naples.  Chioccarelli  dit  avoir  vu  lui-même  le 
second. 

La  question  des  prédicaments  considérés  dans  les  choses 
divines  étant  une  de  celles  qui  se  rapportent  au  premier 
livre  des  Sentences,  Gérard  de  Sienne,  Alphonse  Vargas  et 
Thomas  de  Strasbourg  ont,  dit  le  P.  Gandolfo,  plus  d'une 
lois  cité  le  traité  de  Jacques  de  \  iterbe  dans  leurs  commen- 
taires sur  Pierre  le  Lombard.  D'où  Ton  peut  conclure  que  les 
exemplaires  manuscrits  de  ce  ti^aité  n'étaient  pas  rares  de 
leur  temps.  On  remarcjue,  d'ailleurs,  qu'il  est  mentionné 
par  des  historiens  et  des  bibliographes  à  qui  sont  restés  in- 
connus beaucoup  d'autres  écrits  du  même  docteur,  comme 
Philippe  de  Bergame,  Jean  de  Tritenheim  et  Philippe  Elssius.       l'hii.     n 


IX.  Qiiœsliones  sacrœ  iheolofjiœ.  Ce  recueil,  dont  Chiocca- 
relli ne  parle  pas,  est  cité  par  Gandolfo  d'après  un  ancien, 
et  par  Fabricius  d'après  Gandolfo.  Peut-être  s'agit-il  ici  des 


Siippl     cliroii.    ad 
3. 


XIT    SIECLE. 


()2  JACQUES  DE  VITERBE, 

QuodhbcUi,  (lésigne's  sous  le  litre  non  moins  vague  de  Qiuvs- 
liones. 

X.  Qincsliones  de  Spiritu  Sanclo  (juiiujiiagiiUa.  Une  copie  de 
ces  autres  questions  était,  dit  Gandolfo,  chez  les  augustins 
de  Bologne. 

XI.  QuœslioiKs  de  anijelis.  Chioccarelli,  Torelli  et  Gan- 
dolfo citent  cet  ouvrage,  mais  ils  n'en  désignent  aucun  ma- 
nuscrit. 

XII.  De  aiufelorum  composUione  hhcr.  Ce  livre  doit  être  une 
simple  dissertation.  On  sait  que  la  thèse  de  saint  Thomas 
sur  la  nature  des  anges  n'a  pas  été  favorablement  accueillie 
parles  scotistes.  Ayant  attribué  le  principe  d'individualion 
à  la  matière,  saint  Tliomas  ne  ])ouvait  facilement  e\pli(|uer 
l'individualiltî,  daillcurs  incontestée,  des  substances  sj)iri- 
tuelles.  Nous  supposons  que  Jacques  de  V  iterbe  a  traité  dans 
son  livre  cette  question  très-obscure.  Chioccarelli  et  (ian- 
dolfo  nous  laissent  ignorer  dans  quelle  bibliothèque  il  était 
conservé. 

XIII.  Sanima  de  arliciilis  fidei.  Nous  ne  connaissons  (|ii(' 
le  titre  de  cette  Somme. 

\IV.  lieidllectKnies,  seii  Calcna  Patnim  super  cpislolas  I). 
l'aiili.  Ces  extraits  des  Pères  sur  les  é|)îlres  de  saint  Paul  se 
trouvaient  autrefois  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint- 
.Ta((pies,  à  Bologne,  au  rapport  de  Torelli  et  de  CandoUo. 

X\  .  Super  rphudas  Paiilt  E.vplirahones.  Ce  litre  ne  semble 
pas  «'tre  ancien,  et  il  est  possible  (piOn  ait  ainsi  désigné  les 
lie((dl(rii()ii(s  (lu  coiivcnl  de  Bologne. 

\\l.  hi  (liviim  Liicani  (rdiifjclisliim  liilirprcldlin.  (Jii('l(|iies 
l)d)liograpli<'s  a|ontent  raie  .laeqiies  di'  Vitcrbe  a  aussi  com- 
rufiiti'  I Cxarijiilf  stolon  sainl  Matliicu. 
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XVII.  Sermones  diversarum  reriim.  Ces  sermons  étaient 
dans  la  bibliothèque  des  chanoines  de  Saint-Pierre,  à  r»ome, 
d'après  Torelli  et  Gandolfo.  lis  foi  niaient  un  livre,  ou  pUitôt 
un  volume,  selon  Philippe  Elssius.  Les  anciens  bibliographes 
s'accordent  à  louer  la  brillante  éloquence  de  Jacques  de 
V  iterbe.  Elle  ne  fut  pas  moins  admirée ,  selon  Thomas  Gra- 
ziani,  que  la  subtilité  de  son  esprit.  Nous  devons  donc  re- 
gretter de  ne  rencontrer  aucun  de  ses  sermons  dans  les  bi- 
bliothèques de  Paris. 

XVIII.  Cojicordantiœ  Psalmoriim  David.  Jacques  de  Viterbe 
avait  dédié  cette  Concordance  au  roi  de  Naples,  Charles  11. 

XIX.  Liber  de  iiaturœ  principiis.  Aucun  manuscrit  n'est 
désigné. 

XX.  In  Physicorum  et  Metaphysiconim  libj'os  Commeiitana; 
en  deux  volumes.  Ces  commentaires  ne  paraissent  pas  avoir 
eu  beaucoup  de  succès. 

XXI.  De  mundi  œlernitate  sccundiim  fidem  catholicam. 

XXII.  De  cœlorum  ammalwne  qiiœstw  percelebns.  On  n'in- 
dique aucun  exemplaire  de  cette  dissertation;  mais  on  assure 
que  Jacques  de  Viterbe  la  cite  lui-même  dans  le  troisième 
livre  de  ses  Qiwdlibeia,  quest.  2/1.  C'est  donc  un  ouvrage  de 
sa  jeunesse. 

XXIII.  D.  Thomœ  Acjiiinatis  tabula.  Chioccarelli  prétend 
que  cette  table  a  été  publiée  sous  un  autre  nom  que  celui 
cîe  Jacques  de  Viterbe,  et  dénonce  ce  larcin  sans  en  faire 
connaître  l'auteur. 

B.  H. 
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Moil  après  i  .'ioX. 

Gall.  christ,  nov. 
I.  III,  col.  469.— 
Lepaige,  Bibliolli. 
Prœm.  p.  807.  — 
l'oppens,  Bibliotli. 
Belg.  t.  II,  p.  91/1. 
—  Gcorgius,  ,Spi- 
rlt.  litter.  Norbert, 
p.  '107.  —  Vcssius 

G.  J.),  De  histor. 
I.it.  p.  735. 

Hugo  (Car.  Lud.), 
Ami.  I^raemonstr. 
I.  Il,  col.  1080. 


Gall.  chriïit.  no\. 
I.  III,  col.  ^69. 


iliig./Cai.l.iiil.,, 

«nrr.    anliij.     mii- 

iiiin.  t.  Il,  p.  191 . 

Ililil.   |>.  )()9. 


Chanoine  régulier  de  Vicogne,  riche  abbaye  de  l'onh'e 
de  Prémontré,  près  Valenciennes,  au  diocèse  d'Arras, 
Nicolas  de  Montigni,  de  Montegni,  ou  de  Monlagni,  était 
sacristain  de  cette  maison,  entre  k\s  années  i3o5  et  1008, 
quand  Jacques  Mallel  en  était  abbé.  C'est  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même  en  racontant  l'anecdote  suivante.  L'abbaye 
de  Vicogne  possédait,  dit-il,  une  dent  de  Jésus-Christ,  qu'un 
ange  lui  avait  autrefois  donnée.  Durant  les  guerres,  celte 
dent  fut  si  bien  cacliée  qu'on  iiil  longtenqis  sans  la  retrouver. 
Enfin,  une  iniracideuse  révélation  hii  fil  connaître  à  hii- 
même,  au  temps  de  l'abbé  Jacques  Mallet,  où  elle  avait  été 
placée,  et,  l'ayant  tirée  de  cette  cachette,  il  prit  soin,  étant 
sacristain,  de  la  susj)enflre  dans  une  fiole  avec  un  fil  rl'or. 
Nicolas  de  Mouligni  fui  ensuite  abbé  de  Chàleau-l'Abbave, 
ou  Caslelnau-fAbbaye,  en  latin  Caslclltim  Dct  et  Caslclhiin 
Mauritaniœ,  autre  monastère  de  l'ordre  de  Prémontré,  dans 
le  même  diocèse  d'Arras.  On  pense  que  les  chanoines,  ses 
conlrèrcs,  lélurenl  al)l)é  veis  l'année  i.io8.  I/annt'e  de  sa 
mori  nous  esl  inconiuie;  aucune  date  u'esl  a.ssigm-e  par  les 
auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  à  favénemeul  de  l'abbé  liobeil, 
deuxième  du  nom,  qui  paraît  avoir  été  son  successeur.  Nous 
sommes  loulefois  |)orl(''s  à  supposer  un  a.sse/,  long  infeiNalIc 
(le  Icnqjs  eiilrc  rclecliou  de  fahhc  Nicolas  el  celle  (l(>  l'abbc 
Ptoberl.  Ou  floil,  en  elfcl,  rcmartpier  cpie  Nicolas  dit  avoii' 
compost'  dans  .sa  jeunesse,  tiisiitim  cl  imhcnllem  panlrnjiic 
iiivrncni,  un  ouvrage  où  il  mentionne  l'abdication  d'un  ahhc 
fie  \  icogiic,  .Icaii  de  Tongres,  cpii  cliangca  d'Iiahil  cl  dcv  iiil 
religieux  mineur  en  l'annéf  i,'>o.i.  Puistpi'i!  esl  ainsi  piouNc 
qu'il  élail  jeune  encore  en  i.'io,'},  il  peu!  avoir  \ecn  long- 
temps a  nies   1  .Ho-S. 
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Plusieurs  ouvrages  sont  attribués  à  Nicolas  de  Montigni. 
Le  plus  important,  cpie  nous  venons  de  citer,  est  une  his- 
toire de  l'ablîaye  de  Vicogne  commençant  à  Tannée  1 126, 
date  de  la  fondation  de  cette  abbaye,  et  finissant  à  Tannée 
1  3oi. 

Il  existe  une  plus  ancienne  histoire  de  la  môme  abbaye. 
Elle  est,  dit-on,  d'un  jDrieur,  aussi  nommé  Nicolas,  que  Ton 
fait  vivre  vers  Tannée  1 2o3.  Nous  trouvons,  en  effet,  à  cette 
date,  parmi  les  prieurs  de  Vicogne,  un  certain  Nicolas,       Lepaige,  Bibi. 
homme  austère,    actif,    courageux,  qui  osait  quelquefois   !!!Toppens^  Bibi. 
traiter  les  principaux  seigneurs  du  voisinage  avec  la  plus    Beig.  t.  ii,  p.  91/1 
arrogante  liberté;  mais  le  narrateur  de  ses  hauts  faits,  Ni- 
colas de  Montigni,  ne  nous  apprend  pas  qu'il  ait  eu  jamais 
le  loisir  ni  le  goût  d'écrire.  Quel  que  soit  fauteur  de  cette 
chronique,  elle  a  été  conservée,  et  Luc  Dacheri  Ta  donnée 
dans  son  Spicilége,  t.  XII,  p.  533,  deTédition  in-4°,  et  t.  Il, 
p.  87 1 ,  de  l'édition  in-fol;  d'où  Martène  Ta  tirée  pour  la  pu- 
blier de  nouveau  dans  le  tome  VI,  col.  281-296,  de  YAmpUs- 
sitna  coUcdio.  Jacques  de  Guise  Ta  reproduite  dans  son  His- 
toire de  Hainaut;  elle  est  au  tome  XII,  p.  ioG-139,  de  la 
traduction  française  de  cette  Histoire  par  M.  de  Fortia  d'Ur- 
ban.  On  en  peut  lire  aussi  de  longs  extraits  dans  le  tome  XIV 
des  Historiens  de  France,  p.  488-490.  Nicolas  de  Montigni 
Ta  d'ailleurs  insérée  presque  tout  entière  dans  la  sienne,  en 
y  faisant  des  additions  considérables.  Charles-Louis  Hugo     iiuyo(Cai.Lud.), 
ne  paraît  pas  avoir  fait  grand  cas  de  cette  ancienne  chro-    l"^'^^'^^'   j"",'|i   ™°f' 
nique.  Elle  est,  en  effet,  très-brève,  et  les  événements  y  sont 
racontés  sans  ordre.  Celle  de  Nicolas  de  Montigni  est  beau- 
coup plus  fidèle  et  plus  intéressante. 

Elle  commence  j)ar  un  prologue.  Le  but  de  Thistoire,  dit 
le  narrateur  tant  soit  peu  philosophe,  est  de  proposer  à 
Timitation  la  vie  des  hommes  qui  se  sont  élevés  jusqu'à 
la  gloire,  dirigés,  soutenus  par  la  main  de  Dieu,  et  d'en- 
seigner à  fuir  Texemple  de  ceux  qui  sont  morts  couverts  de 
honte,  justement  abhorrés.  A  ce  prologue  succède  le  récit 
de  la  fondation  de  Vicogne.  Dans  un  lieu  sauvage,  jus- 
qu'alors habité  par  des  loups ,  arrive  un  élève  de  saint  Nor- 
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bert,  nommé  Gui  de  Lincoln,  qui,  trouvant  à  son  goût  cette 
solitude,  s'y  construit,  à  l'ombre  d'un  vieux  tilleul,  une 
cellule  rustique.  D'autres  ermites  étaient  venus  avant  lui 
dans  ce  désert,  mais  des  biigands  les  avaient  tous  égorgés. 
Le  possesseur  du  sol  était  un  riclie  douaisien ,  Almain  de  Pons. 
Guide  Lincoln  lui  acbète  tout  le  territoire  nécessaire  à  la  fon- 
dation d'une  abbave,  et  puis  va  demander  à  l'abbé  d'Arouaise 
quelques-uns  de  ses  chanoines.  Les  chanoines  d'Arouaise, 
envoyés  parleur  abbé,  s'en  retournent,  refusant  de  séjourner 
en  ce  lieu,  dont  l'aspect  les  épouvante.  D'autres  chanoines, 
tirés  de  Saint-Martin  de  Laon,  consentent,  après  quelque 
hésitation,  à  devenir  les  compagnons  de  Gui  de  Lincoln,  et 
la  communauté  s'établit.  Jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  dé- 
frichée, ces  sohlaires  sont  contraints  de  manger,  à  défaut  de 
légumes,  les  gazons  des  prés,  les  feuilles  des  arbres;  mais 
avec  le  temps  leur  régime  s'améliore,  et  le  sol  qu'ils  cultivent 
les  enrichit.  Devenus  riches,  ils  sont  ruinés  par  des  ablies 
incapables  ou  prodigues.  D'autres  malheurs  viennent  encore 
les  allliger  :  les  incendies,  les  guerres,  les  famines.  Le  chro- 
niqueur raconte,  vers  1200,  qu'après  cinq  années  d'une 
ronslanle  sécheresse,  les  chanoines,  n'ayanl  plus  de  fourrages 
j)our  leurs  clievaux,  se  virent  foicés  de  les  nourrir  avec 
fie  l'avoine,  et  il  remarque,  à  celte  occasion,  que,  selon  les 
habiles  en  agriculture,  l'aliment  des  chevaux  peut  être  indil- 
H.i-n  (;,„  1,11 1  .  lércmmenl  l'avoine  et  le  fourrage,  non  soin  forragio  sed  et 
(tvcna  ca  sii.slcntari.  lieniarquons,  à  noire  lonr,  que  s'il  elail 
alors  inusité,  du  moins  dans  l'Arlois,  de  nourrir  l«\s  che\au\ 
avec  de  l'avoine,  l'avoine  devait  être  le  froment  des  pauvres 
gens.  Cependant,  les  temps  de  famine  fiasses,  les  chanoines 
de  Vicogne  ne  lardèr<'nl  pasà  rétablir  leurs  all'aires.  llsélaieni 
redevenusricliesen  1  r».  1  (),(piand  l'abhé  Gaulhierdn  ()u<\sn(»y 
faisait  construireune  salleliauleel  nn(>cliapelle,  dont  il  ornait 
les  murailles  de  belles  peintures;  ce  qui  fut  sévèrement  blâmé 
par  les  délégnés  du  .sainl-siége.  Ces  délégués,  qui  étaient 
des  jibbés  cisterciens,  visitant,  .selon  les  termes  de  lenr  com- 
mission, l'ahhave  de  \  icogne,  condamnènMit  d'une  seide 
voix    cette   décoration   d'nne  somptuosité  si'culière,  et    pai" 
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leur  ordre  les  peintures  de  la  salle  furent  détruites;  à  Hist.iittcieiaFi. 
grand'peine  on  sauva  celles  de  la  chapelle.  La  chronique  de  53/,  '  '' 
Nicolas  de  Monligni  nous  offre  un  certain  nombre  de  ces 
anecdotes,  qui  font  connaître  les  usages,  les  mœurs  du 
xiif  siècle.  On  y  trouve  aussi  de  curieux  détails  sur  les 
troubles  civils  de  la  Flandre.  Charles-Louis  Hugo  ne  pouvait 
manquer  de  les  signaler. 

La  meilleure  édition  de  la  chronique  de  Nicolas  de 
Montigni  est  celle  qui  a  été  donnée  en  1725  par  Charles- 
Louis  Hugo,  dans  le  tome  II,  p.  191-221,  de  son  recueil 
intitulé  :  Sacrœ  antiqiiitaùs  moniimenln.  Blampin  y  a  joint 
des  notes  faites  avec  beaucoup  de  soin.  Vers  le  même  temps, 
Edmond  Martène  pubUait  le  même  texte  dans  le  tome  M  de 
son  Amplissima  coUcclio,  col.  296-8 1  2  ,  à  la  suite  de  l'opuscule 
attribué,  comme  nous  favons  dit,  au  prieur  Nicolas.  Louis 
de  Hennin,  chanoine  de  Vicogne,  a  continué  le  récit  de 
Nicolas  de  Montigni  jusqu'au  xvi''  siècle.  Enfin ,  au  xviii^  siècle , 
un  prieur  de  la  même  abbaye,  le  R.  P.  Miroux,  a  tiré  de 
ces  diverses  chroniques  la  matière  d'une  histoire  complète  Hugo  (Car.  Lud), 
dont  on  a  loué  le  style  et  l'ordonnance.  {"i"'  p"^',^'  '"""" 

Il  convient  d'attribuer  encore  à  Nicolas  de  Montigni,  Lepaige.  BiI,i 
avec  Lepaige  et  les  autres  historiens  de  son  ordre,  un  livre  '^f'"''"»''^  p  "7 
qu'ils  intitulent  :  Historia  martyni  et  transi ationis  iindecim  mil- 
liumvlrgimun.  Nicolas  de  Montigni  parle  lui-même  de  ce  livre 
et  s'en  déclare  fauteur,  dans  sa  Chronique  de  Vicogne, 
p.  202  de  f  édition  de  Charles-Louis  Hugo,  et  Blampin,  dans 
une  de  ses  savantes  notes,  en  extrait  le  passage  auquel  Ni- 
colas de  Montigni  fait  allusion.  Cette  légende  inédite  était 
à  fabbaye  de  Vicogne;  nous  ignorons  où  elle  se  trouve  au- 
jourd'hui. 

Une  autre  légende  est  inscrite  au  nom  de  Nicolas  de  Mon- 
tigni, sous  ce  titre  :  De  miracuJis  S.  Blasii  liber  vnus.  Aucun 
bililiograplie  ne  nous  apprend  qu'elle  ait  été  imprimée. 
Bollandus,  qui  n'omet  pas  de  mentionner  les  reliques  de 
saint  Biaise  conservées  à  Vicogne,  ne  parle  aucunement  des 
miracles  opérés  par  ces  reliques  et  racontés  par  Nicolas  de 
Montiirni. 
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On  doit,  en  outre,  au  même  chanoine  un  inventaire  dé- 
taillé des  reliques  autrefois  déposées  à  l'abbaye  de  \  icogne. 
Lepaige  et  Foppens  l'intitulent  :  Memoriale  reliquianim  Vico- 
nicnsis  ccclcsiœ.   Cet  inventaire  n'a  pas  été    publié,    mais 
Hugo  (Car.  Luci.).    Charles-Louis  Hugo  l'a  plusieurs  fois  cité  d'après  l'exem- 

.^acr. anl.  moniim.         i    •  •■     i      ^t 

i.  II,  col.  .880,    pl'iii'f^  manuscrit  de  V  icogne. 

'"9'-  Enfin,  d'autres  écrits  de  Nicolas  de  Montiçui  ont  été  men- 

tionnés  par  Lepaige  en  ces  termes  vagues  :  Et  alia  quœ  Vi- 
coniœ  manu  scripta  asservantur.  Ces  écrits,  dont  Lepaige  n'a  pas 
même  pris  soin  de  recueillir  les  titres,  étaient  probablement 
sans  aucune  importance. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  cet  historien  avec  un  autre 
Gaii. ciiiisi. nov.    Nicolas  de  Montigni  qui  fut  abbé  de  Broqueroi,  au  diocèse 
'''°'°^-      de  Cambrai,  de  l'année  1874  a  l'année  i3()3. 

B.  H. 


JEAN   VATE, 

RECTEUR   DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS. 


v<>rsi3o8.  Maître  Jean  Vate,  ma(jhlcr  Joanncs,  dictusXaie,  était  rec- 

teur de  rUniversité  de  Paiis  au  mois  d'août  de  l'année  1  290. 
Héméré  le  nomme,  en  latin,  Jodiincs  de  Vasta  et  Du  Boiilay 
Joannes  de  Wasta;  d'où  l'on  a  supposé  qu'il  s'appelait,  en 
iii»i.iiitci.<i.ia    français,  Jean  Du  Giiast.  Mais  c'est  une  lausse  supposition, 
''    "'     la    leçon    d'iléméré   n'étant  pas  plus   exacte   que  («'Ile  de 
l)(i  lk)iilay.  Le  G  août  fie  Tannée  1  '.ujo,  le  recteur  Jean  Vate 
dénonçait  au  pape,  en  des  termes  très-vifs,   divers  abus 
1111.1  .1 1  XXV.    commis  par  le  chancelier  Berihault  de  Saint-Denys.  Il  a  été 
•*■'■■ '^'         précédemment  parlé  de  ce  grave  (h'-bal.  Du  Boulav  le  rap- 
iiniv.  Par.  t.  III,     porte  à  l'année  l'iHfi;  mais  il  se  trompe  :  l'acte  d'appel  de 
''  '  "  ./ean  Vate  porte  la  date  que  nous  venons  d'iiidicpier.  iNoiis 

n'apprenons  rien  rie  plus  sur  la  vie  de  ce  docteur.  On  peut 
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conjecturer  qu'il  vivait  encore  dans  les  premières  années  du 
xiv"  siècle;  cependant  cette  conjecture  n'a  pas  la  valeur 
d'une  preuve. 

Une  pièce  très-curieuse  nous  a  été  conservée  sous  le  nom 
de  Jean  Vate,  avec  ce  titre  :  DeUrminalio  magistri  J.  Vate. 
Cette  pièce,  qui  commence  au  fol.  74  du  n"  16,089  des  ma- 
nuscrits latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  pour  finir  au 
fol.  76  verso,  se  compose  de  cinquante  et  une  questions  sur 
toute  matière,  sommairement  résolues.  Quelques-unes  sont 
puériles.  Un  assez  grand  nombre  étant,  comme  on  les  appelait 
alors,  des  questions  vénériennes,  de  re  venerea,  on  s'étonne 
de  voir  un  clerc  les  proposer  en  des  termes  d'une  telle  cru- 
dité. Au  nombre  des  qviestions  puériles  nous  citerons  celles- 
ci  :  Les  jeunes  abeilles  ont-elles  le  droit  de  tuer  leurs  aînées? 
Les  serpents  sont-ils  plus  enclins  à  mordre  au  commen- 
cement qu'à  la  fin  du  mois?  Le  lièvre  a-t-il  ou  n'a-t-il  pas 
fhabitude  de  faire  trois  sauts  avant  d'aller  dormir?  Les  gens 
naturellement  galeux  sont-ils  naturellement  voleurs?  Nous 
ne  saurions  citer  aucune  des  questions  dites  vénériennes. 
Les  questions  politiques  offrent  plus  d'intérêt.  Le  candidat 
se  demande,  par  exemple,  si  la  loi  civile  doit  tolérer  le  prêt 
à  intérêt,  et  il  conclut  négativement,  en  paraissant  regretter 
les  temps  anciens,  où  le  commerce  des  marchandises  se  fai- 
sait par  voie  d'échange.  Il  se  demande,  ensuite,  quelle  est  la 
vraie  noblesse,  celle  du  sang  ou  celle  des  mœurs,  et  il  argu- 
mente contre  la  noblesse  du  sang,  en  alléguant  l'autorité 
d'Aristote.  Bien  que  cette  pièce  nous  ait  été  conservée  sous 
le  titre  de DeUrminatio ,  ce  n'estpas  évidemment  la  thèse  d'un 
candidat  à  la  déterminance.  Elle  n'est  pas  d'un  candidat, 
le  titre  appelant  fauteur  «  maître  J.  Vate.  »  On  sait,  d'ail- 
leurs, que  les  candidats  à  la  déterminance  devaient  uni- 
quement, aux  termes  des  décrets,  faire  preuve  d'une  instruc-  Tiuuot 
tion  suffisante  en  grammaire  et  en  logique.  "^fg"' 

Nous  devons  encore  mentionner  j^armi  les  œuvres  de 
Jean  Vate  son  acte  d'appel  contre  le  chancelier  Berthault 
de  Saint-Denys.  Ce  mémoire  a  été  publié  pour  la  première 
fois  par  notre  confrère  M.  Ch.  Jourdain  dans  son  Index  cliro- 
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iiohHjicas  cliarlarum  pciiincntinm  ad  lilslorlain  Unirersitalis  Pa- 
risiensis,  p.  69,  60.  Il  convenait  de  le  tirer  de  l'oubli,  non- 
seulement  parce  cju  il  importe  à  l'histoire,  mais  encore  parce 
qu'il  est  écrit  avec  une  vigueur  singulière  et  sur  le  ton  de  l'élo- 
quence. Quand,  le  6  août  de  l'année  1290,  dans  l'église 
Saint-Jacques  la  Boucherie,  Jean  Vate  lut  en  chaire  ce 
factum  véhément,  tout  son  auditoire  de  maîtres  et  d'écoliers 
dut  l'applaudir  avec  une  ardeur  tumultueuse. 
Coxe.caïai.niss         Uu  volumc  du  XIV®  siècle,  au  collège  Merton,  à  Oxlord, 

Mprt  '  'l'r,"*"  "  contenant  la  troisième  partie  du  Specnlnm  liistoriale  de 'Vin- 
cent de  Beauvais,  nous  offre  le  nom  d'un  certain  Jean  \A  ade, 
Anglais,  qui  a,  dit-il,  écrit  de  sa  main  tout  ce  volume.  Il 
n'est  guère  probable  que  ce  Jean  Wade  soit  notre  Jean  Vate; 
mais  il  est  beaucoup  plus  certain  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
le  mathématicien  Jean  Wate,  auteur  d'un  rare  traité  De 
Fabricius.Bibi.    œ(fU(U lonc  (lomorum ,  dont  Fabricius  a  recueilli  le  nom  dans 

rîv,  n'Iel""^''    l^s  catalogues  des  bibliographes  anglais.   Comme  Pits   le 
rits, Reiai.hisi.    fait  remarquer,  Leland  n'indique  pas  le  temps  où  vécut  ce 

''"^883  ''"^'"  '  '"  J^*"  Wate;  mais  on  doit  tenir  pour  certain  qu'il  ne  vécut 
pas  avant  le  xvi"  siècle,  puisqu'il  fut,  au  rapport  de  Leland, 
élevé  dans  le  collège  Gonvillf^  et  Caius,  à  Cambridge.  \jV 
restaurateur  de  ce  collège  célèbre,  .lean  de  Kaye,  était  con- 
temporain et  médecin  d'Edouard  \  1. 

B.  H. 
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iiiinKTiQn:. 


Mor I.  iSio         On  .sait  qu'il  y  eut,  dans  les  cloîtres  et  môme  dans  les 

châteaux  du  moven  âge,  un  assez,  graïul  nombre  de  lemmes 

.louniaiii  (Cil.;,  lettrées.  Aux  noms  bien  connus  de  sainte  lladegonde,  d  lle- 
E.'^'Sn'r  '«'»<•  f"'  '■'■  ^^■"■'''  ''•'  '''-aiice,  notre  coidrère,  M.  Charles 
p. 8.-?,.i  M,n  Jourdain,  dans  un  mémoire  particulier  sur  l'éducation  des 
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femmes  au  moyen  âge,  a  joint  une  longue  liste  d'autres 
noms  moins  célèbres.  Peut-être  même  dans  les  châteaux, 
sinon  dans  les  cloîtres,  l'exercice  de  la  lecture  était-il  plus 
liabituel  aux  femmes  qu'aux  hommes. 

On  sait  moins  que,  parmi  ces  femmes  lettrées,  quelques- 
unes  furent  poursuivies  et  condamnées  pour  crime  d'hé- 
résie. Il  n'y  a  pas  lieu,  toutefois,  de  s'en  étonner.  Quand 
elles  ont  abordé,  comme  les  hommes,  les  questions  les  plus 
difficiles,  les  plus  périlleuses,  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  pourquoi  les  auraient-elles  résolues  avec  plus  de 
prudence?  Au  rapport  des  chroniqueurs,  il  y  eut,  dans  les 
premières  années  du  xiv*^  siècle,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  plusieurs  femmes  conduites  au  bûcher  jDour  crime 
d'hérésie;  la  plus  célèbre  est  notre  Marguerite  Porrette. 

Cette  Marguerite  Porrette,  qu'on  nomme  aussi  Poirette, 
originaiie  du  Hainaut,  habitait  la  ville  de  Paris  au  commen- 
cement de  Tannée  i  3og.  Puisqu'on  ne  dit  pas  qu'elle  fût  reli- 
gieuse, elle  ne  Tétait  pas,  et  puisqu'elle  avait  fait  un  livre,  h.:c.  des  lùstor. 
elle  avait  acquis  une  instruction  qui,  même  de  nos  jours,  ,V\jo,  '  '  ' 
n'est  pas  si  commune  chez  les  femmes  laïques.  Son  livre  ayant 
été  soumis  à  fexamen  des  inquisiteurs  de  la  foi,  fut  par  eux 
jugé  manifestement  hérétique.  En  conséquence,  ils  pronon- 
cèrent contre  fauteur  une  sentence  formelle  d'excommuni- 
cation. .Cette  sentence  devait  toutefois  être  annulée  après 
fabjuration  des  erreurs  signalées.  On  n'avait  pas  cru  devoir 
user  d'abord  de  la  plus  grande  rigueur  à  l'égard  d'une  femme 
dont  la  bonne  foi  n'était  pas  douteuse,  et  qui,  peut-être, 
avait  rencontré  des  protecteurs  puissants.  Mais  cette  femme 
avait  un  caractère  opiniâtre.  Comme  elle  s'obstinait  depuis 
une  année  à  ne  rien  abjurer,  elle  fut  mandée  devant  le  tri- 
bunal de  l'évêque.  L'évêque  l'attendit  vainement;  elle  ne 
comparut  pas.  Puisqu'on  l'avait  rejetée  de  la  société  des 
fidèles,  que  lui  voulait-on  encore?  Il  lui  convenait  mieux, 
comme  il  paraît,  de  subir  sa  peine  que  de  s'humilier  par 
un  désaveu. 

Cependant  on  n'avait  pas  voulu  lui  laisser  la  liberté  du 
choix  entre  une  grâce  humiliante  et  une  impénitence  re- 
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belle;  on  lui  avait  simplement  accordé  cjuelque  délai  pour 
se  repentir.  Estimant  donc  qu'après  une  année  révolue  ce 
délai  ne  doit  plus  cire  prolongé,  les  juges  d  Eglise  font  arrêter 
Marguerite  et  lui  infligent,  sur  la  place  de  Grève,  l'ignomi- 
nieux châtiment  de  l'exposition.  Les  crieurs  publics  avaient, 
dit-on,  convié  tout  le  peuple  de  Paris  à  ce  spectacle.  Ainsi 
nous  pouvons  supposer  que  la  loule  n'y  manqua  pas.  Mar- 
guerite fut  ensuite  livrée  au  bras  séculier,  et,  le  lendemain 
du  jour  où  les  gens  de  l'évècjue  l'avaient  exposée,  les  gens 
du  prévôt  civil  la  brûlèrent  sur  la  même  place.  Comme  on 
la  conduisait  au  lieu  du  supplice,  tout  son  courage  l'aban- 
donna :  avec  des  larmes  et  des  prières,  de  pieuses  prières, 
dit  un  chroniqueur,  de  nobles  larmes,  elle  se  déclara  vain- 
cue, soumise,  repentante,  et  causa  la  plus  vive  émotion  à 
un  grand  nombre  des  assistants.  Mais  ni  l'évêque,  ni  l'in- 
quisiteur n'étaient  là  sans  doute  pour  s'émouvoir  et  par- 
donner. Cette  odieuse  exécution  eut  lieu  quelques  jours 
avant  ou  après  la  fête  de  la  Pentecôte,  en  f année  i  3  lo. 
K.-r.  des  hisioi.        Nous  avous  emprunté  le  récit  qu'on  vient  de  lire  à  un 

p.  601'^'^  '  ^^     ^6S  continuateurs  de  Guillaume  de  Nangis,  et  il  n'y  a  pas 
i)Aigcriire,Coii.    un  autre  document  à  consulter  sur  cette  tragédie.  D'Argen- 

I  "l'.'^p^'îsT  '^"     ^•'*^'  "'lyanl  pu  découvrir  aucune  des  pièces  du  procès,  s'est 
Ucc.  des  hisior.    contenté  de  reproduire  le  texte  de  la  cbronique.  Ce  texte 

de  b  Fr.  I.  xxr,    jjYjjjj  J.J,'.  sim])!ement  abrégé  par  le  continuateur  de  Girard 
de  Frachet. 

Il  faut  dire  maintenant  f[U('lle  était  fliérésie  de  Margue- 
rite. Son  hvre  a  été  ])iûlé  connue  elle,  et  si  par  hasard 
quelques  parties  en  ont  été  conservées,  elles  ne  l'ont  pas  été 
sous  son  nom,  car  on  ne  les  retrouve  plus.  Sur  le  contenu 
de  ce  livre  nous  sommes  réduits  aux  renstùgnements  cpu^ 
nous  fournit  le  chronicpieui".  "Elle  enseignait,  dit-il,  (pu- 
"la  créature  flont  l'ànn'  s'est  anéantie  dans  l'amour  de  son 
"Créateur  peut,  sans  aucun  remords  de  conscience,  accor- 
w  der  à  la  nature  tout  ce  qu'elle  désire.  » —  "  Qui  ne  reconnaît 
Gaii.  christ,  nov  «ici,  "  s'écricul  Ics  auteursdc  la  nouvelle  Gaule  chrétienne, 
'''"■'''■  "  le  dogme  inunonde  (les  (|ui(lislcs,  .v/H;rc/.w(/»(/H(  ifiucttstarnm 
«(l()(]ina?n  II  est,  en  elfet,  dillicile  de  le  méconnaître,   les 
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lernies  dont  fait  usage  le  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis,  pour  exprimer  brièvement  la  doctrine  de  Margue- 
rite Porretle,  sont  ceux  f[u'on  retrouve  dans  toutes  les  sen- 
tences ou  les  censures  publiées  contre  Molinos  et  M""'  Guyon. 
La  treizième  des  propositions  condamnées  par  Innocent  XI, 
sous  le  nom  de  Molinos,  est  ainsi  conçue  :  «Après  avoir  Bovs.ui.  okm 
«remis  à  Dieu  notre  libre  arbitre,  il  lui  faut  aussi  aban-  p.'^jis. 
"  donner  toute  pensée  et  tout  soin  de  ce  cpii  nous  regarde, 
"même  le  soin  de  faire  en  nous,  sans  nous,  sa  divine  vo- 
«  lonté.  »  Les  termes  de  la  clironique  et  ceux  de  la  bulle  ponti- 
ficale ne  sont  peut-être  pas  fidèlement  empruntés  aux  livres 
de  Molinos  et  de  Marguerite;  mais  du  moins  énoncent-ils 
la  même  conclusion  tirée  de  ces  livres. 

Ainsi,  dans  les  premières  années  du  xiv"  siècle,  une  autre 
femme  professait  à  Paris  la  dangereuse  doctrine  de  l'anéan- 
tissement dans  le  pur  amour.  Marguerite  Porrette  était  de  la 
patrie  des  Béghars ,  et  parmi  les  erreurs  condamnées  en  1 3  i  i , 
sous  le  nom  des  Béghars,  par  le  concile  de  Vienne,  la  plus  Labbf,  cumii. 
grave,  qu'on  peut  appeler  le  fondement  de  toutes  les  autres,  _pi;,tmct,  ^l'éin^ 
est  précisément  celle  de  Marguerite.  Le  quiétisme  n'est  pas  p°"^^"^''^-  "  "'i^*'- 
d'ailleurs  autre  chose  que  le  mysticisme  des  âmes  tendres, 
et  si  l'on  entreprenait  aujourd'hui  de  rechercher  et  de  dé- 
noncer tous  les  cpiiétistes  que  le  moyen  âge  a  eus  sans  les 
connaître,  on  en  trouverait  beaucoup.  Fénelon  n'a  pas  fait 
cette  enquête  avec  assez  de  liberté,  et  pourtant  les  citations 
cpi'il  a  produites  ont  troublé  Bossuet,  qui,  pour  enlever  au 
parti  des  hérétiques  quelques  mystiques  très-vénérés  et  très- 
vénérables,  a  dû  recourir  à  des  explications  qui  ne  sont  pas 
toutes  persuasives.  Pour  justifier  ces  anciens  mystic[ues 
on  doit  dire  qu'ils  ont  été  de  grands  évoques,  d'illustres 
moines,  d'une  piété  notoire.  Mais  il  ne  faut  pas  essayer 
de  défendre  leur  langage;  ils  parlent,  en  elïét,  comme 
Molinos  et  M"'"  Guyon. 

Marguerite  Porrette  n'étant  d'aucune  confrérie  religieuse, 
rien  n'atténuait,  au  jugement  de  TEglise,  la  gravité  de  son 
erreur.  On  peut  d'ailleurs  facilement  supposer  qu'elle  ne 
s'était  pas  assez  inquiétée  d'en  dissimuler  les  conclusions 
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pratiques.  La  loi  vive  est  sans  artifice.  Mais  cette  supposi- 
tion n  est  pas  faite  pour  excuser  la  dure  sentence  rendue^ 
Moiiiiancon .    contre  Cette  pauvre  femme.  «En  ce  temps-là,  dit  Montlau- 

Moii.   (Ir    la   mon.  1       ^  1     'j  •     .     •  i  r^i       ,     i  i       i     i" 

ir.  I  II.  p. -o-.  "con,  on  l)rulait  sans  miséricorde.»  Lest  la  protestation 
d'un  temps  plus  éclairé.  Nous  la  citons  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'elle  est  d'un  moine  à  qui  les  intérêts  de  la  religion 
étaient  bien  chers.  L'Eglise  s'honore  en  condamnant  les 
violences  commises  en  son  nom. 

B.  II. 
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\<r-.  i.i...  TniKUiu,  né  à  Fribourg  en  Bri.sgaw,  a  été  souvent  appelé 

Theodnncus ,  Tliedencns  Teatn  ou  Tculonicns ;  ce  qui  a  donné 
Oii.!iitcii;(iiar<i.  matière  a  une  distinction  de  personnes  dont  tlchard  o  faci- 
.lir.  1. 1.  n  MO  lemenf  {jcmontre  la  laussete.  .Aussi  voyons-nous  Antonie 
de  iSienne  et  .Andjroise  d'Allamura,  pour  ne  pas  citer  leurs 
com])ilateurs,  partager  les  nombreux  ()u\  rages  du  inènn' 
écrivain  entre  deux  Thierri,  le  Teuton  et  l<'  l'ri bourgeois. 
Lt  ce  n'est  pas  la  seule  nieur  (pi  Antoine  de  Sienne  ail 
commise  à  l'occasion  de  cet  écrivain.  Trompé  sans  don  le 
pai'  (piehpies  manuscrits  où  le  nom  de  Theodonciis  solliail 
à  lui  sous  cette  forme  abrégée,  Tli.,  il  a  supposé  rexistencè 
d'un  Thomas  Tculo,  personnage  lotit  à  lait  imaginaire,  sous 
le  nom  dinpiel  il  a  rangé  plusieurs  livres  déjà  par  lui-même 
itlribiies  à    Thieiri   le    Teiilon.  (ielle  seconde  erreur  d  .\ii- 

ilii.i.p.7.n  loiiH- de  Sienne  n'a  pas  ele  remarcpiee  par  le  docte  llchard, 
«pu  la  leprodiiite. 

Iliid.  p.  .no.  On  a  (piehpies  renseignements  assez,  |)re(is  sur  la    \ie  de 

ihierii  de  I' riboiiig.  iSeniard  (îiii  le  coin|)te  parmi  les  reli- 
gieux fie  son  (trdic  (pii  lurent  iKjinmes  docleiiis  l'ii  l'iiii- 
vcrsité  de  l'aris  \ei-s  Ijunee  i'.<8.').  !'h:s  lard,  en  i.iio,  nu 
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clia pitre  général,  assemblé  dans  la  ville  de  Plaisance,  le 
chargeait  d'administrer  pendant  cette  année  la  province 
d'Allemagne;  commission  provisoire,  qui  devait  cesser  après 
l'élection  régulière  d'un  provincial.  La  date  de  sa  mort  est 
inconnue. 

Les  traités,  opuscules,  discours,  attribués  par  Antoine 
de  Sienne,  Ambroise  d'Âltamura,  Léandre  Alberti,  Laurent 
Pignon,  soit  à  Thierri  le  Teuton,  soit  à  Tliierri  de  Fribourg, 
sont  au  nombre  de  dix-sept.  On  en  trouve  cpielques-uns, 
réunis  et  joints  à  quelques  autres,  sous  le  nom  du  même 
auteur,  dans  un  manuscrit  du  Vatican  désigné  par  Mont- 
faucon  d'une  manière  fautive,  qui  porte  aujourd'hui  le  ""'io" 
numéro  2188  parmi  les  manuscrits  de  cette  bibliothècjue. 
C'est  un  volume  du  xiv''  siècle,  composé  de  iq5  feuillets,  à 
deux  colonnes,  intitulé  :  Traclatus  magistn  Theodcnci  de  Vri- 
barcjo,  orclinis  Prœdicalovam.  Tous  ces  traités  sont  inédits.  Nous 
allons  en  transcrire  les  tities  en  v  joignant  quelcpies  notes. 

!.  De  jntelleclu  cl  iniellujibili,  commen(^'ant  par:  Truclalns 
die,  (jin  inlitulalur  De  intellcclii  et  inlellicjibûi ,  distuujuitar  la 
iir\s  partes.  Ce  traité  se  trouve  dans  le  numéro  2  188  du  Va- 
tican, fol.  1 . 

II.  Qiiod  sabstantia  spiritiialts  non  sit  composita  ex  malena 
et  forma,  commençant  par  :  Considerandiini  primo  de  nalura 
et  proprietale.  Dans  le  même  volume,  fol.  16.  Saint  Thomas 
dit  que  les  anges  possèdent  une  matière  quelconque.  Au- 
trement, puisque  le  principe  d'individuation  est  la  matière, 
il  n'y  aurait  qu'un  seul  ange.  Sur  ce  point  de  doctrine, 
i'hierri  de  l'  ribourg  parait  se  séparer  de  saint  Thomas. 

III.  De  pnncipus  movenlibiis  corpora  eœlestia,  commençant 
par  :  De  (ribiis  arlicuUs  de  numéro  dijjicdiiim  (juœstionum  impor- 
tunate;  du  fol.  20  au  fol.  26  v".  Nous  croyons,  sans  rien  af- 
lirmer,  cpxe  c'est  f ouvrage  intitulé  De  tribus  dijjicilibus ,  par 
Lcliard;  par  Antoine  de  Sienne  et  I^éandre  Alberti,  De  tribus 
ililJinttwnibus. 


Monllaïuoa  . 
Bilillolii.  bibl.  t.  I, 
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IV.  De  pnncipio  ex  parle  nostn  (jiio  ununiir  Dca  in  vila 
heata,  commençant  par:  Sicnl  habemus  a  divo  Djonisio;  (\u 
loi.  36  v"  au  fol.  48.  Ce  doit  être  rouvrago  que  Fc'llcr  dil 
avoir  rencontré  clans  la  bibliothèque  de  Saint-Paul,  à  Lcip- 
sig,  sous  ce  titre  :  De  beatijica  visionc  Dei  per  essentiam. 

V.  De  accidenlibiis  m  sacraincnlo  (iltaris ,  enmmrneani  par: 
De  lerlio  aiilem  prœenunluilonim  arliculonun  m  principto  ;  du 
loi.  49  au  fol.  55. 

VI.  De  inlelhcjcnlii.s  el  inoloribns  cœloriun,  commiMiçant 
jjar  :  Beverendis  el  in  Chrislu  dileclis  fralribns  Ilenrico  de  Fii- 
bur(jo  el  flenrico  Titelnufin,  urdinis  Prœdicaloinm,  /rater  Tltro- 
dencus,  cjuulem  ordinis.  Dans  le  même  volume,  loi.  56.  \  la 
fin  de  ce  traité,  au  fol.  60,  on  lit  :  E.vplicil  Iraclatus  de  inlc!- 
lufenliis  et  nwtortbiis  cadoram  (juoad  substanliani  el  nnnieruni  cl 
efficaciam  eoriini  in  caiisando,  el  de  nalnra  corporam  eœlesliuin 
tn  qnanlnni  lalia  corpora.  \\\  loi.  1  88  du  même  volume  on 
retrouve  le  même  traité,  CDpie  par  une  nuire  main. 

Vil.  /)(•  mensiins,  c'est-à-dire  Dcmensnns  enltnni ,  ou,  selon 
l'xliard,  De  inensuris  reruni,  commençant  par  :  (jrea  consule- 
ralionem  de  mensnns  dnralionis  enliiim;  du  fol.  (i  1  au  loi.  G'). 

VIII.  Dclucc(leiiisoii(iinc,e()\uu]i'\\çi\[\\  |);ir  :  l'vr  (jiuiin 
viam  spar<iitur  lux?  Dans  le  nn-mr  \olunie,  loi.  65.  (]'esi 
l'opuscule  {|u'i''icliar(l  désigne  sous  ce  lilre  peu  (linV'renl  :  De 
ijeneralionc  huis. 

\\.  De  orinine  renini  pnedieulduun  ,  ou  prœduainenlniinni , 
commençant  par  :  Sicul  ait  Philusopluis  in  suis  Elenchis,  icjno- 
lalis  rnmmnnibns.  Dans  le  même  volume,  fol.  69.  (-e  linité, 
iiu  des  plus  considérables  «pie  nous  ail  Inisses  Thn-n  1  di' 
TniHil.roci.Viii  {''ribourg,  se  trouve  ;iussi  dans  le  numéro  \>.~S  d<'  la  l)il)lio- 
lliéque  inq)ériale  de  \  ieuiie.  du  fol.  1  (iç)  au  loi.    181. 

X.    De  /r/'/r,  coirnui'iMaiil ,  après  mil' dcflicace,  par:  Ini- 
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pressionum  (juai  fiiinl  in  allô.  Dans  le  même  volume,  fol.  8^. 
Feller,  cité  par  Échard,  indique  un  autre  exemplaire  de  ce 
traité  dans  la  bibliothèque  de  l'ancien  couvent  de  Saint- 
Paul,  à  Leipsig.  La  dédicace  étant  à  l'adresse  du  général  de 
Tordre  Aimeric  de  Plaisance,  c'est  bien  certainement  le 
mcme  ouvrage  qu'Echard  attribue  à  un  autre  Tliierri,  du  uiKiii.iK.iia.d, 
même  ordre  et  du  même  temps,  Tliierri  le  Saxon,  sous  ce  iii,'.','.  ("[,'.':,,.!.' 
titre  :  De  rculiahbiis  unpressionibus  ad  Aimcncum  PlaccnLinnm. 
Il  est  même  vraisemblable  que  Thierri  de  Fribouig  avait 
lui-même  intitulé  son  ouvrage  :  De  radialibiis  impressiombus  ; 
tels  sont,  en  effet,  les  termes  d'un  épilogue  qui  le  termine  : 
Hœc  siinl  (juœ  de  radiahbas  impressiombus  (^aœ  Jiiint  ui  alla 
Ah/hs  elementans  re(jwnis  nulii  visa  siinl ;  qiubiis,  siciit  in  proœ- 
mio  expressum  est,  Ivaclaiam  aUcpialem  de  coloribus  adjunxi  cl 
superiGiibus  loco  sua  inserni,  cjuanlam.  proposito  p.efjoUo  jadicaei 
snfjicevc ,  ne  sœpedictas  Iractalns  de  radiahbus  impressionibus 
imperfeclus  m  se  pcrmancal.  Dans  le  volume  du  Vatican,  ce 
traité  s'étend  du  fol.  82  au  fol.  118,  et  il  est  divisé  en 
quatre  parties,  f^a  première  se  compose  de  dix-sej^t  cha- 
pitres; la  seconde,  de  cinquante;  la  troisième,  de  c[ua- 
torze;  la  quatrième,  de  vingt-quatre. 

XI.  De  culoribiis,  commençant  par  :  Sicat  probabdiler  di- 
ciliir;  du  fol.  1  1  8  au  fol.  1  20.  L'épilogue  de  l'ouvrage  pré- 
cédent mentionne  ce  court  traité. 

XIL  De  miscibilibus  in  mixlo,  avec  une  piéface  ([ui  com- 
mence par  :  De  mixlione,  sicat  in  pltilosoplucis  habeltir;  du 
fol.   1  '1  1  au  loi.   124. 

\111.  De  esse  et  c<sentia,  avec  un  prologue  dont  \oici  les 
premiers  mots  :  Ciim  necessariuni  sit.  Le  traité  commence 
par  :  Ens  icjttiir  cpiod  est  generahssimum  ;  du  fol.  12  5  au 
loi.   127. 

XIV.  De  macjis  et  minus,  commençant  par  :  ProvcrbialiUr 
dicitur  fjnod  de  contcmptibilibus  ;  du  fol.  127V"  au  loi.  1  .)0  \°. 
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XV.  De  substantiis  spirituahbiis  et  corponbns  /'ultirœ  resiir- 
reclionis,  commençant  par  :  Atlcndcre  dcbiu  vcrbum  AïKjiisliiii 
super  Genesiin  ad  litleram;  du  fol.  loo  \°  au  loi.  l^Ç|.  L'ou- 
vrage a  trente-sept  chapitres. 

X\  I.  Dr  clemcnlis  corporum  naliiralmm ,  commençant  j)ar: 
(Jiioniam,  ûjiwralis  pnncipiis,  ncccssc  est;  du  fol.  i  39  v"  au  fol. 
I  '17.  C'est  l'ouvrage  qu'Fxhard  intitule  :  De  nalura  elenieu- 
loram. 

X\  11.  De  nuliira  contrarioriiin ,  commençant  par  :  Coiisi- 
(leraiulnm  de  vaeatis :  du  fol.   1  47  au  fol.   161. 

Wlll.  Dt'  cocjnUwne  enttum  separalorum ,  comnieucanl 
|)ar;  Scriptuin  est  :  dijjicile  œstimarr.us  ea  (juœ  tn  terra  siiiit:  dw 
loi.   I  (j  I  au   loi.   i83. 

XIX.  De  modo  corporum  (floriosorum  et  (juoad  esse  et  (juan- 
tum  ad  co(jnilionem;  commençant  pai'  :  Satis  sil  qitod  de  Ita- 
heiilibus  corpora  (jlonosa;  du  loi.   i84  au  loi.   188. 

Tel  est  le  détail  des  traités  divers  que  le  numéro  ^188 
(\v.  \  aticau  nous  oili'e  sous  le  nom  de  Tliieri'i  de  Fiil)ourg. 
.Vlais  ce  volume  ne  contient  pas  tous  les  écrits  du  môme 
auteur  dont  les  titics  ont  été  recueillis  par  l'^chard.  Il  faut 
(loue  ajouter  aux  di\-iieid  opuscules  désignes  : 

\.\.  De  teiiipun  .  Ou  ne  connaît  aucun  nianusci  il  de  cel 
oinrage. 

\  \l.  De  corpoïc  Clin  si  i  siib  S(«  rmiK  nio.  (le  t  rai  le  ne  se  m  Me 
|)as  être  celui  ipw  le  manusci'it  du  \  alu  an  iiililiile  :  De  acei- 
denlibiis  m  iucraiiuiito  (dtans. 

\\ll.  Dr  corpore  CJinsli  inortiiv.  Ce  titre  paraît  iiidi(|iii'i 
me'  <  oinle  dissertation. 

Wlll.    De  iiiliiim  <(<iiiiiiiiiiil(ile.   I'l<'liaifl  piclend  (pion  de- 
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signe  le  même  ouvrage  sous  cet  autre  titre  :  De  quantitati- 
bus  eiilium.  N'admettant  pas  la  doctrine  de  l'unité  de  subs- 
tance, les  tliomistes  prouvaient  que  chacun  des  êtres  possède 
en  propre  sa  dimension  cpiantitative,  et  en  même  temps  ils 
argumentaient  contre  la  thèse  opposée  de  la  matière  com- 
mune. 

XX1\.  De  dejensione  pnvilecjionim  ordinis  Prœdicaloriini.  Le 
même  discours  est  intitulé  par  divers  bibliographes  :  De 
concessione  privdegiorum  ordinis,  et  De  dejensione  prœlatoriini 
ordinis.  Ce  dernier  titre  doit  être  fautif. 

XXV.  De  cjuidditatibus  enlium.  Le  fondement  de  la  quid- 
dité  est,  selon  les  thomistes,  la  quantité;  il  est  donc  possible 
que  cet  ouvrage  ait  été  déjà  désigné  sous  le  titre  de  :  De 
quantitatibus  entium. 

XXVI.  De  causis.  Un  philosophe  universel  comme  Thierri 
de  Fribourg  ne  pouvait  manquer  de  disserter  sur  les  causes, 
ou  plutôt  de  commenter  à  son  tour  le  célèbre  Liber  de  Causis, 
après  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas. 

XXVII.  De  principio  inaleriali.  C'est-à-dire,  selon  saint 
Thomas,  de  la  part  que  fait  à  la  matière  la  décomposition 
conceptuelle  de  tout  composé  réel. 

Nous  n'avons  sous  les  yeux  aucun  des  vingt-sept  traités 
dont  nous  venons  de  reproduire  les  titres.  Echard  les  avait 
hii-même  vainement  recherchés  dans  les  bibliothèques  de 
son  ordre.  On  a  donc  lieu  de  croire  c|ue  l'auteur  de  si  nom- 
breux écrits  n'avait  pas  eu  de  son  temps  une  très-grande 
renommée.  Les  titres  que  nous  avons  cités  nous  apprennent, 
du  moins,  qu'il  était  à  la  fois  théologien,  logicien  et  phy- 
sicien. 

B.  H. 
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GODEFROID    DE   HAGUENAU, 

CHANOINE   DE  STI',AS150l  KG. 


Vnrs  i3io  GoDEFROiD,  clei'c  sécuUer,  natif  de  Haguenau,  habitait  en 

l'année  I2g3  la  ville  de  Strasbonrg,  où  il  s'eniplovait  de 
obpiini(jpr.j,.  Ions  ses  efforts  à  devenir  chanoine  du  chapitre  de  Sainl- 
Misrrii.  1,11  p. ',„  '||jQ,)j£,s  Mais  il  avait  dans  ce  chapitre  un  ennemi  très-ar- 
rlent  et  très-puissant,  le  prévôt  Ferri  de  Liechtenberg,  frère 
de  l'évoque.  Godelroid  n'espérait  pas  obtenir  par  la  brigue 
iin*^  dignité  si  justement  enviée;  le  prévôt  s'élant  déclaré 
«outre  lui,  il  ne  devait  plus  rien  attendre  de  la  laveur.  Il 
|)()uvait,  (lu  moins,  faire  valoir  à  l'api^ui  de  ses  pn'tenlions 
(picique  titre  légal,  puisqu'il  porta  le  débat  devant  plusieurs 
juridictions;  il  raconte  lui-même  qu'il  poursuivit  à  Mayence, 
|)iiis  à  Rome,  le  procès  qu'il  avait  commencé  devant  les  juges 
(\i'  Strasbourg.  Ce  procès  diu-ait  encore  en  fannée  i'<9(), 
([uond  mouj'ut  l'évècpie  Conrad  de  Liechtenberg.  Finale- 
ment Codefroid  le  g;ign;i  et  devint,  au  conisde  l'ainiee  sui- 
\;tnle,  chanoine  de  Saint- Thonias.  <)ii  ignore  la  date  de  sa 
nioil. 

La  bihliollietnii'  de  Strasbourg  a  longlenq»  conserxe, 
sous  le  nom  de  (îodefroid  de  Haguenau,  un  poëme  d'enxiion 
fpioire  mille  \«'i's,  intitulé  De  sex  feslis  bcatœ  \  trcjinis,  dont 
plusieurs  fragments  ont  éle  publiés  par  Obei'lin.  Les  six  fêtes 
de  la  \  ierge  ne  sendilenl  pas  olVi'ii'  la  matière  d'mi  long 
poème;  mais  l'imagination  du  poète  se  donnant  pleine  car- 
rière, les  digressions  les  plus  prolanes  s'entrenn-lenl  à  la 
description  des  cérémonies  les  plus  myslitpies.  \insi,  cro\ant 
pon\oir  ra|)|)orler  à  l'année  loGS  relablissemeni  de  la  lele 
de  la  Conception,  (iodeiroid,  après  a\oir  écrit  celte  date, 
sVvalle  an  souvenir  dn  vaillant  comte  Ciiiillaume,  (|ui,  vers 
la  même  année,  envaliil  1' \nglelerrc,  e|  se  lit  couronner 
roi  di'  I  lie  par  lui  (diupiisi'.  (!e   lui.   en   e|1c|,    r(''vén<'meiil 
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le  plus  consiclcrahle  de  ce  lemps-là  ;  ce  sera  donc  poui- 
notre  poëte  le  sujet  d'un  épisode.  Dès  lors,  oubliant  la 
Vierge  et  ses  iêtes,  il  n'aura  plus  devant  les  yeux  que  l'image 
héroïque  du  vainqueur  d'Hastings  et  composera  de  suite 
cent  trente-cinq  vers  en  son  honneur. 

Oberlin  a  publié  cet  épisode.  Comme  l'a  lait  déjà  remar- 
([uer  M.  Francisque  Michel,  Godefroid  n'épargne  pas  les  MidHi(Kia 
injures  au  vaincu  d'Hastings.  Tous  les  vices  s'étaient  donné 
rendez-vous  dans  le  cœur  de  ce  roi  cruel  et  débauché.  C'était 
un  odieux  despote,  c[ui  se  plaisait  surtout  à  piller  les  biens 
de  l'Eglise.  Après  la  sanglante  bataille  où  succomba  ce  ban- 
dit, ce  suppôt  de  Satan,  l'Angleterre  bénit  Guillaume  et 
I  appela  son  libérateur.  Partout  régna  la  paix,  partout  revint 
1  abondance,  jsartout  retentit  l'hymne  de  la  délivrance, 
chanté  par  toutes  les  voix  du  clergé  saxon. 

Les  vers  de  Godefroid  de  Haguenau  sont  doublement  léo- 
nins, la  sixième  syllabe  rimant  avec  la  dernière  du  même 
vers,  ainsi  cju'avec  la  sixième  et  la  dernière  du  vers  suivant. 
Voici  pour  exemple  le  début  de  l'épisode  sur  la  conquête 
de  l'Angleterre  : 

Pliiribus  est  annis  Guiilelmus  noniine  bannis 

r)u\  in  Norniannis,  cui  non  fqit  iilla  tyrannis. 

Hic  vil"  pacificus  erat  et  virtiitis  aniicus, 

Fama  non  niodicns,  jiistus,  pins  atcfiie  piulicLis 


On  ne  doit  pas  s'étonner  si  des  vers  d'une  exécution  si 
difficile  sont  généralement  médiocres  et  souvent  détes- 
tables. Quand  les  règles  de  la  grammaire  ou  de  la  prosodie 
gênent  le  poëte,  il  les  viole;  quand  la  langue  de  Virgile  ou 
d'Ovide  ne  lui  fournit  pas  les  syllabes  et  les  sons  que  la 
mesure  ou  la  rime  réclament,  il  emprunte  au  tudesque,  au 
l'Oman  et  même  au  grec  des  mots  cpi'il  latinise  de  la  façon 
la  plus  burlesque.  La  plupart  de  ces  barbarismes  sont  telle- 
ment obscurs,  cjue  le  poëte  croit  devoir  les  expliquer  lui- 
même  au  moyen  de  notes  interlinéaires.  Ces  notes  ont  été 
lepioduites  par  Oberlin. 

B.  H. 
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.lox.  Le  manuscrit  original  de  ces  Annales  était  autrefois  con- 

servé clans  la  bibliothèque  du  docte  Zacharie  (lonrad  d'IT- 
Pciu.  \ioniim.  fenbach  ;  il  a  plus  tard  été  chez  Jean  Clirislophe  WollV, 
professeur  à  Hambourg,  d'où  il  a  passé  dans  la  bil)liolhé([ue 
publique  de  cette  ville.  On  Ty  voyait  encore  en  l'année 
1823.  Mais,  depuis  cette  année,  on  ne  l'y  voit  plus,  et  l'on 
dit  qu'il  a  péri.  C'est  ainsi  que  s'exprime  un  des  collabora- 
teurs de  M.  Pertz  :  Qucm  imnc pci tisse  (lolcndiim  est.  Espérons 
encore  qu'il  y  a  moins  lieu  de  s'allliger,  que  le  précietix 
volume  n'est  pas  détruit,  et  qu'on  le  retrouvera  quckpie 
jour  où  l'on  ne  devait  pas  le  chercher.  En  France  et  en 
\nglelei-n'  ces  découvertes  inq)révues  sont  devenues  Iré- 
qnt'iilcs. 

Quoi  qu  il  en  soil,  le  manuscrit  des  Annales  de  Gand  avait 
été  copié  dans  la  bibliothèque  publique  de  Handiourg  par 
M.  le  professeur  Hartmann,  cpii  l'a  mis  au  jour  dans  son 
Index  lecti'vuiin  (lymiiasii  Uamlmnjensis.  dette  première  édi- 
tion des  Annales  d(>  Cîand  est  de  l'année  i8'.?S.  Mlles  ont  été 
de  nouveau  publiées  à  Bruxelles,  en  iSSy,  par  M.  ,1.  .1.  de 
Smet,dans  le  tome  I  du  Recueil  des  Chronicpics  de  l'Iandrc, 
p.  3(i()-/|.'î6.  l'.nfin,  (|Uoiqu'elles  conlienneiit  hicii  peu  de 
laits  qui  se  rapportent  à  riiiston'c  de  t' MIcinagne,  elles  ont 
été  plus  réccmnKmt  insérées  par  M.  l'erlz  dans  son  vaste 
recueil,  an  tome  XVI  des  Historiens,  p.  558-597. 

Le  titre  de  celle  chronic|ue,  reproduit  peut-être  d'après 
le  manuscrit  original,  est  inexact.  (Jii'on  n'y  cherche  |)as, 
en  ellet,  les  annales,  c'est-à-dire  lliistoiie  continu*'  de  la 
\ille  de  (îand.  Nos  prétentlues  annales  commenceni  a  l'année 
12g()  pour  finir  à  l'année  i3io,  et  elles  ne  (on*  ei  ncnl  pas 
|)Ius  en   realiti'  la   \ille  de  (îand   <(ue  celle   de   I.HIe    on    celle 
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de  Bruges.  Mais  c'est  là  une  simple  remarque  sur  le  titre 
de  l'ouvrage.  L'ouvrage  lui-même  nous  offre  ])eaucoup  plus 
d'intérêt  que  des  chroniques  locales  où,  pour  les  temps  an- 
ciens, il  est  si  difficile  de  distinguer  le  laux  du  vrai,  les  sin- 
cères témoignages  des  traditions  douteuses.  C'est  un  récit 
étendu  des  grandes  batailles  livrées  par  le  roi  de  France 
aux  bourgeois  flamands,  dans  les  plaines  de  Courtrai  et  de 
JMons  en  Pevèle,  ainsi  que  des  émotions  civiles  et  des  per- 
fides transactions  qui  précédèrent  ou  suivirent  ces  mémo- 
rables combats.  Si  loin  de  nous  que  soient  les  événements, 
nous  ne  pouvons  les  entendre  raconter  avec  indifférence.  Ils 
ont  eu  pour  la  Flandre  et  pour  la  France  elle-même  de  si 
graves  résultats  ! 

L'auteur  des  Annales  de  Gand  était,  comme  il  nousl'ap-       Pioio-n-Annai 
])rend,  un  religieux  de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  et  il  habi-   ^""''''' 
lait  la  maison  professe  de  Gand,  en  Tannée  i3o8,  lorsque, 
dit-il,  pour  se  distraire  et  pour  complaire  à  quelques  amis, 
il   entreprit  d'écrire  fhistoire  des  troubles  et  des  guerres 
dont  la  Flandre  était,  depuis  dix  années,  le  sanglant  théâtre. 
On  ne  sait  pas  son  nom.  Ayant  rencontré,  dans  une  charte 
des  archives  de  Lille,  un  certain  Fovdques  de  Gand,  custode 
des  frères  Mineurs  en  Flandre,  M.  Kervyn  de  Lettenhove      iii>t  ,i,  Finmiiv, 
se  demande  si  ce  custode  gantois  ne  serait  pas  le  rédacteur   '  "'  ''  '"" 
de  nos  Annales.  Mais  cette  suj^position  ne  paraît  aucune- 
ment fondée.  En  effet,   la  charte  citée  par  M.  Kervyn  de 
Lettenhove  est  environ  de  l'année  1293,  et  il  n'est  guère 
vraisemblable  qu'un  dignitaire  de  l'année  1  2  9-3  n'ait  plus  été 
qu'un  humble  frère  en  Tannée  1  3o8.  Or,  quand  il  parle  de 
lui-même,  l'annaliste  anonyme  ne  se  donne  aucun  titre;  il 
se  dit  simplement  frère  Mineur. 

Encore  faut-il  qu'il  nous  ait  déclaré  sa  profession  pour 
qu'elle  nous  soit  connue,  car  personne  peut-être,  en  lisant 
ses  Annales,  ne  faurait  soupçonné  religieux.  Aucun  pas- 
sage de  cette  ample  narration  ne  concerne  les  affaires  de 
son  couvent,  de  son  ordre,  ni  celles  de  l'Eglise.  Le  style 
même  de  notre  anonyme,  sobre  de  jugements,  plus  sobre 
encore  de  réflexions  pieuses,   paraît  le   style  d'un  laïque 
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Ll■Gla^,lli^l.(l.'s    lettré.  M.  Le  Glay  suppose  qu'il   prit  une  part  active  aux 

',7i"i'''rG'! '"'"^  guerres  qu'il  a  racontées.  L'auteur  dit  qu'il  les  a  vues,  qu'il 
y  a  personnellement  assisté,  (fiiibus  vei  prœsens,  vel  inUiens 
Intcijui;  il  ne  dit  pas  que  ses  mains  aient  brandi  la  pique  ou 
lancé  la  flècjie.  Mais  il  est  assurément  permis  de  peiiseï' 
(pi'il  ne  resta  pas  spectateur  oisit  des  combals  dont  il  a  dé- 
crit foutes  les  scènes  avec  une  e\actiliule  si  passionnée.  Les 
moeurs  de  son  temps,  et  particulièrement  celles  de  son  pa\s, 
autorisaient  un  clerc  à  prendre  les  armes,  lorsqu'il  .s'agis- 
sait de  défendre  le  sol  de  la  ])afrie.  Parmi  les  miliciens  cpii 
CoiLdoCiiioM.    se  comportèiTiit  le  plus  \aillamnient  à  la  bataille  de  Cour- 

"  ^'  '■  ''  "  trai,  notre  bistorien  désigne  lui-même  un  Irère  convers  du 
monastère  cistercien  de  Tozan,  Guillauiue  de  Saeliingen, 
grand,  rol)usle  et  rustique  conqiagnon,  cpii,  l(>  bras  armé 
d'un  bâton  ferré,  comme  de  sa  ci'oix  livre  Jean  des  Entom- 
meures,  terras.sa  vaillamment  une  multitude  d'ennemis.  De 
même,  le  plus  brillant  et  le  plus  téméraire  des  capitaines 
llamands,  Guillaume  de  Juliers,  était  clianoine  de  Liège,  de 
Gologne  et  prévôt  de  l'église  de  Maesiriclit.  Ajoutons  (pi'eniic 
d<'u\  guerres,  durant  une  courte  trêve,  il  se  lit  élire  arclie- 
Li-  Glay,  iiisi.    \é(uu^  (le  Cologue,  et  succomba  latigue  de  carnage  à  la  ha- 

Flandre""'?    H      ''TiHf  <!<'  Mous  cu  Pcvèle,  étant  alors  ar(lie\é(|ue  élu,  sinon 

[>• '''9-  confirme. 

\insi,  notre  anonvme  fut  peul-etrc  un  d(^  ces  soldats  im- 
provises qui,  courant  à  la  Ironlière  menacée,  coinbattireni 
avec  tant  de  confiance  et  de  vigueur  le  roi  Pbilippe  dans 
cette  journée  de  Courirai  f[ui  fut  si  funeste  aux  armes  fiaii- 
çaises.  il  est,  du  moins,  certain  (|uc,  s'il  ne  combattit  pas, 
il  fil  des  vœux  ai'dents  pour  le  succès  de  la  cause  nationale. 
Il  fsl  l'iamand,  il  aime  sa  pallie  et  dc-lesh^  la  dominalioii 
étrangère.  Mais,  outre  ipùl  es!  palnole,  il  est  encore  lihe- 
ral,  et ,  dévoué  de  tout  son  cd'ur  ,i  la  \  leille  hl)eile  (la mande, 
il  ne  redoute  rien  autant  (pie  de  \om'  son  paNS  lediul  ,i  la 
servitude,  comme  tant  d'autres  :  Ad  siinihludiuem  ulniruin  ler- 
(...i|..ic>ciiini     lurtiin  ubi  vuUjus  toinmuuUcr scrrurn  est.  G'esl  là,  sans  doute, 

"  '■'      '''''  "      une  injurieuse  allusion  au  ^ou\eiiieineril  de  la  l'"iance.(^)u()i 
(pi'il  en  soit,  il  parait  clair  tpi  il  appelle  in  propres   lerinr-s 
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«  servitude  »  riinité  de  la  discipline  sous  le  bon  plaisir  des 
rois.  Ajoutons  que,  dans  un  pays  agité  par  de  funestes  divi- 
sions, il  est  d'un  jjarti,  et  qu'il  est  du  jiarli  populaire. 

11  existait  depuis  longtemps,  dans  la  pliq^art  des  villes 
flamandes,  un  antagonisme  déclaré  entre  certaines  familles 
anciennes,  riches,  puissantes,  et  les  artisans,  les  gens  de  mé- 
fier. Delà,  deu\  factions,  l'une  aigrie  par  l'envie,  l'autre  en- 
lléepar  l'orgueil,  dont  la  constante  inimitié  préparait  quelque 
grande  catastrophe  à  des  institutions  vieillies,  qu'il  aurait 
fallu  rajeunir.  Se  voyant  donc  menacée  dans  ses  privilèges, 
la  faction  des  riches  commit  une  grande  faute  ;  elle  fit  avec 
l'étranger  des  pactes  secrets,  qui  devinrent  bientôt  publics, 
et  elle  fut  ainsi  justement  accusée  de  trahison. 

C'est  là,  sans  doute,  ce  qui  jeta  notre  annaliste  dans  la 
faction  contraire.  En  effet,  lorscpi'il  dénonce  à  la  postérité  les 
complices  de  fagression  étrangère,  il  désigne  toujours  sous 
le  nom  injurieux  de  Liliardi,  en  flamand  Lehaerls,  gens  du 
lys,  les  chefs  des  familles  puissantes,  majores,  diiiorcs,  potcn- 
liorcs;  tandis  qu'il  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion  de  glo- 
rifier les  services  rendus  à  la  patrie,  dans  les  moments  les 
plus  critiques,  par  les  généreux  efforts  du  menu  peuple,  mi- 
nores, des  citoyens  sans  nom,  de  la  multitude  plébéienne. 
Voici  comment  il  termine  sa  narration  de  la  bataille  de 
Gourtrai  :  «  Ainsi,  selon  la  volonté  et  la  disposition  de  Dieu, 
«  devant  des  tisserands  et  des  foulons,  des  gens  de  pied  de 
H  la  condition  la  plus  vulgaire,  mais  résolus,  vaillants,  bien 
Il  armés,  pleins  d'ardeur  et  commandés  par  des  chefs  habiles, 
"  fart  de  la  guerre  a  succombé,  corruil  ars  pacjnœ;  la  fleur  de 
«  la  noblesse  française,  malgré  toute  la  vigueur  de  sa  brii- 
«  lante  cavalerie,  a  été  écrasée;  une  befle,  puissante  et  forte 
«  armée  a  été  changée  en  un  immense  tas  de  lumier,  conversa 
"est  in  stenjuilininm.  »  De  même,  lorsqu'il  raconte  les  diffé- 
rends, les  luttes  armées  des  majores  et  des  minores,  à  Bruges, 
à  Gand,  en  d'autres  villes  troublées  par  de  semblables  dis- 
cordes, son  récit,  peut-être  exact,  semble  partial.  Il  regrette 
assurément  qu'on  ne  se  soit  pas  fait  de  part  et  cfautre, 
avant  de  combattre,  de  prudentes  concessions,  et,  quand  il 


XIV     SIECLE. 


XIT    SIF.r.{.F.. 


86  ANNALES   DK   G  AND. 


condamne  la  txrannif  hanlaino  des  puissants,  il  ne  justifie 
pas  la  rudesse  ombrageuse  de  leurs  ennemis;  mais  toujours 
il  laisse  entendre  que,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  été  provoqués 
par  ceux-là,  tout  prétexte  aurait  manqué  pour  courir  aux 
armes  et  troid^ler  la  paix  publique. 
iii>i.  lin.  ,\r  I..  Si  dans  lliisloire  écrite  par  d»\s  moines,  des  chanoines  secu- 
I  t. X  .  |.  I . s.  j-^^^,^  ^^^  réguliers,  des  clercs  attaches  au  service  des  princes, 
on  ne  trouve  encore  bien  souvent,  même  au  xiv"-'  siècle, 
comme  on  l'a  dit  avec  regret,  ([ue  l'écho  des  j^rétentions 
ecclésiastiques  et  des  intérêts  féodaux,  il  importe  de  signaler 
tout  ce  c[ui  sort  de  l'Eglise  avec  l'empreinte  de  l'csju'it  mo- 
derne. Il  y  a  certainement,  pour  employer  un  terme  de  notre 
temps,  ])eaucoup  de  libéralisme  dans  les  sentiments  de  notre 
religieux  gantois.  Mais  s'il  est  novateur,  c'est  qu'il  est  d'un 
oi'dre  nou\eau.  Nous  ferons  ])lus  d'une  lois  i'emar([uer  com- 
bien diflérent  les  anciens  ordres  de  ceux  que  le  xiii"  siècle  a 
\  us  naître  et  prendre  un  essor  si  rapide.  Au  fond  de  leurs 
retraites  chanqîétres  et  cloîtrées,  les  moines  bénédictins  ou 
cisterciens  n'entendent  pas  le  tumulte  du  monde  et  de- 
meurent étrangers  à  ses  passions;  mais  il  n'y  a  pas  b(vui- 
coup  de  traits  communs  entre  ces  pieux  solitaires  et  les 
religieux  Prêcheurs  ou  Mineurs,  dont  toutes  les  résidences 
sont  dans  les  graiules  villes,  cl  fjui,  mêlés  à  la  foule,  se 
.sentent  op])rimés  a\ec  elle,  et  sont  comme  elle  travaillés 
par  la  passion  du  changement.  Ainsi  les  n>pres(>nte  lUite- 
henf: 

I1iiic1hii(,  U-.ii  Jacobin,  corclelier  sont  f^inl  de  bon  an'airc  : 

*"■'•  '  '•  P   "'"  Ils  ch'isscnl  assé.s;  mais  il  les  cnnvioiit  taire, 

Car  li  prrial  ne  vclienl  cprii  dieiil  nul  contraire 
A  clin  ([lie  il  uni   r:n'l  n';'!  clin  qu'il  ^•ll(■l|(■ul  faire. 

Il  ne  s'agit  ici  (|uede  leurs  enlie|)ri.ses  contre  l:i  domiiia- 
lifin  dese\ê(|nes;  mais  ils  doivent  en  lornu'r  ou  en  iaxori- 
^l'V  beaiicfUM)  dauti'es,  même  ((iiilre  les  puissances  ci\iles. 

\\atil  l'edilion  de.s  Annales  de  (iand  doiun'e  par  M.  Ilarl- 
iiiann,  on  l'crixaii  rilisloire  des  eiilre|iiises  de  l'liili|)|)e 
le    Hel    coiilie   l;i    lilierli-    llaniaiide   d  ajiies    rihilicn    \  iljani 
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et  d'après  Tau  leur  français  des  Anciennes  chroniques  de 
Flandre  qu'avait  publiées  Denys  Sauvage.  Les  historiens 
modernes,  MM.  de  Meyer,  Warnkœnig,  Edward  Le  Glay, 
Kervyn  de  Leltenhove,  pour  expliquer  quelques  circons- 
tances obscures  des  mêmes  événements,  ont  emprunté  des 
détails  nouveaux  et  pleins  d'intérêt  au  récit  de  notre  anna- 
liste. Il  est  vrai  que  sa  plume  est  flamande,  et  ne  ménage 
pas  l'honneur  français.  Mais  il  faut  bien  qu'on  lui  permette 
d'accuser  Philippe  le  Bel  de  perfidie  :  ce  roi,  qui  a  tant  fait 
pour  fa  grandeur  de  fa  France,  avait  incontestablement  des 
vertus;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  donné  souvent 
occasion  de  céfé])rer  sa  foyauté. 

B.  H. 
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Pierre  de  Condé,  ou  de  Condet  [Petms  de  Condé,  ou 
(le  Condeto) ,  est  fe  nom  de  deux  personnages  du  même  temps, 
de  la  même  famille,  et  qui  tous  deux  furent  attacliés  comme 
clercs  au  service  du  i-oi  de  F^rance  :  aussi  les  a-t-on  quelque- 
fois confondus.  Mais  l'un ,  clerc  de  saint  Louis ,  de  Philippe 
le  Hardi,  de  Philippe  le  Bel,  mourut  vers  i3io;  fautre, 
clerc  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  enfants,  vécut  jusqu'au 
'l'j  octobre  iS^g.  Celui-ci,  qui  était  maître  des  comptes  de 
l'hôtel  du  roi,  peut-être  dès  fan  1282,  et  qui  fut  successi- 
vement archidiacre  de  Laon,  chanoine  de  Paris,  enfin  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  paraît  n'avoir 
rien  écrit.  Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  du  pr*^- 


Lebeul',  Mein.di 
l'Arad-desinsciipt. 
l  X\,p.28o,  ■>8i. 


Néi'i'of.  (le  Siiinl 
Victor,  Bibl.  iiat. 
fonds  Saint-Victoi-, 
n"  i5i3()?  ;  Vl"oal. 
iio\pmbr. 
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micr.  Sa  \1p  oI  ses  écrits  l'aflaclienl  son  nom  à  Diisloirc  lil- 
féraire  du  siècle  de  saint  Louis. 
Vie    dv    sailli         PieiTe  de  Coudé  était  ué  clans  le  diocèse  de  Chartres,  en 
'{•""cufX la aîm-    "'^  li^^*  '^I^'i  "^  uous  est  pas  connu,  et  à  une  date  cpie  nous 
Mariîiieiiic ;    l'.o-    placerous  approximativemeut  entre  les  années  i  225-1  206, 
.irFr.i.w,  |..f..     |)iMsqu  il    aA ait   C[uarante-liuit  ans  environ  lorsqu  il  Iigura 
(  oninie  témoin  dans  les  encjuèles  cpii  eurent  lieu  sur  la  vie 
et  les  miracles  de  Louis  IX,  de  1273a  1  284.  Nous  ne  savons 
rien  de  sa  famille  ni  de  sa  première  éducation;  nous  igno- 
rons même  où  et  quand  il  lui  admis  à  prendre  les  ordres. 
Fabiiiius,  liii.i     lin  l'année  i:>5o,  il  clail ,  .s'il  faul  en  croire  Fabricius,  clia- 
"'v'p'ii!"'"""'    "oi"''    i'^g"li<'i'   (1<"    rahhaye    de    Chàge,   Ibndée   en    11 35 
Caiiia     riiii-i     ])ar  les  chanoines  de  Meau\,  dans  le  faubourg  septentrional 
'  ",!.'  '  i^-lo  "'    ''''  c'^^^  ville,  sous  l'invocation  de  Sainte-Marie.  Mais  on  ne 

loiissaiiii  Dn|>i.".     \)('u\  admettre  rru'avec  défiance  cette  assertion  de  Fabricius, 
^is.  Hisi.  .le  r.j     '     .  •      ,.      .  ...  .     •. . 

.|p  Mp.hu.  I.  I.    qui,  contre  son  ordinaire,  ne  cite  ici  aucune  autorité. 

\'-'^'o  On  le  pord  de  vue  jusqu'en  1270.  Alors  il  accompagnait 

L)aciMri,.S|,irii    .saint  Louis  à  sa  dernière  croisade.  Dans  une  lettre  de  cette 

''''''*^'  année   à    l'abbé  de   Saint-Denys,   il   se  (|iialilie   lui-même 

.icicic  (In   roi;»  c'esl-à-dire  de  Phili|)j)e  111,  car  celte  lettre 

est  (lu    1  1   ufivembre.  On  peut  su|)|)(>ser  avec  a.ssez  de  vrai- 

semhlanci-  (|u'il    a\ail   el(''  allache  à   saini    Louis  au  même 

litre,  cl   prul-clic  commi'  un  de  ses  chapelains. 

Vi<    dr    s.iiiii         C'est   IMerrc  de  Coude  fpie  iiOiiis  1\  chargea  de  publier 

ri'sscm'X  la  ivî'"'    '^^'^  ''*"'  '""'''''  I*'  •'<''  <"'  l'*'^  de  Tunis.  «  Apres  coin  el  leiis 

Mainiiciito;    i;.      „  (bi  secont  passage,  »  dil  le  Conlesseur  de  la  reine  .Margue- 

<  iiril    (les    llisloi  .  ri-  •       r  i  i  '  ■  i 

I- Fiaiirc  I w.    nU\   Il  11   henoiez  rois  lust  desceiulus  a   terre  (>s  parties  de 
'■ ''9' '"■'  Il  Thunes,  et  vosisi  1ère  le  ban  crier,  il  commaiirla  ;i  reiineur 

"de  Dieu,  de  sa  pro|)re  bouche,  et  dist  à  mesire  Pierre  (le 
1  Coude  (pie  il  escrisist  liiisi  :  .le  vous  jdi]  le  ban  de  iiosire 
"Seigneur  ,lliesu-(!ii,s| ,  ri  de  son  serganl  Lovs  roi  df 
"  France. 

Pierre  de  (  .onde  pai  ai!  a  voir  assiste  aux  deiniiTs  moineiils 

du  saint  roi,  dont  il  a  rappelc  la  moil  dans  sa  lettre  au  Ireso- 

l/a.ii.ii.S|.iui     lier  de  Sainl-l'iamboud.  Il  re\iiil  en  l'rance  axcc  Philip|)e  le 

*"  '"'  I  I.ikIi  ,  cl  (  ouMixa  auprès  de  ce  prince  ses  lonctions  de  clerc, 

((tuiinc  le  pdilc  lin  il;il  (|r  |;i  maison  de  Philippe  III.  dressé 
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on  l 'iy^  ;  mais  il  n'y  iigiire  pas  parmi  les  (piatre  chapelains 
du  roi  qui  y  sont  nommés. 

Au  retour  de  rexpédition  d'outre-mer,  Pierre  de  Condé 
lut  nommé  doyen  de  Saint-Marcel  près  Paris,  et  en  cette 
qualité  il  fit  hommage  à  l'évêque  Etienne  Tempier,  le  ven- 
dredi après  l'octave  de  la  Pentecôte  (  5  juin  )  de  l'année  1271. 
Dès  le  mois  de  septembre  de  l'année  suivante,  il  était  rem- 
placé dans  cette  dignité  par  Vincent  de  Barret,  ou  plutôt  de 
Darnet.  Il  lut  ensuite,  on  ne  peut  dire  à  quelle  époque, 
investi  de  la  garde  ou  de  la  cure  de  l'église  de  Péronne; 
nous  savons  qu'il  remplissait  cette  fonction  entre  les  années 
1273-1284,  lorsque  furent  faites  les  différentes  enquêtes 
sur  la  vie  et  les  miracles  de  Louis  IX,  par  ordre  des  papes 
Grégoire  X,  Nicolas  III,  Martin  IV.  Pierre  de  Condé  compa- 
rut alors  comme  témoin,  ainsi  que  plusieurs  autres  grands 
personnages,  hauts  dignitaires  laïques  et  ecclésiastiques,  au 
nombre  de  trente-neul,  dont  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite a  donné  la  liste  au  commencement  de  son  histoire. 
Pierre  de  Condé  y  est  ainsi  désigné  :  «  Mestre  Pierres  de 
«Condé,  du  dyocese  de  Chartres,  garde  de  l'église  de  Pe- 
«  ronne  du  dyocese  de  Noion,  homme  de  meur  aage  et  moult 
Il  riche,  de  quarante  huit  ans  ou  environ.  » 

Dans  une  des  copies  manuscrites  de  la  Vie  de  saint  Louis 
qui  nous  fournit  cette  citation,  on  a  substitué  au  chiffre 
XLViii,  celui  de  lxviii;  mais  les  dates  que  nous  allons  rap- 
porter, et  l'époque  reculée  de  la  mort  de  Pierre  de  Condé , 
qui  vivait  encore  en  1  3o8,  peut-être  en  1  Sog,  ne  permettent 
guère  d'adopter  cette  leçon  qui  lui  donnerait  environ  cent 
ans  d'existence. 

Les  années  1282-1286  nous  monlient  un  Pierre  de  Condé 
remplissant  des  fonctions  d'une  tout  autre  nature,  réglant 
les  comptes  du  roi,  payant  les  arbalétriers,  etc.,  tenant  en 
un  mot  registre  de  la  recette  et  de  la  dépense  de  la  maison 
du  roi.  C'est  ce  que  l'abbé  Lebeuf  avait  découvert  dans  les 
précieuses  tablettes  de  cire  que  possédait  autrefois  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  carmes  déchaux  à  Paris,  et  qui  sont 
maintenant  déposées  à  la  Bibliothèque  nationale.  Elles  ont 
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\iclioii,  Clia- 
pille  des  rois  de 
Fiance,  t.  11, 
p.  176.~Ms.Bibl. 
nat.  Suppl.  frane. 
540,  i3,  1"  vol. 
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Cartul.  de  l'église 
dePari.s,  t.l,  p.  1  92. 

.Méiii.  del'Acad. 
des  iiisciipt.  t.  XX, 
p.  281,  not.  a. 

Gall.chrisl.iiov. 
t.  VII,  col.  1 1  i,3o'i. 

Cait.  de  l'égi. de 
Paris,  1. 1,  p.  196. 
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Louis  par  Lcnain 
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N.  de  Wailiy. 
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de  France,  1.  XX, 
p.  62. 


Mém.  del'Acad. 
des  inscript,  t.  XX, 
p.  280,  381. 
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été  récemment  imprimées  dans  le  Recueil  des  Historiens  de 
la  France,  t.  XXIi,  p.  43o-5oi.  A  la  page  5oo,  on  lit  ces 
mots  :  lùjn  Petrus  de  Condcto,  duo  milha  hbras  pro  balislariis 

pmjandis Ces    deux    mille    livres   faisaient    partie   des 

sommes  que  Pierre  de  Condé  avait  reçues  du  trésor  royal  à 

partir  de  la  Chandeleur  1280  (1286,  2  février,  nouveau 

style).  L'emploi  de  cette  somme  est  confirmé  par  le  texte 

de  l'ordonnance  de  l'hôtel,  du  mois  de  janvier  1  280  (1  286), 

DuCaiii>o,  ob-    que  Du  Cange  et  D.  Marlène  ont  puhliée  successivement, 

do*MiiÙ"'^Lou'is'!    Is  premier  d'après  un  registre  de  la  chambre  des  comptes, 

i>. Il 4. —Martine,    le   second    d'après    une    copie    appartenant    au    président 

I  i.coi.  ijoi.c.  r.    Bouhier.  Un  exemplaire  manuscrit  de  cette  pièce  se  trouve 

Archiv.  nation,    aux  Arclùves  uatiouales,  dans  un  n^gistre  du  Trésor  des 

■•«■K-Jv-    •>       chartes.  Il  y  est  dit  que  :  «  Mestre  Pierre  de  Condé  fera  la 

Aiciii».  nation,    «paie  aux  arbaiestriers.  »  Une  ordonnance  de  i3i6  sur  le 

"K  >7     "      conseil,  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  nomme 

Pierre   de   Conch'  parmi    les   maîtres  de  la   chambre   des 

.Vicbiï.  ii-ition.    comptes,  l  ne  lettre  de  l'évéque  de  Paris,   28  août  i322, 

■  '■"  "  accorde  20  livres  de  rente  perpétuelle  à  Pierre  de  Condé, 

chanoine  de  Paris,  clerc  du  roi,  maître  de  ses  comples. 

Mais  un  examen  attentif  de  ces  diflérenls  textes,  (>t  de  tous 

les  autres  de  même  date  où  il  est  rpieslion  de  Pierre  de  Condé, 

nous  poile  à  croire,  sans  que  nous  puissions  cependani  rien 

affirmer,  (jue  IMerre  de  Condé,  maître  des  comptes  du  roi 

en  1282,  est  celui  qui  fêlait  encore  en  i3i6  et  1822,  et 

fpie  le  clerc  de  siiinl  Louis  resta  lonjoiiis  clianger  à  ce  geni'e 

d  occuj)atioii. 

A  ce  dernier,  an  conliaiir,  nous  semblent  se  rappoiler 

plusieurs  indications  données  |)ar  le  cartulaire  de  Sainl-\Ia- 

Mcm. de lAcad.    gloire.  Ce   maïuiscril ,   (uii   se   conserve  à   la   Bibliolliècnie 

|),  280.— (lariiiiai,    ualiouale,    nous  apprend   (pi  en    1294    lierre   de   (.onde, 

s.  MaKiorii,  ins    qualifii''  cleTc  (lu  roi  et  arcliidiacre  de  Sois.sons,   avait   reçu 

Hibl.  nal.  iiV)Ai.T.        j  •  ,  i  •  •  i  i 

[>.\kt  du  roi,  eu  reeoinpen.se  de  ses  hons  services,  par  lettres  du 

rnoi.s  d'oclobic  i2(j/|,  le  droit  de  percevoir  chaque  année. 
Mil  les  \  ignohie.s  d'Arcueil,  un  louneau  de  vin  desixinuids, 
mesui'e  de  Paris.  Celle  rede\ance  annuelle,  qui  avait  ele 
precedeinineni  payi'  ;iu  loi  |)ar  les  liabilanis  de  ce  village. 
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était  concédée  en  fief  à  Pierre  de  Condé,  moyennant  l'obli- 

gation  de  fournir  chaque  année  un  style  de  fer  pour  écrire 

les  comptes  du  roi  :  Ad  iimun  stillum  ferreum  de  sewitio  sol- 

vendum  (jiiolibcl  anno  in  compatis  «oAVr;^;  obligation  qui  prouve       voy,    Lebeuf, 

qu'à  cette  époque  on  écrivait  encore  les  comptes  du  roi  sur    """'"  *""' 

des  tablettes  de  cire. 

Cette  concession  du  roi,  une  redevance  de  8  livres  que       Cartui.  s.  Ma 
payaient  à  Pierre  de  Condé  les  vignes  d'Antoni  et  de  Massi,    ^'"  ''  ' 
et  4o  sous  de  revenu  sur  une  maison  des  religieux  de  Saint- 
Magloire,  près  de  l'église  Saint- Barthélémy,   que  Pierre 
de  Condé  tenait  de  leur  générosité,  furent  abandonnés  par 
lui  à  l'abbé  et  aux  religieux  de  cette  même  abbaye,  pour 
qu'ils  fissent  élever  dans  leur  église,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  et  du  bienheureux  roi  saint  Louis,  récemment 
canonisé,  un  autel  sur  lequel  se  diraient  cinq  messes  par 
semaine;  une  du  Saint-Esprit,  une  de  la  sainte  Vierge,  et 
trois  des  morts ,  pour  le  repos  de  son  âme  et  des  âmes  de  ses 
parents.  L'acte  est  daté  du  lundi  après  la  Toussaint  (  3  no- 
vembre) 1  298.  Le  donateur  y  prend  encore  le  titre  d'archi- 
diacre de  Soissons,  et  de  clerc  du  très-illustre  seigneur  le  * 
roi  de  France. 

C'est  le  même  Pierre  de  Condé,  selon  nous,  c[ui  est  dé- 
signé par  les  tablettes  de  cire  de  Genève,  dont  parle  l'abbé 
Lebeuf  dans  le  mémoire  déjà  cité.  Elles  portent,  à  la  date      Mém. deiAcad. 
du  jeudi  29  novembre  i3o8,  que,  ce  jour-là,  le  roi  étant  à    p'^VoS '''"  '      ' 
Fontainebleau,  Pierre  de  Condé,  clerc  de  sa  chapelle,  reçut 
8  livres  pour  aumônes,  totum  per  eleemosynam. 

Enfin,  c'est  encore  le  même,  à  ce  cju'il  paraît,  dont  il  est 
cjuestion  dans  un  acte  du  cartulaii'e  de  Saint-Magloire,  daté 
du  dimanche  avant  la  Saint-Vincent  i3]/i  (20  janvier 
1  3  1  4 ,  d'après  le  calcul  romain;  1  9  janvier  1  3  1  5 ,  si  l'on  a  (art.  s.  Mai;io^ 
employé  la  manière  de  compter  les  années  usitée  en  France 
à  cette  épocjue).  Cet  acte  est  la  «  lettre  du  bail  »  d'une  maison 
qui  avait  été  donnée  aux  religieux  de  Saint-Magloire  par 
Jean  de  Condé,  chanoine  de  Chartres,  clerc  du  roi  (peut- 
être  un  parent  de  Pierre  de  Condé)  ;  et  l'on  y  remarque  que, 
«  assise  par  derrière  la  dite  meson ,  estoit  la  grant  meson  des 
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»  diz  religieux,  en  la  quelle  feu  mestre  Pierre  de  Condé,  ja- 
«  dis  clerc  le  rov,  souloit  demeurer  ou  temps  qu'il  vivoil.  " 

Ces  deux  dernières  pièces  nous  donnent  les  moyens  de 
placer  la  mort  de  notre  Pierre  de  Condé  entre  les  années 
1 3o8  et  i3i5. 

Par  l'acte  du  28  août  1822  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné, Pierre  de  Condé,  chanoine  de  Paris,  clerc  du  roi  et 
maître  desescomptes,  accorde,  comme  supplément  de  do- 
tation, 20  livres  de  rente  (les  mêmes  qu'il  recevait  de  l'é- 
vèque  de  Pai'is)  à  la  chapelle  de  Sainte-Anne  et  Saint-Martin 
qu'il  avait  autrefois  fondée  dans  l'église  de  Paris,  et  veut  que 
des  cinq  messes  par  semaine  qui  doivent  être  célébrées  à 
cet  autel  deux  soient  des  messes  de  morts,  dans  l(>s(pielles 
se  diront  trois  collectes,  une  pour  le  roi  Philippe  le  Bel  et 
ses  enfants,  une  autre  pour  défunt  »  frère  Pierre  de  Condé,  » 
son  cher  oncle,  la  troisième  pour  lui,  ses  parents,  ses 
sœurs,  ses  bienfaiteurs  et  ses  amis.  Ce  Pierre  de  (^ondé, 
oncle  de  celui  qui  fut  maître  des  conq)les  de  la  maison  du 
roi  et  qui  mourut  en  i32()  religieux  de  Sainl-\ictor,  élaif- 
il  le  Pierre  de  Condé  dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie? 
L;i  (pialification  de  «frère"  cpie  lui  donne  son  neveu  nous 
prr)u\('  fpic  c'était  un  rehgieux;  et  nous  voyons,  dans  les 
premières  années  du  xiv''  siècle,  un  religieux  de  l'ordre  de.s 
Irères  Prêcheurs  du  nom  de  Pierre  de  Condi". 

Une  ciiarte  de  IMiilippe  \,  |iiiii  iJi8,  en  iaxeurde  la 
Saillie-Chapelle,  nous  apprend  (|iie  livre  Pierre  de  Coude  \ 
avait  loiide,  ino\ennaiil  2()li\ie.sde  renie,  une  chapelle  en 
l'honneur  de  saint  Louis;  el  Nhulis,  auleiir  d'une  hisloire 
inanuscrili'  de  la  Sainle-Cha|)elle,  dont  il  elail  chaiioim'  au 
W*^  siècle,  dil  (nie  celle  londalion  de  h'ere  Pierre  de  (londe 
élail  (h'  l'année  j  3o  1 . 

Dans  la  liste  des  .signalaiie.s  «le  l'acle  par  le(|iiel  le.s  reli- 
gieux dominicains  du  grand  cotivenl  de  .Saiiil-.hu(|iie.s  à 
Paris  adhérèreni  à  l'apjjel  dn  roi  contre  le  |)ape  (i.io.i, 
.>.C)  juin),  le  nom  de  j'ii'ire  de  (ionde  .se  \oit  en  Iroisième  lieu  , 
imme(halemeiil  après  ren\  du  \  ice-juieur  dn  convenl ,  el  de 
.h'aii  des  Alleux,  aulrelois  chancelier  de  ICglise  el  de  I  I  ni- 
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versité  de  Paris;  ce  qui  suppose  uu  personnage  considérable, 

quoique  le  nom  ne  soit  accompagné  d'aucune  qualification. 

Nous  le  retrouvons  en  iSoy,  assistant,  avec  le  simple  lilie      mi. h. i.i, Procès 

de  frère  Prêcheur,  à  l'interrogatoire  des  templiers,  à  Paris.    p^3o7"'    " ''   ' 

Un  mandement  de  Philippe  le  Bel  au  receveur  de  la  pré- 
vôté de  Paris,  en  date  du  mois  d'août  i  3o8,  lui  ordonne  de  Ani.u  ,iaii.,„. 
prélever  sur  le  cens  que  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  doit  au  "'^'  '"  "  '" 
roi  une  somme  de  lo  livres  que  frère  Pierre  de  Condé,  de 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  lui  a  demandée  pour  une  pi- 
tance à  faire  au  couvent  des  frères  Prêcheurs  de  Paris,  le 
jour  de  la  Saint-Louis. 

Lebeuf,  qui  a  cité  cette  pièce  avec  quelques  différences,      Mém-cidAcad. 

^-v  ^.       ,      p    .  ,  .  ■     ■    p    1  1    '    r      1  r        '1     '        des  iiisii'int.  t.  XX, 

et  Oroux,  qui  n  a  lait  que  transcrire  ici  i  abbe  Lebeui,  n  lie-    j,  ,§ 


not. 


sitent  pas  a  croire  aue  ce  religieux  de  1  ordre  de  Saint-Do-      Oroux.     iiisi. 

.      .      1  .        ,       A       ^  '^   ]  1  .i        1     ■  t       f    •  ceci,  de  la  .  ,„„■  ,!,■ 

minique  ne  soit  le  même  que  le  clerc  attache  autreiois  au    Fi.  1. 1. 1.  v.;... 
service  de  saint  Louis,  et  qui  avait  toujours  conservé  pour 
son  ancien  maître  les  sentiments  les  plus  vifs  de  vénération 
et  de  reconnaissance. 

Nous  ne  craindrions  pas  non  plus  d'aflllrmer  l'identité  de 
ces  deux  personnages,  si  l'acte  du  20  janvier  i3i4  que  cait.s.  \iajoi. 
nous  avons  cité  plus  haut  n'appelait  pas  «  maître  »  celui  ''  ' 
que,  depuis  sa  profession  religieuse,  ou  aurait  dû  toujours 
appeler  «  frère.  «  dépendant  on  peut  dire  que  les  religieux 
de  Saint-Magloire,  qui  avaient  reçu  autrefois  plusieiu's  dons 
de  maître  Pierre  de  Condé,  clerc  du  roi  et  archidiacre  tle 
Soissons,  lui  conservèrent  après  sa  mort,  par  habitvide  ou      voir  les  actes  di 

1  A  .•.  1  A^  1  i2q4,  1208;  Cait. 

par  reconnaissance,  le  même  titre  de  «maître,»  (tans  un    s.  .Ma^w.  p.  i.i.'î. 
acte  où  d'ailleurs  il  n'était  nommé  qu'incidemment,   et  à    l'i-*- 
propos  d'une  circonstance  antérieure  peut-être  à  sa  profes- 
sion religieuse,  lorsqu'il  était  encore  pour  tout  le  monde 
«  maître  »  Pierre  de  Condé. 

Si  le  religieux  est  le  même  que  le  clerc  de  saint  Louis, 
auteur  des  lettres  dont  nous  parlerons  bientôt,  ce  qui  est 
très-probable,  malgré  le  silence  de  Quétif  et  d'Echard  sur 
cet  écrivain  de  leur  ordre,  on  peut  croire  qu'il  avait  lait 
profession  vers  l'an  i3oo. 

Il  vivait  encore  en  iSog,  puisque  le  chapitre  de  l'ordre 
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des  dominicains  tenu  cette  année  à  Sarragosse,  la  veille 
de  la  Pentecôte  (17  mai),  ordonne  (art.  27)  des  prières 
pour  différents  personnages  de  Tordre  vivants  à  cette 
époque,  entre  autres  pour  le  frère  Pierre  de  Condé.  Si  ces 
prières  étaient  ordonnées,  comme  il  est  vraisemblable,  à 
l'occasion  d'une  maladie  de  Pierre  de  Condé  ou  de  son 
gj'and  âge,  on  peut  supposer  qu'il  mourut  peu  après,  vers 
i3io,  puisqu'en  i3i4  ou  i3i5  on  parle  de  lui  comme 
d  une  personne  morte  depuis  quelques  années.  «  Pierre  de 
"Condé,  jadis  clerc  le  roi...,  ou  temps  qu'il  vivoit.  " 

Pierre  de  Condé,  né,  comme  nous  l'avons  vu,  au  plus  tôt 
PU  1220,  au  plus  tard  en  12,36,  devait  être,  au  moment 
de  sa  mort,  âgé  dfiniron  quaire-vingts  ans. 


SI- S    ECRITS. 

Les  seuls  écrits  que  nous  a  laissés  notre  Pierre  de  Condé, 
clerc  de  saint  l^ouis,  sont  cinq  lettres,  qui  contiennent  la 
relation  des  faits  principaux  dont  il  avait  été  témoin  pen- 
dant la  derniéi-c  cl    mallieureuse  croisade  de  saint  Louis. 
Daciicii,.Spicii.    L'original  latin   de  cpialrc  de  ers  Irllres   (la    T'',  les  3%  V 
■Î58 '56!'56à"'    ^^  -^"j  ^  •'*'"  P"''''"'  P'T'  l^aclifri.  AL  Michaud  en  a  inséré 
une  traduction  française  dans  les  pièces  justificatives   de 
Miciiaiid,  Hi^^.    .son  Histoire  fies  croisad(>s.  Cette  dernière  circonstance  et 
,!<.»  croisa.1. 1.  \ .    |     p,,],li,.i|,.  q,,"()iil  acciuisc  Ics  faits  racoutés  par   Pierre  de 

p.  .«ji»,  a'io ,  J'i.>,  I  I      _  l  I 

Coude  nous  dispf-nscnt  de  ])rés(M»ter  à  nos  lecteurs  une 
analyse  «'lendue  de  ces  (pialre  |)ièces.  Nous  nous  bornerons 
à  en  indiquer  le  sommanc  et  nous  donnerons  quelques  dé- 
tails de  plus  sui'  la  seconde  lellre,  (pii  e.sj  restée  inédite. 

La  première,  dah-e  du  camp  devant  Caribage,  ledimanche 
ai^rès  la  fêle  de  saint  .la((|nes  ;i|)ôlre,  1  (70  (77  juillet),  est 
adressée  au  prieur  d  .Argenieuil,  Nicolas  de  lioissi.  Pierre 
de  Conde  lui  ecril  ce  qui  s'est  passé  depuis  (pie  le  roi  a 
(piille  la  l'rance  :  la  relâcbe  à  Cagliari,  le  débanpienieni  en 
\lri([ue  et  la  |)rise  de  Cartilage.  On  attend  le  roi  de  Sicile 
de  loiii'  en  joiir;  le  roi,  ses  enlanis  et  leurs  leinmes  se 
iiorlenl  hieii. 


■'''7- 
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La  seconde,  en  date  du  jeudi  Ji  août  1270,  du  camp 
devant  Carthage,  adressée  à  Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de 
Saint-Denys,  semble  être  celle  qu'il  rappelle  lui  avoir  écrite 
dans  sa  lettre  du  1  i  novembre.  Elle  se  trouve,  sous  le  nu- 
méro 21,  à  la  page  ^^77  d'un  recueil  manuscrit  de  pièces 
justificatives  que  Lenain  de  Tillemont  avait  réunies  pour  sa 
Vie  de  saint  Louis,  et  qui,  coté  G,  et  relié  maintenant  avec 
un  recueil  du  même  genre,  coté  B,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, forme  le  deuxième  volume  de  cette  Vie.  Dans  le  pre- 
mier volume,  fauteur  donne  f analyse  de  la  lettre  et  renvoie 
en  note  au  numéro  2  1  du  recueil  coté  C  que  nous  venons 
d'indiquer.  La  lettre  de  Pierre  de  Condé,  ainsi  que  plusieurs 
autres  pièces  de  ce  recueil,  avaient  été  copiées,  par  les  soins 
de  Tillemont,  sur  un  ancien  manuscrit  de  Marmoutiers,  qui, 
dès  cette  éj)oque,  était  passé  dans  la  bibliothèque  de  l'aj)- 
baye  Saint-Germain.  Une  note  marginale  de  la  copie  mo- 
derne nous  apprend  que  Dacheri,  bibliothécaire  de  Saint- 
Germain,  avait  prêté  f  original,  en  décembre  i656,  au 
copiste  de  Tillemont.  C'est  aussi  d'après  cet  ancien  manus- 
crit, aujourd'hui  possédé  par  la  Bibliothèque  nationale, 
que  Dacheri  a  publié  les  quatre  autres  lettres  de  Pierre  de 
Condé. 

Voici  les  points  principaux  traités  dans  cette  seconde 
lettre. 

Pierre  de  Condé  mande  à  f  abbé  de  Saint-Denys  ce  qui  se 
passait  alors  au  camp.  Le  roi  est  toujours  à  Carthage,  dont 
il  fait  réparer  les  fortifications,  en  attendant  son  frère,  qui 
doit  venir  avec  une  armée  nombreuse.  On  parle  du  prince 
Edouard  d'Angleterre,  que  l'on  croyait  déjà  au  port  d'Ai- 
gues-Mortes  le  i5  août,  jour  de  l'Assomption,  mais  de  la 
part  duquel  on  craint  une  ligue  liostile  avec  le  roi  de  Cas- 
tille,  le  roi  de  Portugal  et  d'autres  princes.  Les  vivres 
sont  fort  rares  et  fort  chers  au  camp.  Le  roi  a  été  saisi  de 
la  fièvre,  avec  un  flux  de  ventre,  le  dimanche  jour  de  l'In- 
vention de  saint  Etienne  (3  août);  son  fils  Philippe  est 
tombé  malade  le  même  jour,  et  Ton  a  craint  longtemps  pour 
la  vie  de  tous  les  deux.  Ce  même  jour  encore  est  mort  le 
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comte  de  Nevers,  qui  était  malade  depuis  peu  de  temps;  le 
roi,  son  père,  n'en  a  été  instruit  que  l(>  dimanche  suivant 
(10  août),  lorsqu'il  se  trouvait  mieux,  {[uoii|u  il  ne  lût  pas 
encore  entièrement  rétabli.  Le  légat  est  mort  le  jeudi  avant 
la  Saint-Laurent  (7  août)  et  a  désigné  frère  Barthélemi  pour 
le  remplacer.  Le  mercredi  après  l'Assomption  [20  août)  est 
inori  I  archidiacre,  chancelier  du  roi,  et  au  moment  où 
Pierre  de  (londé  écrit  ces  présentes  (31  août),  Irère  Guil- 
laume de  Chartres  tient  le  sceau.  Tous  les  jours,  il  meurt 
((uelqu'un  dans  l'armée,  et  beaucoup  de  personnes  partent 
(hi  camp  pour  s'en  retourner  en  France.  Par  leur  moyen, 
lahbé  de  Saint-Dems  pourra  avoir  une  plus  anq)le  connais- 
.saiice  des  lails  c[ue  cette  lellre  rapporte  sommairement. 

La  troisième  lettre,  du  jeudi  avant  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge  (4  septembre),  est  écrite  au  trésorier  de  Saint- 
Frainljoud  de  Senlis.  Pierre  de  Coudé  y  parle  de  la  mort  du 
roi,  de  l'arrivée  du  roi  de  .Sicile  dans  le  camp,  à  l'instant 
où  son  Irère  venait  d'expirer;  des  événements  qui  ont  sui\i 
celte  mort;  de  l'envoi  piochain  en  France  du  corps  du  roi 
delimt,  li\('  d'idjoid  au  vendredi  5  septembre,  puis  ajourné 
au  dimauclit'  sui\aiit,  7  du  même  mois,  etc.  Celte  lettre  a 
acquis  une  certaine  célébrité  par  l'us^ige  (ju'on  en  a  lait,  il 
y  a  (piehpies  années,  dans  iiiu'  discussion  très-animée  cpii 
s'est  élevée  au  sujet  du  cœur  et  de  la  dépouille  mortelle  de 
saint  Louis. 

La  lettre  suivante,  datée  du  départ  de  Tunis,  mardi  1  1  no- 
vend)re,  et  adressée  à  l'abhe  de  Saint-Denvs,  lui  lait  con- 
naître les  principales  conditions  du  traité  conclu  avec  le  roi 
rie  Tunis.  Ou  n'y  voit  point  tpi  il  sera  permis  aux  chrétiens 
(le  laire  des  prosélytes  parmi  les  nialionictans,  comme  I  oui 
prétendu  tpieltpies  hisloi  ieiis;  senleiuent,  il  \  est  dit  (pie  les 
eliiflieiis  pourront  bâtir  dans  les  états  du  roi  de  Tunis  des 
monastères  et  des  églises,  on  les  moines  prèchei'ont  et  prie 
lont  piiblitpieinent  ;  cr>  cpii  est  joiit  à  lait  confornu'  au  texte 
du  Irait)'  original,  .linsi  (jur  \  i\  ri-inaicpic  le  sa\ant  orienla- 
lislr  tpii  a  lait  connaître  le  |)remier  ce  document,  icsjc 
l(uigteinps    ignore   dans   les   Archi\es   nationales,  et   (jui   a 
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bien  su  mettre  en  relief,  dans  sa  dissertation,  l  importance 
de  cette  lettre  de  Pierre  de  Condé. 

La  dernière  lettre  que  nous  avons  de  lui  est  adressée  en-  ua.  Ikh,  spidi 
core  au  prieur  d'Argenteuil.  Il  lui  fait  la  description  de  la 
tempête  qu'ont  éprouvée  les  Français  à  leur  retour  d'A- 
frique, et  lui  raconte  la  mort  du  roi  de  Navarre  et  de  la 
reine  de  France.  Cette  lettre  est  datée  de  Cosenza,  en  Ca- 
labre,  le  vendredi  avant  la  Purification  de  la  sainte  Vierge, 
3 o  janvier  1271  (nouveau  style). 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'inté- 
rêt de  ces  lettres.  Elles  ont  servi  à  éclaircir  certains  détails 
de  la  dernière  croisade  de  saint  Louis,  et  nous  devons  re- 
connaître que  peu  de  documents  ont,  en  effet,  une  aussi 
grande  valeur  historique.  Le  style  de  Pierre  de  Condé  est 
plus  simple  et  moins  éloigné  d'une  bonne  latinité  que  celui 
d'un  grand  nombre  d'écrivains  latins  du  siècle  de  saint 
f^ouis;  ses  narrations  portent  l'empreinte  d'une  naïveté  et 
d'une  candeur  qui  commandent  la  confiance  et  font  aimer 
le  caractère  de  l'auteur. 

F.  I>. 
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Juste   [Jusius),  abbé  d'un  monastère  de  l'ordre  de  Ci-  Mhsus,   Auci. 

teaux,  vers  le  commencement  du  xiv""  siècle,  est  connu  seu-  l'ap'''3'r°'  — 'ek- 

lement  par  un  sermon  qu'il  prononça  contre  le  relâchement  visc).,Bibi.cisteic. 

de  la  règle  des  cisterciens.  On  ignore  le  lieu  de  sa  nais-  cius'  Bibi.  mJL 

sance.  Jean  Picard,  éditeur  de  ce  sermon,  soupçonne  que  ',' ô"^' *!!' aÙci'h 

l'auteur  était  de  Dijon;  mais  il  ne  dit  pas  sur  quelles  rai-  i''ii>i  Pau.  l'aiis, 

.sons  il  se  fonde,  et  l'on  ne  sait  pas  même  de  quel  monastère  ',627-1632.  "^ 

Juste  lut  abbé.  Son  nom  ne  se  trouve  ni  dans  fancien  ni  {^•'^'■of''-  Patrum 
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u'esl  établie  que  par  conjecture.  Selon  Jean  Picard,  il  a  clù 
composer  son  sermon  vers  l'an  i3oo,  parce  que  les  anciens 
statuts  de  l'ordre  de  Cateaux,  jusqu'en  ]  'ioo  et  au  delà,  ne 
signalent  aucun  des  abus  contre  lesquels  s'élève  notre  pré- 
dicateur. Ces  abus  ne  s'introduisirent  dans  les  divers  mo- 
nastères de  l'ordre  que  pendant  le  cours  du  xiii''  siècle.  Le 
seul  écrit  qui  nous  reste  de  Juste  lut  communiqué  par  Ni- 
colas (^amuzal  à  Jean  Picard,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor,  qui  s'empressa  de  le  publier,  en  1610,  avec  un 
avertissement  au  lecteur,  à  la  suite  des  lettres  de  Nicolas, 
secrétaire  de  saint  Bernard,  dans  le  second  volume  de 
ÏAiulariuin  de  la  iiibliothècpie  des  Pères.  Le  sermon  et  l'a- 
vertissement furent  successivement  réimprimés  à  (Pologne 
et  à  Lyon,  dans  deux  autres  éditions  du  même  recueil. 

A  la  lecture  de  ce  sermon,  le  premier  éditeur  s'est  cru 
autorise  à  dire  que  l'auteur  était  >■  Juste  »  de  nom  et  de  lait ,  ni 
nomme  sic  cl  reJnstnm;  qu'il  avait  un  génie  ardent,  biviucoup 
d'éloquence  et  d'instruction,  et  que  sa  vie  était  d'une  sain- 
teté exem])laire.  Il  serait  sans  doute  dilTicile  de  trouver  en 
un  seul  discours  de  trois  pages  la  preuve  d<^  toutes  ces  qua- 
lili's;  mais  on  |)eul  reconnaître  dans  raiilcni'  un  gi'and  zèle 
|)()iir  la  i'e|)ulalion  fie  son  ordre  autani  (|ii('  pour  le  main- 
lii'ii  des  Nci'liis  (iiii  Ion!  loude.  Son  scrinoii  nous  send)le 
bien  ordonne  et  assez  élégamment  ecril.  Par  ICIeNation  de 
la  pensée,  la  vivacité  du  tour,  l'énei'gie  de  Texpression,  il 
devient  même,  en  (jueUpies  endroits,  |)lus  élfxpienl  (pic  la 
plupart  des  |)ièces  d'aj)paral  de  ce  genre.  Poulelois,  on  \ 
rencontre  plusieurs  exemples  des  aniillièses  et  des  allillera- 
tions  ou  assonances  (pii  depari'ul  les  <()nq)()silions  des  pré- 
dicateurs contemporains,  l  ne  coiirle  analyse  et  (pielcpies 
cilalions  sullironl  poin-  <'ii  hiiic  apprécier  le  caraclèi-e  cl  le 
iiierili'. 

Loratciii'  p:irl;iil  di'\;ml  iinr  assembli'e  de  plusieurs  ab- 
bés et  e\é(pie.s  de  l'ordre  de  (iiieaux.  Dès  le  debul,  il  d»'- 
clare  cpi'il  ne  cbercliera  |)oiiil  à  leiii"  plaire  par  les  séduc- 
tions de  relo(pieii(T;  il  ne  piciciid  iiieiiie  pas  1rs  iiislniire; 
il  iH-  \ciil  lain-  l'rilrndn'  (pn'  des  pLiiiilcs.  l'Jlcs  seront  peu 
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asrréables  sans  doute,  mais  il  i)réfère  à  tout  la  vérité  :  Non  nibiiotii.  Pati. 
est  mci  prnjwstli,  jratrcs  cliarissunt ,  in  hoc  scrinonc  ousirusas  ,,  |^  ,.„|  , 
exnlicavc  sententuis,  cl  acamine  capltosi  clocjiui  (jloriolam  ancu- 
pari.  In  cœlo  est  testis  meus  et  conscius  mens  tn  cxcelsis,  (jund 
maçjis  voce  dolentis  (juam  doccntis  clucjuar.  Ce  serait  presque 
Briclaine,  si  l'orateur  n'était,  par  sa  position,  l'égal  au  moins 
fie  ceux  qui  l'écoutent.  Aussi  prend-il  exemple  sur  saint  Pau! 
re2)renant  saint  Pierre  en  pleine  assemblée;  puis  il  entre  en 
matière  : 

«  11  est  deux  choses,  dit-il,  qu'on  ne  doit  point  négliger  :  \Wu\.  .,,1.  . 
"la  conscience  et  la  réputation;  la  conscience  pour  soi,  la 
«  réputation  pour  les  autres;  la  conscience  pour  l'intention, 
<i  la  réputation  pour  les  actes.  La  conscience  est  connue  de 
«  Dieu  seul,  mais  c'est  par  nos  actions  que  les  hommes  nous 
«jugent.  Or,  c[ue  votre  charité  voie  sur  cpioi  se  fonde  le  ju-  iihI  p  ..™i  .. 
Il  gement  des  hommes  à  l'égard  de  notre  ordre.  » 

Ici  l'auteur  examine  les  abus  et  les  excès  que  1  on  repro- 
chait à  l'ordre  de  Citeaux;  il  insiste  principalement  sur  le 
luxe  et  l'ambition,  les  deux  défauts  les  plus  opposés  à  l'hu- 
milité et  à  la  pauvreté,  vertus  fondamentales  de  l'ordre  : 
luxe  des  abbayes,  surtout  dans  la  construction  des  bâti- 
ments; ambition  des  frères  ])our  les  affaires  et  les  dignités 
du  monde.  «Nos  maisons,  dit-il,  sont  spacieuses;  ce  sont 
"  des  palais,  des  villes,  décorées  avec  la  plus  grande  raagni- 
«  licence  :  Supcrjliiitates  (cdificionim  nostrornm  cpus  non  vident? 
"  Quis  vidcndo  non  stnpeat?  Quant am  ad  artem  ea  Dœdahis  exco- 
•'  (jitassc,  (jnantum  ad  opcns  nuujnitaduicm  (jKjantcs  collaborasse , 
«  quantum  ad  expensas  Salomon  sumptas  parasse  videiur.  « 

Quant  à  l'ambition,  elle  s'est  manifestée  d'abord  par  fou- 
bli,  en  ce  point,  de  la  règle  première  :  «  Nos  pères  s'étaient 
"  retirés  loin  des  lieux  fréquentés;  nous  nous  établissons 
"dans  les  villes,  sans  ])udeur  et  le  front  découvert;  nous 
"  nous  livrons  à  toutes  les  occupations  du  siècle  :  Ciiriis  re- 
'<  (fus  et  pontijicahbus,  necjotus  urbanis  et  ncfjotiatwndjus  sponte 
»  nos  immerciimus.  »  Enfin,  les  moines  de  Citeaux  ne  refusent 
jamais  les  honneurs;  ils  acceptent  les  dignités  ecclésias- 
tiques; ils  deviennent  évêques.  L'orateur  s'efforce  de  dé- 
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montrer  que  les  soins  et  l'activité  qu'exigent  les  intérêts 
temporels  d'un  évécjié  ne  peu\ent  s'accorder  avec  la  règle 
de  saint  Benoît,  qui,  à  la  vérité,  ne  défend  pas  aux  moines 
de  remplir  les  charges  ecclésiastiques,  mais  qui  leur  or- 
donne de  se  rendre  étrangers  au  monde,  de  ne  rien  préfé- 
rer à  l'amour  du  Christ,  d'observer  de  cœur  et  de  bouche 
la  vérité,  de  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal,  etc.  Or  com- 
ment un  moine  évéque  pourra-t-il  se  conformer  à  ces  pré- 
uibiioiii.  l'aii.  ceptes?  Saint  Jérôme  ne  veut  pas  non  plus  que  les  moines 
"f  "oi.'i.  enseignent.  Pourquoi  les  moines  de  (liteaux  occu|>ent-ils  les 

chaires  de  la  science?  De  toutes  leurs  vertus  primitives,  il 
ne  leur  reste  plus  f[ue  l'honnêteté;  la  plupart  même,  c'est 
I  ambition  seule  qui  les  retient  dans  la  continence  :  Ex- 
ii.i.i  |..à..ni. ..  (l'pla  vohiplalc  carnis,  habcmas  omnia  m  qiiibus  bnnuin  tcmpo- 
ralc  consislil  :  vohiplalcm  poiro  m  ahqmbus  irprimil  ainor  Dci , 
m  ahcpubiis  limor  infamiœ,  m  pliiribus  vcro  appel iliis  Itoiion.s. 
Qu'ils  songeni  donc  à  leur  re])utation,  à  celle  de  leur  ordre, 
(|ui,  en  laison  de  son  austérité  primitive,  était  appelé  «  l'or- 
"  die  »  par  excellence.  Maintenant  on  dit  communément  dans 
le  mond*'  :  Apud  monachos  Cislcrcicnsis  (irdiiu.s  umnc  tjiiud  libcl 
liccl;  (juoil  hccl  possiinl ,  (jikhI  pussnnt  faciunt.  Ceux  cpii  les 
jugent  ainsi  ne  sont  pas,  il  fsl  vrai,  exem])ls  (h^^  mêmes 
vices;  mais,  coinmr  dil  le  |)r()\('rl)(',  ad  se  lalpir,  ml  altus 
lynccs;  el  on  peut  ji'iir  ;i|)|)li(|iicr  ces  mois  du  s;iliii(|ih'  ro- 
main : 

llfir.  Siil.  I,  .4.  (.11111   lilii   |)ii\i(|iMs  octilis,   ('le. 

"Ces  iiii|)iil;ili()ns  soiil  exagérées,  ajoiih'  le  nmlicatcm' ; 
"mais  |)ro(ilf)Ms  du  moins  de  ce  qu'il  y  a  de  \iai  dans  les 
<i  re|)i()(lies  qui  nous  son!  journellement  adresses;  amcii- 
<i  (lous-uf)us;  l'cvenons  à  notre  simplicité  prernièrc;  rcuou 
•' çons  aux  dignités  (vrlésiasticiues;  .sous  le  iirclcxlc  dclrr 
"  utiles  au  niondr,  uf  rcnli'ous  |)as  dans  ce  UHiudr,  ;iii(|iicl 
"nous  a\()ns  rcnoncf;  sans  l'cloiirner  en  arrière,  sans  nous 
■1  dt'Iouiiifr  ni  .i  dioilc  ni  à  gauche,  avançons  d  un  pas 
"  InuK'  dcUis  l;i  \()ir  (inr  nous  avons  clioisir  :  Ixclm  (cdil 
'  (jiii  riiiini  iiiiiiiiK  In   (  mit   liidnhi   dcscril  :   ad  dixlciaiii  dciliiidl 
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'(jin,  habilu  rctenlo,  sine  ilisrrctionc  honiun  jacit;  ad  siiustram 
"  (Icclinat  qui,  habita  rclenlo,  apcrlc  inahim  jacil.  A  cjuo  tripar- 
"  tilo ciTore nos cnstodiat  Clirisliis  Dominas,  qui  est  via,  vcrilascl 
«  vita,  etc.  Amen.  >>  I^a  copie  communiquée  à  J.  Picard  ajoute 
immédiatement  :  «  Peu  d'abbés  et  d'évêques  répondirent 
^<amen.  C'est  que  leurs  yeux  étaient  appesantis  par  l'indi- 
II  gnation,  et  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient  répondre. 
■I  Alors  Juste  ajouta  :  Mchora  sant  vaincra  dihqcntts  qitarn  jraa- 
"  dalenta  hJandientis  oscala.  « 

On  pourrait,  en  comparant  les  rejjroches  de  Juste  avec 
les  abus  que  proscrivent  les  statuts  des  chapitres  généraux 
de  l'ordre  de  Citeaux,  puliliés  par  D.  Martène,  tirer,  à 
l'exemple  de  Jean  Picard,  quelques  inductions  relatives  à 
l'époque  où  le  sermon  dut  être  prononcé.  Mais  ces  induc- 
tions ne  confirmeraient  ])oint  la  supputation  établie  par  l'é- 
diteur. Nous  remarquons,  par  exemple,  que  Juste  ne  dit 
rien  du  luxe  dans  les  habits  et  la  vaisselle  des  abbés,  ni  du 
grand  nombre  de  serviteurs  qu'ils  traînaient  à.  leur  suite 
aux  chapitres  généraux,  ni  de  la  rupture  du  silence,  ni  de 
l'esprit  d'indépendance  et  de  rébellion  de  certains  religieux 
contre  les  abbés  ou  supérieurs  de  l'ordre,  ni  de  la  négli- 
gence que  mettaient  les  abbés  à  se  rendre  aux  chapitres  gé- 
néraux, tandis  cpie  ces  divers  abus  sont  signalés  dans  les 
statuts  rédigés  de  1269  à  i3o5.  Mais  si  Juste  s'élève  avec 
lorce  contre  la  magnificence  des  bâtiments  construits  pai- 
l'ordre  de  Citeaux,  cette  magnificence  est  formellement 
condamnée,  dans  les  articles  3  et  4  des  statuts  de  12/10, 
comme  entraînant  les  abbayes  à  de  grandes  dépenses,  d'où 
résultent  des  dettes  considérables.  Quant  à  l'ambition  des 
frères  et  des  abbés,  qui  les  portait  à  désirer  les  honneurs  et 
à  se  mêler  des  affaires  temporelles,  les  statuts  n'en  disent 
rien;  ce  qui  explique  jusqu'à  un  certain  point  pourquoi  les 
représentations  du  saint  abbé  furent  si  froidement  accueil- 
lies par  ses  auditeurs,  hommes  du  monde.  Enfin,  le  peu 
([u'il  dit  contre  l'enseignement  auquel  se  li\raientles  cister- 
ciens donne  à  conjecturer  que  cet  enseignement  n'était  pas 
encore  bien  répandu  ;  il  semble  faire  allusion  à  l'éfablisse- 
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nient  du  collège  de  Saint-Bernard  à  Paris,  londé  en  \'il\[\ 
par  l'.tienne  de  Lexington,  institntion  qni,  contraire  anx 
principes  fondamentaux  de  la  règle  de  saint  Benoît,  sem- 
blait énerver  la  discipline  de  Tordre  de  (liteaux,  comme  le 
dit  Mathieu  Paris  à  l'année  12/19.  Elle  fut  peut-être  même 
la  rai.son  pour  laquelle  le  fondateur,  abbé  de  Clairvaux, 
lut  déposé,  l)ien  que  le  pape  eut  autorisé  ce  collège  et  que 
le  statut  général  de  i245,  articles  3  et  4,  en  eût  maintenu 
l'existence,  (les  diverses  remarques  sembleraient  nous  au- 
toriser à  reculer  d'un  tiers  de  siècle  environ  l'épocpie  de  la 
conqiosition  du  sermon  de  Juste,  et  à  suppo.scr  qu'il  le  pro- 
nonça entre  les  années  \ibo  et  1270.  Toutefois,  à  delaut 
de  renseignements  précis,  nous  avons  cru  devoir  nous  ran- 
ger à  l'avis  de  Jean  Picard,  d'Aubert  Le  Mire  et  de  Fabri- 
cius,  qui  .s'accordent  à  placer  ce  |)ré(licateur  parmi  les  écri- 
vains ecclésiastiques  du  commencement  du  xiv''  siècle;  ce 
qui  ne  nous  permet  guère  d'assigner  à  sa  mort  une  date  an- 
térieure à  l'année  1 3  1  o. 
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\i,i'.i.i;r  1)1.  .Mi.iz,  icligirux  Mineur,  doit  a\oirclc  nomme 
riocicur  <'ii  lln'ologic,  daii.s  l'Université  de  Paris,  au  cours 
(If  raiincc  i3o4.  I'>n  elfcl,  (îon.salve  de  Valle  l'jona,  gciK'ral 
de  l'ordre,  invile,  cette  année  i3o4,  (iuillaiime,  gardien 
(lu  (()ii\eiil  (le  P.iris,  à  présenlei"  an  cliancelier,  pour  la  li- 
ceiKc,  \lberl  de  Met/  el  un  certain  .loaniics  Scnins  (pie  Ion 
croit  elre  le  célèbre  Jean  DunsScol,  .si  louleloi.s  le  cli.incelier 
coii.si'iil   a   l.'iire   en    même   leinns  deux    licencies  du    même 
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ordre.  En  ce  cas,  ajoute  Gonsalve,  l'Jiomieur  de  commencer       Waddinj;,  Ami. 
le  cours  de  théologie,  dans  le  couvent  de  l'ordre,  appartien-    J'h;,,''  ntjJI'  .(^ 
dra  de  plein  droit  au  plus  âgé  des  deux  frères,  Albert  de    l'F.an.o.i.xw. 
Metz  :  Si  constiterit  vobis  (jiiod  dominas  canccUarius  velit  duos 
simid  licentiare  de  iwstris,  volo  et  placet  mihi  qiiudj'rater  Alhcr- 
tus  Metensis ,  si  ad  conventam  redire  potertt ,  cam  prœjato  Joanne 
debeat  cxpediri.  In  cjao   casa   manda  et  ordino  (juod  dictns  fr. 
Albertas  anlK^aitalis  mérita  prias  incipcre  debeat,  dicta  J'ratre 
Joanne  siib  eo  poslmadiim  incœpturo.  Nous  citons  le  texte  de 
cette  lettre  pour  montrer  qu'Albert  de  Metz  sollicitait,  en 
l'année  i3o/i,  le  grade  de  licencié,  et  non  pas,  comme  on 
l'a  supposé,  celui  de  bachelier.  La  collation  de  ce  derniei' 
grade  ne  regardait  pas,  d'ailleurs,  le  chancelier;  on  l'obte- 
nait des  maîtres  :  le  chancelier  n'intervenait,  au  nom  de 
l'Eglise,  au  nom  du  pape,  que  pour  attribuer  le  droit  d'en-       ti,.,ioi  (ch.  , 
seigner,  c'est-à-dire  la  licence,  aux  bacheliers  dont  le  stage    ,  '"Ti!'"X'^    '"'' 
venait  de  finir. 

La  lettre  de  Gonsalve  au  gardien  Guillaume  est,  pai-mi 
les  clocuments  anciens,  le  seul  qui  nous  parle  d'Albert  de 
Metz.  Etienne  Brulefer,  religieux  de  l'étroite  observance,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xv*"  siècle,  ajoute  aux  ren-  skini;;iia,.sii|i|)i. 
seignements  contenus  dans  cette  lettre  qu'Albert  de  Metz,  ^^"'''  '''^ 
ayant  été  reçu  docteur,  enseigna  la  théologie  au  grand  cou- 
vent que  son  ordre  possédait  à  Paris. 

Les  ouvrages  d'Albert  de  Metz  ne  sont  guère  mieux  con- 
nus que  sa  vie.  Il  avait,  dit-on,  laissé  de  «  nombreux  monu-  sbara-iia,  io<. 
"  ments  de  son  érudition  et  de  sa  subtilité,  »  parmi  lesquels 
on  mentionne  d'abord  un  commentaire  sur  les  Sentences  : 
In  ciuataor  Sententiaram  Jibros.  Etienne  Brulefer  avait  entre 
les  mains  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  et  le  citait  au  livre 
premier  de  ses  Report  al  a  sur  saint  Bonaventure,  dist.  2, 
art.  2,  quest.  1.  Cejjendant  on  ne  le  retrouve  plus. 

Un  certain  frère  Albert  est  désigné  par  Adam  Goddam 
comme  auteur  des  additions  qui ,  dans  les  manuscrits  et  dans 
les  imprimés,  expliquent  ou  corrigent  certains  passages  de 
ÏOpas  Oxontense  de  JeanDunsScot,  et  Sbaraglia suppose  que 
cet  Albert  est  Albert  de  Metz.  On  peut  objecter  à.  cette  sup- 
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position  qu  All)ert  de  Metz,  plus  âge  que  Jean  Duns  Scot, 
ne  fut  pas  un  de  ses  élèves,  et  que  les  additions  aux  écrits  des 
maîtres  ont  toujours  été  faites  par  leurs  disciples.  Mais  Jean 
Duns  Scot  mourut  très-jeune,  à  trente-quatre  ans,  et  notre 
Albert,  qui  dut  lui  survivre,  aura  pu,  contre  l'usage,  annoter 
un  de  s(^s  liAr(>s,  pour  honorer  la  mémoire  d'un  conlrère  si 
méritant.  Quoi  qu  il  en  soit,  les  notes  qui  suivent  \  Opus  Oxo- 
niense  sont  peu  considérables  et  n'oiTrent  guère  d'intérêt. 
L'ouvrage  le  plus  important  d'Albert  de  Metz  nous  paraît 

sbaragii:! ,  lor.  (m  Commentaire  sur  la  Metaphvsique  d  Aristote,  cite  pai'  un 
ancien  annaliste  de  l'ordre  des  Mineurs,  Agostino  Supeibo. 
Aucun  manusciit  de  ce  commentaire  n'est  aujourd'hui  si- 
gnalé. S'il  n  (Ml  existe  plus  aucun,  la  perte  est  regrettable; 
il  n'v  a  pas,  en  (^let,  un  seul  de  ces  anciens  commentaires 
de  la  Metajjhvsique  où  l'on  ne  rencontre  d'utiles  Indications 
sur  les  controverses  du  temps. 

Entre  les  religieux  Mineurs  du  xiu'  siècle  el  du  xiv',  nous 
ne  trouvons,  dans  les  catalogues  de  \\  adding  et  de  Sbara- 
glia,  qu'un  seul  Français  du  nom  d  Albei'f;  c'est  Albert  de 
Metz.  On  ne  lerail  donc  pas  une  conjectui'c  inAraisend)lable 
•  ■n  lui  aflribuanl  un  sermon  latin  de  celle  dair  ipii  nous  est 
oilerl  par  le  num.  )4i9'^3  de  la  Bibliolhècpie  nationale, 
Iftl.  if)  verso,  sous  ce  titre  :  Srrmo  /rains  Anlnrh ,  Mniaris. 
Le  slvle  de  ce  sermon  est  lamiliei';  il  v  a  b(\nucoup  de  mots 
Iranrais,  de  figures  el  d"e\('nq)lcs  d'un  goùl  peu  sé\ère.  Ou 
y  retrouve  notamnienl  la  lcg<'iidr  des  lillrs  du  diable,  ainsi 
racontée:  «  \  oici  ce  cpi  Ou  rapporte  sur  les  trois  lilles  i\u 
diable.  Il  a  marié  jadis  la  picniière,  cpii  est  l'orgueil,  aux 
"  mauvais  anges,  el  maintenaiil  il  la  marie  aux  grands  clercs, 
«aux  prélats  lannMix.  Il  a  marie  la  seconde,  l'avarice,  aux 
■  marcliands,  aux  bourgeois.  La  troisième,  la  luxure,  vovani 
'  ses  deux  sœurs  si  bien  l'Iablies,  n'allendil  pas  cpie  son  pèic 
"  la  pourvût  {>t  s'ollril  elle-même   à  chacun  de  rv\\\  (pii    la 

llisi.  lin  lie  II    "  \oulur<'ril   |)rendre.  »    Nous  axons   déjà  cilc  phisirurs  va- 
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Henri,  né  à  Bruxelles,  moine  bénédictin  de  l'abbaye 
d'Afflighem,  au  diocèse  de  Malines,  fut  un  mathématicien, 
un  computiste  et  un  philosophe  de  quelque  renom,  f^es  nou- 
veaux bibliographes,  comme  Fabricius,  Foppens  et  Ziegel- 
bauer,  s'accordent  à  le  faire  vivre  jusque  dans  les  premières 
années  du  xiv^  siècle.  Sanders  et  Du  Gange  avancent,  avec 
un  peu  plus  de  précision,  qu'il  vécut  vers  l'année  i3io, 
et  citent  à  l'appui  de  cette  date  deux  anciens  témoignages, 
celui  d'Henri  de  Gand  et  celui  de  Jean  de  Tritenheim.  Mais 
Jean  de  Tritenheim  dit  simplement  que  l'abbaye  d'Affli- 
gliem  posséda  vers  le  même  temps  ces  deux  moines  savants 
et  lettrés,  Henri  de  Bruxelles  et  Guillaume  de  Malines.  Or, 
nous  avons  jDiécédemment  parlé  de  Guillaume  de  Malines, 
qui  mourut  en  1297.  Ainsi,  Jean  de  Tritenheim  ne  confirme 
pas  tout  à  fait  l'assertion  de  Du  Gange,  tandis  qu'Henri  de 
Gand  paraît  l'infirmer  de  la  façon  la  plus  formelle.  Henri  de 
Gand,  mort  le  agjuin  1  298 ,  achevait,  dit Echard,  en  l'année 
1274  son  traité  De  Scriptoribus  cccïesiasticis,  dont  le  para- 
graphe 08  est  consacré  tout  entier  à  la  mémoire  de  l'illustre 
computiste  Henri  de  Bruxelles.  Ce  qui  nous  oblige  à  faire 
ces  trois  suppositions  différentes  :  ou  le  traité  De  Scriptori- 
bus (rf7(',ç(ft5/(rw,  souvent  publié  sous  le  nom  d'Henri  deGand, 
n'est  pas  l'ouvrage  du  célèbre  philosophe,  ou  bien  quelques 
notices  d'une  main  inconnue  ont  été  jDOslérieurement  ajou- 
tées au  traité  de  l'année  1  27^  ;  ou  bien-  enfin  le  computiste 
Henri  de  Bruxelles  n'a  pas  vécu  dans  les.  premières  années 
du  XIV''  siècle,  étant  mort  vers  le  milieu  du  xi\f.  De  ces  trois 
sujîpositions,  la  seconde  paraît  la  j^lus  vraisemblable.  11  est, 
en  effet,  constant  qu'Henri  de  Bruxelles  vivait  encore  vers 
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I  aimér  1  3  1  o.  Ln  chroniqueur  plus  ancien  que  Jean  de  l'rl- 
piiiiip  Uei-oii. .  tenheim,  Philippe  de  Bergame,  le  mentionnant  à  l'année 
ann.''i s K™ "  ^  1  3 1 3 ,  avec  Jacques  de  Viterbe  et  divers  autres  docteurs  du 
même  temps,  on  doit  s'en  rapporter  à  ce  témoignage,  sans 
prendre  cette  année  i  3  i  3  pour  une  date  tout  à  lait  pré- 
cise. 

Sur  les  écrits  d'Henri  de  Bruxelles  nos  renseignements 
sont  encore  moins  certains.  En  effet,  nous  ne  trouvons  dans 
aucune  bibliothèque  les  livres  qui  lui  sont  communément 
allrii)ués;  cl,  plusieurs  autres  livres  qui,  dans  les  manuscrits, 
|)orlent  son  nom,  n'ayant  encore  été  cités  par  aucun  des 
anciens  ou  des  nouveaux  bibliographes,  on  peut  hésiter  à 
croire  que  le  moine  d'Afllighem  soit  l'auteur  de  ces  iivjes 
jusqu'à  présent  ignorés. 

De  ses  ouvrages  aujourd  hui  perdus  le  principal  était  in- 
iiiiiifm  .ciii...!.  titulé,  selon  .lean  de  rrifenheim,  Calcudanum  prn  mccnsio- 
nibus  liinœ  ad  pniicluni  investKjandis.  (Test  le  seul  dont  parle 
l'interpolateur  siqiposé  d'Henri  de  Gand;  mais  il  en  parle 
avec  (pielques  détails  dans  un  passage  ([u'il  peut  être  utile 
de  re])roduire.  Le  voici  :  Disnirdiam  iialiiralis  compitli  liiinr  cl 
(■ycli  deccmnovennahs  dihcjcntcr  absolveiis ,  ((ilciidaniim  itn  dis- 
liiixil  ni ,  positis  secimdiim  cyclum  decenmnvenmdein  in  suo  loco 
primiluniis,  ipse  e  recjione  non  solnm  (jna  die,  vel  qua  liora,  sed 
elKim  oiia  parle  liorœ  snirpilamm  Jiinalionnm  siinpilis  mensdins 
accriixii)  fdnIiiKjcrel ,  annolairl.  domine  l'abricius  l'a  de|à  re- 
marqué, cette  explication  ])rou\e  (pi'il  huit  substituer  le 
mot  accensinnibas  au  mol  inccnsKunhns  dans  le  litre  donne 
|)ar  Jean  de  Trilenheim,  el  reproduit  par  Sanders  ainsi  (pie 
par  l*V)|)pens.  Le  calendrier  d  Henri  de  Bruxelles  marcpiail 
le  jour,  I  heure,  la  minute  où,  clwupie  mois,  la  lune  recom- 
mençait à  briller,  accendi. 

Nous  n'a\oiis  pas  non  plus  leiiconlré  l'ouvrage  ainsi  de- 
signe  |)ar  Philippe  de  Bcigaiiii'  cl  par  .h'aii  de  Tiilciihcim  : 
Ldici-  de  nilionc  compiilt  ccclcsiasUci.  Il  existe,  il  est  vi'ai,  dans 
li's  l)ibliollic(|iics  (rAllemagn(^  el  d  Angleleire ,  un  a.sse/. 
giMiid  iioinhrc  (je  irailés  anonymes  sur  le  ('oin|)ut  ecclé- 
siastique, cl  l'on  rccoiiiiailra  nciil-èlre  un  jour  (piiin  de  ces 
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traités  est  l'ouvrage  d'Henri  de  Bruxelles;  mais  il  est  égale- 
ment possible  qu'on  ne  fasse  jamais  celte  découverte. 

Voici  maintenant  une  mention  bien  plus  douteuse  de  Jean 
de  Tritenlieim.  Dans  son  traité  De  Scriptonbiis  ecclcsiasluis , 
n°  535,  il  déclare  que,  si  plusieurs  livres  distincts  du  Calen- 
drier et  du  Comput  ont  été  laissés  par  Henri  de  Bruxelles, 
il  regrette  de  n'en  pouvoir  pas  même  citer  les  titres.  Cepen- 
dant le  même  bibliographe  en  cite  deux  nouveaux  dans  sa 
chronique d'Hirsauge  :  l'un,  De eumpositionc  astrolabii; l'autre. 
De  itsu  et  utilltate  astrolabii.  Nous  ne  sommes  en  mesure  de 
contester  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  tardives  désignations; 
nous  croyons  cependant  devoir  noter  que  le  premier  des 
deux  titres  rappelle  celui  d'un  livre  connu  d'Henri  Bâte  de 
Malines,  contemporain,  compatriote  et  prescrue  homonyme  iiLst.iiuéi.deia 
(1  Henri  de  Bruxelles. 

Parlons  maintenant  de  deux  ouvrages  inconnus  à  Jean  de 
Tritenheim,  que  deux  manuscrits  du  xiv'  siècle  nous  offrent 
sous  le  nom  d'Henri  de  Bruxelles.  Même  au  catalogue  plus 
étendu  cjue  contient  la  chronique  d'Hirsauge,  le  chroniqueur 
ajoute  ces  mots  :  De  ceteris  (fuœ  composuit  mliil  ad  iwtilmm 
iiosirœ  lectionis  pervenit.  Or,  nous  croyons  avoir  découvert, 
dans  le  num.  16,089  ^^^^  fonds  latin,  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, un  de  ces  écrits  qne  Jean  de  Tritenheim  regrettait 
de  n'avoir  pu  lire.  Au  fol.  54  du  volume  commencent  des 
Quolibets  qui  finissent  ainsi  :  Explicmnt  Quodhbeta  magislri 
H.  de  Brticcelht  et  mafpstrill.  Alamaimi.  Ainsi  le  cojîiste  a  réuni 
deux  ouvrages  en  un  seul,  les  Quolibets  d'Henri  de  Bruxelles 
et  ceux  d'Henri  fAllemand.  On  trouvera  quelques  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Henri  l'Allemand  dans  la 
Bibliothèque  belge  de  Sanders,  dans  le  catalogue  de  la  bi-  saïukiBibiioH,. 
bliothèque  Pauline  deFeller,  ainsi  que  dans  le  catalogue  des  Fdfér.''ca'taL  n^ 
manuscrits  du  Vatican  publié  ijar  Bernard  de  Montfaucon.    bibi.  Pani  p.Soo. 

1      ,,       .     .'  ,  —      Moutlaucoii  , 

(îet  écrivain,  Allrmand  d origine,  n  est  pas  connu  comme    Bibi  bii.iioti,  t.i, 
ayant  fait  en  France  un  séjour  de  quelque  durée;  nous    t'  '"'' 
n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  de  lui.  Quant  aux  Quolibets 
d'Henri  de  Bruxelles,  comme  ils  sont  désignés  les  premiers 
dans  Yexplieit,  ils  doivent  être  aussi  les  premiers  du  recueil. 


XIV    SIECI.K. 


108  GUII.LAUME  DE  LOUVIGMES, 


ijui  commence  par  ces  mots  :  Quœstio  prima  Juit  Je  miitera- 
Ubiis.  Au  nombre  des  questions  sur  les  minéraux  se  trouve 
celle-ci  :  iilnim  maqucs  suppositus  capiti  muJicns  donnitaiitis 
caste  movcal  ipsam  ad  amplccteiidum  vinnn  siuim  propniim  ? 
Viennent  ensuite  d'autres  questions  sur  le  règne  animal, 
comme  celle-ci,  par  exemple  :  Alui  (juœstio  fuit  lUrum  moiidclu 
dcheaut  esse  pui<iuioi'es  (juam  aJn  ?  La  réponse  est  allirnialive. 
L'ensemble  de  ces  Quolibets  atteste  que  l'auteur  avait  étudié 
les  diflérentes  parties  de  l'histoire  naturelle.  C  est  là  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  d'un  tel  mélange  de  questions  bi- 
zarres, généralement  peu  décentes,  proposées  toutefois  et 
traitées  avec  une  gravité  (pii  jiaraît  naïve. 
Tab.  cod.  Vin-  Eufiu  le  cataloguc  de  la  liibliothècjue  impériale  de  Vienne 
dob.  t.  II.  p.  ai.  nous  présente,  sous  le  num.  aSoa ,  un  ouvrage  ainsi  dési- 
gné: Henricus  de  BruxeUa,  Qiiœstiones  saper  libris  Posteriorain, 
avec  cette  indication  des  premiers  mots  du  texte  :  Sicat  scn- 
bil  Ahjazcl.  L'ouvrage  doit  être  assez  important,  |Hiisqu'il 
s'étend  du  fol.  26  au  fol.  /|/t  du  volume;  il  est  donc  regret- 
table fpi'ii  manque  au  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Pliilip|)e  de  Bergame  nous  attestant  (ju'llenri  de  Jîruxelles 
lut  à  la  lois  un  grand  cornputisie  et  un  pliil()so[)lie  très- 
exercé,  coittinaa  exercihttionc  pliilosoplias,  le  commentaire  sur 
les  seconds  .\nalyliques  du  manuscrit  de  Vienne  paraît 
appartenir  au  mênu'  auteur  que  le  traité  De  rattone  compati. 

[\.  II. 


GUILLAUME    l)K   LOUVIGNIKS, 

Aimi';  DE  pui';m(),nti\k. 


\i..ii  I.-  .4  urii         Louvignies  (;sl  un  \  illage  voisin  de  liavai,  dans  le   llai- 

'■'"  naut,  entre  .Mous  ri  \  alcnciennes.  Cii  lLi.\i  \ii.  es!  sans  aucun 

doute  né  dans  ce  village,  pui.s(|u'on  l'appelle  (.iuillaume  de 
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Louvignies;  mais  la  date  de  sa  naissance  est  moins  certaine. 
Quand  on  indique  l'année  12^0,  on  lait  une  simjjle  con-  i-.v.^noi.  \Um. 
jecture.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'âge  où  l'on  ciioisit  une  proies-  '  ''  '' 
sion,  Guillaume,  comme  nous  l'apprend  son  épitaphe,  se 
fit  recevoir  chanoine  de  Saint- Augustin  dans  l'abbaye  de 
Bonne-Espérance,  près  de  Binclie,  sur  le  territoire  de  Mons, 
maison  gouvernée  suivant  la  réforme  de  saint  Norbert.  C'est 
encore  par  conjecture  qu'on  le  lait  ensuite  venir  à  Paris,  ibid. 

au  collège  de  Prémontré.  Son  épitaphe  lui  donnant  le  titre 
de  docteur  en  droit  canonique,  doctor  clccretornin,  il  n'est 
pas,  en  effet,  invraisemblable  qu'il  ait  obtenu  ce  titre  après 
avoir  suivi  les  cours  de  l'Université  de  Paris;  cependant 
cela  n'est  pas  confirmé  par  un  ancien  témoignage.  Nous 
le  voyons   du  moins  en   France  vers  l'année  1286.  Etant 
alors  abbé  de  Claire-Fontaine,  au  diocèse  de  Soissons,  il  in-      Gaii.  chii>t  h.». 
tervient  comme  arbitre  dans  un  débat  entre  les  abbayes  de    ''     '  '"    '■" 
Prémontré  et  de  Saint-Martin  de  Laon.  Si  l'on  ignore  en 
quelle  année  les  chanoines  de  Claire-Fontaine  l'avaient  élu 
leur  supérieur,  on  sait  qu'il  les  quittait  en  l'année  1288, 
appelé  par  d'autres  suffrages  à  l'administration  de  l'abbaye 
de  Cuissi,  au  diocèse  de  Laon.  Mais  on  doute  qu'il  ait  pris       ibid.  ci.  r.-o. 
possession  de  cette  al^baye,  car,  en  cette  même  année  1  288,       Le  Paige,  Bibi. 
il  était  nommé  général  de  son  ordre,  et  allait  en  conséquence    ^^"^'  qJp,'^~ 
résider,  dans  le  même  diocèse,  à  Prémontré.  •""i''    ™'     '7- 

Parti,  comme  il  semble,  d'un  très-bas  lieu,  voici  Guil-  „ov.  1.  i\,  <oi. 
laume  élevé  par  la  renommée  de  son  mérite  et  de  ses  vertus 
à  la  plus  haute  dignité  qu'un  religieux  puisse  atteindre  sans 
quitter  sa  robe.  Un  des  historiens  de  l'ordre  institué  par  saint 
Norbert,  Jean  Lepaige,  a  fait  de  Guillaume  ce  portrait  qui  Lcp. 
n'est  peut-être  pas  de  pure  fantaisie  :  Vir  imjcmijehcis ,  clartis 
eloqiiio  ,  exhortaticnc  polcns ,  doctnna  ccJcbns ,  conversai lunc  pla- 
cidus.  De  son  éloquence  et  de  son  aimable  cai'actère  nous 
n'avons  pas  aujourd'hui  d'autre  preuve  que  le  témoignage 
de  Jean  Lepaige;  mais  il  nous  est  permis  d'apprécier  quelle 
fut  l'autorité  de  ses  conseils,  quel  lut  à  la  cour  des  papes  et 
dans  son  ordre  le  crédit  d'un  abbé  qui  reçut  tant  de  privi- 
lèges et  fit  tant  de  réformes. 
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Lt-iaigc,  i5ibi  Dès  ramiee  l'J^g,  il  obtint  de  Nicolas  I\  le  droit  de  rap- 
l'ram.  p.  r.rin  peler  et  de  cloîtrer  ceux  de  ses  chanoines  C[ui,  piéposes  à 
l'administration  de  certaines  églises  j)aroissiales,  lui  seraient 
signalés  comme  menant  une  vie  répréhensihle.  C'était  un 
droit  jusf[u"alors  contesté  par  quelcpies  évèques,  et  l'on  sait 
(|ue  tout  conilit  en  matière  de  juridiction  est  un  encourage- 
ment à  l'indiscipline.  Or,  le  principal  souci  de  (luillaume 
paraît  avoir  été  de  rétablir  la  discipline,  partout  compromise. 
iiii.i  Ainsi  nous  le  voyons,  en  i  290,  écrire  au  papt^  Nicolas  ([ue 

plusieurs  de  ses  chanoines,  luyani  leui\s  cloîtres,  ahpuaul 
leurs  vœux,  déposent  les  insignes  de  leur  prolessiou  l'eli- 
gieuse  et  vont  ensuite  se  conlondre  dans  la  loule  des  laï(pu\s. 
il  demande  donc  la  permission  de  poursuivre  ces  lugitils  el 
de  les  incarcérer.  I..e  pape  lui  donna  celte  ])ermission.  (loutre 
le  même  délit,  ou,  pour  parler  une  langue  vieillie,  le  même 
^l.ollKl^^ill, iJi~  ciinie,  la  plus  dure  des  peines  était,  du  temps  de  sain!  Ba- 
i  'il"'roM;fi'^''  ■'''''''  I  <"^t:lusion  perpétuelle  de  toutes  les  maisons  clausliales. 
Réputé  coupable  de  sacrilège,  le  religieux  retourné  vers  le 
siècle  flevail  v  rester.  Mais  plus  tard,  (piand,  sous  l'inllueuce 
des  traditions  barbares,  les  abbes  de\nii'eul  en  (pieLpie  la- 
çon  des  cliels  de  milice,  les  i-eligieu\  déserteurs  ne  lurent 
plus  rejeles,  niais  ils  furent  recherchés,  contraints  et  punis. 
Il  Tant  ici  faire  observer  ffue  si  Guillaume  se  montrait  eu 
loule  occasion  délenseur  jaloux  de  son  autoi"ilè,  souxenl, 
connue  il  |)arail,  niéconiuie,  il  ne  relusail  pas  de  moddier 
ce  (pu  pouvait  send)l(  r  Irop  se\ère  dans  les  piescri])lions 
de  la  règle  rpn  toucliaienl  les  nururs.  Ainsi  lorsque  la  règle 
interdisait  à  ses  chanoines  l'usage  de  la  cbair,  il  oblenail 
l-<|.rtiK''.|>  «'O'  de  Nicolas  l\,  en  la  même  année  1  ■.m)0,  un  décret  (pii  leur 
permel|;iil  de  manger  en  voyage  tout  ce  (pi'ou  leur  ollrirail. 
Njoiilous  que  celle  toléranc*'  lut  plus  d'une  lois  blâmée. 
Il  \  eut  toujours  dans  l'ordre  des  rigoristes  (pii  se  fir(>ut  un 
devoir  de  paraiire  I  ignorer. 

.Nous  vovonsensiiile(îuillaume,en  rannee  1  ■>()/!,  donuanl 
tous  ses  soins  au  (ollege  cpie  sou  orrire  avait  à  Paris,  rue  des 
KtuVPS,  en  laci- de  l,i  vwc  ll.intelenilie ,  (oui  près  dn  coiix  eiil 
des  lières  Nbncnis.  (  !e  collège,  inslitiie  |)ai'  I  al)l)e  .lean ,  soil 
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en  1247,  soit  eu  i^Tia,  comme  l'assure  Félibien,  dans  une       iiisi.  .ic  Paris 

maison  qui  portait  le  nom  de  Pierre  Sarrazin,  s'était  accru    '      '' ■' 

depuis,  en  1  255,  en  1  286,  de  nouvelles  maisons,  d'un  jar- 
din, d'une  grange  el  d'autres  appendices.  C'était  donc  un  do- 
maine de  quelque  étendue.  Cependant,  la  possession  en  était 
encore  mal  assurée,  les  gens  de  mainmorte  ne  pouvant  possé- 
der aucun  héritage  sans  la  permission  expresse  du  roi.  Cette 
permission,  qu'on  appelait  amortissement,  lut  accordée  par 
Philip])e  le  Bel,  en  novembre  1294,  aux  religieux  acqué-  l.|uù^.',  \\\b 
reurs  des  maisons  et  des  terrains  de  la  rue  des  Etuves,  et,  ''"'"'  ''■''' 
l'ayant  obtenue,  Guillaume  put  former  un  grand  dessein 
dont  l'exécution  devait  rencontrer  d'autres  obstacles.  De 
cet  établissement  fondé  dans  la  ville  des  études,  auprès  des 
chaires  fameuses  des  Mineurs  et  des  Prêcheurs,  Guillaume 
se  proposa  de  faire  un  séminaire  de  théologiens  qui  auraient 
été  l'ornement,  la  gloire  de  son  ordre.  Mais  il  fut  sur-le-champ 
contrarié  dans  ce  dessein  par  de  Aives  résistances.  Les  dis- 
ciples de  saint  Norbert  prolessaient  et  pratiquaient  le  mépris 
de  la  gloire;  ce  qui  leur  convenait  le  mieux,  c'était  de  vivre 
et  de  mourir  obscurs.  Un  grand  nombre  d'abbés  refusant 
d'envoyer  au  collège  de  Paris  aucun  de  leurs  chanoines, 
Guillaume  se  plaignit  au  pape,  et,  en  Tannée  1295,  Boni- 
tace  \II1,  qui  venait  de  succéder  à  Célestin  V,  décréta  c[ue  ihi.i  p.  (ig-.. 
le  supérieur  général  de  f  ordre  pourrait,  assisté  de  trois  abbés, 
désigner  lui-même  ceux  des  jeunes  chanoines  qui  viendraient 
à  Paris  achever  leurs  études  et  subir  les  épreuves  universi- 
taires. Par  ce  décret,  suivant  Charles  Hugo,  fut  ranimé  le  Hugo,  Oniin 
goût  de  la  science,  et,  remplissant  le  vœu  du  pape  et  de  Guil-  -3^'"  '"""  '° 
laume,  arrivèrent  à  Paris  des  légions  d'aspirants  au  doctorat. 
Mais  ce  langage  a  trop  d'emphase:  en  réalité,  la  réforme 
tentée  par  Guillaume  eut  peu  de  succès;  on  remarque,  en  111-1  iiiui  ,1 
effet,  cpie  l'ordre  de  Prémontré  fut,  au  xiv"  siècle,  celui 
qui  fournit  le  moins  de  candidats  aux  grades  académiques, 
c'est-à-dire  celui  qui  produisit  le  moins  de  lettrés. 

Guillaume  était  encore  abbé  de  Prémontré  quand  Boni-  i..pai 
lace  VIII ,  en  l'année  1  3oo,  lui  promit  la  protection  du  saint-  ''  '  ■'  ' 
siège  contre  toutes  les  entreprises  des  archevêques  et  des 
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éveques  qui  ^oudraient  imposer  à  son  ordre  des  cliar<;es 
nouvelles:  mais  en  i3o4  il  se  démit  de  ses  fonctions,  pour 
finir  ses  jours  dans  le  repos.  Il  mourut  le  ■i[\  avril  i3i  i, 
d'après  l'épitaphe  qu'on  lisait  autrefois  sur  sa  toml^e,  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Prémontré,  et  que  nous  reproduisons 
ici  tout  entière,  d'après (Ihai'Ies  Hugo:  [ItrjaccI  domintis  Guil- 
Iclmas  (le  Ijmn'Kjincs ,  (juondam  caitaiiiciis  Buiuv  Spci,  macjislvr 
decretonim  ,  (jm  po.sica  fait  cddxis  Clari  FoitUs ,  post  liœc  Cnissiaci, 
postmodnm  liane  ccclcxiain  rcxil  et  lotiitn  ordincm  annis  sexdcrim 
cl  pacificc  et  (jincte;  postea  sponle  eessit  aiinn  Domiiii  1,'iO^i.  l'aire , 
.lesii  Cliri.ste  inilissime,  alfuit  isle.  Ohiil  aima  MCCCM ,  Mil  eal. 
mail. 

On  a  de  (iiiillaume  de  Louvignies  un  ample  recueil  de 
statuts  intitule  :  Slaliila  ordiiiis  PrœniDnsIraleiisis  m  (jiinliior 
L.|.«iyi-.  1411)1.  disliiietioiies  duje.sla.  Lepaige,  qui  a  publié  ce  recueil,  dit  (pTil 
Pra-ninnstr. |..78'i  j^j  j.pjigji  ^^y  (Juillaume  sur  l'avis  d'un  cliajiitre  geiuh'al 
tenu  en  1290.  Qu'on  lise,  au  lieu  de  c[uatre  «  distinctions,  » 
quatre  livres,  et  l'on  comprendra  comment  Guillaume,  ayant 
disti'ihué  dans  un  ordre  mélliodicpu'  les  anci(Mis  et  les  nou- 
veaux règlements  de  sou  ordre,  en  a  fait  un  gros  livre  de 
morale  ascétique,  où  sont  résolues  toutes  les  questions  de 
disci|)line  rpic  peut  s'adresser  un  disciple  de  saint  Norbert. 

15.  11. 


HAYMOND    G.VIFIUDI, 

Gii.NKiMi.  i)i;s  F  m:  m;  s  mim:i  us. 


SA    VIK. 


\lo,i  I,  ,N  juii.  l'arnii  les  laniilles  illustres  de  la  l'i-oxence  il  n'y  en  a\ail 
guère  de  ])lns  illustre,  à  la  fin  du  xiil'' siècle,  (pie  celle  (|(vs 
rîaufrifli.  iJI"'  po.^sfdiiil  licreflilaucMH'iit  1rs  plus  liantes  di- 


1.^1 


GENERAI.  DES  FUERES  MhNEURS.  113  .    , 

\1V    blECLL. 

gnités  de  l'ordre  civil;  elle  avait,  en  outre,  été  pourvue  par  "~ 

voie  d'élection  des  premiers  emplois  de  l'Eglise,  ayant  fourni 

des  archevêques  aux  sièges  d'Arles  et  d'Aix,  des  évèques  aux 

sièges  de  Marseille,  de  Bazas,  de  Toulon.  De  cette  famille 

était  né,  vers  l'année  i  2  00,  dans  la  ville  d'Aix,  de  Bourgui-      Adumi,    bict. 

gnon  ou  Burgundio,  premier  du  nom,  vicomte  de  Marseille,    J,'  3^',,  '"'  '  '"  ' 

et  de  Mabille  d'Agout  de  Pontevès,  Raymond  Gaufridi,  qui 

prit  l'habit  religieux  et  fit  profession  d'observer  la  règle  de 

saint  François  au  couvent  de  Marseille. 

Les  commencements  de  sa  vie  sont  restés  obscurs.  Un  Adiani ,  au  ii.  u 
des  auteurs  du  Dictionnaire  de  la  Provence  veut  qu'il  ait 
bientôt  quitté  le  couvent  de  Marseille  pour  aller  achever  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  où,  dit-il,  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie.  Cela  nous  semble  dit  par  simple  conjecture.  La 
ville  d'Aix  n'ayant  pas  d'université,  l'on  n'y  faisait  pas  de 
docteurs;  il  nous  est  d'ailleurs  prouvé  que  Raymond  fut 
honoré  longtemps  après  des  insignes  du  doctorat  en  l'Uni- 
versité de  Paris.  Les  historiens  de  son  ordre  ne  lui  lont  pas 
jouer  de  rôle  important  avant  l'année  1  289. 

En  cette  année,  le  grand  maître  Matthieu  d'Acqua  Sparta  Anioni.ii  cinou. 
ayant  abdiqué  ses  laborieuses  fonctions,  un  chapitre  gène-  — M;,n  àe LKk! 
rai  est  convocrué  pour  le  mois  de  iuin.  L'élection  du  non-    <-'"on.t  ii.p.iii). 

11  0  —  w  adcliiï"   Aiin. 

veau  chef  semblait  devoir  être  tumultueuse;  on  prononçait  Minoi.  t.v.p'.  ^i,,. 
les  noms  de  plusieurs  candidats,  recommandés  par  de  puis- 
sants patrons.  Le  pape  Nicolas  IV,  qui  avait  autrefois  gou- 
verné l'ordre  sous  le  nom  de  Jérôme  d'Ascoli,  fait  as- 
sembler le  chapitre  dans  la  ville  de  Rieti,  où  il  séjournait, 
quoique  le  lieu  des  séances  d'abord  désigné  eût  été  la  ville 
d'Assise.  Il  se  proposait,  disent  les  historiens,  d'intervenir 
lui-même  et  de  servir  très-activement  les  intérêts  d'un  de 
ses  anciens  confrères.  Cependant  la  crainte  d'une  élection 
contestée  et  des  dissensions  qui  l'auraient  suivie  réunit,  au 
moment  du  vote,  tous  les  sulfrages  sur  Raymond  Gaufridi. 
Le  pape  dissimula  son  déplaisir,  et,  ayant  appelé  dans  la 
salle  du  chapitre  ses  cardinaux,  qui  l'attendaient  au  dehors, 
il  leur  présenta  fèlu  Raymond,  fit  son  éloge  et  le  confirma 
sans  délai. 
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Les  circonstaiicos  étaient  très-difficiles  pour  le  successeur 
de  Matthieu  d  Acqua  Sparta.  Deux  lactions,  animées  l'une 
contre  l'autre  d'une  pareille  ardeur,  se  partageaient  l'ordre 
entier  et  s'accusaient  réciproquement  de  menées  scliisnia- 
tiques.  La  matière  de  leur  querelle  était  le  vœu  de  pau- 
vreté. Ouelhvs  étaient  les  oblic-ations  de  ce  vœu?  En  d  autres 
termes,  cpielles  étaient  les  prescriptions  de  la  règle  en  ce  qui 
touche  le  cjenus  vivendi  d'un  vrai  disciple  de  saint  François? 
L'une  des  deux  factions,  sans  prêcher  ouvertement  le  mé- 
pris de  la  disciphue,  l'observait  peu;  l'autre,  rigide  juscpi'ii 
l'excès,  dénonçait  avec  une  aigreur  chaque  jour  croissante, 
comme  de  scandaleux  abus,  toutes  les  pratiques  suspectes 
de  mollesse  et  de  relâchement.  Un  de  ces  austères  défen- 
saiimbeiio.  scurs  des  vieilles  coutumes,  le  chroniqueur  Salimbene,  ra- 
(.iiioii.  p.  337.  contant,  à  l'année  1  285,  les  faits  relatils  à  l'élection  du  Tos- 
can Arlotto  de  Pralo,  remarque  cpie  la  pliq^art  des  généraux 
de  son  ordre  ont  été  choisis  parmi  les  Italiens;  et  il  ajoute 
que  les  religieux  de  sa  nation  (il. était  de  Parme)  auraient 
craint,  en  nommant  des  Français,  de  prêter  les  mains  à  la 
ruine  des  nururs  :  Tuncnl  Juthci  ne,  si  Gallici  habcrent  cloiiii- 
iiinni  (inliiiis,  iiimi.s  de  rclujwnis  rufore  rcUixarent .  (Tétait  ])eul- 
élrc  encore,  en  l'année  1285,  une  juste  défiance;  mais 
((iH'huies  années  après  les  religieux  Mineurs  ap])ellent  ;i  leni 
leie  un  Français,  ami  signalé,  dès  sa  jeunesse,  du  relorma- 
Waddiii;;.  Aiin  Icur  l'ieii'e-Jea  u  dOlive,  et  le  premier  acte  de  ce  nouveau 
'"  '  •P''''  geiier'al  esl  une  declai  alion  de  guerre  nii  |);iili  de  liiKlisci- 
j)hne. 

I^es  giMieraiix  italiens  (pu   l'asineni   précède  s  el;iiil  mon- 
1res  eux-mêmes  l)eaur()u|)  trop  laxorables  à  ce  parti,  il  v 
avait  aloi's  dans  les  |)ris()iis  de  l'oidre  plusieurs  Irères  con- 
damnes comme  rebelles  pour  avoir  publiquemenl  blâme  les 
.Nfir.  Jr  Lio.     habitudes  l'elMeln-es  de  lenrs  supérieurs.  Dès  launee  1  ujo 
-^'\v",l<iiiiL'!' Âi'î!     Hnvniond  e()M\(»(|iie  lin  chapitre  général  el  liinile  a  l'evoir 
Miiini.  I  v.  |.  1.3:).     le  pi'ocrs  de  ces  prisonniers.  Oui   les  accuse.'  De  quel  delil 
se  .sont-ils  rendus  coii|)al)les?  Il  sera  lait  une  eiwpK'le  pour 
savoir  .s'ils  oui  \r,nnieiit  ini'iite  le  cluiliinenl  (piils  subissenl 
encore.  L'eiKMiile  .ipprciid  (ni'on  Iimii'  ie|)i()(  lie  iiniqneinenl 
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d'avoir  témoigné  trop  de  zèle  pour  la  règle,  pour  la  cause 
de  la  sainte  pauvreté.  «Dieu  veuille,  mes  frères,  dit  le  gé- 
«  néral  aux  membres  du  chapitre,  Dieu  veuille  que  leur 
«crime  soit  mon  crime  et  celui  de  l'ordre  tout  entier!" 
Puis,  ayant  fait  venir  les  prisonniers,  il  les  reçoit  à  bras  ou- 
verts, leur  adresse  les  paroles  les  plus  amicales,  les  prie  de 
vouloir  bien  pardonner  à  leurs  persécuteurs  et  leur  promet 
de  veiller  avec  eux  au  maintien  de  la  règle.  Cependant 
Raymond  n'ignorait  pas  la  puissance  du  parti  contre  le- 
quel il  venait  de  se  prononcer.  Craignant  donc  pour  les  pri- 
sonniers justifiés  les  conséquences  de  leurs  actes  passés, 
et  n'étant  pas  certain  de  pouvoir  leur  assurer  une  protection 
suffisante,  il  les  envoie  sur-le-champ  vers  le  roi  d'Arménie, 
qui  lui  avait  récemment  demandé  quelques-uns  de  ses  reli- 
gieux. 

On  suppose  qu  il  mit  en  liberté  vers  le  même  temps  un       iiisi.iitiei.dcia 
autre  ])risonnier  peut-être  moins  fâcheux  pour  ses  confrères,    _!^(-i,3);je^  {gm  T 
mais  qui,  sans  les  outrager,  les  avait  compromis  par  l'audace    R"?pr Baron, p./io. 
de  ses  opinions  et  la  liberté  de  son  langage;  nous  voidons 
parler  de  Roger  Bacon.  Sur  la  date  de  la  sentence  rendue 
contre  Roger  Bacon  et  sur  le  nom  de  son  libérateur,  les  his- 
toriens de  Tordre  ne  nous  offrent  pas  des  renseignements 
dignes  d'une  entière  confiance;  mais  il  nous  plaît  d'admettre 
la  supposition  que  fon  a  faite  et  qui,  d'ailleurs,  est  confir- 
mée par  un  ancien  témoignage.  Puisqu'il  paraît  constant  que       v< 
Roger  Bacon  ne  mourut  pas  en  prison,  c'est  bien  Raymond 
Gaufridi  qui  doit  l'avoir  délivré. 

Mandataire  d'un  parti  longtemps  opprimé,  Raymond  de- 
vait à  ce  parti  de  justes  réparations;  mais  étant,  comme  tous" 
les  historiens  fattestent,  d'un  caractère  facile,  clément,  mo- 
déré, il  ne  pouvait  accorder  à  de  trop  vives  rancunes  toutes 
les  satisfactions  qu'elles  avaient  espérées.  Aussi  ne  fut-il  pas 
longtemps  sans  entendre  murmurer  contre  lui,  ceux-ci  parce 
qu'il  avait  mis  en  liberté  de  turbulents  rigoristes,  ceux-là 
parce  qu'il  n'avait  pas  déjà  corrigé  tous  les  abus.  Les  pre- 
miers et  les  plus  graves  embarras  lui  vinrent  des  gens  de  son 
parti.  Croyant  pouvoir  compter  sur  l'appui  de  leur  général, 
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ils  s'agitèrent,  signalant  des  défants  de  régularité  chez  leurs 
gardiens,  leurs  prieurs,  leurs  ministres  provinciaux;  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'avoir  pour  résultat,  en  divers  lieux,  des 
complots,  des  mutineries.  Le  pape  profila  de  l'occasion  pour 
intervenir.  Il  écrivit  donc  à  Raymond  que,  selon  les  rapports 
adressés  au  saint-siége,  il  y  avait  dans  la  province  de  Nar- 
bonne  une  fermentation  inquiétante  et  cju'il  était  opportun 
de  sévir  contre  les  agitateurs.  Ayant  reçu  cette  lettre,  Ray- 
mond donna  la  commission  d'une  enquête  à  Bertrand  de 
Cigotoi'io,  inquisiteur  du  comtat  Venaissin,  se  réservant  d'en 
souinetlrc  les  conclusions  au\  plus  prochains  comices. 

L'enquête  terminée,  Raymond  dillVu'ait  de  convoquer  les 
juges,  quand  le  roi  Philippe  le  Bel  le  pria  de  faire  cette  con- 
vocation longtemps  attendue.  Un  chapitre  général  fut  donc 
réuni  dans  la  ville  de  Paris,  le  2  5  mai  1292;  et,  dénoncé 
comme  l'arti-san  principal  de  tous  les  troubles,  Pierrc-Jcaii 
d  Olive  Y  parut ,  avec  ou  sans  citation.  Mais,  le  pape  Nicolas  1\ 
«'tant  mort  le  1  !x  avril  de  cette  année,  TafCaire  n'eut  pas  les 
suites  fpi'il  avait  désirées.  Pierre-Jean  d'Olive  parla  si  bien, 
il  justifia  si  noblement  sa  conduite  et  ses  doctrines,  que  le 
chapitre  lui  dit  de  .s'en  aller  en  |)aix.  Ayant  eu  celle  occasion 
de  couiiailr*'  la  |>rii(lence  et  le  bon  (vsprit  de  luiymond,  le 
roi,  pour  lui  (lomicr  mie  inai(|ue  de  son  estime,  le  fit  nom- 
mer docteur  en  ilicologie.  Sur  ces  enli'efaites  arrivèrent  deux 
envoyés  du  joi  d  Arménie,  porteurs  de  lettres  adressées  au 
pa|)e,  ainsi  (pi'aiix  rois  de  l'rance  et  d Wiiglelerre.  (^es  lettres, 
où  les  j)risoiuiiers  délivrés  parPiaymond  étaient  loues  en  do^ 
termes  d  Hue  \iva(ilé  singulière,  lurent  lues  en  |tl<'iii  cha- 
pitre, et,  celte  lecture  laile,  les  détracteurs  de  Ra\inond 
gai'dèrent  le  sileuce.  Ils  elaieiil  venus  avec  l'espoir  de  vaincre, 
et  ils  allaieul  .s'en  retourner  vaincus. 

Mais,  (juoiqu'il  y  eût  beaucoup  trop  de  véhémence  dans 
les  accusations  portées  contre  le  général  de  l'ordre  et  ceux 
de  ses  confrères  (pii,  comme  lui,  travaillaient  au  ri'tabli.sse- 
menl  des  anciennes  iinrurs,  on  était,  nous  l'axons  dit,  |us- 
lemenl  elïraNe  de  loni  ce  (ini  se  tramait  dans  les  basses  ré- 
gions (je  leur  |)ai  li.  il  \  .i\ail  dans  ce  |)arli  des  lanali(|ues  ou 
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(les  envieux  qui  prêchaient  la  pauvi'eté,  le  renoncement  à 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  en  des  sermons  d'une  dureté 
choquante;  il  y  avait  même  un  certain  nombre  de  prophètes 
qui  commentaient  l'Écriture  avec  une  licence  vraiment  hé- 
rétique. Pour  réprimer  ces  écarts,  qui  sont  toujours  jjré- 
judiciables  aux  meilleures  causes,  Raymond  fit  décréter 
en  1295,  par  un  chapitre  général  assemblé  dans  la  ville  vvaddin-,  Am. 
d'Assise,  que  ces  façons  de  parler  trop  libres  et  trop  vives  ^•'"«'•'^•i'  -^^o 
ne  seraient  plus  tolérées;  que  les  jeunes  frères  seraient  tenus 
de  conformer  leur  langage  à  celui  de  leurs  maîtres,  et  que 
les  maîtres  signalés  comme  ayant  exprimé  des  opinions  nou- 
velles seraient  immédiatement  privés  de  leurs  chaires.  Mais, 
d'autre  part,  le  même  chajjitre  remit  en  vigueur,  avant  de 
se  dissoudre,  les  articles  de  fancienne  discipline  dont  beau- 
coup trop  de  religieux  avaient,  comme  il  paraît,  perdu  le 
souvenir.  Ainsi  Raymond,  contraire  à  tous  les  excès,  s'était 
fait  armer  par  le  chapitre  général  contre  les  dissidents  trop 
relâchés  et  contre  les  dissidents  trop  rigides. 

Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  mener  bien  loin  fentreprise      Antoniniciuon 
qu'il  avait  heureusement  commencée.  Gagné  par  ses  enne-    'f"' i*^' u  "",  i^'""^' 

1  ,  _  o  1  (le    Lisb.,   Cliron 

mis,  un  pape  nouveau,  Boniface  VIII,  résolut  de  mettre    ••  "•  p-  '^7-  — 
ri        1     c    •    i  T-  •  ]'.-,'    1»  .     '      1         •         Rodiilpliiiis  (P.) 

I  ordre  de  bamt-l' rançois  sous  1  autorité  dun  gênerai  moins    him.  s'iapii.iii>.ii 

soucieux  de  faire  revivre  les  mœurs  apostoliques.  En  con-    ''  ^90- 
séquence,  le  29  octobre  1296,  peu  de  temps  après  la  clô- 
ture du  chapitre  d'Assise,  Boniface  VIII  offrit  à  Raymond 
l'évêché  de  Padoue;  ce  qui  était  honorer  sa  disgrâce  d'un 
litre   quelconque.    Mais  Raymond  refusa  folfre  du  pape, 
disant  pour  la  forme  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  de  gou- 
verner un   évèché.  «En  ce  cas,  lui  répondit  le  pape  avec 
"  dureté,  je  dois  t'estimer  encore  moins  propre  à  la  fonction 
"  bien  plus  difficile  que  tu  remplis;  «et  sur-le-champ,  dit-on, 
il  le  releva  de  cette  fonction.  Selon  Sbaraglia,  qui  cite  Bar-      si)ani£;i;a,.s„[,pi 
thélemi  de  Pise,  la  déposition  de  Raymond  ne  fut  pas  im-    ''  '''" 
médiate;  elle  eut  lieu  seulement  Tannée  suivante,  le  pape 
ayant  pourvu  Raymond  de  f  archevêché  de  Milan,  et  celui-ci 
ne  s'étant  pas  montré  plus  curieux  d'accepter  ce  siège  que       Kinhoi.  i 
l'autre.  Mais  Barthélemi  de  Pise,  qui  parle  en  effet  de  l'olfre 
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de  Milan,  ne  parle  pas  de  l'olTre  de  Padoue;  ce  qui  nous 
porte  à  croire  cpie  la  déposition  de  Raymond  suivit  un  ])re- 
mier  refus. 

Avant  de  sp  retirer  dans  son  pays  natal,  Haymond  obtint 

du  pape  la  permission  de  donner  ses  livres  aux  couvents 

Wadding,  Aiin.    d'Aix  ct  de  Marseille.  La  lettre  de  Doniface  VIII,  cpii  lui 

\iM.or.i.v,p.o6'i.  jQj^j^g  cette  permission,  est  du  mois  de  décendire  i2()3. 
Ainsi,  quoique  partisan  de  la  plus  stricte  pauvreté,  Raymontl 
possédait  quelque  chose  en  propre,  des  livres,  qu'il  avait  re- 
çus, dit  la  lettre,  de  ses  parents,  de  ses  amis.  Quand  nous 
voyons  lepap(>  mentionner,  expliquer  l'origin*'  de  cette  j)ro- 
priété  per.sonnelle,  et,  d  ailleurs,  intervenir  lui-même  tlans 
une  telle  alîaire  à  la  recjuète  de  Raymond,  nous  supposons 
qu'à  l'heure  de  son  départ  on  lui  disputa  ses  livres  pour 
les  attribuer  à  ([uehpie  couvent  dllalie,  ou  pour  les  réser\er 
au  lutur  i^cnerai. 
r„.iiiioi.  i'i>an..         iiarlhélemi  de  Pise  rapporte  que  Raymond,  rentre  dans 

nucî"'r  art' 5  'ci    ^^"  pays,  y  suscita  des  complots,  y  causa  de  nombreux  scan- 

iniri.  1  i,p.irt.  2.  dales  et  v  fit  une  très-mauvaise  fin,  iniscrabilitcr  cl  liitrnhiJitcr 
cxpiravll.  D  autres  historiens  disent,  au  contraire,  cpi  il  \éeul 
pieusement,  saintement,  les  derniers  de  ses  jours,  donnant 
dans  .sa  retraite  l'exemple  de  la  résignation  la  plus  silen- 
cieuse. Barlhélemi  de  Pise  doit  l'avoir  indignement  calom- 
nié. Parmi  les  religieux  f[ui  continuèrent  l'agitation  après 
l'année  12g.),  on  nomme  Pierre-, Jean  dOlive,  l  berlin  de 
Casai  el  quehpies  autres;  aucun  histoiien  ne  |)arle  de  l^ay- 
>iiji.i.;ii,,,>i,|,|,i.    moud.  Saint  Louis,  évèque  de  Toulouse,  (pii  le  choisissait, 

!'*'''■■  en  l'année  1  297,  pour  .son  e\f(  iileiii-  testamentaire,  n'aurait 

pas  voulu  confier  un  tel  mandai  a  un  icligienx  mal  noie.  Si 
longtenq)S  aiires,  en  lannee  1  S  1  o,  lîaxmond  roiiqjil  le  si- 
lence rni'il  paraît  sCire  nn|)os<'  |usfpu^-là,  ce  lui  jkhh  re- 
|K)ndre  à  l'ajjpel  d  un  autre  pape,  invité  ]wr  loul  le  monde 
a  reloi-mer  l'ordre  de  Saint-!'" rançois,  Clément  V  crut  devoir 
interroger  (niehnies  iiei'sonnes  dignes  de  sa  coniiance  sur 
1  •■tal  réel  de  ccl  ordre  (>|  sur  les  mesures  ([u'il  pouvait  être 
\\.i>liiiiiK,  Aiin.    utile  de   priMidre   pour  le  pacifier.  Au  nond)re  de  ces  |)ei- 

Miiior.l.Vl.p.  iTiH.  r     .     I)  I   /  ■  !■   •    I  ■     /  •'       I       I  I      ■        ■  'il 

•,,rt  '  sonnes  lut   li.iN  mimikI  (  i.nilnfli.  ( .  esl  alors  (pie  celiii-ei  (piilla 
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sa  retraite,  pour  venir  prendre  part  aux  délibérations  du 
conseil  formé  par  le  pape.  Mais   elles  durèrent  deux,  an- 
nées, et  il  n'en  vit  pas  la  fin,  car  il  mourut  le  1 8  juin ,  avant 
la  publication  de  la  bulle  Exivl  de  paradiso.  Cette  bidle       liibiioth.    ..ai. 
étant  du  mois  de  mai  i  3 1  2  ,  la  mort  de  Raymond  doit  être    !,fg,;  GauM.  — 
reportée  au  18  juin  1  3i  i .  Il  mourut  à  Paris,  suivant  Pierre    Wadding,  Aimai. 

T->  •    1       IP  ^        Sr  -Il  •  Ail  •  T  ^      1  MillOr.  l.  VI,  I).  1 7  1  . 

niclolli;  a  Marseille,  suivant  Achard;  suivant  d autres,  a  la    -nudoipiii.is(P.), 
campagne,  chez  un  de  ses  parents.  ',^'185— Ari!nia 


onvr.  rite. 
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SES  ECRITS. 

«Nous  n'avons,  dit  Achard,  aucun  ouvrage  de  ce  savant 
Il  religieux.  »  C'est  une  assertion  tout  à  fait  erronée.  Nous  al-  '"'  ''  '  '' 
Ions  la  contredire  en  faisant  d'abord  connaître  le  contenu 
d'un  petit  volume,  publié,  dit-on,  pour  la  première  fois,  iiisi.  li» 
en  1  485,  sans  indication  de  lieu,  sous  ce  titre  inexact  :  Opéra 
chymica  Rogeri  Baccoiiis.  Ajoutons  cpie  le  même  volume  a  été 
réimprimé  en  i6o3,  sous  cet  autre  titre  :  Sanioris  mcdicinœ 
magistn  R.  Baconis,  Angli,  de  arte  chimiœ  Scrlpta,  Francfort, 
Saurius,  in-i  6,  et  que  cette  édition  de  1  6o3 ,  passée  dans  les 
mains  d'un  autre  libraire,  fut  ensuite  rajeunie  par  ce  titre 
nouveau  :  Samoris  medicinœ  magislri  R.  Baconis,  AngJi,  Thé- 
saurus chemiciis;  Francfort,  Unckelius,  1620.  On  fa  déjà 
reconnu,  tout  ce  que  renferme  ce  petit  volume  n'est  pas 
de  Roger  Bacon.  Il  nous  appartient  d'en  distraire  un  écrit 
de  Raymond,  qui  commence  à  la  page  26/1  pour  finir  à  la 
page  283. 

En  voici  le  titre  bizarre  :  Verhum  abbreviatum  frai  ris  Ray- 
miingi  de  leone  viridi.  Quel  est  l'auteur  de  fouvrage  original 
sur  les  propriétés  du  lion  vert,  et  quel  est  ce  frère  Raymond 
qui  en  a  fait  fabrégé  ?  On  lit  à  la  page  2  65  :  Istud  verbum, 
muhfs  non  unmerito  desideratum,  ab  ecjregio  doclore  noslro  Ro- 
gero  Bacon  est  primo  dcclaralum;  demde  ecjn  frater  Raymnndus 
Gaufndus,  ordinis  fralrum  Minoriim  minister  generalis ,  ipsum 
rerbum,  brevius  (juam  potui ,  brcviter  explanare  filiis  plidosophiœ 
curavi.  Enfin,  à  la  page  2  85,  se  trouve  la  note  suivante,  ré- 
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dig;ée  par  un  ancien  copiste  :  Eccplicit  \erbum  abbrcvialam 

tnajoris  opcris  fratris  Rcymuitdi  Ganjrcdi,  ministn  orcluns  jra- 

Iruin  Minonim.  Qiwd  (juidein  verhain  liaient  a  fralrc  lioticro  Ba- 

conc,  AïKjlko,  oui  fui l  de  ordiiic  fralrum  Minoriim.  El  ipse  Ro- 

(jerus  propicr  isliidopns,  ex  prœcepto  dicti  RaYniundi ,  afralrihus 

ejtisdein  ordinis   erat  capius  et  impnsonatm  ;  sed  Rayiniiiidits 

exs(diil  Roiierum  a  carcere  quia  dociul  ciim.  istud  opns.  11  v  a 

iii>(.  lia.  (Il  li.    clans  cette  note  au  moins  une  grave  erreur.  On  a  prouvé  rpic 

—  ChiriiiYn     I^'^con  fut  emprisonné  dès  l'année  1278,  sous  le  géneralal 

iin^'ori!,irnn,|..3f..    clc  Jérôme  d'Ascoli.  Il  est,  d'ailleurs,  invraisemblable  cpi'un 

chimiste  ait  fait  incarcère)-  un  auti-e  chimiste,  à  l'occasion 

d'un  hvre  qu'il  aurait  pris  lui-même,  dans  la  suite,  le  soin 

d'abréger  et  de  publier. 

i\e  connaissant  le  \olume  de  l'année  i6o3  que  par  une 
mention  d'Antoine  Wood,  cpii  avait  tiré  VcxpJicit  de  ce  \o- 
hune  d'un  manuscrit  du  comte  de  Dorset,  Sbaraglla  dis- 
tingue le  \  erbiiin  (ibbrcvialnin  d'un  autre  ouvrage  de  Ray- 
mond, intitulé,  dit-il,  selon  quelques  bi])liographes,  Deleonv 
viridi.  Cette  distinction  est  fautive.  Sbaraglia  se  trompe  en- 
core lorsqu  il  proj)ose  de  icmplacer  l(\s  mots  De  leone  vindt 
par  ceux-ci  :  De  adore  riridi.  Dans  lidiome  m\sléri<Mix  de 
l'ancienne  chiujie,  le  lion  rouge  est  le  minium;  le  lion  vei'l 
désigne  le  plus  souvent  la  teinture  de  vitriol  et  quelquefois 
aussi  l'or,  le  mercure  d'or,  l'antimoine.  On  trouvera  ces  in- 
Ifi  pretalions  et  d'autres  eucoïc  dans  le  Lexicon  cbinuctiin  de 
\\  illiain  Johnson.  Le  Verbtim  abbirnalum  de  llavnujud  a 
pour  objet  la  labrication  du  mercure.  H  laudrail  traduire  ce 
ti'ailé  tout  entier  pour  faire  comprendre  la  recette  qu'il  con- 
tient, fj'auteur  déci'it  brièsement  une  série  d'opérations  dont 
aucune  ne  saurait  être  omise,  l^es  curieux  consulleront  le 
Irxtc;  nous  n'osons  entreprendi'e  de  l'anaKser. 
<;ii.iiii~    ,1..,  .\I.  Kmile  (Iharles  nous  signale  un  e\enq)laire  manii.scril 

1...1.11  »aroi,,|).v.     jjii  Ycljiiifi  abbrevialuin  dans  le  n"  2  76  de  la  collection  Sloaiie. 
an  Miist'c  bi-il;nini(pu>.  (lomme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
Anloiin-  Wood  en  avait  rencontié  un  antre,  à  Oxford,  dans 
la  hibliolliécpu'  du  comte*  de  Dorset.  Deux  autifs  sont  desi- 
>iai.ii;  id.  iipi.      ^nics  j);ir  Sbaraglia  dans  les  bibliothè(pies  d'I'.douard  liiownc 
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pf  de  Robert  Burseogli.  Enfin  nous  croyons  en  reconnaître 

un  cinquième  clans  le  n°  277  du  collège  Corpus  Christi,  à      CoxcCaïai, 

Oxford,  sous  ce  titre  :  liecepta  ex  Raymundo  cl  Ruintnio  de    ,  ,^x"(;oip'r!i 

Furnivalle  desmnpla;  on  lit,  en  effet,  au  fol.  16  du  volume, 

à  f endroit  où  finissent  les  recettes  indiquées  par  le  titre  : 

htud  verbuin  habuit  prœdictus  Raymiindns  a  fratre  Rocjero  lia- 

coiui,  AiHjJico. 

Quand  Raymond  (iaulridi  n'aurait  lait  qu'ahrègei-  un 
traité  de  Roger  Bacon,  son  conlrcre,  et,  comme  il  paraît, 
son  ami,  cela  lui  donnerait  le  droit  d'être  inscrit  au  nombre 
des  savants  naturalistes  du  xiif  siècle;  mais  il  a,  de  plus, 
exposé  sa  doctrine  personnelle  sur  certains  problèmes  chi- 
miques en  des  livres  qui  ne  sont  peut-être  pas  tous  parvenus 
jusqu'à  nous.  11  existe  un  ouvrage  de  Roger  Bacon  écrit  tout 
entier  pour  réfuter  une  opinion  de  Raymond.  Voici  le  titre 
de  cet  ouvrage  :  Ad  Raymundum  (jiii  scripsit  de  viridi  leone  brève 
Breviarlum  de  dono  Dei.  Se  fondant  sur  un  passage  plus  ou 
moins  précis  d'Aristote,  au  quatrième  livre  des  Météores, 
Raymond  avait  nié  qu'il  fût  possible  d'opérer  la  transmuta- 
tion des  métaux,  et  Bacon,  qui  fappelle  son  père  spirituel, 
0  pater  Raymiinde,  lui  démontre  la  possibilité  de  cette  opé- 
ration avec  une  vivacité  de  langage  qui  a  été  remarquée  par 
les  historiens  de  la  chimie.  Or  nous  ne  rencontrons  pas  dans 
le  Verbuni  abbreviatiim  cette  citation  du  quatrième  livre  des 
Météores;  elle  doit  donc  se  trouver  dans  un  autre  ouvrage 
de  Raymond.  Seiiebier  nous  en  désigne  un  autre  parmi  les 
manuscrits  de  Genève,  sous  ce  titre  :  Raymnndi  Gaufridi 
Iractatus  sohs  et  liinœ.  Le  soleil  et  la  lune  n'étant  pas  autre 
chose,  en  style  chimique,  que  for  et  l'argent,  on  peut  sup- 
poser qu'il  est  question,  dans  ce  traité,  de  la  transmutation 
des  métaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bibliothèque  de  Genève 
conserve  un  ouvrage  de  Raymond  qui  n'a  pas  été  cité  par 
Sbaraglia.  Cet  ouvrage  paraît  inédit. 

Le  nom  de  Raymond  Gaufridi  n'est  pas  dans  YHortulus 
hermeticiis  de  Daniel  Stolcius  de  Stolcenberg,  bien  que  cette 
nomenclature  des  anciens  chimistes  nous  olfre  beaucoup  de 
noms  plus  obscurs.  Cela  nous  porte  à  croire  que  notre  au- 
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Mangei.   liibi.    teuF  y  figure,  avec  sa  légende  poétique,  sous  le  nom  de 
fiemi    .p.goo     p^^jy^ond  de  Marseille.  Quel  est,  en  effet,  ce  Raymond  de 
Marseille,  si  ce  n'est  pas  notre  Raymond  Gaufridi,  fils  d'un 
vicomte  de  Marseille  et  profès  d'un  couvent  de  cette  ville? 
D'une  part,  aucun  Raymond  de  Marseille  n'est  désigné  par 
Fabricius   d'après   les  anciens    bibliographes,   et,   d'autre 
part,  plusieurs  titres  abrégés  par  les  auteurs  de  la  Gaule 
chrétienne   nous  apprennent  que  les  Gaufridi  joignaient 
habituellement  à  leur  nom  celui  de  la  ville  dont  ils  étaient 
Gaii. christ. MOV.    les  premiers  dignitaires.  Ainsi,  fou  voit,  en  f année  1 1 3  i ,  un 
''^"'  '''"         des  ancêtres  de  notre  docteur  nommé,  dans  un  acte  d'hom- 
mage à  l'archevêque  d'Arles,  Ilaimundus  Ganjridi  de  Massiha  , 
et,  en  conséquence,  dans  le  tome  I"  de  la  nouvelle  Gaule 
chrétienne,  à  YIndex  (jeneraJis,  tous  les  Gaufridi  sont  portés 
au  mot  «  Marseille.  » 

Or,  si  l'on  ne  doit  pas  distinguer  Raymond  de  Marseille 
de  Raymond  Gaufridi,  attribuons  encore  à  celui-ci  un  poëme 
astrologique,  commençant  par 

()  ([ni  .sl('llijj;('ri  ciirsii.s  inotloraii.s  Ol^iii|)i, 

Coie.Cat.il.m».  que  contirni  un  rccui'il  du  collège  C.orpiis  Clinsli,  sous  ce 
Con'r.orn  rîiirNt'i  'i'l'*î  •  l-Hx'i'  riirsniun  pUtuvUinim  rapitisqar  Dracoins,  a  Ildj - 
miiiido  M<tssihciist  super  Massiluim  faetns.  Nous  i'(>grellons  de 
lie  Irouvi'i'  ;i  Paris  aucun  exemplaire  de  ce  poëme,  (pii  doil 
avoir  •■!('  In  p,ir  l);uiicl  .Slolcin.s  cl  ni('me  avoir  en  (|n('|(|ii(' 
(•(•lébritc. 

Nous  avons  aussi  NaincmenI  l'ecliciclié  deux  pièces  aduii- 
nislrali\(\s  rpii  portent  le  nom  de  lîaymond.  L'une  est  une 
constiliilion  de  l'année  1290  pour  les  religieux  Minems  de 
lii  pr()\  inre  de  Milan  ;  l'autre,  inliiidee  Mewomhiha ,  conlieni 
lis  insirnclions  données  par  Raymoiul  aux  ministres  pro- 
\ni(i;ni\  de  son  oi'dre,  dans  le  chapitre  geni'ial  de  l'année 
\'>\).>.-  (^es  deux  pièces  onl  ('If-  vues  pai'  Sb.u'.iglia  dans 
quelques  c()u\eiils  d  Italie. 

li.  H. 
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Cette  pièce  de  veis  contient  le  récit  d'une  de  ces  rixes  qui  i3n. 

arrivaient  parfois  entre  religieux,  cruand  ils  se  disputaient    ,  i'''"n'phe  (Lej 

i       .    ..  ,  Y  i  \  lies    Carmes,   Va- 

ou  quelque  privnége,  OU  quelque  revenant-bon;  on  s  y  gour-  lenciennes,  i83/i. 
mait  à  bon  escient.  Le  Lutrin  est  la  narration  épique  d'un  ^res' brabançon", 
de  ces  incidents,  toujours  assez  burlesques.  Le  Triomphe    p  33  — Arcimes 

,  _,  ,         .  W,      .  .         ^  J-  ,    .  ^  du  Nord,  3' série, 

des  Larmes  n  a  rien  cl  épique,  ni  même  de  poétique;  et  nous    t.  ii,  p.  vie. 
serions  mal  venus  à  comparer  la  riche  imagination  qui  se 
déploie  dans  l'un  avec  la  nudité  toute  historique  qui  carac- 
térise l'autre. 

Voici  le  fait  :  un  sire  de  Berlaymont  (Berlaymont  est  un 
ancien  bourg  de  la  province  du  Hainaul,  situé  sur  la  Sambre, 
entre  Maubeuge  et  Landrecies,  et  est  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  de  farrondissement  d'Avesnes),  un  sire  de  Ber- 
laymont, 

Qui  couroit  souvent  le  gibier 
Et  de  femme  et  d'esprivier, 

vient  à  mourir  dans  une  de  ces  expéditions  que  notre  con- 
teur ne  sait  si  c'était  expédition  de  chasse  ou  de  bonne  for- 
tune. Ses  gens,  après  lui  avoir  rendu  les  premiers  honneurs 
funéraires,  décidèrent  que  son  corps  serait  mené  à  Valen- 
ciennes  chez  les  carmes.  Mais  la  comtesse  de  Luxembourg, 
qui  avait  promis  aux  jacobins  de  tout  faire  pour  qu'il  en  fût 
autrement,  alla  trouver  son  amie,  la  dame  de  Berlaymont, 
et  lui  demanda  d'envoyer  le  corps  du  défunt,  non  aux 
carmes,  mais  aux  religieux  de  Saint- Dominique.  La  veuve 
y  consent;  et  aussitôt  la  comtesse  de  Luxembourg  expédie 
un  messager  aux  jacobins  pour  leur  annoncer  qu'elle  a 
obtenu  qu'ils  auraient  le  corjis.  Cette  nouvelle  satisfait  gran- 
dement le  prieur,  qui  fannonce  à  son  couvent.  H  recom- 
mande à  ses  religieux  d'être  le  lendemain  prêts  de  grand 
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n)alin,  afin  de  devancer  tontes  les  processions.  Là-dessns  il 
envoie  font  son  monde  doiinir,  il  y  va  Ini-niènie,  et  tout 
est  pour  le  mieux. 

Pour  le  mieux .3  Non  pas  au  compte  des  carmes.  Ceux-ci, 
qui  savent  ce  qui  se  prépare,  sont  bien  résolus  à  disputer  le 
corps  aux  jacobins,  et  à  l'avoir  de  gré  ou  de  force. 

(>e  furent  les  carmes  qui  se  levèrent  le  plus  matin  : 

V.  194.  Des  prcnierains  s'appaicillercnt 

A  toute  leur  procession; 
Mais  ce  fut  sans  dévotion. 

On  le  croit  sans  peine;  et  il  est  probable  (pie  n  en  a\aieul 
guère  davantage  les  jacobins,  les  frères  mineurs,  les  au- 
gustins,  prêtres,  curés  et  moines  noirs  qui  se  hâtaient  de 
rejoindre  les  carmes. 

Le  char  mortuaire  arrive,  entouré  de  chcnaliei's.  Aussitôt 
commence  la  lutte  à  qui  aura  le  coi'ps.  i.a  bagari'e  est  inex- 
primable; les  coups  de  poing,  les  coups  de  bâtons  de  croix 
pleuvent  de  toutes  parts.  En  vain  les  chevaliers  demandent 
qu'on  ne  fasse  pas  cet  outrage  à  la  comtesse,  ils  ne  sont  pas 
écoutés  : 
V.  262.  \  i  (jfmcura  (>nlicre  caj)pc 

HlaïK'f  Ml'  nuire  à  descliirer, 

l>i  un;;  prend  laultre  |)()ni'  tirer 

El  à  l)()uter  et  à  sac(jiiier; 

Li  iin^  lait  l'anltre  treshurliier, 

De  ces  deux  ordres  qui  là  sont. 

I>es  chevaliers  ariere  en  vont, 

El  l(;s  en  laissent  convenir. 

L  auteur  nomme  par  leurs  noms  jjliisicurs  des  irligiciix, 
carmes  ou  jacobins,  (pii  m-  distuigncreiit  par  leurs  hauts 
laits  dans  cette  mémorable  bataille.  Qui  demeura  vaiinpieui!' 
Le  succès  lut  |)aitage;  les  carmes  se  sont  empa  es  du  coi'ps; 
mais  les  linceuls  et   le  drap  d'or  sont  restés  aux   [acobiiis  : 

V,  3.16  Les  jacDpins  se  sdiiI   reiraicl. 

(-arniois  vei\s  Valencliienms  viml 
■\l')Ul   je  criips,  (pie  cliei^iel   ont. 
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Mais,  par  la  Iby  que  doibs  S"  Mor, 
C'est  sans  linceiilx  et  sans  drap  d'or. 

C'était  un  graiicl  mécompte  : 

Le  corps  ens  au  nioiistier  ont  mis; 
Mais  peu  y  euit  de  ses  amis; 
Bien  y  parut  à  vigille  dire; 
Drap  d'or  ni  chandelle  de  chire 
N'y  eult,  ainsy  qu'on  me  compta, 
Qu'un  viel  drap  d'or  qu'on  emprunta , 
Et  vingt  quatie  chironciaulx; 
Tant  leur  cousta  le  corps  sans  faille. 

Les  éditeurs  expliquent  sans  faille  par  «sans  drap  mor- 
tuaire;» ils  se  trompent.  Sans  faille  signifie  sans  erreur; 
mais  ceci  n'est  qu'une  digression,  et  nous  en  revenons  à  la 
suite  du  récit. 

Pendant  tout  le  vacarme  de  Valenciennes,  la  comtesse  de 
Luxembourg,  qui  l'ignore,  engage  la  veuve  et  d'autres 
dames  à  lui  tenir  compagnie  au  service  qui  va  se  dire  chez 
les  jacobins;  et  elle  fait  porter  chez  eux,  à  Valenciennes,  le 
catafalque  et  le  luminaire.  Le  catafalque  est  dit  travail,  mot 
qui  se  trouve  avec  cette  signification  dans  Froissard. 

Les  carmes  ne  se  tiennent  pas  pour  battus;  ils  ont  pour 
alliés  les  frères  mineurs  et  surtout  le  curé  de  Saint-Jacques. 
Ly  cattel  sienlt  le  corps,  les  biens  suivent  le  corps,  vieil 
axiome  de  jurisprudence,  dont  ils  font  l'application  au  cas 
présent,  et  ils  entendent  bien  avoir  tous  les  accompagne- 
ments des  funérailles,  dussent-ils  employei-  la  force  pour 
s'en  rendre  maîtres.  C'est  le  curé  de  Saint-Jacques  qui  leuj" 
assure  la  victoire  définitive,  en  intéressant  à  leur  cause  les 
foulons  et  les  tisserands  de  la  ville.  Ceux-ci  s'engagent  à  se 
trouver  à  féglise  Saint-Pol,  où  les  jacobins  disent  le  sei-vice 
pour  le  défunt;  il  est  vrai  que  le  curé  de  Saint-Jacques  a 
promis  à  ses  nouveaux  alliés  une  part  du  luminaire  et  du 
drap  d'or.  Parmi  eux,  il  choisit  trente  du  métier  : 

.  .  .  Jean  Robert , 
Et  W  illame  le  fils  (îobert, 
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Et  Tasscquin  et  Adinet, 
Reranolgy  et  Watelet 
Monvoisin  appelé  et  Musart; 
Sans  eiilx  on  ne  va  nulle  part. 

(rétaient  de  gaillards  compagnoii.s,  puisque,  sanseu\,  on  ue 
faisait  aucune  bonne  partie  Remarquons  que  Monvoisin, 
donné  comme  surnom,  est  une  mauvaise  leçon;  lisez  Mau- 
roisin;  un  pareil  gaillard  était  certainement  un  assez  mé- 
chant voisin. 

Le  cui-é  de  Saint -Jacques  arrive  à  Saint- Pol  avec  ses 
trente  acolytes  d'une  nouvelle  espèce,  avei'lis  que,  quand  il 
criera  liavor ,  ils  aient  à  se  jeter  dans  l'église  et  à  ne  rien  é])ar- 
guer  : 
V.  ''62.  Quand  je  dirai  liavot ,  prenez 

Luminaire  et  quanque  il  y  a, 

Et  jacopins  n'espargnez  pas, 

Que  ne  jectcz  le  cul  deseure. 

Nous  douions  (pic   noli'c  auteur  ail  lait  rimer  //  y  "  avec 
V.  77.  ^«5.  Nous  avons  bien  remarqué  la  rime  de  prieur  avec  reli- 

gieux; cet  exemple,  répété  d'ailleurs  plusieurs  fois,  prouve 
qu'on  prononçait  prieux.  Mais  cela  n'autorise  point  a  avec 
pas;  aussi  |)ensou.s-nous  qu'au  lieu  de/w.v,  il  faut  lire  jà. 

Le  curé  commence  par  essayer  d  obtenir  à  l'amiable  l'ol- 
hande  et  le  reste;  mais  on  rejette  sa  demande  bien  loin  el 
avec  mépris.  Alors,  le  curé  donne  le  signai  convenu,  et  les 
gens  de  métier  entreni, 

V-  •''7='-  Non  |)nur  lislre. 

Mais  pour  (ouller  ce  qu'esl  tissu. 
A\aut  (pi  il  en  soient  issu, 
Ne  (jue  leur  emprise  remaitie, 
Foullcrent  manteaux  dAllemaigue; 
Si  fci'onl-il  raprons  à  dames; 
Ne  s(;ay  sy  c'est  |)rou(Iit  à  lame 
l'iMir  (pii  iiii  Ic'siiit  tel  service. 

I  ,(vs  (  lic\;dicrs,  les  (hiuies  et  l<\s  jacobins,  éperdus,  s(!  sauvent 
en  di'soi  (Irr.  I  .es  c,ii  iiirs  cl  les  tretis  (le  uu'tier  rcsldil  maîtres 


\iv   MKi;i.i:. 


LE  TRIOMPHE  DES  CAl\MES.  127 

du  butin.  On  se  partage  les  cierges,  le  drap  d'or,  les  armures, 
l'offrande  : 

Le  ciirrt  a  faict  son  emprise;  V.  ii-^li 

Et  saint  Jacques  est  bien  vengez 
De  Notre  Dame,  ce  sachiez, 
De  Dominique  et  de  ses  gens. 

Les  éditeurs  de  ce  petit  poëme  nous  apprennent  qu'ils  en 
ont  pris  le  texte  dans  un  ouvrage  inédit  sur  les  antiquités  de 
Valenciennes,  composé  dans  le  \\f  siècle  par  Loys  de  La 
Fontaine,  dit  Wicart.  Le  souvenir  de  ce  combat  ecclésias- 
tique dure  encore  à  Valenciennes,  au  dire  des  éditeurs,  et 
il  n'y  a  pas  été  entretenu  par  le  récit  versifié,  dont  l'existence 
était  profondément  oubliée.  Outre  le  texte  fourni  par  le  livre 
de  La  Fontaine,  les  éditeurs  ont  consulté  un  autre  manus- 
crit, d'une  écriture  du  xviii"  siècle,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir 
été  copié  sur  le  premier.  Ils  n'ont  pas  pu  avoir  connaissancr 
d'un  autre  manuscrit  antérieur  à  la  copie  faite  par  La  Fon- 
taine. Les  éditeurs  n'ont  trouvé  aucun  renseignement  sur  le 
nom  de  l'auteur;  il  appartient  certainement  à  Valenciennes, 
dont  il  connaît  et  les  lieux  et  les  gens.  Une  conjecture  très-  v.  5. 

discrète  met  en  avant  le  nom  de  Froissard,  «à  cause  qu'on 
«  trouve  dans  le  poëme  de  la  raillerie  sans  grossièreté,  de  la 
"  malice  sans  licence,  ainsi  que  des  tournures  et  des  expres- 
"  sions  dont  use  l'illustre  chroniqueur  de  Valenciennes.  n 
delà  est  insuffisant  pour  soutenir  la  conjecture,  sans  comp- 
ter qu'il  faudrait  admettre  que  ce  poëme,  daté  pourtant  de 
1  3 1  1 ,  a  été  composé  assez  longtemps  après. 

En  i834,  au  moment  où  les  éditeurs  firent  leur  publi- 
cation, on  était  moins  habitué  qu'on  ne  l'est  maintenant  à  la 
langue  d'oïl  et  à  ses  règles.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner 
.s'ils  n'ont  pas  corrigé  les  mauvaises  leçons  de  la  copie  qu'ils 
suivaient.  Elles  sont  nombreuses;  la  correction  de  quelques- 
unes  se  présente  au  courant  de  la  plume,  et  nous  n'en  par- 
lerons pas;  quelques  autres  nous  ont  résisté,  comme  elles 
ont  résisté  aux  éditeurs;  nous  n'en  parlerons  pas  non  plus. 
\Liis,  dans  la  plupart  des  cas,  le  texte  peut  être  rétabli  avec 


128  f.E  TRIOMPHE  DES  CARMES. 

sûreté.  G  esl  un  petit  travail  de  restauration  auquel  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  se  livrer. 

L'auteur,  après  avoir  dit  du  chevalier  de  Berlaynionl  qu'il 
niniail  à  chasser  au  gibier  et  au\  femmes,  ajoute  : 

En  lun  de  ces  deux  desvoja; 
Donc  à  ses  gens  moult  envoya; 
Mais  je  no  srav  auquel  ro  fut. 

Avec  un  pareil  texte,  il  était  peut-être  didîcile  de  traduire 
autrement  que  n'ont  lait  les  éditeurs  dans  une  note  :  «  Par 
«ce  vers  [Donc  à  ses  (jcns .  .  .),  placé  comme  en  parenthèse 
"  entre  celui  qui  précède  et  celui  qui  suit,  l'auteur  dit  que 
"le  seigneur  de  Berlaymont,  en  mourant,  légua  beaucouj) 
"  de  biens  à  ses  gens;  l'amour  de  la  chasse  et  de  la  voluple 
"  dispose  souvent  à  la  générosité.  »  Restituons  d'abord  le 
texte  (lu  .second  vers  : 

Dont  à  se.s  gens  nioull  cnuva. 

Le  loul  signifie  :  l.ii   l'un  de  ces  deux,  gibier  ou  amour, 
il    mourut;  ce  qui  causa  beaucoup  de  chagrin  à  ses  gens; 
mais  je  ne  sais  auquel  ce  lui. 
Le  chevalier  \ieul  de  mourir  : 

i^à  cndroil  lui  prins  un  accord, 
(hià  V'alencliieniies  seroil  mené, 
A  ceux  du  caiine  seroit  donné, 
Car  il  csloit  passez  cinq  ans, 
(\f  (lisnil  mcsire  Jean 
De  X'allenclu'ennes,  an  pii'd  lnil. 
Et  dici  (|ue  on  leur  léroit  tort . 
S  en  leur  mnustier  n'a  .sépulture. 

Lu  iiole  :  "(ne  version  norle  mninic  au  lieu  de  lai  :  ce 
(lui  II  (•cliiircil  ua.s  iiiieuv  le  .sens  de  ce  \ers.  >•  Le  \ers  esl 
obscur  sans  doute;  mais,  (|uand  on  r<'m.irque  (pie  messire 
.leaii  dil  (|u'oii  lerail  lorl  aii\  carmes  si  le  cor|)S  nClail  |)as 
eiileire  (laiis  leur  couNcul,  ou  peusi'  ([lie  ce  \  ei'S  obsciir 
coiilieiil  I  evnres.sioii  d  H  II  droit  (|e\  olii  au\  c.niiies  .iiilerieu- 
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rement,  et  l'on  est  porté  à  l'expliqner  ainsi,  car  il  y  avait 
accord  depuis  cinq  ans  passés. 

La  comtesse  de  Luxembourg  envoie  son  messager,  lui 
disant  : 

Salue  moi  tout  le  couvent,  V.  85. 

Et  baille  au  prieur  ceste  lettre, 
Et  pour  Dieu  veuille  permettre 
Qu'emmicts  vous  y  puissiez  gésir. 

Dans  une  note,  les  éditeurs  prennent  eminicts  pour  cinmi 
(parmi  les  moines);  le  sens  serait  acceptable;  mais  jamais 
eniini  n'a  pu  s'écrire  emmicts;  de  plus,  qu'on  se  rappelle  que 
la  comtesse  demande  au  valet  de  faire  diligence  de  manière 
à  être  arrivé  à  Valenciennes  le  jour  même,  et  l'on  reconnaîtra 
qu'il  faut  lire  enniiict  ou  anuict,  c'est-à-dire  aujourd'hui.  De 
plus,  il  manque  une  syllabe  au  troisième  vers;  on  le  mettra 
sur  ses  pieds  en  lisant  : 

Et  pour  moi  Dieu  veuille  permettre. 
Ce  qui  suit  est  une  correction  qui  se  fait  toute  seule  : 

Sy  est  venu  ciroict  au  varlet,  V.  106. 

Puis  luy  demande  à  qui  il  est, 
Ne  quelle  besoigne  iayens  quiert. 

Lisons  à  (jiii  il  icrt  pour  la  rime,  et  (juel  hesoujne  pour  le  vers. 
Le  prieur  et  le  messager  de  la  comtesse,  qui  vient  d'arri- 
ver, sont  ensemble  : 

«Sur  culx  deux  testoit  frère  Gille,  V.  1 12. 

»  Qui  vid  le  valet  au  prieur. 

Les  guillemets  sont  de  trop;  ces  deux  vers  appartiennent 
au  récit,  et  non  au  dialogue.  Une  note  explique yi?5/oj/  par 
Jeslinare,  se  hâter;  cela  ne  se  peut.  De  plus,  le  valet  au  prieur 
signifierait  le  valet  appartenant  au  prieur;  or,  ce  varlet 
n'appartenait  pas  au  prieur,  mais  il  était  avec  lui.  Lisez 
donc  : 

Sur  eulx  deux  se  trait  l'rere  Gille , 

Vid  le  valet  o  le  prieur. 

TOME  XXVII.  17 
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Se  Irait ,  arrive  auprès  d'eux,  comme  plus  bas  : 
V.  u8.  \  une  part  se  trait  tout  seul. 

iSous  continuons  nos  corrections  : 

\    ,,s',.  De  ceulx  du  canne  veul  conter, 

Qui  ont  ouy  ces  nouvelles, 
Qui  ne  ieur  sont  bonnes  ne  belles; 
Et  ne  cuidez  point  qu'ils  sesuayent , 
Que  bien  par  ibrce  le  corps  n'aient; 
Car  ils  sonljosnes,  l'olz  et  escout. 

11  u'v  a  point  de  verbe  s'esiiaycr,  lequel,  n'existant  pas, 
ne  peut  être  traduit  par  se  persuader,  qu'on  lit  dans  la  note. 
On  fera  disparaître  ce  barbarisme  en  mettant  (jii'ils  s'es- 
mayeiit  :  esniaier,  ancien  verbe  dont  il  nous  est  resté  le  snbs- 
[aniiï  cinoi.  En  même  temps,  on  donnera  au  second  vers  ses 
huit  s^dlabes  par  l'addition  de  de  devant  ces  iioiivelles:  et  Ton 
corrigera  escoiil,  qui  n'est  ])as  li'ançais  dans  ce  sens,  en  csloiil , 
mol  bien  coiniu. 

Il  est  dangereux  de  chercher  à  interpréter  de  mauvaises 
leçons,  avant  de  s'être  assuré  de  ce  qu'elles  valent.  Ces 
carmes,  qui  sont  jeunes,  fous  et  estouts, 

V  ii,o.  Se  voudront  nicUrc  loul  par  tout 

Et  (lient  à  cuy  cpi  il  aniniicl. 

Ammict  a  trom])é  les  éditeurs,  qui  tlisent  :  «Ce  mot,  em- 
"  ployé  comme  verbe,  n'est  explicpn'  dans  aucun  glossaire; 
«  nous  croyons  qu'il  vient  d'amiare,  vêtir;  ce  vers  jirésente 
"  alors  un  sens  facile  :  Et  disent  à  cliaciiii  cjii'il  prenne  ses  vêle- 
«  mc/i/s,  c'est-à-dire  (ni  il  s'apprête.  »  Amieire\\vs\  ici  pour  rien; 
//  <iii  (file  met  immedialenuMit  sur  la  voie  d'une  lonrniin'  iii- 
finin]enl  Irécfuente;  c'est  à  eiii  (jiiil  annuit  (pi'on  lira.  A  ( m 
(jiiil  (iiiniiil ,  a  iiii  miil  en  poist  sont  des  locutions  laniilières 
(jui  signifient  :  en  depil  de  tous  ceux  ([ui  .s'y  ()|i|)oseronl. 

Un  H  (r),  pris  d'ailleurs  facilcnjent  poin-  // ,  a  donni'  un 
VfTs  inintcllii;il)lc  : 

V  1,1  cil  l'iiii  r.iil  bien  son  <ii'])Voir, 
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Premier  sanqient  les  carmois, 
Qui  rliantoicnt  à  haiilto  voix. 

Lisez  s'avaient,  se  mettent  en  chemin,  au  lieu  de  sanoicnl. 
Le  convoi  mortuaire  arrive;  on  se  dispute  le  corps  : 

La  comtesse  y  a  faict  aller  v.  23s. 

Monseigneur  Mathieu  de  LaAal. 
As  carmois  dict  :  traiez  Laval  ; 
Les  jacopins  l'emporteront. 

Ecrivons  Iraiez  l'aval,  tirez-le  à  terre,  afin  que  les  jacobins 
puissent  l'emporter.  INLittliieu  de  Laval  est  pour  les  jaco- 
bins, en  qualité  d'envoyé  de  la  comtesse. 

Cannois  reviennent  d'autre  part,  ^-  ''7*^- 

Fiers  et  hardis  comme  Icoparts. 

Le  second  veis  n'est  pas  correct;  on  peut  le  redresser  en  li 
sant  coin  au  lieu  de  comme;  mais  Jeopart  en  trois  syllabes  n'est 
pas  la  forme  la  plus  ordinaire,  c'est  lieparl  en  deux  syllabes. 
De  plus,  r^  à  leoparts  est  de  trop,  puisque  ce  mot  rime  avec 
part.  Ainsi  corrigé,  le  vers  est  : 

Fier  et  hardi  comme  lieparl. 
Au  milieu  de  la  noise,  un  des  jacobins 

S  escria  hault  et  quanque  il  peult 
«Saint  Dominique,  il  vos  esleut 
«A  ce  jourdhui  faire  vertu, 
«Ou  noz  prieur  sera  batu.  » 

Dans  le  second  vers,  eslenl  doit  faire  place  à  estent,  verbe 
fort  usité  pour  signifier  :  il  convient,  il  est  à  propos. 

Les  béguines  favorisaient  les  jacobins,  tandis  que  les 
frères  mineurs  étaient  du  côté  de  leurs  adversaires.  Au  mo- 
ment où  les  jacobins  ont  le  dessous, 

Les  béguines  en  ont  engaigne  (lisez  :  engraigne)  V.  3o(;. 

Que  jacobin  sont  à  prieur; 
Mais  liez  en  sont  frère  mineui'. 

'7- 
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Que  jDeul  signifier  jacopin  sont  à.  prieur?  Rien  du  tout. 
Restituons  picur  :  les  béguines  ont  du  chagrin  de  ce  que 
les  jacobins  ont  du   pire,  et  les  frères  mineurs   en  sont 

Les  carmes  ont  emporté  le  corps,  mais  sans  linceuls  et 
sans  dra])  d'or  : 

V.  30 1.  Ainsi  les  dames  l'onl  soullerl, 

Qu'il  deinoura  tout  en  appert, 
Et  que  tout  l'eissent  ce  iaycr. 
Bien  se  debvroient  esmaicr 
Que  les  amis  ne  s'en  courouchent; 
Mais  ne  ieuf  cliault,  se  ils  en  grouchent; 
Folie  faict  qui  les  reprcnt; 
Ils  feront  tout  à  leur  talent; 
Car  on  y  gasie  son  franchois. 

Tout  ce  passage  est  rendu  inintelligible  par  le  mot  dames; 
il  est  bien  certain  que  les  dames  n'ont  pas  sovjjcrl  que  le 
corps  fût  dépouille;  elles  n'ont  pu  l'empèclier.  Qui  a  été  la 
causf;  de  celti;  prolauation  ?  Les  cannes.  Mettez  donc  cannes 
au  lieu  de  dames.  Ce  sont  eux  qui  ont  laissé  le  corps  tout 
«Jécouvert,  qui  auraient  dû  être  touchés  de  la  peine  des  amis 
du  défunt  et  qui  s'en  moquent.  Comme  feissenl  dans  le 
lioisième  vers  est  de  trois  syllabes,  on  aui'a  un  v(M"s  corieci 
r;n  ellaçanl  ce.  Laicr  est  une  forme  de  la  vieille  langue  et  de 
certains  patois  pour  laisser.  Traduction  :  ainsi  les  carmes 
ont  soidlért  cpie  le  corj)S  demeurât  découvert;  ce  sont  eux 
(pii  ont  lait  tout  laisser;  ils  devraient  craindre  (pie  les  amis 
du  défunt  ne  s'en  courroucent;  mais  |)eu  leur  iinpoile  (ju'on 
s'en  lâche;  lou  est  (pii  les  réprimande,  ils  ne  leroiil  (pi  a 
leur  Nolonlé.  On  remarqueiii  l;i  loculiou  prov(!rbiale  :  On  y 
(jaslc  son  franchois;  c'est  coiiiiiic  nous  disons  :  On  y  )>erd  sou 
latin. 

V.  ;»«(■.,  S>    rjclialciil   li   In  IV   riilrr  iaiiK. 

Il  s'agit  de  petits  achats  pour  lescpiels  les  carmes  se  coli- 
sèreiil,  afin  de  cacher  la  nudité  du  coips.  Mais  le  vers  est 
beaucoup  Iroj)  long;  ou  le  rendra  (•,()rrecl  l'ii  lisant  aclialciil 
cl  II  frère. 
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Le  curé  de  Saint-Jacques  s'adresse  aux  cai-nies  qu'il  a 
convoqués  : 

Cimseillez-nioi  en  bonne  f'oy;  V.  /loô. 

Car,  par  la  l'oy  cjiie  je  vous  doy, 
Despaisés  suis  et  esbaubés. 

La  note  rend  despaisés  par  courroucé;  nous  ne  savons  sur 
quelle  autorité;  car  nous  ne  pensons  pas  que  ce  mot  soit 
français.  Dcspaïscs ,  qui  est  notre  moderne  dcpaysè ,  appar- 
tient, il  est  vrai,  à  l'ancienne  langue;  mais  il  a  toujours  le 
sens  de  (fin  a  perdu  ou  (juitté  sa  patrie.  De  plus,  il  aurait  une 
syllabe  de  trop.  Nous  conjecturons  despeircs,  c'est-à-dire 
désespéré. 

Ce  même  curé  de  Saint-Jacques  se  dispose  à  mener  avec 
lui  des  compagnons  qui  lui  donneront  la  victoire  : 

Dict  le  curé  :  Dieu  me  consent  V.  435. 

Que  jamais  voye  le  dimeinche , 

Aultre  que  celui  de  demain , 

S'avec  moi  tel  gent  ne  maine 

Demain  à  Saint  Pol  à  la  messe, 

Qui  ne  lairont  pour  la  comtesse 

De  Luxembourg,  ne  pour  seigneur, 

Ne  pour  prevost,  ne  pour  niaïeur. 

Qu'ils  ne  lacent  les  plus  hardis. 

Jacopins  estre  acouardis. 

Dans  ces  vers,  la  rime  exige  quelques  corrections.  Dans  le 
premier  vers,  on  lira  consenche,  au  subjonctif  et  l'on  chan- 
gera me  en  ne;  dans  le  quatrième,  main,  au  subjonctif,  au 
lieu  de  maine.  Enfin,  à  lavant-dernier  vers,  après  hardis, 
on  supprimera  le  point,  qui  est  sans  doute  une  laute  d'im- 
pression. 

C'est  dans  le  courant  du  xiv^  siècle  qu'on  a  commencé  à 
dire  mon,  ton,  son  au  féminin,  devant  une  voyelle.  Mais,  au 
commencement  de  ce  siècle,  la  vieille  règle  piévalait.  Par 
conséquent,  dans  ces  vers  : 

Qu'avec  lui  voisent  [aillent]  pour  sçavoii  ^-  ^i??- 

Se  son  offrande  polra  avoir. 
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on  lira  s'njfrandc;  sans  quoi,  le  vers  aurait  (laillcurs  nne 
syllabe  de  trop. 

Vaut-il  la  peine  de  noter  qu'ici  il  laut  lire  icncliic  au  lien 
de  tcnrhicr  : 

Et  sv  leur  dit  tout  mot  à  mot. 

Comment  le  prevost  toncliior  l'ol. 

_\ous  venons  au  dernier  des  passages  qui  ont  besoin  de 
correction.  Il  est  fort  altéré  et  parlant  iort  diiricile  à  restaurer. 
Au  moment  de  la  bagarre  dans  l'église,  quand  les  loidons  y 
font  des  leurs,  l'abbé,  qui  disait  la  messe,  était  peu  rassuré  : 

Aussi  ne  sont  les  jacopins. 
Musait,  Doublent  e|  Monvoisin  , 
Et  Mentaillcl  fils  le  boiteux. 
En  icui-  cœur  s'éliraient  entre  ou\; 
N'y  a  cellui  s'il  sapparoil 
Qu'il  ne  hurtasse  k  la  paroit. 
Musart,  s'il  y  povoit  venir, 
Jamais  ne  vid  on  advenii' 
Si  fairte  rhose,  chc  srachicz. 

(je  sont  les  éditeurs  qui  ont  donné  ritaiicpic  aii\  (piatre 
mois  ainsi  écrits,  les  regardant  comme  autant  de  noms 
propres  et  disant  que  le  cin(|uième  et  le  sixième  \ers  sigui- 
fient  :  "  Il  n'en  est  aucun  qui,  dans  sa  Iraveur,  ne  douue 
"  de  la  If'te  contre  la  muraille.  »  Nous  ne  pensons  pas  (juc  ce 
soit  le  sens.  Nous  récrivons  le  pa.s.sage  corrigé  comme  il 
nous  paraît  devoir  l'être;  les  exjjlicalioiis  eu  seront  plus  la- 
cil<!S  : 

An.ssi  ne  sont  les  jaciipins, 

Musarl  douhlr'ul  cl  Maiivnisin 

El  Menlaillcl  (ils  Ir  l»>ili'U\; 

En  leur  cœur  .s'elliaii  ni  cnlreeux; 

N'y  a  relui,  si  s'appamit , 

Que  ne  liurlast  à  la  pai'oit 

.Musarl,  s'il  i  poyoil  venir. 

.Jamais  ne  \  \i\  un  m\\  cuir 

.Si  liiifl'"  fliMsi' ,  clif  scicliic/ 

Doiilileiit  M  ('.si   |)(iiiil  iiii  iHini    nronre,  c  <'sl  le  \cil>c  dniilitcr 
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au  sens  ancien  de  redouter,  ci'aindre.  Le  tout  signifie  :  Les 
jacobins  ne  sont  pas  rassurés;  ils  redoutent  Musart,  et  Mau- 
voisin,  et  Mentaillet;  ils  s'eflVayent  entre  eux;  il  n'y  en  a  pas 
un,  ainsi  j^araissait-il,  que  Musart  ne  jetât  contre  la  mu- 
raille, s'il  pouvait  venir  jusque  parmi  eu\. 

Nos  émendations  ayant  été  menées  à  leur  terme,  il  ne 
nous  reste  qu'à  signaler  quelques  malices  que  notre  chro- 
niqueur de  la  burlesque  bataille  s'est  permises  contre  les 
moines.  Le  messager  dépêché  en  toute  hâte  j^ar  la  comtesse 
arrive  et  trouve  le  prieur, 

Qui  conlcssoit  une  béguine,  V.  r)5. 

L'un  vers  i'aultre  la  teste  encline,. 

En  un  anglet  en  leur  parloir; 

Ung  bien  petit  povoit  paroir 

Que  ne  fussent  accouvertes 

De  leur  caperons  les  deux  testes. 

Le  vaHez,  qui  l'ut  bon  compaing, 

D'eux  regarder  s'est  ung  peu  faing, 

F,t  faict  ainsi  que  rien  ne  voye. 

Imitons  la  discrétion  du  varlel,  et  ne  voyons  rien. 

Le  prieur  fait  manger  un  morceau  et  boire  un  coup  au 
messager;  et,  tout  en  devisant,  il  s'arme  d'un  verre  précieux 
et  grand  : 

Puis  le  pot  prent,  et  puis  il  verse;  \ .  j  '17. 

Qui  moult  aime  béguine  en  verse , 

Puis  boit  un  grand  traict  de  ce  vin. 

Le  chroniqueur  est  moins  discret  que  le  messager  :  il  ne 
doute  guère  que  le  prieur  n'aime  les  béguines,  et  que  celui 
qui  les  aime  n'aime  le  vin. 

Le  brave  curé  de  Saint-Jacques,  qui  décida  de  la  joiunée 
en  lançant  les  foulons  au  moment  opportun,  n'avait  pas  hé- 
sité à  rassurer  la  conscience  de  ses  auxiliaires,  en  les  absol- 
vant d'avance  du  vacarme  qu'ils  allaient  faire  dans  l'église  v.  50^ 
et  en  prenant  tout  le  péché  à  son  compte.  Il  ne  manqua  pas 
à  sa  promesse;  f expédition  terminée  et  la  victoire  acquise. 

Le  curet  se  part  de  leens,  \-  O80. 
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Sy  raniaine  tout  son  comniung. 
Et  puis  les  absoult  ung  à  ung 
Du  pechië  qu'avec  luy  ont  faict 
Et  du  service  qu'ils  ont  defaict. 

Contre  ce  péché  fait,  ce  service  défait,  cette  absolution 
donnée,  qii'aiirions-nous  à  dire,  nous,  ^ens  du  xix*^  siècle? 
Les  gens  du  xiv^  ont  trouvé  tout  cela  simple  et  naturel; 
rions  et  passons. 

É.  L. 
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ALTELU  D'UNE  CirHONIQUE   EN   VEI\S  LATINS. 


Versi3,,  Guillaume  Le  Forestier,  né  à  Saint- Wandrillc  lui  re- 

ligieux bénédictin  à  l'abbave  du  Monl-Sainte-CalluMine,  au 
diocèse  de  Jlouen.  On  a  prél(>ndu  qu'il  (l('\inl  dans  la  .suite 

p.cc.dcsiiisi.dc    abbé  de  Saint- Wandrille;  mais  c'est  une  erreui"  déjà  corri- 

•P'"'     gée  :  il  était  encore  simple  moine  à  Sainle-Callierine  f|u;Hul, 

en  l'année  i3i  i,  Guillaume  de  Genest,  ahhc  de  cet  le  iii;ii- 

son,  lui  permettait  d'y  fonder  son  annivcMsaiic,  au  prix  de 

chciu.i,>oiiii.    lo  sous  de   rente,  représentés  par  un  capital  de  i  oo  sous 

nov.  rliroii.  p.  .'5o.      , 

-  Roc.  ,1c,  i,i>i.    tournois. 

.le  Fr.  1  XMii .  Ce  Guillaume  Le  l'oreslier  a  écrit  en  vers  latins  une  chro- 
nique abrégée  des  premiers  abbés  de  Sainle-Gatlieiine,  {|ue 
Mabillon  a  pu])liée  dans  le  tome  V  de  ses  Annales  beiK-dic- 
lines,  p.  G3()-()i^3.  M.  Cliéruel  l'a  reproduite,  avec  ([ueltpics 
corrections,  dans  son  recueil  intitulé  Normantuœ  iwva  clim- 
iiiKi,  p.  \^iyf\'}..  La  dernière  partie,  depuis  l'avénenuMil  de 
l'abbé  IU)ger,  \ient  d'être  imprimée  de  iiouxcau  dans  le 
tome  X.XIII  (lu  {'M'cueil  des  liisloriciis  de  j'iauce,  p.  /|  i  i  -/|  i  ''i. 
Les  éludes  lilléiaiics,  aulrelois  Irès-cultivees  dans  les  mo- 
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nastères  de  l'ordre  de  Soint-Benoît,  y  étaient  alors  très-iié- 
gligées.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  rencontrer  dans 
les  vers  de  Guillaume  Le  Forestier  un  si  grand  nond)re  d'ol- 
lenses  aux  règles  de  la  grammaire  et  de  la  prosodie.  Ajou- 
tons que  ce  Lénédictin  de  la  décadence  lait  montre,  sans 
aucun  scrupule,  des  inclinations  les  plus  grossières,  esti- 
mant ou  décriant  les  abbés  dont  il  parle  selon  les  profits 
cjuils  ont  procurés  ou  les  dommages  qu'ils  ont  causés  à  la 
cuisine  de  l'abbaye. 

Des  huit  premiers,  il  nous  apprend  peu  de  chose.  Ayant 
trouvé  leurs  noms  inscrits  sur  un  ancien  registre,  il  se  con- 
tente de  mettre  en  vers  le  bref  récit  de  leurs  principales 
actions.  Sur  le  neuvième,  Guillaume  Vastel,  il  a  plus  à  dire, 
car  on  lui  doit  la  construction  cf  un  grand  cellier.  Ainsi  a-l-il 
mérité  que  f  on  prie  pour  la  paix  de  son  âme  : 

Aiiimae  Chrislus  requiem  det! 

La  mort  de  cet  abbé  ne  lui  pas,  il  est  vrai,  très-édifianle. 
car  il  mourut  cfune  indigestion,  après  avoir  trop  bu  dans 
un  joyeux  festin  aucjuel  il  avait  convié  plusieurs  notables  du 
pays.  Voici  la  narration  de  f  événement  : 

[lie  teniiit  pliires  magnas  ad  prandia  gentes, 
Et  bibit  et  comedit,  miiltum  lœte  sibi  ferit. 
lUas,  post  esus,  bic  condiixit,  quasi  saniis. 
Post  reditum  caméras  ridens  intravit  hic  abbas; 
Morte  repentina  cecidit  mox  iile  cathedra  ; 
Ante  cul)ile  suum  mors  subitavit  euni. 

Mais  notre  poëte  ne  juge  pas  le  cas  honteux.  Ce  lut,  dit-il, 
un  cas  très-fâcheux,  et  tous  les  convives  du  bon  abbé  le 
pleurèrent  bien  tristement  : 

(îentcs  quœ  ciuii  se  tuerant  tristes  rediere, 
Fientes  pro  morte. 

Le  dixième  abbé  de  Sainte-Catherine,  Jean  de  Sotteville, 
avait,  au  contraire,  l'humeur  très-rigide.  C'est  jjourquoi  les 
épithètes  injurieuses  ne  lui  sont  pas  épargnées  : 

Atrox,  crudeiis  fuit  is; 
roME  wvii.  I  8 
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Cependant  la  table  des  moines  fut  toujours,  de  son  temps, 
bien  servie  : 

Et  tanicii  isto  iociis  fuit  ojiis  IcinpDi'c  [)leiuis 
Divitiis  et  eqiiis,  putibus  alt[iio  cihis; 

ce  qui  devait  lui  faire  pardonner  la  dureté  de  son  gouvei'ne- 
ment.  Aussi  le  poëte  n'iiésite-t-il  pas  à  réclame)-  pour  lui 
toutes  les  joies  du  paradis  : 

Hic  paradisi 

In  s(>(lil)us  sedcal ,  jj;;mdia  possidoat! 

Le  onzième,  Robert  de  Pleinbosc,  lut  en  tous  points  le 
modèle  des  abbés.  Il  acheta  des  terres,  des  cens,  et  beau- 
coup de  poules,  beaucouj)  de  cliapons  : 

Niimmos,  gallinas,  oa|)pon('.s  ciiiil  liical)!)as; 

eu  f)ulre,  il  lit  sa^cmeul  aballre  les  clirnes  et  les  lièlres  du 
j)arc,  qu  il  n'm|)la(a  liès-avanla^eusemenl  |)ar  des  j)om- 
miers  el  des  poiriers  : 

De  pareil  qiicrnis  fl  fagos  illp  Mohortus 

Condidit  ('Vf'Ili,  pnniis  pirisipic  rcplcii 

i\i)l)i.s  priiUciiinl  liiuliis  (pii  iimir  ihi  ci  r-,(uiil . 

iiiliii  il  nil  ratlriilion  délicate  de  j)Ourvoir  ses  moines  de 
bonnes  chaussures.  Ils  elaienl,  avant  lui,  chaussés  par  les 
cordonniers  de  rioiieii.  Il  leur  fil  le  présent  d'un  cordonnier 
domeslicpie.  Par  tant  de  bienlails  il  s'est  rendu  très-dinne 
d'i'tre  mis  au  nond)re  des  saints  : 

(iiim  saiiclis  (!liiisti  si|)i  dciii:  L;ini  i,i  cdli  ! 

Le  Ireizicme  abbi',  Jean  de  (ianlenie,  Inii  le  siej^c  de 
I  année  i'>y()à  I  aniH'e  i  •,<()'<.  (Test  de  son  lemns  (ine  (  Inil- 
laiime  Le  |''oi-eslirr  \ersilia  sa  chronniiie.  Il  nous  I  apprend 
lui-m(''me  : 

(^)iiaiidii  !' ipics|;iiiiis  \\  illi'liiiiis  .  <pii  liiil  iirlii-- 
El    \<iii|    s.iiirti   (!.•  NJll.i    Wail.liryisili. 
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Hune  lihriim  fecit,  descripsit,  versificavit, 
De  Caiitu  Pic;r  Jobaiines  o'al  Katerinœ 
Abbas  tredocimus  tuiic  saiicla' 

Cependant,  la  chronique  ne  finit  pas  avec  Jean  de  Cante- 
pie.  Après  la  mort  de  cet  abbé,  Le  Forestier  rej^rit  son 
œuvre,  j^our  la  continuer  sur  le  même  ton.  Ayant  détesté 
Jean  de  Cantepie,  il  avait  surtout  à  cœur  de  flétrir  sa  mé- 
moire. Qu'il  aille,  dit-il,  en  enfer,  expier  tous  ses  crimes: 
Qaod  promcrmt  patiatur!  De  ces  crimes  divers,  le  j)lus  grand 
fut  d'avoir  légué  ses  biens  à  des  personnes  autres  que  ses 
moines  : 

Jura  doinus  dextra  sua  pordidit  intus  et  extra. 
Devastare  bona  fuit  buic  sapientia  prona. 
Gazœ  thesaurum  proli  donavit  et  aurum. 
Cum  tcnuit  fortis  gravis  liunc  angustia  mortis, 
Quidcpiid  babebat  ci  placuit  dare  progeniei. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  disent,  sur  le      Gaii 
témoignage  de  Le  Foi'estier,  que  Jean  de  Cantepie  disposa    '      '  "^^   ''■*' 
de  ses  biens  en  faveur  de  ses  proches ,  consanguineis  suis.  C'est, 
il  nous  semble,  interpréter  librement  les  mots  proli  et  pro- 
geniei. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est-à-dire  quelles  qu'aient  été  les 
mœurs  de  Jean  de  Cantepie,  Guillaume  Le  Forestier  ne  nous 
donne  pas  une  bonne  opinion  de  ses  moines.  Quel  degré  de 
charité,  de  piété,  peut-on  supposer  à  un  homme  si  curieux 
de  satisfactions  sensuelles? 

A  la  suite  de  la  chronique  des  abbés  de  Sainte-Catherine 
se  trouve,  dans  le  manuscrit  d'où  Mabillon  fa  tirée,  une 
pièce  de  vers  français  que  M.  Chéruel  a,  le  premier,  publiée,      ci.énui.Hist  de 
et  dont  les  continuateurs  de  dom  Bouquet  viennent  de  nous    '.^"Hct.'  a'e^' y,l; 
donner  une  édition  nouvelle.  Si,  comme  on  le  suppose,    'i^'  f'   '   ^x'" 
l'auteur  de  cette  pièce  est  l'auteur  de  la  chronique,  Guil- 
laume Le  Forestier  composait  plus  facilement  en  vers  fran- 
çais qu'en  vers  latins.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  plus  d'in- 
vention dans  l'un  des  poèmes  que  dans  l'autre.  L'unique 
objet  du  second  est  de  nous  faire  connaître  quel  fut  le  prix 
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de  toutes  les  subsistances  durant  la  disette  célèbre  de  l'an- 
née i3o4.  l-ia  mine  de  froment  valait  quatre  livres,  la  mine 
de  méteil  soixante  sous,  et  les  salaires  s'étaient  élevés  dans 
la  même  proportion.  Ces  renseignements  auraient  été  don- 
nés en  prose  avec  plus  de  précision. 

R.  11. 


Gl  IL  LAI  ME    DE   PAIUS. 


I)0MIMC.\I.N. 


S.\   VIE. 


Morl  vers  1 3 1  2 . 

Qiiclifel  Kcli.-iriJ, 
.Script,  ord.  l'ra-d, 
t.  I.  p.  5i8,  519. 


Krizon  ,  (lall. 
purp'ir.  p.  273.  — 
Touron ,  II^l.  dri 
liomiii.  illiiilrci  . 
Hc.  l.  11.  p  39.  — 
Aiil..Srricii>.  Lii>i 
laa..  liildinlli.ord. 
(r.  l'ra'dir    11   (i8 


GuiLLAi  ME  DE  P.\nis  [(jiiHIrlmiis  Parlslciixls^ ,  |)i-obable- 
nient  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  entra  comme 
religieux  de  l'oidre  de  Sainl-l)omini([ue  dans  la  maison  de 
Saint-.lacfpies  à  Paris;  on  ne  sait  pas  precisenieni  cpiand  il 
élail  n<''.  l'oiilclois,  nous  pouvons  croire  (pi'il  nacpiil  ncis  le 
milieu  du  Mil'  siècle,  puiscpi On  le  voit,  au  coinmeiiceinciil 
du  xiv%  remplir  des  lonclions  cpii  ne  pouvaient  convenir 
fpi'à  un  liomme  mnri  par  l'âge  et  l'expérience;  nous  savons, 
de  ])lns,  (pi'il  avait  cessé  de  \  i\  re  en  i.Si/j.  Après  avoir  passé 
la  plus  grande  i)arlit'  de  ,s;i  \ie  diins  iObsctirit*'  Au  cloitre, 
livré  aux  études  et  ;in\  di^vous  de  |;i  vie  religieuse,  il  lut 
élevé  enfin  h  des  emplois  (pu ,  |)liis  encore  (jue  ses  oiiv  i  âges, 
ont  lait  connaître  .son  nom  à  la  postérité. 

Lor.sfpie  Nicolas  de  l'réaiiville,  coiilesseiir  du  roi  l'Iiilippe 
le  Hel ,  fut  investi  de  la  pourpre  romaine,  au  mois  de  de- 
(l'inbie  i.'io."),ce  prince  ,1  ppcLi  (  Inillaume  de  |';iiis  poui  le 
ii'inj)l,irer  (hms  ces  mé-mes  lonelions  auprès  de  sa  personne. 
|);ms  ce  j)Oste  impoilant,  le  religieux  mérita  de  plus  en 
)his,  à  ce  qu'il  ikii  ;iil ,  la  lonli.inee  du  roi ,  puiscpie  Philippe 
e  IV'I  le  cliorge.i  ,  en    1  An-,  de   fine  iiiii'  erupiete  contre  les 
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chevaliers  du  Temple,  saisis  dans  toute  la  Fiance  et  empri-  Guiii.    .\ang. 

/                                     1            ]           9          1    1               2  Clii'on.Contin.ann. 

sonnes  par  son  ordre,  le  lo  octobre  iSo'j.  i3o-,  1. 1,  p.36o- 

Onvoit  par  les  actes  de  l'enquête,  ces  premières  pièces  363.— Baiuî.,vit. 

,,                         ,i         .                              ,,,,          i                 /^      -Il                     1        r>       •  pap.Aven.t.  I,  col. 

flun  procès  tristement  célèbre,  que  (juiUauiue  de   rans,  loo,  loi.  — .nos- 

qui  y  figure  au  premier  rang,  était  alors  inquisiteur  général  prot'e^ce^'saa'^^ 

de  la  loi  en  France ,  Inquisitor  cienerahs  hœrelicœ  pravitatis  recini  -oaonc.Raynaidi, 

rranciœ.  Depuis  quelle  époque P  iNous  ne  pourrions  le  dire  ,3o7,t.iv,p.422. 

avec  certitude.  Ecliard  le  suppose  investi  de  cette  fonction  ^.^^'^^o-  j^'",' 

.                 il                           11           >               11  eccles.    Iiv.    XCl  . 

dès  1  année  i  3o3;  mais  nous  ne  savons  d  après  c|uelle  auto-  n°  xix,  t.  \ix, 

rite.  Fontana  dit  crue  Clément  V  le  nomma  à  cette  char^ïe  ^J  '''^''■, 

1                   ^                                                         .                     .«      ^  ronUuia,  Sacrum 

1  année  même  de  son  avènement  au  souverain  pontilicat;  theatr.    Dominic. 

opinion  qui  n'a  rien  d'improbable,  mais  qui  n'est  pas  '^'  ' 
prouvée.  Quoi  qu'il  en  soit,  trop  disposé  peut-être  à  secon- 
der les  intentions  de  son  royal  pénitent,  le  grand  inquisi- 
teur se  montra  dans  cette  occasion  l'homme  du  roi  plus  que 
le  ministre  du  saint-siège,  dont  il  tenait  ses  pouvoirs,  et,  sans 
attendre  l'autorisation  du  pape,  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 

En  même  temps  que  le  roi  envoyait  à  ses  officiers  l'ordre  Dupuy,  h.si.  de 

secret  de  s'assurer  de  la  personne  de  tous  les  templiers  xempiieiTédit.dc 

demeurant  dans  le  ressort  de  leurs  "ouvernemenls  ou  de  i-'^, t.ii,p.3o9- 


b^ 


leurs  bailliages,  Guillaume,  par  une  circulaire  du  22  sep- 
tembre 1  307,  donnait  commission  aux  incjuisiteurs  de  Tou- 
louse et  de  Carcassonne,  aux  prieurs,  sous-prieurs  et  lec- 
teurs de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  dans  tout  le  royaume , 
d'interroger  les  templiers  sur  les  crimes  dont  ils  étaient  ac- 
cusés. Dans  ces  lettres,  où  il  s'intitule  chapelain  du  pape, 
confesseur  du  roi  et  inquisiteur  général  de  l'hérésie  en 
France,  député  par  autorité  apostolique,  Guillaume  décla- 
rait avoir  sollicité  du  roi  la  faveur  de  procéder  à  une  en- 
quête, non  contre  l'ordre  ou  contre  tous  les  frères  de  l'ordre 
en  général,  mais  seulement  en  France  et  contre  les  per- 
sonnes en  particulier.  Comme  il  ne  pouvait  seul  suffire  à 
cette  tâche,  il  enjoignait  à  ses  confrères  de  procéder  à  l'en- 
quête, chacun  dans  leurs  provinces,  assistés  de  deux  reli- 
gieux; de  faire  recueillir  les  dépositions  des  témoins  par  un 
olFicier  public  ou  deux  personnes  discrètes  et  capables.  «  Si 
«les  accusations  sont  reconnues  vraies,  ajoute-t-il,  ils  de- 
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"  vront  s'en  ouvrir  à  des  frères  de  l'ordre  des  Mineurs  ou 
"d'autres  religieux,  de  manière  à  n'exciter  dans  le  peuple 
"  aucun  scandale,  et  ils  enverront  promptement  les  déposi- 
«  lions  scellées  de  leurs  sceaux  au  roi  et  à  lui-même.  »  A  ces 
lettres  était  jointe  une  instruction  siu'  la  manière  dont  de- 
vaient informer  ces  inquisiteurs  subalternes.  Elle  se  trouve 
en  français,  à  la  suite  des  letti'es  précédentes. 

L'arrestation  des  chevaliers  opérée  partout,  comme  l'axait 

voulu  le  roi,  Guillaume  de  Paris,  soit  par  lui-même,  soit 

l'.DiipiiN.Co.     par  des  délégués,  tous  également  assistés  de  témoins,  d'as- 

.lamnai.  dos  tom-    sggseurs  ct  de  uotaires,  informa  contre  plusieurs  temiiliers 

|)Iicr.->,  in-.'i  ,  p. 8i,  '  l  l 

82.  — p.avnonaid,    à  Trovcs,  à  Baycux,  à  Caen,  à  Paris,  dans  le  Temple  même; 

Moiuinipiitsliislor.       1  '         ,    1         '  /  1  •>  •!  •     . 

•  le.  |).  235-239.      ^u  ig  octobre  au  24  novembre  1007,  il  en  interrogea  cent 
Dii|)uy,ibi(i.p.82-    treute-luiit.  Cependant,  le  pape,  mécontent  d'un  procédé 

88.— Haviiouaid,  •       .     •.  ■   '■  i     •  •  •  r  •. 

ibid.  p.  ■220.  —    fji'i  ''t'ii'  "iif  lujure  pour  lui,  puisquon  ne  lavait  |)as  con- 
Miciicici,  ivoces    suite,  et  une  usurpation  manifeste  de  ses  droits,  puisqu'on 

des  lempiicrs,  l.ll.  '     _       _  I  _  _  .      ^        l  .  ) 

p.  2^'o-'iio.  —    poursuivait  un  ordre  religieux  cjui  ne  pouvait  êti'e  juge  que 
HeV?b'id.  p!  i3i.    P^i'  1*'  saint-siége,  s'en  plaignit  au  roi  par  une   huile  du 

—  MicbHei.nist.    2^  octobre  1  3o7,  où  il  nommait  deux  cardinaux  pour  li aller 

dcFr.  t.lll.  p.i5o  '         ,     .     ,  IV   ■  I  I  ■  r  r 

pisiiiv.  avec  lui  (le  cette  allauc  et  la  reprendre  au  |3onit  d  ou  Ion 

Dupiiy.     iiiid.    était  parti.  Par  le  fait  même,  il  suspendait  les  enfpuMes  des 

évêques  et  des  archevêques  que  le  roi  avait  chargés  d'infoi'- 

mer  dans  les  diverses  parties  du  royaume  et  celles  du  grand 

liiurv,    liist.    inquisiteur  à  Paris.  Cette  UK^sure,  ainsi  c|ue  l'évocation  de 

p"i33.  i3'4.  —    f*^"'''  I  allaire  à   .son  tribunal  suprême,   lut   ])i'ol)al)lemenl 

Dachni,  SpiciieL'     robjci   d'iiuc  bullc  Spéciale,  fiue  nous  n'avons  plus,  mais 

t.  X.  p.  .357,  .358  .1  1  1         '       Il         .    '-i   i.  r.       ' 

—  Micbd.1,  iiivi.    <|iii  est  iap|)t'lee  dans  celle  ou  il  levé  celle  suspension. 
doFr  i.iti.p.  ...I.         I  p  mécontentement  de  (élément  V,  bientê»!  calme  d  ail 

leurs  |)ar  la  icpousr  adroite  et  impeiiense  du  roi,  ii'enqx'clia 
\li.i..ici,i'nMi'.    |)as  linquisileur  de  poursuivre,  soil   par  lui-même,  soi!  par 

de«  loln|>lil'r^,  t.  Il,        i  •  ■  I  'I  ■  T"      i  i     '  II'  I 

p.  31-A20.  '•'■'»  commi.ssaires  délègues,  I  inlerrogaloiie  des  Ireres  (l;iiis 

Dachnri.    .Spi     le'IVmple,à  l\iris.  Plus  lard,  le  |)a|)e,  se  declaraiil   luiiiiv 

3r>3?  ^  '  i'ibtrme  el  parai.ssanf  coinaiiicu  (pie  les  iiupiisiteuis  el  les 
évêfpies  (pii  a\aienl  commencé  l'iiislrucliou  du  procès  pou- 
vaient seuls  le  |)oursuivre  el  le  lermiiier  conveuablemeni , 
révo(pia  sa  sentence  el  leur  rendii  leurs  pouvoirs.  Dans  cet 
acte,  du  .'^»  piillr-l   i.')0(S,  (pi!  es!  une  ciiciihuie  adi'essée  aux 
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archevêques  et  aux  évêques  de  France,  ainsi  qu'à  l'inquisi- 
teur  général,  Clément  V  admoneste  paternellement  Guil- 
laume de  Paris,  et  suppose,  par  une  interprétation  bénévole 
de  sa  conduite  et  de  celle  des  prélats  qui  avaient  informé 
contre  les  templiers,  que,  s'ils  ont  poursuivi  l'iniormation 
malgré  les  défenses  de  l'autorité  pontificale,  c'est  que  la  no- 
tification de  ces  défenses  ne  leur  est  pas  parvenue  en  temps 
utile.  On  peut  penser  que  cette  bulle,  destinée  par  sa  nature 
à  la  publicité,  avait  pour  but  dadoucir  fhumeur  exigeante 
de  Philippe.  Par  une  autre  bulle  du  même  jour,  adressée  Uacheri , .spioii. 
particulièrement  à  Guillaume  de  Paris,  et  qui  se  trouve  à  la  '  ■^'  ^'  '^'"^  '''' 
suite  de  la  précédente.  Clément  lui  reproche  en  maître  of- 
fensé sa  désobéissance,  et  lui  pardonne  cependant  en  l'asso- 
ciant aiLX  prélats  qui  doivent  poursuivre  l'instruction. 

L'ordre  que  nous  avons  suivi  dans  cet  exposé  des  faits      Dupu,,  [..  17, 
s'écarte  un  peu  de  celui  qu'ont  adopté  Dupuy  et  même  le    '^ 
savant  éditeur  du  Procès  des  templiers,  dans  son  histoire  de       Miciui,i.  Hi-t. 
France.  Il  nous  semble  résulter  des  textes  mêmes  que  Ton    '•'  t^'  '  "'i'  '^^ 
commença  à  informer  conti'e  les  personnes  des  chevaliers 
du  Temple  dès  la  fin  de  sejDtembre  i3o7,  avant  même  que 
les  templiers  eussent  été  tous  arrêtés  le  1  3  octobre.  L'in- 
formation dirigée  contre  eux  par  frère  Guillaume,  d'après 
les  ordres  du  roi,  commence  le  19  octobre  suivant;  le  pape 
suspend  les  pouvoirs  de  finquisiteur  le  .27  du  même  mois; 
l'information  ne  continue  pas  moins  jusqu'au  24  novembre, 
et  c'est  cette  désobéissance  foimelle  à  ses  ordres  que,  dans 
sa  première  bulle  du  5  juillet  i3o8,  le  pape  cherche  à  ex- 
cuser en  supposant  que  l'inquisiteur  ne  les  a  pas  connus. 

Il  est  à  remarquer  que,  du  moment  où  Clément  V  rendit 
à  l'inquisiteur  ses  pouvoirs  et  fautorisation  de  poursuivre 
avec  les  prélats,  et  non  autrement,  le  procès  commencé, 
les  actes  de  Guillaume  de  Paris  nous  échappeut,  ainsi  que 
la  part  plus  ou  moins  active  qu'il  put  prendre  encore  à 
cette  grande  affaire.  Son  nom  ne  se  trouve  point  parmi  les    ,  m."— \iiriicier, 
membres  de  la  commission  que  le  pape,  par  sa  bulle  du    '|i™|.f//'  'j""" 
12  août  i3o8,  nomma  jjour  informer  de  nouveau  contre       Lemème.Hist. 
les  templiers  dans  la  province  ecclésiastique  de  Sens;  et    ','v-,.'        i'  '■^•^' 
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Procès  des  tem- 
pliers, t.  I,  p.  2  0 
et  tout  le  volume; 
I.  Il,   p.   l-27i.— 

Dubois,  (list.  ceci. 
Paris,  t.  Il,  p.  55  r, 
553.— Balui.Vit. 
pap-  Avenion.  t  I, 
p.  i6.  —  D'.\rgcn- 
Iré ,  Coilcct.  ju- 
dicior.  etc.  t.  I  , 
p.  279.  —  Flcury. 
Hi.sl.  ceci.  t.  Xl\, 
p.  171.  —  Miclio- 
let ,  Ilist.  de  Fr. 
t.  m,  p.  17G-18G. 
QuétifetÉchard, 
ibid.  p.  5 18. 
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quoique  les  deux  bulles  du  5  juillet  l'y  adjoignissent  impli- 
citement, on  ne  le  voit  ni  agir  ni  parler  de  concert  avec  les 
commissaires  pontificaux  dans  ce  long  interrogatoire  que 
subirent  devant  eux,  à  Paris,  le  grand  maître  et  deux  cent 
trente  et  un  chevaliers  ou  Irères  servants,  du  samedi  22  no- 
vembre i3o9  au  5  juin  i3i  1.  Nous  ignorons  ('gaiement  si 
Guillaume  de  Paris  lut  pour  quelque  chose  dans  les  sévères 
déterminations  du  concile  provincial  de  Sens  réuni  à  Paris, 
en  i3io,  par  rarchevêque  Philippe  de  Marigni.  Les  actes 
de  ce  concile  n'existent  plus. 

Echard  a  parlé  en  queUpu:"»  mots  du  rôle  qu(>  joua  Guil- 
laume de  l'aris  comme  inquisiteur  dans  le  pi'ocès  des  tem- 
pliers; il  a  tiré  principalement  ce  qu'il  en  dit  d'un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  coté  DD  22.  Ce  manus- 
crit, en  papier,  du  xvii'  siècle,  existe  encore  dans  la  biblio- 
thètpie  de  ce  nom  sous  le  numéro  rouge  96  1  et  la  cote  H.  V. 
7,  (pii  a  remplacé  l'ancienne.  11  est  étonnant  que  le  savant 
dominicain,  qui  l'avait  examiné  avec  attention,  qui  en  cite 
même  quelques  passages,  n'y  ait  pas  reconnu  la  transcrip- 
tion pure  el  simple  de  illisloirc  de  la  condainiialtou  des 
templiers  par  Diipiiy,  imprimée  en  i6.)4,  in-/|".  Il  existe 
ailleurs  plusieurs  de  ces  copies  contem|ioiaines  d'un  li\re 
bien  coMini,  une,  entre  autres,  à  la  l)il)liotlir(|U('  Ma/.ariae, 
.sous  le  11"  1  'l'So. 

lùliard  ra|)|)elle  aussi  liiKlicalioii  donnée  par  Lahhe  d  un 
manu.scrit  de  .Naiule,  dont  le  titre  est  ainsi  con(,;u  :  Coneor- 
danliœ  iiHjnisil.ionum  jucUiniDi  adrersiis  ordineni  ï  empli  ai  iiujni- 
silure  hœreùcœ  pravilalis  pniiuim,  Inm  a  Iribus  eardinalibnx  el 
dcmum  ab  Ipso  ponlifice  Clémente  I  .  DapnVs  le  papier  et  le 
caractère,  Labbe  conjecturait  (|ue  ce  mainiscrit  |)Ouvail  être 
roiilein|)orain  du  procès.  Nous  ne  .savons  ce  cpi  il  est  devenu. 

Il  parait  cpie  Guillaume  de  Paris  rein|)lil  juscpi'à  l'epotpie 
de  .sa  mort  les  font  li<iri>  de  conlesst  iir  du  roi.  Cette  épotpie 
est  incertaine.  Par  son  testament  du  17  mai  i3i  1,  Philippe 
le  Hel  Mf)iiMiie  parmi  ses  exécuteurs  testamentaires  (iiiil- 
"  laiime  fie  I';iri.s,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  son  conlcssi'ur.  » 
l)ans  son  codicille  du  2  H  novembre  1 .3  1  /| ,  ce  |)rince  desigue 
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«Martin  des  Essarts,  à  la  place  de  son  ancien  confesseur, 
«  maintenant  décédé.  »  Nous  jjensons  donc  cju'on  peut  fixer 
approximativement  la  mort  de  Guillaume  de  Paris  vers 
l'année  i  3  i  2  ou  l'année  1  3  1 3 . 


SKS    ECRITS. 

1°  Tabula  j ans.  C'est  le  seul  ouvrage  que  lui  attribuent  Pignon iLaurent), 
Laurent  Pignon,  Antoine  de  Sienne  et  Possevin.  Il  paraît  Ss '(ifsa?nt"vir- 
que  c'était  une  table  ou  un  répertoire  pour  trouver  facilement    '»' •  "°  ''v'' .  '"  •  1  > 

-1  J-  -L  v^    1*^*  co!  Ant 

tout  ce  que  renferment  de  notable  le  décret  et  les  décrétales.  .^onms.  Lusiianus^ 
L'ouvrage  commençait  par  ces  mots  :  Prompte  volcntibus.  ^f\''"^'^'^^™,'^^ 
Nous  ne  le  connaissons  ciue  par  la  mention  qu'en  ont  faite   Possevin",  Apparat. 

1   •!  !•  1  sacer.t. I, p.7 10.— 

ces  anciens  bibliograplies.  Qu«tii' ei  Échani, 

2°  Dialogus  de  Seplem  Sacranicniis.  Dialogue  sur  les  sept    '''"•  p -^'^ 
sacrements,  ou  sept  dialogues  sur  les  sacrements,  commen- 
çant par  ces  mots  :  Quoniain  me  sœpius  rocjasti,  Petre,   etc. 
Les  interlocuteurs  sont  Pierre  et  Gilon,  oii  Guillaume,  ou 
Grégoire,  désignés  par  les  lettres  P.  et  G.  Il  n'est  pas  facile 
de  décider  à  qui  appartient  réellement  ce  traité.  Plusieurs 
critiques  font  cru   de  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de 
Paris,  et  semblent  l'avoir  confondu  avec  le  traité  De  sacra-      simier  (Jos.,, 
mentis,  qui  est  certainement  un  ouvrage  de  ce  prélat,  mais    n„p°f,'v^.  [nfra' 
tout  diflérent  du  dialogue.  Théophile  Raynaud  dit  que  le      'iheoiih.    Ray 
dialogue  a  été  attribué  mal  à  propos  à  févôque  de  Paris,    |l';nf;„e''ma?isnbt 
puisque  fauteur  déclare,  à  la  fin  de  son  livre,  qu'il  en  a  lire    p"''-  '•,  "°^-  ')■ 
le  loud  des  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Pierre  de      '  " 
Tarentaise.  Or,  ces  deux  docteurs  ont  acquis  leur  grande 
notoriété  quand  ne  vivait  plus  l'évêque  Guillaume,  mort 
en  1249.  Selon  Théophile  Piaynaud,  le  véritable  auteur  est 
Guillaume  de  Paris,  de  f ordre  des  Prêcheurs.  C'est  aus.si 
fopinion  de  Claude  de  L'Espine,  qui  a  donné  une  édition  de 
ce  dialogue  vers  fan  1  55o.  Labbe  répète  fassertion  de  Théo-      Lai,i,L-,  oissen. 
phile  Piaynaud,  sans  y  ajouter  aucune  réflexion,  mais  sans    é'cc'io's  t V'^"^?^ 
la  combattre  :  on  peut  croire  qu'il  f  adopte.  Altamura  dit       Aitamura.BiW. 
que  peut-être  Guillaume  de  Paris  est  fauteur  du  dialogue,    ''"'"""<■'>"''' p- 9^- 
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et  que  certainement  ce  nest   pas  GiiiHaiiine  d'Auvergne, 
HisiiLsconiiov.    évèque  de  I^aris,  mort  en  1249.  Ellies  Dupin  n'hésite  ])as  à 
r.  Mvs.p.  189.    j^   donner   au   religieux  dominicain.    Le  continuateur  de 
Cave    Giiiii.;,    l'histoire  littéraire  de  Guillaume  Cave,  Henri  Wharton,  re- 
garde Guillaume  de  Paris  comme  l'auteur  probable  du  dia- 
logue sur  les  Sept  sacrements.  Enfin,  Echard,  après  avoir 
l'apporté  et  discuté  les  o])inions  de  ceu\  qui  l'ont  ])récédé, 
conclut,  d'après  les  indications  de  la  plupart  des  manuscrits 
et  des  éditions  imprimées,  que  ce  traité  est  bien  l'ouvrage 
du  dominicain  Guillaume  de  Paris,  inquisiteur  général  de 
la  foi  en  France.  Il  ])araît  du  moins  bien  certain  (pi'il  u'esl 
pas  de  Guillaume  d'Auvergne,  évèqu<'  de  Paris.  Cependant, 
plusieurs  exemplaires  manuscrits  el  imprimés  portent  au 
D.iHi...  iv,ciip-    litre  :  (ïiiillehni,  episcopi  l^arisiensis.  Casimir  Oudin  en  a  iidére 
I.  III.  col  -3i.        T^'*'  I  auteur  était  un  autre  (lUillaunie,  evecpie  de  I  ans,  pos- 
térieur à  cehii  du  xiiT  siècle,  cesl-à-tlire  Guillaume  Baulet, 
(iiiillelmus  Baiifeli,  d'Auvergne  comme  le  premier,  pui.scpi  il 
était  natif  d'Auiillac,  et  (pii  avait  tenu  le  siège  épiscopal  d<' 
.Siiiidi>ni>,  Mss.    Paris,  après  Simon  de  Biici,  de  i  []o^\  à  i  3^0.  Sanders,  dans 
(!!  1 1  .V  ^^  ^  '""^      ses  catalogues  des    mauusciils   des    bibliolhècpies   de    Bel- 
(Jail.  cillai,  no»,    gifpie,    donne    poui'   auteur  à    fouM'age   Cm    de    (iolie    di 

t.  m .  roi.  '|0 .   I  I .       \  I  /■  '  •  1  ■      *  1         /  '  1  •>  •>      (  ■ 

Alezzo,  ou    (iiloii,   execpie  (le   (.amhrai,    \eis    i  ,)()()- 1  .^ot). 
Nous  avf>iis  (l('|,i  (II!  (|iic  cet  ouvrage  a  éle  nllrihue  sui'  nue 
Irivole  et  vaine  coiiiecluie  à  Cîui  de  Colle  de   Me/./.o.  Pour 
(...iriins.Dpvpn,    ce  rpii  r(>garde  (îilon,  evé'cpie  de  Cambrai,  .lean  Caret  ineu- 
};hr.  cir  f'iis  v'     1 1' "u  lie ,  Sa  iis  a  1 1 1  riiiei'  I  es  a  \  (  )ii'  \  1 1 S ,  (  p  i;i  I  II  '  1 1  i;i  1 1 1 1  s(  Il  I S  a  I  iciei  1  s 
"  "•  (jiii  lui   donneiil,  dil-il,  eej   nnxiage.    Il   es|   \r;ii  (|iie,  dans 

plusieurs  manuscnls,  I  un  des  ( Ici: \  mlei  Idciileiiis es!  appeh' 
Gilon.  Mais  cela  ne  prouve  guère  (piiin  Gilon  ipielconcpie 
soil  l'aiileur  de  l'ouvrage.  CependanI  il  est  permis  de  sup- 
poser (lue  si  (lare!  a\ail  \u  Ini-iiieme  les  matnisciils  (piil 
iniMilionne,  il  ti  \  aiiiMii  pas  Ironve  un  aiilre  argiiiiienl  en 
la\  eiir  de  (  iilon  ,  e\e(pie  de  (  iamhiai. 

\i  les  lilres  ni  les  c.rnlicil  des  premières  éditions  iiiipri- 
niees  el  des  copies  mamiscriles  du  Dialogue  des  Sep!  sacre- 
ineiils  ne  nous  oilrenl  le  iiio\en  (Telahlir  a\ec  ceilihide  le 
nom  (lu  \eril.d)li-  .inienr. 
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Une  des  plus  anciennes  éditions,  in-lol.  sans  date,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  vue  par  Ecliard  chez  les  sœurs 
de  Sainte-Claire  dites  de  Y  Ave  Maria,  porte  au  titre  :  Liber 
(ludlchni  Pansiensis  de  vu  sacraincnlis.  Explicil  Tabula  sa- 
cramenUdis  Gudlelmi  Parisieitsi.s.  11  n'y  est  point  fait  mention 
de  la  dignité  épiscopale  de  ce  Guillaume. 

Une  seconde  édition  in-4",  fort  ancienne  aussi,  et  sans 
indication  d année,  de  lieu,  ni  d'imprimeur,  a  un  titre  qui 
est  presque  une  analyse  de  l'ouvrage  :  Tractatiis  de  vu  sacra- 
menlis  lùxlesiœ,  sumplus  ex  scriptis  S.  Tliomœ  de  Aqmno  el  Pelri 
de  Tarcnlasia ,  (jiu  per  modani  (jnœstioiwm  discjpnh  ac  maçjistn 
rcsponsionnm ,  etc.  —  Eœphcit  traclatiis  de  vu  sacraineulis.  L'in- 
terloculeur  G.  est  Grégoire.  L'auteur  n'est  pas  nommé.  Cette 
édition  est  citée  par  Echard,  comme  se  trouvant  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  C'est  un  volume  relié  au.x  armes  de 
France,  avec  le  chiffre  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers, 
renfermant  divers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  tous  du  même 
siècle. 

L'édition  de  i/i8g,  in-zi",  à  longues  lignes,  imprimée 
chez  Jehan  Bonhomme,  nous  offre  ce  titre  au  haut  de  la 
première  page  :  Reverendi  in  Chrislo  patris  et  domini  Giiil- 
lernu,  Pansiensis  episcopi,  sacn  elo(jiin  docloris  clarissimi ,  Dia- 
logus,  hbri  siii  de  sacramentis  mediillamjiinditus  et  compendiose 
compleclens ,  etc.  —  Exphcit  Gndlermus  Pansiensis  super  vu  sa- 
cramentis, etc.  L'éditeur  a  regardé  cet  ouvrage  comme  un 
abrégé  du  grand  traité  De  sacramentis  del'évêque  Guillaume, 
fait  par  lui-même  :  assertion  doublement  insoutenable, 
parce  que  l'objection  tirée  de  l'année  où  est  mort  cet  évêque 
de  Paris,  et  de  l'époque  où  ont  vécu  les  deux  docteurs 
mentionnés  à  la  fin  de  l'ouvrage,  subsiste  dans  toute  sa 
force;  et  parce  que  le  dialogue  est  conçu  d'après  un  tout 
autre  plan  que  le  traité.  Ainsi,  le  sacrement  de  l'Ordre,  qui 
est  le  sixième  dans  le  traité  de  l'évêque,  remplit  douze  feuil- 
lets, in-lol.,  édit.  de  ]5i6;  dans  le  dialogue,  où  il  est  le 
troisième,  il  n'en  occupe  que  trois;  le  Mariage,  au  contraire, 
le  cinquième,  n'a  dans  le  traité  que  huit  feuillets;  il  en  a 
vingt-cinq  dans  le  dialogue,  où  il  est  nommé  le  septième. 

19- 
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Une  autre  édition,  de  la  même  année   1489,  in-.^",  sur 

deux  colonnes,  imprimée  à  Paris,  chez  Georges  Mittelhuser, 

a  pour  titre  :  Dvcdogus  doclissimi  viri  Guillermi,  episcopi  Pa- 

risieiisis,  de  m  sacrameniis.  —  ExphcU  Gndlcrmus  Pansicn- 

QuéiifciKchard.    SIS  siipcv  VII  sacninientis.  Elle  a  été  réimprimée  par  le  même, 

Ha-;.rii';'55;:    à  Paris,  en  1494.  

"»ni.8ji:>.  Jl  y  a,  de  1  année  i  ^g.^,  une  édition  in-8",  à  Paris,  chez 

Hain.ibid.Tirim    Duraud  (îrileri,  lihraire  juré  de  l'Université  :  Dyalocjus  dor- 

^^'^'  lissiini  (iiiillermi ,  episcopi  Parisicnsis,  de  vu  sacrameniis. 

Qiiéiifct i>hani .         Une  édition  de  Nuremherg,  i  ^96,  in-fol.,  vue  par  Kchard 

'  '■  p'^'o  (.|^p2  les  minimes  de  Nigeon  (les  Bonshommes  de  Passi), 

porte  le  nom  de  Guillaume  d'Auvergne. 

L'ouvrage  a  été  encore  imprimé,  prohahlement  dans  le 
XV'  siècle,  sans  date,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  pelii 
in-8°,  de  cpiatre-vingt-dix  leuillets  à  longues  lignes,  avec  ce 
titre  :  Dyalurjus  doctissimi  viri  (îiiHIcrini,  episcopi  Parisieusis, 
de  \ii  sacrameniis,  etc.  —  Expiicil  (iuillenniis  Pansiensis  su- 
per VII  sacrameniis.  11   en  existe  un  exemplaire  à  la  hiblio- 
tlièqne  iMazarine. 
(jii«iii>ii;.hard.         L'etlition  de   I>eipsick,  Wollgang,  1Ô12,  in-/|",  esl  aussi 
l'an/'.-r'!  Annal.  (7   ^ous  le  uoui  (le  Guillaume,  évèque  de  Paris.  Quant  aux  édi- 
ponr.t  vii.p  17K.    fions  plus   modernes,  de  Lyon,    1667,   apnd  liœredes   .lac 
.lunrlœ;  de  Florence,  i^'jç),  in-8",  etc.,  elles  portent  le  nom 
de  Guillaume  de  Paris.  Dans  celle  de  Lyon,    1  ;)8o,   petit 
oii.iiiviKriiani.    in-)(3,   chez  .Alexandre  \hirsile   d(>   Lucfjii(\s,  intitulée   De 
i>  i6q  '    ~         sepiem  .sacrameniis  lihcUas,  so.  trouve   un  second  ouvrage, 
Caïai.dciaiiibi.    ('(impendiiim  calechismi  liomani  de  vu  sacrameniis ,  cpie  le  cata- 
Î.'il").  2^7 "if    logiie  des  livres  imprimés  de  la  Bi])liothèque  du  roi  send)le 
"''""'  conlondi-e  avec  le  di;df)gne.  Celle  édition  de  Lyon   nuM  le 

dialogu*'  .sous  le  nom  de  (îuillanme,  évè(|ue  de  Paris,  cpioi- 
qu'elle  paraisse  laite  d'après  l'édition  de  (>laude  de  L'Ivspine 
(  1  ;").") o,  in-H"),  dont  (>lle  reproduit  l'épîlre  dédicaloire.  Or, 
ce  dernier  a  im|)rime  le  dialogue  comme  l'cruvre  de  Guil- 
laume de  Paris,  dominicain,  d'après  un  manuscrit  du  giand 
cou\('nl  des  .Jiicohins  de  Paris,  qui  portait  Ir»  iu)m  de  ce 
leligieux. 

(  )n  vr)it  (\\\r  1,1  moitié  enxirrin  des  (Wlitions  imprimées  pri'- 
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sentent  comme  auteur  de  l'ouvrage  Guillaume,  évêque  de 
Paris.  Les  manuscrits  oiVrent  plus  de  variété.  Nous  passerons 
rapidement  en  revue  les  titres  et  les  explicit  des  copies  ma- 
nuscrites du  dialogue  qui  sont  venues  à  notre  connaissance, 
et  nous  remarquerons  quelques  inexactitudes  dans  la  trans- 
cription de  plusieurs  de  ces  titres  laite  par  Echard  et  par 
Casimir  Ondin  ;  inexactitudes  involontaires  sans  doute,  puis- 
qu'elles contredisent  quelquefois  leurs  assertions. 

Manuscrits  de  la  Bibliothècpie  nationale,  fonds  latin, 
n"  3208,  ancien  manuscrit  cle  iVlazarin,  sur  papier,  à 
longues  lignes,  de  la  fin  du  xiv^  siècle,  ou  du  commence- 
ment du  \v^  Casimir  Oudin  prétend  ([ue  dans  ce  manuscrit,  d.  Mn|,toi..cii. 
autrefois  inscrit  sous  le  n°  5686,  l'auteur  est  nomme  «  Guil- 
"laume,  évêque  de  Paris;»  mais  il  n'y  a  d'autre  titre  c|ue 
ces  mots  :  Dialogus  de  m  Ecdesiœ  sacramentis,  sans  nom 
d'auteur. 

Le  n°  8209,  manuscrit  de  Colbert,  cité  par  Echard, 
sous  l'ancien  n°  8726,  sur  papier,  à  deux  colonnes,  in-fol. 
xV^  siècle,  ne  porte  aucun  titre,  aucun  nom  d'auteur.  Expli- 
cit liber  sacramcnlorain.  On  n'y  trouve  pas  le  titre  donné  pai- 
Echard  :  Traclatiis  cle  vu  sacramentis  pcr  mndiim  dialucji  cditus. 

N°  32  10,  ancien  manuscrit  de  Le  Tellier,  du  xv"  siècle, 
sur  papier.  Point  de  nom  d'auteur,  ni  au  titre  ni  à  VexpU- 
clt.  Le  dialogue  est  entre  Pierre  et  Gilon. 

N°  3473,  sur  vélin,  XI v"  siècle,  ancien  manuscrit  de  Col- 
bert (3 600)  cité  par  Echard,  qui  en  donne  ainsi  le  titre  : 
Giiillctmi,  cpiscnpi  Parisicnsts,  dialorjvs  de  vn  sacramentis.  Mais 
le  titre  du  manuscrit  est  moderne  et  est  ainsi  conçu  :  Liber  vu 
sa  ramentonim  Giiliermi  Parisiensis.  Il  n'y  a  rien  à  Vexplicit. 

N°  3474,  sur  vélin,  xiv"  siècle,  ancien  manuscrit  de  Col- 
bei't  (6222].  Selon  Echard,  le  titre  du  traité  serait  le  même 
dans  ce  manuscrit  c[ue  le  titre  par  lui  supposé  pour  le  ma- 
nuscrit précédent.  Il  est  vrai  cju'un  titre  moderne,  du 
xvii'  siècle,  sur  le  feuillet  de  garde,  est  ainsi  rédigé  :  De  vu 
sacramentis  ecclesiaslicis  Guillelmi,  Parisicnsis  cpiscopi,  Dialo- 
cjiis;  mais  en  tête  du  dialogue  on  lit  cette  rubrique,  du  même 
temps  que  le  corps  du  manuscrit  :  Incipii  l)\alo(jiis  GuiUerm! 
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Parisiensis  de  ni  ccdcsiaslins  sacramcntis:  de  nirim»  à  IV.r- 
plicil. 

Manuscrits  du  fonds  de  Saint-Victor  :  n°  680,  in-4",  sur 
|)api(M%  du  xv°  siècle;  c'est  l'ancien  GGG,  1  2,  cité  par  (îas. 
Oudin.  Il  est  sans  nom  d'auteur.  Dans  les  Conlenla  qu'on 
trouve  au  coniniencenient  du  volume,  comme  dans  la  plu- 
jiart  des  manuscrits  de  cette  abbaye,  en  écriture  du  xvi'  siècle, 
l'ouvrage  esl  indiqué  en  ces  termes  :  rraclatiis  de  vu  aacra- 
Oiwiin  Ca.. i.  mentis  Gudielmi  Pansiensis , pcr  moduin  dtaloiji.  (laslmir  Oudin 
i.^iii.  roi.  7.^1,  ^'ggj^  donc  trompé  en  disant  que  ce  manuscrit  attribuait  le 
dialogue  à  Guillaume,  évéque  de  Paris. 

N"  838,  in-/i", sur  papier,  w'" siècle;  c'est  l'aïuicMi  u"  1  1-26, 

mentionné  par  Echard.  Il  esl  intiful»-  :  Llher  vu  ^famimento- 

riim  Gilonis.  Ce  nom  paraît  avoir  été  ajoute,  mais  il  es!  dune 

écriture  presque  aussi  ancienne  que  le  manuscrit. 

\ioi.ir,m.oi. ,         Un  manuscrit  du  fonds  de  Saint-Germain,  provenant  de 

11,1,1. bM.hoiii.L H.    (^Qpjjig^  g^j,.  papier,  du  .\v'"  siècle,  a  pour  titre,  en  écriture 

— Biiii.  nat.  foiuis,  ([n  xvil',  DispuUilio  de  saeramends ,  Instar  dicdoiii  iiiler  Galo- 

dc  Saint-Germain,  ,.  '      ^.  .  "  i      r  i  '■         •         i   •      . 

„'  ,,/,v  nem  et  retrum.  Dans  le  corjis  av  1  ouvrag(\  le  prinrq)al  inter- 

locuteiu'  est  écrit  Gilo;  mais  fauteur  n  v  est  ])as  nommé. 

Knfin,  nous  avons  désigné,  dans  la  notice  qui  concerne 
Gui  de  Golle  di  Mezzo,  un  manuscrit  de  Troycs,  qui  nous 
olïVe  le  nom  d'un  certain  Jean  Simon,  prêtre  de  Sainl-Sym- 
pborien. 

Va\    conq)araMl  les  indications  diverses  que   nous  lour- 

nisscnt  les  éditions  cl    les   in;nuis(  rils,  on  xoil  (|ii('  le  |)lus 

grand   nond)re  s'accordent  à   rcconnailrc   pour  auteur  du 

dialogue  un  personnage  nommé  Guillaume  de  l'aris.  Dans 

(juelques  manuscrils,  il   n'esl   pas  désigne  aiilrement;  |)bi- 

sieurs   édilions  le  nou)ment   (iuillaume,    e\è(pie   de    Paris. 

Liliaid.l.âiH.      l'.cliaj'd  j)ense  (|iie  crllc  (jualilicalion  d Cveipie  a  pu  se  gHisser 

par  abus  entre  le  nom   du   peisontiage  et  le  nom  du  lieu  de 

.sa  naissance,  ((imnie  il  e>l  aiiixe  noiir  (  ludlauuie  l'erauld, 

de  Pvon.  .Iae(nies  de  l.au.sanue,  el  ou  pourrait  ajoulei-  pour 

iii«i  iiii.  <{•'  la    Guill.iuiiie   d  \u\ei'i'i',   \  iiicenl    de  Peainais.  (hioi  (pi  il  en 

Hr.t.x\m,p.ii.>,    ^^^ji   ^j^.  ,-,.||c  (tiiiicchii  (',  ou   peu!  la  isoM  lia  bleuieii  I   liésiler, 

pour  detrniiiuer  laiileur  iet>|  du  Iraile.  eu-tii'  un  Guillaume 


DOMINICAIN.  151         ,„,.„,,. 

de  Paris  qui  ii'ail  pas  été  évêque  et  un  Guillaume  qui  l'au- 
rait été  de  Paris.  Si  l'on  opte  pour  cette  dernière  supposi- 
tion, comme  il  a  été  démontré  que  ce  ne  peut  être  (juil- 
laume  d'Auvergne,  mort  au  milieu  du  xiii*^  siècle,  il  faudra 
en   revenir  à  l'opinion    de  Casimir  Oudin,  et  dire,  avec 
Fabricius,  que  l'auteur  est  Guillaume  Baufet,   Gudlclmiis      vm-..  l'.ibiioiii. 
Iknifcli  :  c'est  sous  ce  nom  altéré   [Baiifrcli] ,  que  le  cata-    "",'';,,"'''   '    "  ' 
logue  imprimé  des  manuscrits  de  la  Bibliotliècpie  du  roi 
indique  les  numéros  8208,  8209,  32  10,  dont  nous  avons      caïai.  (ks  mss. 
parlé  plus  haut.  Si  l'on  écaiie  l'évêque  pour  adopter  un     '"'"■'     i'-    ''• 
Guillaume  de  Paris  non  revêtu  du  caractère  épiscojoal,  rien 
n'empêche  de  suivre  l'opinion  d'Eichard,  qui  revendique  le 
traité  pour  le  religieux  de  son  ordre  connu  sous  ce  nom. 

Les  inductions  que  l'on  peut  tirer  du  texte  même  de  l'ou- 
vrage n'aident  pas  davantage  à  décider  la  question.  L'un  des 
deux  interlocuteurs,  Pierre,  qui  veut  s'instruire  sur  l'admi- 
nistration des  sacrements,  est  entré  nouvellement  dans  les 
ordres  :  Poslfjuam  saccrdotii  sac/nin  ordincin  susccpish,  lui  dit  i;ait.  ,io  \iiiiri- 
le  personnage  cpii  l'invite  à  l'interroger.  Et  ici  le  sacerdoce  '"'*''•'"'•• 
n'est  pas  l'épiscopat  :  7ioryfli7(...  iit  (di(jua  le  de  adiiiinislralionc 
sacramcnlorum  edocerem ,  protil  ccdiiiU  m  unam  parocliiahuut 
.saccrdotiim.  (les  prêtres  de  paroisse  sont  les  curés.  Un  peu 
plus  loin,  à  propos  de  la  confirmation,  G.  ou  Gilon  lui  dit:  loi.o. 

"  Trois  sacrements  impriment  un  caractère;  c'est  pourquoi 
«  on  ne  peut  les  réitérer  :  ce  sont  le  baptême,  la  confirmation 
"  et  l'ordre.  Je  t'ai  parlé  du  baptême;  les  deux  autres  ne  le 
«  regardent  ])as;  il  n'appartient  qu'aux  évêques  de  les  admi- 
«  nistrer.  I)  Plus  loin  encore,  lorsque  Pierre  le  questionne  loi  r,,v°. 
sur  l'ordre,  G.  lui  répond  :  Ciiriosiis  es;  siifficianl  llbi  s((era- 
mcnta  de  cjiiibns  indifjes  erçja  plehem.  Pierre  insiste,  en  disant 
qu'il  espère  que  cette  instruction  pourra  lui  servir  un  jour. 
Pieri'e  n'est  donc,  ou  ne  représente  ici  qu'un  sim]:)le  curé  de 
paroisse.  On  peut  en  conclu i-e  déjà  que  ce  n'est  pas  Pierre 
de  Belleperche,  comme  Fa  cru  Casimir  Oudin,  puisque 
Pierre  de  Belleperche  n'a  jamais  été  simple  curé,  ainsi  que  Ui-i  liu.  iii  la 
nous  l'avons  fait  remarquer  dans  sa  notice.  Quant  à  G.,  Gi- 
lon ou  Guillaume,  il  occupe^  un  lang  su])érieui'  à  celui  de 
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Otidin,  Comin. 
I.  III,  roi.  732. 


QiiclirelKchard, 
.Script  ord.  l'rjcil. 
t.  1.  |).  ait).  8'>S- 
—  Kilirs'Dlipill. 
ili>t  (les  controv. 
.iiv'  sii-rlc,  p.  18g. 

.Villon.  Spiicik. 
I.iiHil.iii.  Itiblinlli. 
(ird.  Intr.  Pr.Tilir. 
p.  0'* 


Moi. II.,. MOU  . 
Diar.  itilir.  p.  '1». 

—  Id.     liildiodi. 
hdiliolli.l.l.p.^i.i'i. 

—  Qiiclir  ri   Krii. 
n,,    Ml    II     ,,  ^.., 


Pierre;  c'est  un  évéque,  ou  un  personnage  haut  ])l;u't''  dans 
les  dignités  ecclésiastiques.  Il  peut  donc  représenter  égale- 
ment bien,  ou  l'évêque  de  Paris  Guillaume  Baulel,  ou  le 
grand  inquisiteur  de  France,  Guillaume  de  Paris. 

Dans  le  dialogue  même,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  lit 
allusion  à  l'exercice  des  fonctions  dont  était  revêtu  le  reli- 
gieux dominicain.  L'auteur  se  contente  de  donner  1  instruc- 
tion qu'on  lui  demande.  La  matière  est  traitée  d'une  manière 
complète  et  même  assez  étendue,  surtout  pour  les  sacre- 
ments de  la  pénitence  et  du  mariage,  et  le  style,  moins  ap- 
prêté que  celui  de  l'évêque  de  Paris  dans  son  traité  sur  le 
même  sujet,  est  en  général  simple  et  clair  comme  celui  d  un 
catéchisme. 

Casimir  Oudin,  après  avoir  ôte  a  Guillaume  de  l^uis  le 
Dialogue  sur  les  sacrements,  ne  lui  laisse  plus  ([u'une  Po,s- 
tille  sur  les  épîtres  et  les  évangiles  de  toute  l'année,  très- 
souvent  imprimée;  et  il  prétend  que  Théophile  Haynaud  et 
Henri  Wharton,  le  continuateur  de  Cave,  sont  les  seuls  cpù 
aient  mentionné  cet  écrivain.  Mais  il  se  trompe  douhlemeiil, 
car  on  a  vu  que,  depuis  Laurent  Pignon  jusquà  Ecliard, 
plus  de  deux  autorités  attestent  l'existence  de  Guillaume  de 
Paris;  et  d'ailleurs  la  Postille  est  l'ouvrage  d'un  dominicain 
nommé,  il  est  vrai,  (iuillaumc  de  Paris,  mais  postérieur  de 
deux  siècles  au  premier.  l'.Uies  Dupin  a  jiartagé  celte  erreur. 

Lnlin,  pour  n'omettre  rien  de  ce  fjue  nous  pomoiis  dire 
sur  Guillaume  de  Paris,  comme  personnage  versé  dans  la 
connaissance  des  lettres  sacrées,  ///  sacns  lilterls  liaud  vii!- 
(jariler  vcrsatus ,  et  s'occupant  de  tout  ce  c|ui  devait  en  lavo- 
riser  l'élude,  nous  rappellerons  (pi'il  donna  à  la  hihliolliècpie 
des  dominicains,  a  liologue,  une  liihle  héhraupie,  maïuis- 
(  ril  .iiitique  et  précieux,  au  rronlis|)ice  duquel  on  lit  (|iie 
"  lici-e  (iuillaume  de  Paris,  de  l'ordre  des  Irères  Pn'-cheiirs, 
"  confesseur  de  I  illustrissime  roi  des  l''rain;ais,  a  donne  celte 
"  Hihie  héhraïfpie  |)()ur  la  commune  lihrairie  dos  Irères,  en 
"  lévf'rence  du  hieiiheureiiv  I  )oinini(pie,  I  an  Ll  l  o,  la  \  eille 
"  des  ides  de  ie\rier.  (jne  (vu\  inii  liidiil  dans  celle  jjiMe 
prient  |)(iiii   lui  !    \ini'n.  >  I'.  I, 
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Un  manuscrit  autrefois  conservé  dans  l'abbaye  de  Saint-  Vt 
Victor,  inscrit  aujourd'hui  sous  le  n°  i  4,799  ^^^  fonds  latin, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  contient  un  assez  grand  nombre 
de  sermons  prononcés,  comme  il  semble,  à  Paris,  dans  les 
])remières  années  du  xn"  siècle,  et  parmi  ces  sermons  on 
en  rencontre  deux  qui  sont  attribués  à  un  frère  Prêcheur 
nommé  Joannes  de  Palma.  Quétif  et  Echard  proposent  de  QuetiretÉchaid. 
l'appeler  en  français  Jean  de  Baume.  Palma  est,  en  effet,  ,ii>.'^!  i,°p.  âao!^ 
dans  les  anciens  titres,  le  nom  latin  de  la  ville  de  Baume- 
les-Dames,  en  Franche-Comté.  Les  mèmeshistoriens le  font 
mourir  par  conjecture  en  l'année  1 3  i  2 .  C'est  une  date  que 
nous  ne  saurions  ni  confirmer  ni  contredire;  nous  ne  pos- 
sédons, en  effet,  aucun  autre  renseignement  tant  sur  la 
mort  que  sur  la  vie  de  ce  Jean  de  Baume.  Fabricius  et  Du- 
cange  ne  l'ont  pas  même  nommé. 

Nous  avons  pu  lire,  du  moins,  ses  deux  sermons,  ils  ap- 
partiennent à  ce  genre  familier  qui  doit  avoir  une  si  grande 
vogue  dans  les  siècles  suivants.  Comme  dans  la  plupart  des 
sermons  de  ce  genre,  on  trouve  dans  ceux  de  Jean  de  Baume 
plusieurs  traits  de  mœurs;  mais,  quoiqu'ils  soient  écrits  en 
latin,  sans  aucun  mélange  de  dictons  français,  on  y  trouve 
aussi  plus  d'une  facétie  d'une  vulgarité  choquante. 

Le  premier,  prononcé  le  jour  de  la  fête  de  saint  Nicolas,      BiMioih.  r.aiio... 
a  pour  objet  d'exhorter  la  jeunesse  à  bien  vivre.  Trop  de     ''''"oo  '  i'i7 
gens  attendent  pour  s'amender  que  la  vieillesse  soit  venue. 
Elle  ne  vient  pas  toujours,  et  ils  meurent  impénitents.  Quel 
est,  d'ailleurs,  le  mérite  d'une  conversion  commandée  par 
l'impuissance?  Tel  est  le  thème  du  premier  sermon. 

Assurément  ce  thème  est  grave;  mais  ce  qui  manque  de 
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gravite,  c'est  la  paraphrase  de  Jean  de  Baume.  Voulant  ex- 
primer que  Dieu  nous  a  comblés  de  biens  et  cpie  nous  lui 
marchandons  même  nos  hommages,  il  fait  cette  com])arai- 

Foi.  lis.veiNO,  son  plaisante  :  «  Un  noble  a-t-il  un  fils  de  belle  mine?  Il  dit  : 
"  —  Celui-ci  sera  soldat  et  par  lui  ma  lignée  sera  glorieuse. 
«Mais  a-t-il  un  fds  débile,  boiteux,  etc.,  il  dit  :  —  Celui-là 
"  sera  un  bon  religieux.»  Ailleurs,  pour  démontrer  inci- 
demment que  les  prédicateurs  doivent  donner  eux-mêmes 
l'exemple  des  bonnes  mœurs,  Jean  de  Baume  raconte  l'anec- 

1  ol.  1  ',-.  v.iso,  dote  suivante  :  «  Dans  mon  p-^iys  il  y  avait  un  jongleur  nommé 
1  Roland,  qui,  arrivant  a  la  vieillesse,  n'était  plus  goûté;  ses 
"  jongleiies  ne  divertissaient  plus  personne.  Cependant  il 
'  sui\ait  toutes  les  fêtes,  et,  quand  ce  vieillard  paraissait 
«  dans  une  noce,  les  femmes  disaient  en  riant  :  —  Présente 
"  ton  écuelle,  Roland,  et  on  va  te  donner  quelque  cbose.  Il 
"  présentait  donc  son  écuelle  et  on  lui  donnait.  Or  un  jour 
"  il  arriva  qu'une  coupe  d'argent  fut  perdue,  et  que  les  gens 
'  de  la  maison  où  l'on  faisait  la  fête  l'accusèrent  d'avoir  volé 

■  cette  coupe,  lui  disant  :  —  Il  n'y  a  personne  ici  qu'on 
"  puisse  sou|)çonner;  ce  sont  tous  des  riches  :  mais  on  t'ac- 
"  cuse  toi,  qui  seul  es  pauvre.  Comme  Roland  jurait  cju'on 
"  l'accusait  à  toit,  il  faut  alors,  .s'ecrii'ul  les  gens  de  la  mai- 
"son,  touchei'  le  Icr  chaud  el  proinei' ainsi  Ion  innocence. 
<■  Roland  i'e|)()nd  :  —  faites  chaullei'  le  1er.  Le  Ici'  chanlle 

■  on  le  lui  présente,  et,  |)our  le  iccexoir,  il  tend  son  écuelle. 
■I —  Mettez  là,  dit-il.  On  i-eplicpie  :  —  Non;  c'est  avec  la 
"  main  (pu*  lu  dois  loucher,  pniscpie  tu  te  prétends  inno- 
■■ceul.  Mais  il  icplicpic  ii  son  lonr  :  Vous  pareillenu'nt 
■' juicx,  d  abord  voire  innocence,  et,  si  vous  voulez  cpu'  je 
"  vous  croie,  touchez  les  premiers  :  |e  toucherai  a|)ivs  vous; 
"  sinon,  non.  AniM,"  poiirMiil  Jc;iii  de  Baume,  «le  prédica- 
'  leur  (pu  \ent  (pie  ses  auditeurs  nicrilenl  leur  saint  |)ar  des 

(l'uvres  de  charil(''  doit  le  premier  loiidirr  le  Ici-  lirnlanl, 
■I  c'esl-a-dire  bien  agir  el  non  pas  seiilemenl  hien  parler; 
■■  aiilrcmcnl  on  n'aura  pas  en  lui  coidlance.  (hi'on  nous 
|><'inii'tlr  (le  (lier  ciicdic  nn  passai;!'  du  inciiii'  scrnion.  Nous 
.'i\  (in.s  (lit  (iiH-  II'  ton  de  .Il Mil  de  Jiiiiiini'  rsl  s(hi\  cnl  mossicr. 
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Ce  que  nous  venons  de  traduire  n'est  pas  d'un  style  très- 
noble;  mais  nous  avons  à  lui  reprocher  de  plus  grandes  in- 
convenances. Voici,  par  exemple,  en  c[uels  termes  il  gour- 
mande les  gens  qui  ne  fréquentent  pas  avec  assez  d'assiduité 
le  tribunal  de  la  confession  :  «  11  en  est  de  certains  pécheurs  loi. ./is,  coi. ■>. 
«  comme  de  ces  polissons  qui,  le  froid  venu,  ne  veulent  plus 
«quitter  leur  chemise  sale,  et  préfèrent  dormir  dans  leur 
"  immondice,  tandis  que  les  enfants  sages  changent  de  linge 
"  de  quinzaine  en  quinzaine,  de  (jiundena  m  (jiundenam.  Ainsi 
«nous  voyons  des  gens  cjui  commettent  d'horribles  péchés, 
«  mais  qui,  n'osant  les  déclarer,  ou  redoutant  la  peine  qui 
«  leur  serait  infligée,  ne  disent  rien  et  dorment  clans  la  j^our- 
«  riture  de  leur  conscience  fétide.  "  Ce  style  n'est  pas  celui 
de  saint  Bernard;  il  n'est  pas  non  plus  celui  de  saint  Tho- 
mas; mais  il  était  encore,  au  xvi^  siècle,  celui  de  Michel 
Menot. 

Le  second  sermon  de  Jean  de  Baume  cjui  nous  est  olïerl 
j)ar  le  n°  14,799  ^^^  fonds  latin,  à  la  Bibliothèc|ue  natio-  Foi  177. 
nale,  est  pour  la  fête  de  saint  \  incent.  Il  y  a  moins  de  ba- 
dinages  que  dans  le  premier;  mais  il  est  plus  banal  et  n'est 
pas  plus  éloquent.  En  somme  Jean  de  Baume  fut  un  prédi- 
cateur de  peu  (le  mérite.  Ses  contemporains  paraissent 
l'avoir  estimé,  puiscju'ils  ont  pris  soin  de  recueillir  quelques- 
uns  de  ses  sermons;  mais  il  n'a  pas  joui  longtemps  de  cette 
renommée,  puisque  les  anciens  annalistes  de  son  ordre  n'ont 
pas  parlé  de  lui. 

Il  ne  faut  pas,  dit  Echard,  confondre  Jean  de  Baume, 
Joanucs  de  Pahna,  avec  un  autre  sermonnaire  du  même 
ordre,  du  même  temps,  qu'il  nomme  Jean  de  Parme,  Joannes 
de  Parma.  Né  dans  la  ville  de  Parme,  en  Lombardie,  celui-ci  QuetiietÉdiani, 
serait  venu  finir  ses  études  à  Paris,  où  il  aurait  obtenu  la  °"^'  '^^"  '  'p  "'■ 
licence  en  l'année  1  3 1 3.  Cette  date  paraît  certaine.  Quelcpies 
historiens  de  foi'dre  de  Saint-Dominique,  entre  autres  Alta- 
mura,  ont,  par  simple  conjecture,  fait  vivre  Jean  de  Parme 
au  xv^  siècle;  mais  ils  se  sont  évidemment  trompés.  On  lui 
attribue,  outre  un  recueil  de  sermons,  un  gros  volume,  m- 
Jumen  incKjnain,  dont  on  n'indique  pas  la  matière,  commen- 
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çant  par  :  Quœritur  (juomodo  csscntui.  Nous  n'avons  pas  encore 
lait  la  rencontre  de  ce  volume. 

Jean  de  Baume  et  Jean  de  Parme  doivent  être  également 
distingués  de  Jean  de  Beaune,  Joannes  de  Belna,  religieux 
de  leur  ordre  et  leur  contemporain,  dont  il  sera  parlé  dans 
un  des  voiuimîs  suivants. 

B.  H. 
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Aucun  des  anciens  bibliographes  ne  jjaraît  avoir  connu 
ce  Jaciuks  nr.  Douai.  Ce|)endan(  il  nous  a  laissé  plusieuis 
ouvrages  considrrahles,  cl  il  exislail  des  co])ies  de  ces  ou- 
vrages en  des  bihiiollièques  Irès-fréquentéos.  On  ne  peut 
s'expH(pier  comment  LSanders,  ayaul  eu  sous  les  yeux  une 
de  ces  copies  à  rab])ave  des  Dunes,  n'a  lait  aucune  menlion 
de  Jacfpies  de  Douai  dans  son  li\re  cpii  a  |)onr  tilic  :  De 
scrii)lvnbiis  Flaiiilnœ.  Ou  se  l'expliiiMc  d'aulaul  moins  (|ue, 
|)oiir  avoir  lait  ses  éludes  dans  la  \ille  de  Douai,  Sandei's 
elail  en  (pu'lijue  lacon  un  des  com|)alrioles  de  c<'  docleur. 

En  l'année  1290,  nous  trouvons  un  Jacques  de  Douai 
prolesseui'  de  di'oit  canonicpie  en  l'Univeisilé  de  Paris.  I"]n 
l'année  i3o."),  ou  en\iron,  un  antre  Jac(|nes  de  Douai,  clia- 
noini'  l'égulirr,  dont  !<•  nom  se  rencontre  dans  une  |)ièce  (b; 
procéflnic,  résidait  a  labbase  de  (ianlimpré,  |)rès  (]and)rai. 
Peut-on  snnnoser  que  liin  on  I  autre  est  ranleuides  livres 
dont  nous  avons  des  ((injes  sous  le  même  nom?  (iette  siippo 
sillon  serait  sans  doute  jugée  lemerair<'.  (hioi  (pi'il  en  soil, 
cet  iinleiii-  dont  persomie  ne  niile  doit  a\oir  \ecn  dans  les 
di'rnieres   jnnecs  du    \\W    siècle.    Pes   niiiiuis*  rits   où    nous 
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lisons  ses  livres  sont  à  peu  près  de  cette  date,  et  le  style 
même  de  ces  livres,  la  méthode  selon  laquelle  ils  ont  été 
composés,  le  choix  des  citations  qui  s'y  trouvent,  tout  nous 
indique  un  maître  es  arts  contemporain  de  Pierre  d'Au- 
vergne et  de  Gilles  de  Rome. 

Tous  les  écrits  conservés  de  Jacques  de  Douai  ont  pour 
objet  la  philosophie  d'Aristole.  Le  plus  important  est  un 
commentaire  sur  le  De  Anima,  que  contient  le  n°  1^,698 
des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien 
4o5  de  Saint-Victor.  Il  commence,  au  loi.  35,  par  ces  mots  : 
Sicut  dicitur  in  principio  Physicoriim. ,  illa  cjuœ  sant  coniinunui 
et  macfis  confiisa  svnt  nobis  primo  nota;  et  finit  par  ceux-ci,  au 
fol.  G2  :  Exphciunl  Qiiwstiones  super  libiv  de  Anima,  a  macjistro 
Jacobo  de  Duaco.  Comme  saint  Thomas,  Jaccjues  de  Douai 
néglige  toutes  les  phrases  du  texte  où  il  ne  rencontre  pas 
la  matière  d'une  dissertation  philosophique;  mais  quand  il 
commence  des  explications  sur  un  point  de  doctrine,  il  les 
donne  complètes;  il  les  donne,  du  moins,  avec  une  telle 
abondance,  cpie  son  commentaire  sur  le  Traité  de  l'Ame 
nous  ollre  l'intéressant  détail  de  toutes  ses  opinions  sur  les 
problèmes  de  la  logique,  de  la  physique  et  de  la  métaphy- 
sique. Ajoutons  que,  si  ces  opinions  sont  d'un  sectaire  (qui 
ne  l'était  pas  en  ce  temps-là?),  elles  sont  d'vin  sectaiie  ins- 
truit, éclairé. 

En  physique,  sa  doctrine  est  scrupuleusement  celle  des 
thomisf<\s.  Quelques  gens,  dit-il,  prétendent  c[ue  les  univer-  bihUoUi. luaion. 
saux  possèdent  au  sein  de  la  nature  toutes  les  conditions  de 
la  substance.  D'autres,  considérant  que  telle  ou  telle  notion 
universelle  est  un  produit  de  l'intelligence  humaine,  sou- 
tiennent, au  contraire,  qu'on  cherche  mal  à  propos  hors  de 
cette  intelligence  le  lieu  où  les  universaux  résident  :  créés 
par  elle,  ils  sont  en  elle;  ailleurs,  ils  semblent  être  et  ne  sont 
pas.  Mais,  ajoute  notre  docteur,  les  uns  et  les  autres  se 
trompent.  En  effet,  il  faut  distinguer  l'objet  de  la  notion 
universelle  d'avec  la  notion  elle-même.  Cette  notion,  qui  est 
l'universel  proprement  dit,  ne  subsiste  pas,  cela  est  certain, 
hors  de  l'intelligence.  La  thèse  des  entités  universelles  est 
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une  thèse  fausse;  toutes  les  entités  réelles  sont  individuelle- 
ment deteiniinées.  Mais,  d'autre  part,  il  faut  reconnaître 
que  l'objet  de  cette  notion  abstraite  n'est  pas  une  pure  chi- 
mère, puisqu'il  y  a  vraiment  dans  les  choses  des  qualités 
send)lal)les,  identiques,  des  manières  d'être  plus  ou  moins 
communes,  plus  ou  moins  universelles.  Ainsi  l'on  doit  tcMiir 
pour  constant  que  les  unixcrsaux  sont  à  la  lois  dans  la  |)en- 
sée  et  hors  de  la  pensée;  n)ais  ils  sont  hors  de  la  pensée  en 
puissance  de  devenir  ce  qu'ils  seront  en  acte  dans  la  pensée, 
c'est-à-dire  des  concepts  alfranchis  de  toutes  les  conditions 
de  riiiflividualitc. 

Cette  conclusion  très-plausible  n'est  certes  pas  réaliste. 
C'est  le  nominalisme  calomnié  qui  la  propose,  dans  le  des- 
sein de  s'e\|)liqiu'r  et  de  se  justifier.  En  voici  la  ])reuve. 
Quand,  après  avoir  ainsi  conclu,  Jacques  de  Douai  com- 
mence la  série  de  ses  démonstrations,  il  emjirunle  au  londs 
commun  du  réalisme  toutes  les  objections  ([u'il  se  lait  avec 
l'intention  de  les  réfuter. 

Ce  fpii  répond,  dit-il,  à  la  notion  de  funiversel  est  un 
abstrait  dégagé  de  toute  détermination  individuelle.  Or,  il 
n'existe  aucune  chose  qui  ne  soit  individuellement  détermi- 
née; donc  les  universaux  ne  peuvent  étr(>  comptés  au 
nombre  des  choses.  Telle  est  la  proposition  de  Jacques  de 
Douai.  Les  objections  vont  suiM'e.  On  objecte  que  les  no- 
tions universelles  mancnuMit  de  londenient,  s'il  ny  a  pas, 
dans  la  nature,  des  substances  absolunicnl  conformes  à  ce 
(pie  ces  notions  représentent,  et  que,  par  exemple,  la  no- 
lion  de  la  pierre  en  général  est  fausse,  s'il  n'y  a  pas  dans  la 
nature  un  tout  réel  (pii  .soit  la  pierre  en  général.  Mais,  dit 
notre  docteur,  si  cette  objeclion  était  admise,  toute  cerli- 
ludi'  st-rait  ébranlée  :  (pi  il  .s'agisse,  en  eUel,  (iNiir  notion 
parlicnlière  ()U  d'une  notion  universelle,  l'objet,  (jui  de  .sa 
naluif'  est  complexe,  dilléic  egalemi'iil  dr  l,i  notion  du  su- 
jet; et  tonte  deiiomiiialioii  vient  (In  sujet ,  (|ni  sent  on  pense 
à  roccasion  de  lObjel  (pii  est  senti,  rpii  est  |)ense.  l  ne 
autre  (il)|e(li()n  est  celle-ci  :  le  premier  acte  de  toute  généra- 
tion   est    1,1   substance   même;  ce  iTest   pas  I  iiccidenl  :  or,  la 
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substance  sans  accident  est  universelle;  donc  l'universel  est, 
dans  la  catégorie  des  êtres,  le  premier  né.  Cette  autre  objec- 
tion, dit  Jacques  de  Douai,  n'a  pas  de  valeur,  hœc  ratio  non 
valet.  Oui,  sans  doute,  le  terme  de  toute  o-énération  est  la 
substance;  mais  toute  substance,  composée  de  matière  et  de 
lorme,  naît  pourvue  de  sa  propre  matière  et  de  sa  propre 
forme;  donc  le  premier  acte  de  toute  génération  est  l'indi- 
vidu proprement  dit.  De  ces  objections,  la  dernière  est  de 
Duns  Scot.  Jacques  de  Douai  n'en  désigne  pas  l'auteur;  mais 
il  n'avait  pas  besoin  de  le  désigner  :  en  elFet,  toute  la  pliysique 
de  Duns  Scot  se  déduit  de  cette  thèse,  que  la  substance  est 
le  fonds  commun,  le  fonds  indivis  de  toutes  les  existences, 
tandis  que  l'individuation  est  un  accident  postérieur,  \enu 
de  la  forme  et  mobile  comme  elle,  produit  à  la  surface  d'une 
matière  qui  ne  change  pas. 

C'est  assez  prouver  que  Jacques  de  Douai  définit  la  nature 
des  choses  selon  les  principes  de  l'école  nominaliste.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dii'e  qu'il  professe  en  logique  les  opinions 
de  la  même  école;  il  n'est  cependant  pas  inutile  de  re- 
marquer que  sa  confiance  dans  fautorité  des  sens  n'est  pas 
une  confiance  absolue.  Ainsi,  dit-il,  la  notion  que  le  sujet  a  m  .m  .  n, ,  i\/|S. 
de  l'objet  dépend  beaucoiq:),  on  ne  ])eut  le  nier,  de  la  nature 
même  du  sujet  :  Id  (jnod  recipilur  ah  alujuo  non  rccipitnr  scciin- 
dam  nalnram  rei  receptœ ,  sed  secundvm  nutarani  recipientis  ; 
d'où  il  suit  que  des  sens  plus  parfaits  ou  plus  imparfaits 
nous  donneraient  d'autres  inlormations  sur  la  nature  des 
choses  extérieures.  On  attribue  généralement  à  des  philo- 
sophes modernes  cette  juste  critique  de  la  connaissance  sub- 
jective; le  texte  que  nous  venons  de  citer  prouve  qu'elle  est 
plus  ancienne. 

Nous  avons  un  commentaire  moins  étendu  de  Jacques  de 
Douai  sur  fopuscule  intitulé  :  De  lonqUadmc  et  brevitate  nia'. 
Ce  commentaire  est  dans  le  n°  j  4,7  i  4  des  manuscrits  latins,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  ancien  882  de  Saint-Victor.  11  com- 
mence par  ces  mots  :  Siciit  dicit  phdosnphns  m  nltimo  capitulo 
primi  hhri  de  Parid)us  Animalinm;  et  finit  par  ceux-ci  :  ExpU- 
rinnf  Qaœstionrs  et  sumn^a  super  liLnun  De  lonqilndine  et  breri- 
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tate  vilœ  a  marj.  Jacoho  de  Dnaco.  On  en  signale  un  autre 
i.aii<i.- .  Calai  oxoniplaire  à  la  bibliothèque  de  Bruges,  sous  le  n°  5i3. 
.sms5.dpHru!);.->.  Eufin ,  Ic  n°  1 /| , 7  2  1  cles  niauuscrits  laf  ius ,  à  la  Bililiollièquc 
nationale,  ancien  2  1  (i  de  Saint-\  ictor,  nous  offre,  du  loi.  1  3o 
au  fol.  177,  un  commentaire  sur  les  Premiers  analytiques 
qui  se  termine  ainsi  :  Exphcit  siimma  maqisln  Jacobi  snper 
tolnm  hhrum  Pnorum.  Ce  mai  Ire  Jacques  esl-il  ])ien  Jacques 
de  Douai?  L'ancien  rédacteur  du  catalogue  de  Saint-Victor 
n'en  a  pas  douté,  et,  au  fol.  1 78,  il  a  mentionné  l'ouvrage  en 
ces  termes:  Commenlum  mag.  Jacobi  de  Diiaco  super  duos  libros 
Pnorum.  Le  manuscrit  paraît  être  du  xiii''  siècle,  et  nous  ne 
connaissons,  pour  notre  part,  soit  à  la  fin  du  xiiT  siècle, 
soit  au  commencement  du  xiv*,  qu'un  seul  interpièlc  d'Aris- 
tole  appelé  Jacques;  c'est  Jacques  de  Douai. 

B.  II. 


JEAN    DE   TONGRES, 

M5Bi':  ni:  vicogne. 


Mon  Kn  i.^ii         Jean  de  Tonguls,  dit  aii.ssi  Le  Phé.montré,  lounncs  de  l'uii- 

Lppaipc ,  Uihi.    (y/7rt ,  Tuu(jnus ,  OU  l'ra'nionslnilciisis ,  lui  le  seizième  abbé  selon 

Pra-moiutr.p  3o6.    [^^^,^Q\(rQ    [q  dix-scptième  daus  l'ancien  GuUia  clirisliana ,  le 

-  dall.  rnrisl.  no\.  I        o     '  I  ' 

I.  III.  r„i.  4ti/,.—   di\-neuvièinc  suivant  le  nouveau,  du  monastère  de  Vicogne, 

riiiiirp'.w""'"      de  l'ordre  de  Prémonlré,  au  diocèse  d'Arras.  Il  succéda  dans 

cette  dignllé,  en  1  3oi,  à  Jean  de  l'ons,  fjui,  plus  occupe  du 

Martine.. \in|.i     .soiu  dc  sa  bcaulé  et  de  sa  ])arure  (jne  de  la  coiuliiile  de  son 

roll.l  VI.  roi.  .'Il  I.  ,1  r     •    >  '  1   1'       ■      1  1'  11  I         ■ 

,,,  monastère,  lut  a  |)eu  j)res  oblige  dc  se  demellre.  Lui-imcui(\ 

fleux  ans  ajirès,  en  i3o3,  il  résigna  ses  fonctions,  mais  pour 
un  inolil  loiil  dilIV-renl;  du  moins  on  |)(miI  le  prcsiinu-r, 
pui.scpi  a  (('Ile  cpoipic  il  ciilra  dans  l'oi'dre  des  Irères  Mi- 
neurs, et  (pi'il  coiiliuua  d CnlreliMiir  des  relations  amicales 
avec  le  cou\eiil  ci  les  uioines  dont  il  avait  en  la  diicction. 
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Il  leur  avait  emprunté  des  livres  pour  ses  études,  et  d'autres      (uiii.chiisi.nov. 
elfets  pour  son  usage.  C'est  ce  que  marque  une  lettre  du    LeGiay  Caintn^ 
prieur  et  du  couvent  de  Vicogne,  datée  de  la  veille  des  ca-    l'uist.  p.  333. 
lendes  de  mars  1 3  1  1  (28  février  1  3 1  2 ,  nouveau  style) ,  où  il 
est  dit  que  ces  livres  et  ces  elFets  retourneront  au  couvent 
de  Vicogne,  après  la  mort  de  l'ancien  abbé. 

Les  auteurs  du  GaUui  chnstuina  ne  nous  apprennent  pas 
d'où  ils  ont  tiré  cette  jjièce  importante.  Wadding  ne  l'a  point 
connue,  puisqu'il  ne  mentionne  Jean  de  Tongres  ni  dans  ses 
Ecrivains  Mineurs,  ni  dans  ses  volumineuses  Annales,  où  la 
conversion  d'un  abbé  d'un  autre  ordre  à  celui  de  Saint-Fran- 
çois méritait  certainement  d'occuper  une  place  distinguée. 
Sbaraglia  ne  l'a  pas  nommé  non  plus  dans  son  Supplément. 

On  voit  par  la  lettre  citée  que  Jean  de  Tongres  vivait  en- 
core au  commencement  de  1 3 1 2  ;  mais  on  ignore  à  quelle 
époque  il  cessa  de  vivre.  Le  Gallia  chnstiana  nous  apprend 
seulement,  mais  sans  indiquer  sur  quelle  autorité,  qu'après 
sa  mort  les  objets  qu'il  avait  empruntés  au  monastère  de 
Vicogne  furent  restitués  avec  une  exactitude  religieuse,  et 
que  son  corps  même,  probablement  en  vertu  de  ses  der- 
nières volontés,  y  fut  enterré  dans  le  cloître,  devant  la  sortie 
du  chapitre,  ante  exilnm  capitidi. 

Jean  de  Tongres  était  docteur  en  théologie,  et  en  cette  Lci)aige,  bibi 
qualité  il  avait  professé  à  Paris  avec  un  grand  succès.  Il  ne  ''™'"''"'*'  p  °'' 
fut  pas  moins  célèbre  par  ses  écrits,  dont  Guillaume  I",  le 
Bon,  comte  de  Hainaut,  faisait  grand  cas.  C'étaient  six  livres 
de  commentaires  sur  les  trois  premiers  livres  des  Sentences 
du  Lombard,  et  un  livre  de  Questions  quodlibéticpies  et 
de  Questions  ordinaires.  Nous  n'avons  point  trouvé  de  ma- 
nuscrits de  ces  traités;  nous  ne  saurions,  par  consécpient, 
porter  un  jugement  sur  l'auteur,  ni  sur  le  mérite  qui  pou- 
vait distinguer  ses  ouvrages  d'une  foule  d'autres  du  même 
genre,  et  portant  les  mêmes  titres. 

Foppens  a  confondu  Jean  de  Tongres  avec  Jean  de  loppeus,  bii,i. 
Prisches,  autre  abbé  de  Vicogne,  dont  nous  parlerons  dans  ^ei-.  1. 11,  p  71',. 
un  des  volumes  suivants. 

F.  L. 

TOME   XXVII.  2  1 


\\\  siEcr  F. 
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RAIMOiM)    DE    BRETTE, 

AITEL'R     OK    SEimONS. 


Tous  les  bibliographes  se  taisent  sur  ce  Rai.mond  de 
Br.ETTE.  Ses  œuvres  sont  deux  recueils  de  sermons  et  de 
thèmes  pour  les  sermonnaires,  qui,  dans  le  n°  3546,  a,  de 
la  Bibliothèque  nationale,  finissent  par  ces  mots  :  lixpU- 
(iunt  Distinctiones  sanctoraîcs  fratns  liaimundi  de  Jhrlis.  Nous 
n'hésitons  pas  à  le  placer  au  nombre  des  écrivains  Irançais. 
En  elTct,  on  rencontre  dans  ses  sermons  un  assez  grand 
nombre  de  locutions  macaroniques  qui  sont  des  mots  fran- 
çais latinisés.  Mais  nous  ne  saurions  dire  en  quelle  province 
était  situé  le  lieu  de  sa  naissance,  car  plusieurs  bourgs,  en 
France,  sont  encore  appelés  Brelte  ou  Brefs;  on  peut  éga- 
lement h"  croire  natif  du  Languedoc,  de  f  Angoumois,  du 
Maine  ou  du  Dauphiné. 

Il  n'est  pas  moins  dilïicilr  d'indi(pier  avec  précision  le 

Koi.  i3.  viiM>,  temps  où  il  a  vécu.  S'il  parle  d'un  de  ses  contemporains 
lorsqu'il  d«''sigue  certain  comte  de  Montferral  comme  a\ant 
hi  cruelle  habitude  de  crevei-  les  yeux  de  ses  prisonniers, 
dune  part  il  ne  dit  pas  son  nom,  et  d'autre  part  il  lui 
donne  un  faux  titre,  la  seigneurie  de  Montferrat  étant,  de- 
puis le  X"  siècle,  un  marquisat.  On  n'a  pas  à  tirer  de  plus 
sûres  informations  d'un  passage  où  la  remarque  suivante 

i'..i. /i  1 ,  v.■r^o.  vient  après  un  éloge  de  la  bonté  divine:  i\on  sic  papa  ncc 
imperator  cliam  Alcxius  rcmuncrant  suos  servttorcs.  Il  y  eut,  en 
effet,  sur  le  trône  de  Constanlinople,  une  série  d'empereurs 
du  nom  d'Alexis;  mais  le  dernier  de  ces  Alexis  était  mori 
dans  les  pi-emières  annf'es  du  xiiT'  siècle  :  il  n'a  donc  pas  été 
nommé  comme  vivant  |)ar  un  docteur  qui  connaît  les  icli- 

loi.  j«  gieux  mendiants i^l'aiipcrfs ad lilliram  siiiil  rclupusi  inciidicdnlvs) 

et  dont  les  médiocres  sermons  soni  larcis  de  scnlciiccs  cm- 
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pruntées  aux  œuvres  morales  d' Aristote.  Notre  conjecture  est 
que  les  deux  recueils  de  Raimond  de  Crette  furent  composés 
dans  les  pi'emières  années  du  xiv°  siècle.  Avant  ces  années 
de  grand  trouble  et  de  grand  relâchement,  un  régulier  n'au- 
rait pas  ainsi  parlé  des  pratiques  régulières  :  «  Si  tu  es  de  i»!. 3). 
«  noble  race,  que  toute  action  grossière  te  répugne;  il  ne  te 
«  convient  ni  de  porter  le  cilice,  ni  de  marcher  pieds  nus, 
Il  ni  de  mortifier  ta  chair.  Agis  noblement,  aime  ton  Seigneur 
«  et  ton  prochain;  Dieu  ne  le  demande  pas  autre  chose.  «  Le 
style  de  l'auteur  est,  d'ailleurs,  conforme  à  la  mode  de  ce 
temps-là  :  la  véhémence  en  est  brutale  et  la  familiarité  triviale. 
C'est  vers  la  fin  du  xiii"  siècle  que  les  prédicateurs  commen- 
cèrent à  s'exprimer  dans  cette  langue  jusqu'alors  inconnue  : 
Abbas  monachos  vocal  ad  caatiim  campanœ  et  slatim  vcniunl,  l'oi.  j; 
Christiis  peccatores  ad  pœnitenliœ  lavacrum  viva  voce,  et  vcnire 
contemmint.  Alicjui  siinl  simdcs  piicris  tiniosis,  cjui  ad  matrem  vel 
macjistram  vccantcni  iil  mnndel,  ciircl  iimam,  scabiem,  nuhint 
veiurc ,  nisi  coacti,  tracli  cl  verberati.  Enfin,  il  est  reconnu  que  Citui. .na.i.bibi. 
l'exemplaire,  peut-être  unique,  de  nos  sermons  est  du 
xiv''  siècle. 

Raimond  de  Brette  était  un  religieux,  puisqu'il  est  appelé 
«  frère.  «  Cependant,  il  n'est  parlé  de  lui  dans  les  histoires 
d'aucun  ordre,  et  aucun  passage  de  ses  écrits  ne  contient 
une  allusion  quelconque  à  la  règle  qu'il  avait  fait  j^rofession 
d'observer.  Un  religieux  qui  cite  souvent  Aristote  paraît  être 
un  religieux  mendiant;  mais  cette  apparence  n'a  pas  la  va- 
leur d'une  preuve. 

Le  premier  de  nos  deux  recueils,  formé  de  quatre-vingt- 
deux  feuillets,  à  deux  colonnes,  commence  par:  Hora  estjam 
nos  de  somiio  siirgere;  Rom.  xiii.  In  advcntu  magni  domini  (à  la 
venue  d'un  grand  seigneur]  popalus  (juincjue  facere  consiievit. 
A  quelques  thèmes,  ou  sermons  très-abrégés,  succèdent  des 
sermons  plus  étendus  pour  les  dimanches  de  l'année.  Le 
second  l'ecueil,  qui  commence  par  Vere  fdius  Dei  erat  iste,  a 
trente-six  feuillets  et  se  rapporte  aux  fêtes  des  saints.  Les 
deux  recueils  sont  composés  selon  la  même  méthode.  L'au- 
teur n'a  pas  recueilli  des  sermons  par  lui  prononcés,  mais 


re;;.  1.  III,  p.  ',32. 
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il  a  cru  devoir  rédiger  à  l'usage  d'autrui  des  amplifications 
plus  ou  moins  longues  sur  quelcpies  versets  de  l'Ecriture, 
sur  quelques  maximes  de  Sénèque,  d  Aristote,  et  même  sur 
quelques  vers  d'Ovide.  Ce  sont  des  fragments  de  Serinones 
parati.  Puisqu'on  ne  signale  pas  un  autre  exenaplaire  de  ces 
fragments,  ils  n'ont  pas  été  fort  goûtés.  Cela  nous  étonne 
peu.  Les  contemporains  do  Raimond  de  Brette  n'ont  peut- 
être  pas  été  choqués  par  la  vulgarité  de  son  style;  mais  ils 
ont  dOi  trouver,  comme  nous,  qu'il  avait  l'imagination  courte. 

B.  H. 


A^ONYMH;, 

AUTELH 

DE  L'HISTOIRE   DE  FOI  KE  EITZ-WARIN. 


\vrsi3,  Les  Frrz-W/ViUN,  conteniptjrains  des  six  premiers  rois 

normands  d'Angleterre,  ont  été  célébrés  dans  une  chanson 

de  geste  française  et  dans  un  poëme  anglais,  avant  de  fétrc 

i.ciaiid.  Dr  I.     dans  le  récit  en  prose  dont  nous  allons  parler.  Leiand  avait 

h"HiiiM!i''"'<r  tÎi     '■"  '''•"'^  1'"^  yeux  les  deux  poèmes,  qu'on  ne  retrouve  plus 

iicarn  ,      i7i.>      iiu  jourdliui  ;  et  les  extraits  rpi  il  en  a  donnés  ne  s'accordeni 

pas  toujours  avec  le   roman  en   pros(>.  Il    les  avait,  dit-il, 

>'  tirés  d'un  ancien  livre  anglais  rimé  des  Gestes  de  (tuarin 

"  et   (le  ses  fils,  »  et  d'une  xicille  histoire  Irançaise  rimec, 

contenant  les  Gestes  des  (ianii   [U'^fpi'à  l.i  inorl  du  second 

foukc. 

La  première  de  ces  compositions,  dOù  procédèrent  les 
deux  aulics,  remonlail  assurément  à  une  dah^  a.sse/.  rappro- 
chée de  la  mort  rlu  dernier  el  du  |)lus  lameux  d(>s  Warin; 
ce  (pii  n'a  |)as  em|)èché  le  Irouvère  anglo-lr'ançais  (pii  en 
lut  r;intenr  ira|oiiler  ;mi  récit  de  laits  réelhunenl  hislori(|ues 
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des  épisodes  fabuleux  destinés  à  retenir  ses  auditeurs  en 
plein  vent.  De  nos  jours,  où  la  crédulité  populaire  est  un  peu 
moins  facile  à  surprendre,  nous  aimons  encore  assez  ce  mé- 
lange de  faux  et  de  vrai,  cpii  appartient  aux  romans  dits  his- 
toriques, et  les  récits  les  plus  merveilleux  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qu'on  écoute  avec  le  plus  de  défiance.  D'ailleurs, 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  chanson  de  geste  fut  en 
Fi'ance  la  plus  ancienne  forme  dramatique,  et  qu'elle  fut 
soumise  par  conséquent  à  des  conditions  analogues  à  celles 
de  nos  tragédies.  Dans  les  siècles  plus  rapjjrochés,  quand  un 
personnage  historique  est  jugé  digne  d'être  mis  en  scène, 
il  y  paraît  sous  un  costume  plus  ou  moins  emprunté,  plus 
ou  moins  éloigné  de  la  réalité.  De  même,  une  chanson  de 
geste  qui  se  serait  contentée  d'être  fécho  des  événements 
n'aurait  pas  eu  les  moyens  de  plaire  à  ceux  qui  s'arrêtaient 
pour  f  écouter.  La  vérité  n'est  respectée  dans  ces  ouvrages 
qu'à  la  condition  d'y  paraître  escortée  de  la  fiction;  comme 
l'a  si  bien  dit  l'auteur  de  la  Henriade,  tout  en  faisant  du 
précepte  une  assez  malheureuse  ajDplication. 

Nous  ne  savons  si  le  manuscrit  suivi  par  les  éditeurs  por- 
tait ce  titre  :  «Histoire  de  Fouke  Fitz-Warin,  »  ou  s'ils  l'ont 
eux-mêmes  choisi;  il  est  assurément  insuffisant.  Nous  avons 
ici  fhistoire  de  trois  générations  de  la  même  famille;  faïeul, 
Garin  ou  Warin  de  Metz;  le  fils,  Fouke  le  Brun,  et  le  petit- 
fils,  Fouke  Fitz-Warin.  Mieux  eût  donc  valu  conserver  le 
titre  que  Leland  avait  rappelé  :  The  Gestes  of  Guarine  and  ui^t.  d.  louk. 
lus  siinncs.  Il  est  également  permis  de  regretter  nue  le  pre-   'l'^WanupubiiiL 

.  ~  _1_  o_l  1^  par  M.  IT.  Micliel. 

mier  éditeur  de  notre  histoire  de  Fouke  Fitz-Warin  n'ait  Paris,  i8',o, in  s° 
pas  dit  un  mot,  dans  sa  préface,  de  Warin  et  de  Fouke  le 
Brun,  auxquels  sont  consacrées  les  trente-cinq  premières 
pages,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  tiers  de  l'ouvrage  entier. 
L'histoire  authentique  n'a  relevé  que  le  nom  du  petit-fils 
Fouke  Fitz-Warin,  contenq^orain  des  rois  Henri  II,  Richard 
Cœur  de  Lion  et  Jean  sans  Terre.  Les  Rotuli  ou  rôles  pu-  noini,.  .  .xiiied 
blics  constatent  ses  querelles  avec  le  roi  Jean  et  ses  lonefs    jccnram,  rh  Duf- 

.1  o        lus    Hardy.    Loii- 

brigandages  :  ils  nous  montrent,  en  i  2o3,  Jean  pardonnant    Jo».  ■«s.ViS.i; 
à  plusieurs  de  ses  complices;   accordant  à  Fouke  maint 
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sauf-conduit  de  courte  durée.  Le  même  roi  lui  envoie  des 
lettres  de  rémission,  à  la  prière  de  l'évoque  de  Norwick  et  du 
comte  de  Salisbury.  En  i  2o4,  il  lui  rend  le  château  de\A  it- 
tington,  la  Blancheville  du  roman,  et  le  remet  en  possession 
des  terres  qui  formaient  la  dot  de  sa  femme  Mahaut,  fille  de 
Robert  \  avasseur,  et  veuve  en  premières  noces  de  Thibaud 
Fitz-\A  alter.  En  1212,  les  hommes  de  Fouke  ayant  fait  un 
prisonnier  que  retenait  Robert  de  Vieuxpont,  le  roi  Jean 
ordonne  à  ce  Robert  de  le  rendre  à  Fouke  Fitz-Warin,  s'il 
n'était  pas  chevalier,  nisi  miles  fucrit  :  et,  dans  le  cas  où  il  en 
aurait  touché  la  rançon,  d'en  tenir  compte  à  Fouke.  En  1  2  1  3, 
il  lui  accorde  le  droit  de  tendre  des  filets  et  de  chasser  deux 
fois  la  semaine  dans  la  forêt  royale  de  l.,eicester,  à  sa  maison 
de  Norbreth,  et  lui  fait  don  d'une  galère  tout  équipée. 
En  1  2  i5,  il  lui  permet  de  prendre  jusqu'à  cinq  ])iches  dans 
la  forêt  de  Leicester.  Mais  en  1  2  1  6,  on  ^ oit  Fouke  renoncer 
aux  fiefs  dont  il  devait  fhommage,  et  rompre  tout  à  fait  avec 
son  suzerain.  Il  devient  la  terreur  de  tous  ceux  qui  tiennent 
le  parti  du  roi,  et  les  Rotidi  ne  disent  pas  qu'il  ait  une 
seconde  fois  abandonné  cette  vie  de  outlaiv  ou  <■  foibanni,  » 
qu'il  avait  si  joyeusement  menée;  car  nous  ne  pensons  pas, 
comme  l'ont  cru  Leland  et  M.  Fr.  Michel,  qu'on  puisse 
encore  le  reconnaître  dans  ce  Fouke  Fitz-Warin  chargé  par 
Mau.i'ari....iiisi.  le  rol  HeuH  111,  cu  12^5,  dc  résister  aux  prétentions  d'un 
iMiôc,""'  '  °  envoyé  du  souverain  pontife.  Ce  troisième  Fouke  lui  noyé 
ibi'i.  p.  rtgf..  en  1  2G5,  pendant  la  bataille  de  Leods,  en  coniballanl  pour 
le  roi  contre  ses  barons.  Or  il  est  peu  vraisemblable  qu'un 
homme,  déjà  compté,  en  i2o3,  parmi  les  plus  redoutables 
ennemis  du  roi  .lean,  ait  encf)re  figuré,  en  i  26.^),  ])armi  les 
chevaliers  du  roi  Henri  111.  Malthieu  Paris  doiuic  même  à 
ce  Fouke  le  titre  de  lord-justice  ou  justicier,  oMice  qui  au- 
rait bien  peu  convenu  à  notre  Fouke  Fitz-Warin.  On  doit 
donc  seulement  conclure  de  ces  derniers  actes  que  le  grand 
«  foibanni  »  avait  été  une  seconde  fois,  avant  sa  mort,  remis 
en  posse.ssion  de  ses  bénéfices,  et  qu'il  les  avait  transmis  à 
.ses  descendanis. 

Tel  est  rcnsemblf  des  souvenirs  (pu-  Ibisloirr  a  conservés 
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sur  le  second  des  Fitz-Warin.  Tout  incomplets  qu'ils  sont,  ils 
permettent  de  penser  que  cette  famille  baronale  était  puis- 
sante dès  le  xii"  siècle,  et  qu'on  avait  assez  parlé  d'elle  pour 
en  faire  le  sujet  d'une  chanson  de  geste.  Peut-être  la  chanson 
dont  nous  n'avons  plus  qu'un  remaniement  en  prose  avait- 
elle  été  composée  à  la  demande  du  fds  ou  du  petit- fds  de 
Fouke  Fitz-\^'arin,  et  peut-être  encore  ce  qu'on  y  raconte 
du  premier  ancclre,  Garin  ou  Warin,  n'avait-il  d'autre  fon- 
dement qu'une  fortuite  conformité  de  nom  avec  l'ancien 
Garin  de  Metz,  de  l'épopée  loiTaine.  On  tenait  alors  si  peu 
de  compte,  dans  la  société  laïque,  de  la  succession  des  an- 
nées et  des  générations,  qu'un  trouvère  a  pu  se  croire  en 
droit  de  donner  à  son  héros  du  xiii"  siècle  un  aïeul  que  les 
chants  populaires  faisaient  vivre  au  temps  de  Pépin  le  Bref. 

Essayons  maintenant  de  présenter  un  résumé  exact  de  ce 
curieux  roman  historique,  dont  nous  croyons  pouvoir  rap- 
porter la  composition  aux  premières  années  du  xiv""  siècle. 
Les  premières  lignes  y  accusent  déjà  le  remaniement  d'une 
chanson  de  geste  originale,  et  les  nombreuses  incorrections 
de  ce  remaniement  nous  font  aisément  reconnaître  dans 
l'auteur  un  Anglais  moins  instruit  qu'il  ne  se  flattait  de  l'être 
des  règles  grammaticales  de  notre  langue. 

«  lin  le  temps  de  averyl  e  may,  quant  les  prées  e  les       iiu-  iii:,ioiy  o: 
«  herbes  reverdissent,  e  chescune  chose  vivaunte  recovre  ver-    [,y''Vh.''  \\ hX 
«  tue,  beauté  e  force,  les  mountz  e  les  valeys  retentissent  des    '■"'"'  ''^■''''  p  ' 
«  douce  chauntz  des  oseylouns,  e  les  cuers  de  chescune  gent, 
«pur  la  beauté  du  temps  e  la  sesone,  mountent  en  haut  e 
«  s'enjolyvent;  donqe  deit  home  remenbrer  des  aventures 
"  e  pruesses  nos  auncestres,  qe  se  penerent  pur  honour  en 
«  léauté  quere,  et  de  teles  choses  parler  qe  à  plusours  purra 
«  valer.  » 

Après  ce  préambule,  nous  sommes  transportés  au  temps 
de  la  conquête  d'Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard.  Le 
nouveau  roi  a  pour  premier  compétiteur  Yvain  Goynez, 
prince  de  Galles,  qui  voulait  profiter  de  l'exemple  pour  ar- 
rondir ses  domaines.  Guillaume  ne  le  lui  permit  pas;  il 
marcha  contre  lui,  le  refoula  dans  ses  montagnes,  et  confia 
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la  garde  des  maiclies  ou  frontières  constamment  mena- 
cées à  ceu\  de  ses  compagnons  dont  il  avait  éprouve  la 
valeur  et  la  fidélité.  Shrewsburv  lut  donné  à  lloger  de  Be- 
lesme,  fondateur  du  château  de  Dynan,  devenu  plus  tard 
la  ville  de  Ludlow.  Après  la  mort  de  Roger,  Henri  I",  suc- 
cesseur de  Guillaume,  en  refusa  finvestiture  a  ses  enfants, 
au  profit  d  un  autre  bon  chevalier,  nommé  sir  Josse,  dès  lors 
désigné  sous  le  nom  de  Josse  de  Dynan. 

Guillaume  le  Bâtard  avait  encore,  suivant  le  romancier, 
donné  la  cité  de  Blancheville  à  Payen  Peverel,  qui  l'avait 
conquise  sur  les  démons.  Voici  comme  un  Breton  en  ra- 
conte ici  l'histoire.  Au  temps  de  l'arrivée  de  Brut  dans  Ide 
d'Albion,  le  géant  qui  fhabitait,  Geomago,  avait  été,  comme 
on  sait,  précipité  dans  la  mer  par  le  Troyen  Corineus,  celui 
qui  donna  son  nom  à  la  Cornouaille.  Alors  un  esprit  infer- 
nal était  entré  dans  le  corps  de  (îeomago,  et,  s'étant  arrêté 
dans  Blanclieville,  n'avait  plus  permis  à  un  seul  chrétien  d'v 
séjourner.  Quand  le  roi  Guillaume  se  présenta  devant  les  mu- 
railles de  cette  ville  abandonnée,  Payen  Peverel  lui  demanda 
et  obtint  la  permission  d'aller  délier  le  géant  infernal.  Il 
s'arme  alors  de  lance  et  d'épée,  prend  un  écu  d'or  à  la  cioix 
d'azur  et  s'avance  résolument.  Dès  qu'il  a  franchi  la  porte 
de  la  ville,  le  ciel  se  couvre,  et  le  plus  violent  orage  menace 
de  renverser  les  murs.  Peverel  ne  perd  pas  confiance,  il  fait 
une  humble  prière  à  la  Vierge  Marie;  aussilùl  paraît  devant 
lui  1(!  soi-disant  Geomago,  armé  d'une  énorme  massue,  vo- 
mis.sant  des  flammes  dont  toulc  la  ville  se  trouve  éclairée. 
Le  combat  ne  dure  pas  longtemps,  le  géant  manque  son 
coup,  Payen  fait  un  signe  de  croix,  tend  son  écu  et  frappe 
de  .son  glaive  le  démon,  cpii  flecliil  et  tombe  sans  pouvoir  se 
relever.  Chevalier,  dit-il,  ce  n'est  pas  toi  qui  m'as  vaincu; 
c'est  la  vertu  de  ton  signe  de  croix.  Payen  désirant  savoir 
comment  il  était  entré  dans  le  corps  de  (îeomago,  le  démon 
répond  rpi'il  .s'était  arrêté  dans  Blancheville  parce  que  là 
.se  trouvait  enloui  le  grand  trésor  jadis  amassé  par  le  vrai 
Geomago.  —  Quel  est  ce  trésor,  demande  Peverel;  où  est-il? 
—  Il  consiste  en  bœufs,  chevau.x,  paons  et  cygnes,  en  or 
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émaillé,  "  Iresgetté  de  fin  or;»  il  y  a  de  plus  un  taureau  i'.  lo. 

d'or,  dans  lequel  je  me  plaçais  pour  faire  mes  devinailles 
et  recevoir  l'hommage  dû  à  Geomago.  Ne  demande  pas  où 
gîl  ce  trésor  ;  la  découverte  n'en  sera  faite  ni  j^ar  toi  ni  par 
ton  roi.  Après  cette  réjDonse,  l'esj^rit  impur  s'échappa  du 
corps  du  géant,  et  le  lendemain  Guillaume  donna  à  Feverel 
la  ville  qu'il  avait  si  hien  méritée.  C'est  encore  aujourd'hui 
Witlington,  traduction  de  Blancheville. 

Il  y  avait  dans  l'armée  du  roi  un  autre  chevalier  de  Lor- 
raine, appelé  Guarin,  Garin  ou  Warin  de  Metz,  «  moût  re-  v.  s. 
«  nomée  de  force  e  de  bealté  et  de  corteysie.  »  Son  enseigne 
était  de  samit,  ou  drap  de  soie  vermeille,  à  deux  paons  d'or. 
Le  roi  lui  donna  l'honneur  et  les  revenus  des  villes  d'Al- 
burbury  et  d'Alleston;  et  quand  il  eut  ainsi  pourvu  h  la 
garde  delà  frontière  depuis  Chester  jusqu'cà  Bristol,  il  con- 
gédia ses  barons  et  revint  à  Londres. 

Or  Payen  Peverel  laissa  en  mourant  ses  fiefs  à  William, 
son  neveu,  qui  conquit  sur  le  prince  de  Galles  Morlas, 
Ellesmere  et  d'autres  terres.  William  avait  deux  nièces, 
Eleyne  et  Melette  :  la  première  fut  mariée  à  Alain  Fitz- Alain, 
avec  la  terre  de  Morlas.  Pour  Melette,  la  plus  belle  des  deux, 
elle  refusa  tous  ceux  qui  demandèrent  à  l'épouser,  et  quand 
son  oncle  voulut  savoir  auquel  elle  s'accorderait  :  «  Sire,  fit-  p.  lo. 

«  eie,  il  n'y  a  chevaler  en  tôt  le  mound  que  je  prendroy  pur 
«  richesse  e  pur  honour  de  terres;  cely  est  riche  qe  ad  qe 
«son  cuer  désire;  mes,  si  je  jamès  nul  averoy,  il  serra  bel, 
'<  corteys  et  bien  apris,  e  le  plus  vaylant  de  son  corps  de  tote 
«  la  cristieneté . . .  » 

Williarii  Peverel  fit  donc  crier  en  maintes  terres,  voisines 
et  lointaines,  que  tous  chevaliers  qui  voudraient  montrer 
leur  prouesse  eussent  à  se  rendre  au  château  de  Peverel,  à 
la  prochaine  fête  de  Saint-Michel,  pour  y  voir  donner  au 
mieux-faisant,  avec  la  main  de  Melette,  l'honneur  et  la  sei- 
gneurie de  Blancheville. 

Dans  les  tournois  primitifs,  on  n'accordait  pas  grande 
importance  aux  combats  singuliers,  livrés  avec  des  armes 
plus  ou  moins  courtoises.  On  opposait  une  «échelle,»  ou 
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troupe  armée,  à  une  autre  échelle;  on  se  mêlait,  on  se  ren- 
versait, et,  le  nombre  des  chevaliers  restés  en  selle  dimi- 
nuant à  chaque  nouveau  choc  ou  abordage,  il  ne  restait  à  la 
fin  du  jour  qu'un  ti'ès-petit  groupe  ou  même  un  seul  cavalier 
sur  les  arçons  :  c'est  à  lui  qu'on  décernait  le  prix  de  la  jour- 
née. Les  épreuves  se  renouvelaient  ordinairement  le  second 
jour,  quelquefois  le  troisième.  Plus  tard,  on  fixa  la  jurispru- 
dence de  ces  jeux  guerriers;  on  les  réduisit  à  une  succession 
(le  joutes  isolées.  Cependant  on  ne  renonça  pas  toujours  a 
l'usage  primitif  qui  faisait  suivre  les  duels  à  la  lance  d'une 
mêlée  générale,  sorte  de  galop  furieux  qu'on  appelait  «lei 
'  Irepigneis  »  et  qui  faisait  de  nombreuses  victimes.  C'est  dans 
un  de  ces  «  trepigneis  »  que  fut  tué,  en  1261,  Guillaume, 
comte  de  Flandres,  quelques  mois  après  son  retour  de  la 
Terre-Sainte. 

Ciuarin  de  Metz,  en  apprenant  le  tournoi  et  le  prix  que 
Wilfiam  Peverel  avait  proposé,  envoya  vers  son  cousin,  le 
duc  Jean  de  la  petite  Bretagne,  pour  lui  demander  s'il  vou- 
drait le  seconder  dans  cette  épreuve.  Le  duc  avait  dix  fils; 
ils  arrivèrent  accompagnés  de  cent  chevaliers,  pour  tenir  la 
partie  de  Cuarin.  I^es  concurrents  se  divisèi'ent  ensixfclielles: 
le  roi  d'I'xosse,  le  jjrince  de  Galles,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  roi  de  Galloway,  les  chevaliers  d'Angleterre  et  les  bas 
lîrelonssous  la  conduite  de  Guarin.  Quand  les  dames  lurent 
montées  dans  une  tour,  d'où  elles  pouvaient  suivre  tous  les 
mouvements  de  la  grande  lutte,  les  land)ours,  les  trompes 
et  les  <i  cors  sarrasinois  »  donnèrent  le  signal.  «  Là  poeit-on 
«  vere  chevalers  reverseez  des  destrers,  et  meynte  dure  coupe 
'  douée  cl  meynte  colée.  »  Mais  l'avantage  demeura  à  la 
Iroupr  d(!  (iuarin  de  Metz,  que  dislinguaienl  les  «  surcols  » 
ou  casaques  de  samit  vermeil.  Quand  la  nuit  eut  mis  (in  aux 
luttes,  ons'enquil  de  l'éciielh!  au  samit  \ermeil;  mais  Guarin, 
au  lieu  de  prendre  hôtel  dans  la  ville,  avait  fait  dresser  la 
Icnle  de  ses  compagnons  el  la  sienne  dans  la  lorêl  voisine, 
où  ils  étaient  retournés.  La  journée  du  lendemain  s'ouvrit 
par  (|ucl(|ues  joutes,  où  Guarin  eut  inicore  le  bonheur  de 
lairi'  vidt'r  les  arçons  an  <\uc  <]c  Bourgogne.  La   belle  Me- 
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lelte,  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  le  chevalier  vermeil,  et 
qui  souhaitait  déjà  qu'il  obtînt  la  récompense  promise  au 
mieux-faisant,  lui  envoya  son  gant,  en  l'invitant  à  bien  le 
défendre.  Guarin  conserva  dans  la  grande  et  décisive  ren- 
contre l'avantage  qu'il  avait  conquis  la  veille  :  sa  comj)agnie  w  2?. 
resta  maîtresse  du  champ  de  bataille.  «  Dount  jugement  se 
i<  prist  entre  tous  les  grantz  seignonrs  et  herrauts  et  disours, 
«  que  Guarin,  que  fust  le  chevaler  aventurons,  avereit  le  pris 
«  del  tornoy  et  Melette  de  la  Blaunche-Tour.  » 

Ainsi  fut-il  marié,  et,  sans  doute  avec  l'agrément  du  roi 
Guillaume,  investi  de  l'honneur  de  Blancheville.  Nous  nous 
sommes  arrêté  sur  ces  premiers  incidents,  parce  qu'ils 
offrent  quelques  détails  assez  peu  connus  de  fhistoire  des 
tournois.  Celui  de  Blancheville  est  apparemment  de  l'inven- 
tion du  trouvère  original;  mais  on  peut  assurer  que,  plus 
d'une  fois,  la  main  dune  riche  héritière,  dont  le  fief  avait 
besoin  d'être  bien  défendu,  fut  le  prix  de  la  supériorité  ac- 
quise dans  les  tournois.  Dans  ces  temps  de  guerres  privées, 
il  ne  suffisait  pas  d'être  le  tenancier  légitime  d'une  terre;  il 
fallait  persuader  aux  voisins  qu'on  saurait  bien  la  défendre, 
et  les  tournois  jDOuvaient  avertir  du  danger  de  provoquer 
celui  C|ui  s'était  si  bien  comporté  dans  ces  rudes  épreuves. 

Guarin  eut  un  fils,  qu'on  appela  Fouke  :  quand  il  eut  sej)t  p.  2/1. 

ans,  on  l'envoya  à  Josse  de  Dynan  «  pur  apprendre;  quar  Joce 
"  fust  chevaler  de  bone  aprise. . .  Il  fu  norry  dans  ses  chaum- 
"  bres  ou  ses  enfaunts.  «  Messire  Josse  avait  deux  filles,  la  plus 
jeune  nommée  Hawise,  du  même  âge  que  le  fils  de  Guarin. 
Or  Fouke  touchait  à  sa  dix-huitième  année  quand  Josse  de 
Dynan  eut  querelle  avec  Walter  de  Lacy,  son  puissant  voi- 
sin. Un  jour,  le  sire  de  Dynan  monte  au  haut  de  son  donjon  p.  ij. 
pour  «  surveire  le  pays,  «  et  voit  apjjrocher  Walter  de  Lacy  à 
la  tête  d'une  troupe  formidable;  il  crie  alarme,  fait  monter 
en  selle  chevaliers,  sergents,  bourgeois,  et  sort  au-devant  de 
l'ennemi.  Le  combat  fut  long  et  Walter  fut  obligé  de  reculer; 
mais,  en  voulant  le  poursuivre,  Josse  fut  enveloppé.  Du  haut 
des  tours  de  Dynan,  la  dame  Hawise  et  ses  filles  le  voyaient  i".  28. 
près  de  succomber  :  aux  cris  des  dames,  «  Fouke  Fitz-Warin 


XIV    SIECLK. 


172  HISTOIRE 

<■<  s'en  ala  à  Hawvse  et  demaunda  pur  quoi  fesoit  si  niourne 
"  chère.  —  Tes-tey,  fet-ele,  poy  resenibles-lu  ton  père  qu'est 
Il  si  hardy  et  si  fort,  et  vous  estes  coward  et  tousjours  serrés. 
«  Ne  veiés-vus  là  mon  seignour,  qui  granment  vus  ad  chery 
«  et  suefment  norry,  et  est  en  peryl  de  mort;  et  vus,  maveys, 
"  alez  sus  et  jus,  et  ne  [vus]  donez  jà  garde.»  Le  «valet,» 
rouge  de  honte,  descend  aussitôt  de  la  tour,  aperçoit  en  la 
grand'salle  un  vieux  haubert  rouillé,  l'endosse,  enfourche 
un  cheval  de  somme -qu'il  trouve  dans  fétable  près  de  la 
poterne  du  château;  puis,  une  forte  hache  danoise  à  la 
main,  il  arrive  à  l'endroit  où  son  seigneur  abattu  de  cheval 
allait  èlre  mis  à  mort  ou  retenu  prisonnier.  Un  des  cheva- 
liers de  Walter  délaçait  déjà  le  heaume  de  Josse;  Fulke  le 
frappe  de  sa  hache  et  lui  sépare  l'échiné  en  deux  :  Josse 
remonte  et  ses  hommes  le  rejoignent.  Waller  de  L-acy  et  son 
parent  Einiaud  de  Lis  furent  retenus  prisonniers  et  conduits 
dans  la  grande  tour  de  Dynan. 

Josse  n'avait  pas  reconnu  son  libérateur,  dont  le  heaume 
et  le  haubert  rouilles  semblaient  indiquer  un  simple  bour- 
geois. «  Ami,  lui  dit-il,  \ous  avez  la  prouesse  d'un  chevalier; 
"je  vous  dois  la  vie,  je  veux  que  vous  restiez  avec  moi. 
"  —  Eh,  sire,  répond  Fouke,  je  ne  sui  mie  borgeis;  ne  me 
•  connussez  point?  Je  su  Fouke  vostre  norry.  »  Josse  lui 
lendit  en  ])leuranl  les  bras.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  au 
l'etour  la  mère  et  les  deux  filles  furent  disposées  à  la  recon- 
naissance pour  le  jeune  et  pnnix  valet. 

Ciiaque  jour,  les  trois  dames  allaient  réconforter  et  dis- 
tiaireles  deux  pri.sonniers,  accompagnées  ordinairement  de 
leur  chambrière,  une  belle  demoiselle  nommée  Marion  de  La 
Bruère.  I>rnaud  tle  Lis  trouva  moyen,  dans  ces  visites,  de 
parler  mariage  à  Marion,  qui  l'écoula  avec  conq)laisaiice  :  il 
promit  d(î  l'épouser  dès  (pi'il  aurait  riicouvrésa  liberté.  Pour 
liiiler  l'instant  désiré,  la  demoiselle  réunit  et  cousit  plu- 
sieurs j)iè(cs  de  toile,  et  les  deux  prisonniers  |)urent  glisser 
de  la  tour  dans  le  \erger  et  gagner  le  large.  Le  lendemain, 
quand  le  dîner  fut  corné,  Josse  d<;  Dynan  ordonna  d'avertir 
les  (|(!ux   prisonniers  de  descendn',   «  rpiar  tant   honur  Iv 
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<i  feseit  que  nul  jour  ne  vodra  laver  ne  manger  sans  ly.  »  On 
lui  dit  qu'ils  avaient  trouvé  moyen  de  s'échapper  :  il  ne 
parut  pas  s'en  émouvoir.  A  quelque  temps  de  là,  les  parents 
et  les  amis  des  deux  partis  se  réunirent  pour  ménager  un 
accord  entre  Josse  et  Walter.  «  Us  pristrerit  un  jour  d'amour 
"  e  ileoqe  furent  totes  grevances  redressez,  les  parties  accor- 
«  déez,  e  devant  les  grants  seignours  furent  entrebaysez.  " 

Le  mariage  du  jeune  Fouke,  surnommé  le  Brun,  avec 
Hawise  de  Dynan  suivit  de  près  cet  accord.  Pour  Marion  de 
la  Bruère,  elle  n'avait  pas  oublié  les  promesses  d'Ernaud  de 
Lis.  Un  jour,  Josse  de  Dynan ,  ne  croyant  avoir  rien  à  craindre 
de  ses  voisins,  partit  pour  visiter  ses  terres  de  Hertlande 
avec  toute  sa  «mesnie;»  Marion  feignit  une  maladie  et  ne 
suivit  pas  les  dames.  Dès  le  lendemain  elle  envoya  vers  son 
ami  Ernaud  pour  l'avertir  de  l'absence  de  messire  Josse  :  il 
pouvait  en  toute  confiance  se  présenter  devant  le  donjon. 
En  même  temps  elle  lui  faisait  passer  un  fil  de  soie  de  la 
longueur  de  l'échelle  de  cuir,  dont  il  aurait  à  se  munir  et 
qu'elle  attacherait  facilement  aux  créneaux.  Ernaud  lui  fit 
dire  de  l'attendre  à  la  quatrième  nuit;  et,  sans  perdre  un 
instant,  il  va  trouver  Walter  de  Lacy  :  Sire,  lui  dit-il,  vous 
savez  que  Fouke,  le  fils  de  Guarin,  a  épousé  Hawise  de  Dy- 
nan; ils  ne  sont  pas  en  ce  moment  à  Dynan,  ils  en  sont 
sortis  pour  assembler  un  ost  qu'ils  entendent  conduire  de- 
vant votre  château  d'Ewgas.  Je  fai  su  par  un  message  de 
celle  que  bien  connaissez.  Walter  refusa  d'abord  d'ajouter  foi 
à  cette  nouvelle;  il  ne  croyait  pas  Josse  capable  d'une  telle 
félonie.  Ils  s'étaient  entrebaisés,  et  pour  rien  au  monde  il  ne 
voudrait  donner  à  ses  pairs  le  droit  de  faccuser  d'avoir  en- 
freint le  premier  la  paix:  Sire,  reprend  Ernaud,  je  suis  votre 
homme,  j'ai  dû  vous  avertir  du  danger  qui  vous  menace; 
quand  vous  en  aurez  subi  le  dommage,  vous  ne  m'accuserez 
pas  de  vous  l'avoir  caché.  Walter  devint  pensif  :  —  Que 
voulez-vous  donc  que  je  fasse,  Ernaud.!^  —  Ecoutez-moi, 
j'irai  vers  Dynan  bien  accompagné,  je  me  rendrai  maître  du 
château  et  nous  effacerons  ainsi  la  honte  de  notre  prison  ;  car, 
"  seit  à  droit  ou  à  tort,  home  se  deit  de  son  enemy  venger.  " 
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Lacv  finit  jyar  approuver  le  plan  de  son  perfide  conseiller, 
et,  la  nuit  venue,  Ernaud  fit  cacher  bon  nombre  de  sergents 
dans  le  verger  et  le  bois  voisin  de  Dynan;  il  approcha  de 
la  tour  avec  un  écuyer  porteur  d'une  longue  échelle  de  cuir, 
que  Marion  de  la  Bruère,  à  l'aide  d'une  corde,  fit  lever  jus- 
v.  M.  qu'à  elle.  Ernaud  monta  :  «  Lors  prist  sa  amye  entre  ses 

"  bras. ..  et  s'en  alerent  en  une  autre  chambre  et  soperent, 
«  pus  allèrent  cochier. . .  Et  l'esquier  qui  porta  l'eschiele  alla 
"  por  les  chevaler  qe  fuirent  embuchez  en  le  jardyn,  et  les 
«amena  à  l'eschiele.  Cent  homes  bien  armés  niounterent  et 
"  s'en  avalèrent  de  la  tour  par  le  mur;  troverent  la  geyte  so- 
"  moilant  e  ly  ruèrent  jus  en  la  profonde  fosse.  »  Les  hommes 
de  garde  surpris  dans  leur  lit  Turent  également  mis  à  mort. 

Ernaud  était  endormi  près  de  son  amie  quand  ses  hommes 
achevaient  ce  bel  exploit.  Aux  cris  des  victimes,  Marion 
s'éveille  et  reconnaît  avec  épouvante  la  trahison  dont  elle 
est  la  cause.  Elle  se  tord  les  mains,  arrache  ses  cheveux  et 
tout  en  pleurant  se  jette  sur  l'épée  d'Ernaud  :  Sire  cheva- 
lier, dit-elle,  éveillez-vous  :  vous  avez  amené  sans  congé 
une  étrange  comj»agnie  dans  le  château  de  mon  seigneur. 
Vous  m'avez  trompée,  mais  au  moins  ne  direz-vous  pas  à 
une  autre  amie  que  vous  ayez  par  moi  conquis  le  château 
de  Dynan.  Et  comme  Ernaud  se  dressait  à  demi,  elle  le 
frappe  de  l'épée  j^ar  le  milieu  du  corps  et  le  fait  retomber 
sans  vie.  Puis  elle  ouvre  une  fenêtre  et  se  précipite  du  haut 
de  la  tour.  Ain.si  fut  pris  le  château  de  Dynan,  ainsi  mouru- 
rent Ernaud  de  Lis  et  la  pauvre  Marion  de  la  Bruère. 

La  guerre  lut  donc  rallumée  entre  Jos.se,  Fouke  et  Walter 
de  Lacy.  Fouke  parut  bientôt  avec  bon  nombre  de  chevaliers 
flevant  le  château  de  Dynan.  Il  icsta  ])lusieurs  mois  sous  les 
murs  sans  y  faire  la  moindre  brèche.  I^our  Walter  de  Lacy, 
craignant  de  manquer  de  vivres,  il  eut  recours  au  prince 
de  Galles,  Yerward  :  il  lui  leprésenta  que,  le  château  de  Dy- 
nan étant  <\r  son  df)mnine,  le  loi  d'Angleterre  n'avait  |)as  ru 
le  droit  d'en  investir  un  de  ses  honnnes.  I^e  |)rince  conduisit 
devant  Dynan  vingt  mille  Ecossais,  Irlandais  et  Gallois. 

Dans  un  d<'s  nombreux  combats  que  les  assiégeants  sou- 
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tinrent  contre  ces  redoutables  auxiliaires,  Josse  fut  abattu  de 
cheval,  foulé  aux  pieds  et  retenu  prisonnier.  On  le  condui- 
sit dans  la  tour  où  VValter  de  Lacy  avait  été  lui-même  gardé. 
Fouke,  gravement  blessé,  eut  grand'peine  à  se  traîner  jusqu'à 
Glocestre,  où  se  trouvait  le  roi  Henry.  «Come  yl  approcha  p.  56 

«  la  ville,  si  fust  le  roy  après  soper  alaunt  sey  dedure  en  un 
«  prée;  si  vist  Fouke  venant  armé  al  cliyval,  e  moût  poinou- 
"  sèment  chyvalchaunt,  quar  yl  ert  feble  e  son  destrer  las. 
«  — Atendoms,  fitle  roy,  jà  orroms  noveles.  —  Fouke  vint  tut 
«à  chyval  al  rey;  quar  yl  ne  poeit  descendre;  si  counta  le 
Il  roy  enterement  tote  la  aventure.  Le  roy  rouly  les  oyls 
Il  mou  ferement  e  dit  qu'il  se  vengereit  de  tels  malfesours.  « 
11  mit  Fouke  entre  les  mains  de  ses  médecins,  et  conduisit 
lui-même  auprès  de  la  reine  les  dames  Melette  et  Hawise,  la 
mère  et  l'épouse  de  Fouke.  Ce  fut  dans  les  chambres  de  la 
reine  qu'Hawise  mit  au  monde  un  fils  qu'on  baptisa  sous  le 
nom  de  Fouke  Fitz-Warin,  et  qui  devait  bien  faire  parler 
de  lui. 

Grâce  à  l'intervention  du  roi,  qui  préparait  une  nouvelle 
campagne  contre  les  Gallois,  la  pai.\  se  fit  entre  les  Fitz- 
Warin  et  les  Lacy.  Josse  de  Dynan  sortit  de  prison  et  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Fouke  le  Brun,  comblé  des  faveurs 
du  roi,  fut  investi  de  la  charge  de  connétable,  et  conduisit 
l'armée  royale  sur  les  marches  de  Galles.  Après  quatre  an- 
nées de  guerre,  Henri  et  le  prince  de  Galles,  Yenvard,  jDri- 
rent  pour  arbitre  de  leurs  différends  le  roi  de  France.  «  Si  ^>.  d. 

«furent  entrebeysez  et  accordez.  »  Jonette,  la  fille  du  roi,  à 
peine  âgée  de  sej)t  ans,  épousa  Lewis,  le  fils  d'Yerward,  et 
Fouke  reçut  le  fief  d'Alleston  en  échange  de  Maylor  et  de 
Blancheville. 

Nous  arrivons  aux  gestes  du  troisième  héros,  Fouke  Fitz- 
Warin,  nourri,  ainsi  que  ses  quatre  frères,  dans  la  maison 
du  roi  Henri  II.  Ce  dernier  jjrince  avait  quatre  fils  :  Henri, 
Piichard,  Jean  et  Gaufrey,  tous  vivant  en  bon  accord  avec 
les  jeunes  Fitz  Warin;  mais  une  querelle  soulevée  au  jeu 
des  échecs  rendit  Jean  sans  Terre  l'implacable  ennemi  de 
Fouke.  «Avint,  dit  notre  auteur,  qe  Johan  et  Fouke  tut  ^'  62. 
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«soûls  sislrent  en  une  chambre,  juaunls  à  eschekes.  Johan 
"  prist  le  eschelker,  si  fery  Fouke  grant  coupe.  Fouke  se 
«  senti  blescé,  leva  le  piée,  si  fery  Johan  en  my  le  pys,  qe 
«sa  teste  vola  contre  la  parye,  qu'il  devynt  tut  mat  et  se 

■  palmea.  »  Jean,  devenu  roi,  n'était  pas  d'humeur  à  oublier 
une  telle  injure,  et  son  mauvais  vouloir  fit  d'un  fidèle  sujet 
le  plus  redouté  de  ces  «  forbannis  »  dont  noire  mot  forban 
rappelle  encore  les  habitudes  de  violence  et  de  brigandage. 

Fouke  Fitz-^^arin,  armé  chevalier  par  le  roi  Richard, 
passa  aussitôt  en  France  avec  ses  frères  «  pur  querre  pris 
p. 64.  «et  los.  »  Quand  leur  père  mourut,   le  roi  Richard    leur 

manda  de  venir  recueillir  leur  héritage  féodal,  et,  avant  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte,  il  confia  à  Fouke  Fitz-Warin  la 
garde  des  marches  de  Galles,  que  Jean  sans  Terre,  à  peine 
couronné,  ne  manqua  pas  de  lui  enlever  pour  la  donner  à 
Moris  de  Powis,  devenu  l'ennemi  de  Fitz-\\  arin  dej)uis  (jue 
celui-ci  était  en  possession  de  Blancheville. 

Fouke,  apprenant  sa  disgrâce,  alla  trouver  le  roi  Jean 
avec  ses  quatre  frères  :  en  présence  de  sire  Moris,  il  réclama 
fhonneurde  Blancheville,  ou  du  moins  le  jugement  en  cour 
de  iu.sticr  du  droit  rpi'il  ]M'(''fendait  y  avoir.  Moris  se  l('\ant 
iMis  aussitôt:  «Sire  chevalcr,  dit-il,  molt  estes  fol;  si  vus  dites 

'  qe  vos  avés  droit  à  Blauncheville,  vus  y  mentez.  Sire  \\'i\- 
I  lam,  le  frère  Fouke,  sauntz  plus  dyre,  sayly  avauiil,  .si 
fery  de  la  poyn  en  my  le  vys  sire  Morys,  que  lut  d<'\iiil 
'senglanl.  »  Les  chevaliers  s'entremirent  et  la  noise  fui  ap- 
paisée;  mais  Fouke  Fitz-Warin,  s'adressant  au  roi,  téuioin 
ii.iii  silencieux  de  celte  scène  :  «  Sire  roy,  vus  estes  mon  lige 

'  seignour,  e  à  vus  fu-jf'  lie  tant  comc  jp  tien  terres  de  vus; 
'  e  vus  nif  dussez  meyntenir  eu  resoun,  e  vus  me  faylez  de 
"  commun  ley;  onqc  ne  fust  bon  rey  qe  deneya  à  ses  Iranke 
>'  lenaunts  ley  en  sa  court  :  pur  quoi  je  vus  rcnke  vos  bo- 
rnages. El  à  celé  parole  s'en  parli  de  la  cour  et  vynt  à  son 

■  lio.sicl.  ,. 

(Icllc  laçon  (le  rciioncialiou  Icodalf,  (pion  idi  (mi\c  diiii.s 
la  rlian.son  des  Lorrains  (;l  dans  celle  de  Guillaume  d'Orange, 
fui  en  réniilt'  fort  n.silée  fin  xiT  au  xiv''  siècle.  C'esl  ainsi  <pir 
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Froissart  nous  dit  comment  le  comte  de  Salisbury,  indigné 
de  la  violence  faite  à  la  comtesse  sa  femme,  renonça  à  toutes 
les  terres  dont  il  devait  hommage  à  Edouard  111. 

Pendant  que  Jean  ordonne  la  saisie  des  domaines  de 
Fouke,  les  cinq  frères  passent  la  mer  et  séjournent  quelque 
temps  dans  notre  Bretagne;  puis  ils  reviennent  en  Angle- 
terre, s'établissent  dans  les  forêts  voisines  du  j^ays  de  Galles, 
et  là  ne  cessent  de  harceler  et  détrousser  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  tient  au  roi  Jean  ou  bien  aux  nouveaux 
possesseurs  de  leurs  anciens  fiefs.  Malheur  aux  marchands 
chargés  d'objets  destinés  à  la  cour!  Il  leur  faut,  pour  ra- 
cheter leur  vie,  abandonner  tout  ce  qu'ils  transportent;  et 
Fouke,  en  leur  permettant  de  s'éloigner,  a  soin  de  leur  re- 
commander de  saluer  le  roi  de  sa  part  et  de  bien  le  remer- 
cier des  bonnes  robes,  des  riches  montures,  des  belles  armes 
qu'il  lui  fournit.  Jean,  furieux,  envoyait  contre  eux  les  plus 
hardis  chevaliers,  qui  revenaient  toujours  en  paraissant  re- 
gretter de  n'avoir  pu  les  joindre,  mais  satisfaits  en  secret 
d'avoir  évité  une  rencontre  aussi  périlleuse. 

Certain  jour,  dans  la  forêt  de  Kent,  un  messager  qui  che-  p.  78. 

vauchait  «  jolyvement  chauntant,  »  les  reconnut  et  alla  préve- 
nir à  Cantorbery  cent  chevaliers  chargés  de  les  poursuivre.  La 
forêt  fut  entourée,  mais  ce  fut  inutilement;  les  «  forbannis,  » 
après  avoir  tué  ou  blessé  ceux  qui  voulurent  les  arrêter,  ga- 
gnèrent une  abbaye  et  se  la  firent  ouvrir  de  force.  Fouke  alors, 
sans  perdre  de  temps,  endosse  la  robe  d'un  vieux  moine  et 
rentre  dans  la  forêt  tout  en  chancelant ,  appuyé  sur  une  crosse 
ou  potence.  Les  chevaliers  du  roi  l'aperçoivent  :  «  Damp  vieil- 
lard, lui  demande  un  d'eux,  avez-vous  vu  passer  des  gens 
armés.-^  —  Oui,  et  Dieu  leur  rende  le  dommage  qu'ils  nous 
ont  fait!  Ils  ont  forcé  notre  porte,  au  nombre  de  plus  de 
vingt,  et  comme  je  n'avais  pu  me  ranger  assez  vite,  ils  m'ont 
foulé  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux.  —  Consolez-vous, 
damp  moine,  vous  serez  bientôt  vengé.  »  Il  en  fut  encore 
autrement.  Sur  les  avis  du  faux  moine,  les  chevaliers  du  roi 
s'étaient  dispersés  dans  la  forêt  pour  être  plus  sûrs  d'arrêter 
Jes  bandits.  Quand  les  quatre  frères  et  leurs  amis  les  voyaient 
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approcher,  ils  fondaient  à  Timproviste,  nouveaux  Qualre- 
Fils-Aimon,  sur  chacun  d'eux.  Il  n'en  revint  qu'un  petit 
nombre  à  Cantorbery. 

Comme  ils  ne  s'en  prenaient  qu'aux  gens  du  roi,  les  ha- 
bitants du  pays  ne  les  redoutaient  guère  et  se  jDlaisaient  à 
raconter  leurs  bons  tours  et  leurs  exploits;  ils  n'étaient  pas 
même  éloignés  de  faire  avec  eux  cause  commune,  Jean 
étant  généralement  haï  ou  méprisé,  comme  mauvais  cheva- 
lier, suborneur  de  jeunes  filles  et  suzerain  parjure.  L'ar- 
chevêque Hubert  de  Cantorbery  lui-même  n'eut  pas  le 
moindre  scrupule  en  proposant  à  Fouke  un  riche  mariage. 
L'ayant  invité  à  venir  le  trouver  :  «  Vus  savez  bien,  lui  dit-il, 
«  qe  sire  Thibaud  le  Boliler  mon  frère  est  à  Dieu  coman- 
«  dée,  et  avoit  esjDosée  dame  Mahaud  de  Caus,  une  moût 
«  riche  dame  et  la  plus  bêle  de  tote  Engletere.  Et  le  roi 
«  Johan  la  désire  launt  pur  sa  bealté  que  à  peyne  ele  se  puet 
"  gaider  de  ly.  Vus  la  verrez ,  e  je  vus  prie,  cher  amy  Fouke, 
'  et  comant  sur  ma  beneysoun  que  vus  la  prenez  à  espouse. 
«Fouke  vist  la  demoiselle  et  savoit  bien  qe  ele  fust  bele, 
"  bone  et  de  bon  los,  el  qe  ele  avoit  en  Irlaunde  fortz  chas- 
"tels,  cités,  terres  el  renies  el  grants  homages.  Par  asseni 

'  '  no 

«  \\  illam  son  frère  esposa  dame  Mahaud  de  Caus.  » 

A  peine  se  donna-l-il  le  temps  d'épouser  :  il  revint  dans 
la  forêt  à  ses  compagnons,  qui,  en  apprenant  ce  qu'il  avait 
lait,  ne  lui  épargnèrenl  jias  les  railleries.  <;  Bel  llosi-baunclc, 
disaienl-ils,  où  reliciulrez-vous  voire  lemme?  Com])lez-vous 
nous  l'amener  dans  le  bois?  Dieu  grand  bien  vous  fasse  à 
elle  et  à  vous!»  Et  chacun  de  rire  à  qui  mieux  mieux.  A 
vrai  dire  il  n'eut  longtemps  avec  sa  nouvelle  épouse  que 
des  entrevues  rapides  el  lorl  éloignt'es  l'uni;  de  l'aiilre. 

Nous  ne  raconterons  pas  Ions  ses  hauls  iails.  Tanlùl  il 
l'vilail  la  poursuite  du  roi  en  retournant  le  1er  de  ses  che- 
vaux; tantôt  il  fai.sail  déguiser  Jean  de  Hampaigne,  un  de 
ses  coni|)agnons,  en  jongleur,  el  par  de  laux  avis  poussait 
dans  le  |)it''ge  sir  Moris  de  Powis,  son  j^his  ardent  ennemi; 
tantôt  averti  rpi'uii  autre  "  forbaïuii,  »  IMerre  de  liruvyle, 
rançonnait  les  bourgeois  et  la  menue  Rent  au  nom  de  l'^ouke 
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Fitz-Warin,  il  parvenait  à  le  surprendre  et  à  le  mettre  à 
mort,  lui  et  ses  complices. 

Sir  Moris,  qu'il  venait  de  tuer,  appartenait  à  une  famille 
puissante,  qui  allait  augmenter  le  nombre  déjà  grand  des 
ennemis  des  \\  a  ri  n .  Ils  prirent  donc  1  e  jwrti  de  réclamer  la  pro- 
tection et  l'asile  du  jeune  prince  de  Galles,  Lewis,  époux  de 
Jonette,  la  sœur  du  roi  Jean.  Cette  princesse,  avec  laquelle 
ils  avaient  été  nourris,  leur  était  restée  favorable.  Le  prince 
leur  fit  bon  accueil;  il  chargea  même  Fouke  de  conduire  l'ost 
qu'il  opposait  à  son  redoutable  voisin,  le  fils  de  Moris  de  Powis. 
Fouke  fit  mieux  que  de  vaincre  leur  commun  ennemi  :  il 
ménagea  une  réconciliation  sincère  entre  le  prince  de  Galles 
et  sir  Moris,  celui-ci  consentant  à  rendre  aux  Fitz-Warin 
leur  château  de  Blancheville,  dont  Fouke  fit  hommage  à 
Lewis.  A  quelque  temps  de  là,  Jonette  f avertit  que  le  prince 
avait  reçu  du  roi  Jean  une  lettre  où  il  offrait  de  lui  rendre 
tout  ce  que  ses  ancêtres  avaient  possédé  sur  les  Marches, 
s'il  voulait  abandonner  etlivi^er  Fouke  Fitz-Warin.  Le  prince 
n'avait  parlé  de  cette  lettre  qu'à  Jonette.  Dans  fincertitude 
du  parti  qu'il  allait  prendre,  Fouke  avertit  ses  frères,  et, 
sans  prendre  congé,  ils  gagnèrent  Douvres  et  de  là  passèrent 
en  France. 

Après  y  être  restés  inconnus,  le  roi  Philippe,  témoin 
plusieurs  fois  de  leurs  beaux  coups  de  lance  dans  les  tour- 
nois, voulut  savoir  le  nom  du  plus  vaillant  des  quatre  : 
«Sire,  lui  dit  Fouke,  je  suis  Anglais  et  j'ai  nom  Ami  des 
bois.  —  Connaissez-vous,  reprit  le  roi,  le  fameux  Fouke 
Fitz-Warin?  —  Oui,  sire.  —  De  quelle  taille  est-il.?  —  De 
la  mienne.  —  Oh!  reprit  le  roi,  s'il  n'a  pas  sur  vous  l'avan- 
tage de  la  taille,  il  n'a  pas  non  plus  celui  de  la  prouesse. 
Ami  des  bois?  Non,  vous  êtes  Fouke,  le  fils  Warin.  —  J'en 
conviens,  sire.  —  Sachez  donc,  Fouke,  que  le  roi  Jean  vous 
réclame;  mais  si  vous  voulez  demeurer  avec  moi,  je  vous 
donnerai  plus  de  terres  que  vous  n'en  aviez  en  Angleterre. 
—  Sire,  celui  qui  n'a  pu  garder  ses  propres  terres  n'est  pas 
digne  de  tenir  celles  des  autres.  »  Et  il  demanda  congé. 

En  arrivant  au  bord  de  la  mer,  il  trouva  un  navire  dans 

23. 
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lequel  le  pilote  consentit  à  le  recevoir,  lui,  ses  frères  et  les 
compagnons  de  leur  fortune.  Ce  pilote  avait  nom  jNIador  de 
Russie,  a  Mador,  >■<  lui  dit  Fouke  avant  d'entrer,  a  savez-vus 
"bien  mener  et  amener  gentz  par  mer  en  devere  régions? 
«  —  Sire,  il  n'y  ad  terre  par  la  cristieneté  que  je  ne  saverov 
«bien  mener  nef.  —  Certes,  fet  Fouke,  molt  avès  perilous 
"  mester.  Dy-moi,  bel  douz  frère,  de  quel  mort  morust  ton 
«père?  —  Sire,  neyez  fu  en  la  mer.  —  Cornent  ton  aëlP 
« —  Ensement.  —  Cornent  ton  besael?  —  En  meisme  la 
«manere,  e  tous  mes  parents  que  je  sache,  tanqe  le  quart 
"  degrée.  —  Certes,  dist  Fouke,  molt  estes  fol  hardys,  qe 
"VUS  osez  entrer  en  la  mer.  —  Sire,  fet  Mador,  pourquov? 
«  chescune  créature  avéra  la  mort  qe  ly  est  destinée.  Sire,  si 
«vus  plet,  responez  à  ma  demande.  Où  morust  ton  père? 
>i  —  Certes,  en  son  lyt.  —  Où  ton  aël?  —  Ensement.  —  Où 
«  vostre  besael?  —  Certes,  trestous  que  je  sai  de  mon  lignage 
«  morurent  en  lur  lytz.  —  Certes,  fet  Mador,  depus  que  tôt 
"  vostre  lignage  morust  en  lyts,  j'ay  grant  merveille  qe  vus 
"estes  osée  d'entrer  nul  lyt.  Donqe,  entendy  Fouke  que  ly 
«mariner  ly  ont  \erité  dit,  que  chescun  home  avéra  moii 
«  ticle  come  destinée  ly  est.  »  Ce  dialogue  a  souvent  été  re- 
nouvelé, mais  il  pourrait  bien  se  trouver  ici  pour  la  première 
fois. 

Aidé  des  bons  conseils  de  Mador,  Fouke  fit  construire  à 
ses  frais  une  autre  nef  dont  il  voulut  être  le  maître.  Elle  lui 
permit  de  désoler  durant  plusieurs  années  les  côtes  d'An- 
gleterre et  d'I'xosse.  Le  trouvère  le  fait  courir  d'aventure 
en  aventure.  C'est  d'abord  une  population  de  voleurs  qu'il 
ijarvient  à  exterminiM",  a])parcmmenl  pour  éviter  loiile  con- 
currence. Il  combat  les  monstres  hideux,  (pie  saint  Patrick 
avait  enfermés  dans  une  caverne  après  les  avoir  chassés 
frirlaudc.  Car  depuis  lors,  ajoule-l-ii,  ^  nulle  besie  veny- 
iMOuse  ne  habite  la  terre  d'^  riande  si  noiin  lesarles  des- 
•  rowés.  >< 

En  Iberie  on  lerre  de  (larlliage,  le  romancier  renonxelie 
en  sa  faveur  le  combat  d'Arlus  contre  le  géant  du  \h)nl- 
Sainl-Michel;si  ce  n'est  qu'an  lien  du  géant  venu  d'Espagne, 
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cest  un  énorme  dragon  qui  a  enlevé  la  belle  Idoine,  fille  du 
duc  de  la  contrée.  Fouke  tue  le  monstre  après  un  long 
combat  assez  bien  raconté,  et  ramène  Idoine  à  son  père  :  «  Li 
«  duc  li  pria  qu'il  volsist  demorer  en  le  pays,  et  il  li  dorroit 
«  tote  Cartage  ou  sa  fille  en  mariage.  Fouke  ly  mercia  fine- 
"  ment  de  cuer  et  dit  que  volenters  prendreit  sa  file,  si  sa 
«  cristieneté  le  poeit  softrir;  quar  femme  avoit  esposée.  » 

Il  quitta  le  pays,  chargé  des  riches  présents  du  duc  de 
Carthage,  et  en  touchant  aux  rivages  d'Angleterre  il  eut  soin 
de  recommander  à  Mador  de  croiser  dans  les  environs  jus- 
qu'à son  retour.  Dans  la  forêt  de  Windsor,  où  il  se  tapit 
avec  ses  compagnons,  il  prend  les  habits  et  la  fourche  d'un 
charbonnier,  rencontre  le  roi  chassant  et  l'entraîne  dans  une 
embuscade  où  ses  compagnons  lui  font  promettre  de  rendre 
à  Fouke  Fitz-Warin  ses  terres  et  ses  honneurs.  Jean,  pour 
sauver  sa  vie,  jure  tout  ce  qu'on  lui  demande;  mais,  revenu 
dans  son  palais,  il  rend  compte  à  ses  barons  des  serments 
(|u'on  lui  a  arrachés  de  force,  et  qu'il  ne  se  croit  pas  obligé 
à  tenir.  Il  fait  armer  tous  ses  chevaliers.  Un  d'eux,  James 
de  Normandie ,  cousin  du  roi ,  demandait  à  conduire  l'avant- 
garde,  car,  ajoute-t-il,  les  barons  anglais  sont  presque  tous 
parents  de  Fouke  et  le  laisseraient  échapper.  «  Par  loy,  sire 
"  chevaler,  dit  Raoul,  comte  de  Cliester,  sauve  le  honour 
«  nostre  signeur  le  roy,  noun  pas  vostre,  vous  y  mentez!  et 
"  ly  vodra  aver  féru  del  poyn  le  counte  Raoul  de  Chester,  si 
«  lé  mareschal  n'eust  esté. . .  Alloms,  dit  le  mareschal,  pur- 
"  suive  sire  Fouke,  doncqe  verra  le  roy  qui  se  feyndra  pur 
»  le  cosynage.  » 

Dans  cette  chevauchée,  le  comte  Raoul,  tout  en  étant 
parent  des  Fitz-Warin,  se  comporta  vaillamment.  Les  che- 
valiers normands  y  furent  tous  tués,  à  l'exception  de  mes- 
sire  James  de  Normandie,  qui,  retenu  prisonnier,  fut 
obligé  de  troquer  ses  armes  contre  celles  de  Fouke  :  «  Se  ar- 
«  merent  sire  James  de  les  armes  sire  Fouke,  et  lyerent  sa 
"bouche,  qu'il  ne  poeit  parler.  »  Fouke,  ainsi  travesti,  vint 
hardiment  présenter  au  roi  celui  qu'il  nommait  Fouke  Fitz- 
W^arin.  Jean,  ravi  d'une  si  belle  prise,  voulait  baiser  Fouke  sur 
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la  bouche;  le  faux  James  s'en  défendit  en  disant  (ju'après 
lui  avoir  amené  Fouke  il  devait  chevaucher  à  la  poursuite 
de  ses  complices.  A  peine  éloigné,  le  roi  ordonne  de  pré- 
parer le  gibet  de  fodicux  prisonnier,  el  Ton  devine  sa  fureur 
quand,  ayant  fait  détacher  le  heaume  du  prétendu  Fouke,  il 
reconnaît  James  de  Normandie. 

Ce  fut  aux  gens  du  roi  à  battre  une  seconde  fois  la  foret. 
Ici  nous  avons  une  scène  belle  et  touchante.  Fouke  avait 
bientôt  rejoint  les  siens;  plusieurs  avaient  été  mis  hors  de 
combat,  et  son  frère  ^^illiam  était  trop  gravement  blessé 
|)our  qu'on  pût  le  remettre  en  selle.  En  voyant  approcher  les 
liommes  du  roi,  il  supplia  Fouke  de  lui  couper  la  tète  et  de 
l'emporter,  pour  ne  pas  laisser  deviner  au  roi  de  qui  était  le 
corps.  Fouke,  au  lieu  de  l'écouter,  fondait  en  larmes,  quand 
parut  le  comte  de  Chester,  qui  le  conjura  de  se  rendre  et  se 

I'  lâ'i.  porta  garant  du  pardon  du  roi.  «  Fouke  dist  que  ce  ne  feroit 
"  pur  tut  le  aver  du  mounde  :  mes,  sire  cosyn,  pur  l'amour 
«de  Dieu,  je  vus  prie  qe  mon  frère  qe  là  gist,  quant  il  est 
<i  mors  que  vus  facez  enterrer  son  cors,  qe  bestes  sauvages  ne 
"  le  devourent,  et  les  nos,  quant  mort  seronmes.  Ucturnez, 
«  cher  sire,  à  vostre  seignur  le  roi  el  fêtes  à  ly  vostre  service, 
«sans  feyntisc  et  sauns  avoir  regard  à  nus,  qe  sûmes  de 
"  vostre  sang;  el  nos  receverons  ore  ici  la  destiné  que  à  nos 
«est  ordinée.  Le  comte  tout  en  plorant  retourna  à  sa 
«  isreyné.  «  Ajoutons  que,  dans  la  chasse  continuée,  le  comte 
de  Ciiestpr  conduisit  constamment  l'allacpie;  il  y  perdit  son 
cheval  el  vil  mourir  à  ses  côtés  une  partie  de  ses  chevaliers. 
Fouke,  à  son  tour  gravement  blessé,  fut  en  grand  danger 

p  ,hr>.  d'être  pris.  «Et  Johan  son  frère  sayly  derere  Fouke  sur  le 
»  destrer  et  ly  sustynt,  qu'il  ne  poeit  cheyer;  et  se  mistreut 
"  à  fuyte.  n 

Les  quatre  frères  |)arvinreMt  à  gagner  la  mer  et  retrou- 
vèrent le  pilote  Mador,  qui  les  altendail  jKitiemment.  Ils 
.s'embarquèrent  (;t  abordèrent  dans  ime  île  d'E.spagne,  vers 
Cartilage,  c'esl-à-din;  Cartliagène.  Mais  Fouke,  qu(î  ses  bles- 
sures empèchaieiil  de  suivre  ses  compagnons,  lut  laissé 
dans  la  nef  Hientol  .s'éleva  une  furieuse  tempête;  les  cordes 
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de  l'ancre  se  rompirent,  et  ie  navire,  emporté  en  haute 
mer,  fut  enfin  jeté  sur  les  côtes  de  la  ville  de  Tvmis,  en 
Barbarie. 

Fouke,  aussitôt  entouré  de  mécréants,  lut  conduit  devant 
le  roi  Mesobrin,  qui  l'accueillit  mieux  qu'il  n'espérait.  La 
princesse  Isorie,  sœur  du  roi,  ne  tarda  pas  à  sentir  de 
l'amour  pour  lui.  .\fin  d'adoucir  ses  l'egrets  et  ses  douleurs, 
«  ele  prenoit  sa  harpe  qe  molt  riche  fust,  e  fist  descaunz  et 
«  notes  (lisez  motés)  pur  ly  solacer.  »  Elle  lui  apprit  que  la 
belle  Idoine  de  Carthage,  celle  cju'il  avait  jadis  arrachée 
aux  rudes  étreintes  d'un  dragon,  était  venue  attaquer  le  roi 
Mesobrin  et  lui  avait  proposé  de  confier  à  deux  chevaliers  le 
soin  de  décider  en  chamj)  clos  qui  devrait,  d'elle  ou  de  lui, 
garder  l'honneur  de  Tunis  et  de  Carthage.  Fouke,  guéri  de 
ses  blessures,  offrit  de  soutenir  le  parti  du  roi,  si  le  roi  vou- 
lait promettre  de  recevoir  le  baptême,  quand  le  champion 
de  la  duchesse  aurait  crié  merci.  Mesobrin  prit  cet  enga- 
gement, et  le  hasard,  qui  joue  dans  les  romans  un  si  grand 
rôle,  voulut  que  le  défenseur  de  la  duchesse  de  Carthage  fi'it 
le  propre  frère  de  Fouke,  Philippe  Fitz-Warin,  dit  «  le  Roux.  » 
Les  deux  champions  se  reconnurent  au  milieu  du  combat, 
et,  saiis  en  attendre  le  résultat,  le  roi  de  Tunis  consentit 
à  recevoir  le  baptême.  De  son  côté,  la  duchesse  Idoine  ne 
refusa  plus  d'épouser  un  prince  devenu  chrétien,  et  c'est 
ainsi  c|ue  le  duché  de  Carthage  fut  uni  au  royaume  de  Tunis. 
On  doit  avouer  que  l'histoire  n'a  tenu  aucun  compte  de  ce 
grand  événement. 

De  Barbarie,  Fouke  et  Philippe  revinrent  en  Angleterre, 
bien  armés,  bien  montés,  suffisamment  munis  d'or  et 
d'argent  monnayé.  Ils  y  retrouvèrent  leur  frère  William  Fitz- 
Warin,  parfaitement  rétabli  de  ses  blessures,  mais  prison- 
nier du  roi.  Ajsrès  un  nouveau  tour  joué  par  Jean  de  Piam- 
paigne,  et  qui  leur  permit  de  délivrer  William,  ils  passent 
une  seconde  fois  en  basse  Bretagne,  retournent  en  Angle- 
terre et  vont  de  nouveau  surprendre  à  la  chasse  le  roi  Jean. 
Pour  le  coup,  et  nos  lecteurs  n'en  seront  pas  fâchés,  «  le  roy 
«  lur  panlona  tôt  son  mautalent  et  liir  rendi  tote  lor  heri- 
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«  taae.  "  Fouke  consentit  à  demeurer  à   la   cour  un   mois 

... 
entier;  puis  il  reprit  avec  ses  frères  possession  a  Ashdown, 

Wanting,  Alberbury,  Abingdon  et  Blancheville.  Il  retrouva 

dans  cette  dernière  place  sa  femme  Mahaut  de  la  Hoche, 

et  ses  enfants,  dont,  après  une  absence  si  longue,  le  nombre 

ne  s'était  pas  accru.  Il  distribua  les  trésors  rapportés  de 

Tunis  entre  ses  chevaliers  et  maintint  en  grand  honneur 

ses  domaines. 

I'.  17S  Le  romancier  fait  remarquer  qu'il  fut  «bon  viandour  e 

"  large,  »  c'est-à-dire,  nous  supposons,  grand  ami  de  la 
bonne  chère.  Il  eut  pu  ajouter  :  bon  hospitalier,  car  il  avait 
ïiùt  passer  le  grand  chemin  à  travers  son  manoir  d'Alleston 
«  pur  ce  que  nul  estraunge  y  dust  passer,  s'il  n'avoit  viaunde 
•I  ou  herbergage  ou  bien  du  suen.  « 

p.  171,  Enfin  "il  se  purpensa  cpi'il  avoit  grantement  meserré 

«  contre  Dieu,  comme  en  occision  de  gents  et  autres  grauntz 
"  mefCets;  et  en  remissioun  de  ces  pecchiés  founda  une  prio- 
«  rie  en  le  honour  de  Nostre  Dame  Saincte  Marie  de  le  ordre 
«  de  Grantmont,  près  de  Alberbury;  si  est  appelée  la  novele 
"abbaïe.  »  Peu  de  temps  après,  Mahaut  de  Caus,  sa  femme, 

p.  177.  mourut,  et,  «  boue  pièce  après,  »  Fouke  épousa  Clarice  d'Au- 

berville,  de  laquelle  il  eut  encore  de  beaux  et  vaillants  en- 
fants. Une  nuit  qu'il  reposait  près  de  Clarice,  il  s'endormit 
en  pensant  aux  méfaits  de  sa  jeunesse.  Une  grande  clarté 
pénétra  dans  sa  chambre,  et  il  entendit  une  voix  éclatante  : 

I'  >->'  "  Vassal,  Dieu  consent  à  te  donner  la  peine  de  tes  péchés  en 

«  ce  monde  et  non  dans  l'autre.  »  La  clarté  disparut,  et  le 
lendemain  Fouke  reconnut  cju'il  était  aveugle.  Ainsi  le  fut-il 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  c'est-à-dire  pendant  encore  sept 
années.  On  le  mit  Irès-honorablcment  en  terre  dans  la 
"Nouvelle  abbaïe»  (pi'il  ;i\ait  londée  : 

Jouslc  If  iiulo  gist  il"  COIS. 

Difii  ail  iiifrri  de  tous,  vils  cl  iiiniisl   \iiii'ii 

Ainsi  iiiiil  ((•  r()iii;iii,  (jiii  n  rst  assunîmcnl  pas  dcpoiiivii 
dinicrci  ni  d  originalité.  Nous  reconnaissons  dans  fauleui' 
lin  Irointii'  '\iiu;lo-Saxon  de  naissance.  Fn  pnrlanl  de  fiiiil- 
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laume  le  Conquérant  :  «  Il  vint,  dit-il ,  ou  grant  gent  et  jjueple  p.  2 

a  ants  nounbre  en  Engleterre,  e  conquist  à  force  tote  la 
«  terre  e  ociit  le  roy  Heraud, ...  et  si  estably  leys  à  sa  volonté, 
«  e  dona  terres  à  diverse  genlz  qe  ou  ly  vindrent.  »  Toutes 
ses  sympathies  sont  pour  les  princes  de  Galles  contre  les 
rois  de  la  race  normande  ;  il  donne  le  beau  rôle  aux  parents 
anglo-saxons  des  Fitz-Warin,  dans  leur  querelle  avec  les 
barons  normands.  D'ailleurs,  la  rudesse  de  son  style,  l'igno- 
rance complète  qu'il  témoigne  des  habitudes  grammaticales 
et  orthographiques  généralement  suivies  en  France,  tout 
tend  à  nous  persuader  qu'il  n'avait  jamais  appris  en  France 
à  parler  français.  Mais,  pour  être  incorrect,  son  style  n'en 
est  pas  moins  précis,  vif,  énergique.  L'intérêt  de  son  récit 
vient  des  faits  qu'il  raconte,  non  du  moindre  artifice  pour 
les  présenter  dans  le  jour  le  plus  favorable.  Quelques-unes 
de  ses  expressions  peuvent  mériter  d'être  raj^pelées,  bien 
qu'elles  n'aient  pas  été  tout  à  fait  inusitées  en  France.  Ainsi 
De  par  Dieu!  pour  répondre  d'une  façon  affirmative.  Quand 
il  rencontre  le  valet  qui  doit  le  conduire  dans  une  caverne 
de  voleurs  :  «  Sire,  fit  le  vadlet,  j'ay  un  sergent  en  la  mon-  p  >47 

«  taigne,  ne  vus  peise  si  je  corne  por  ly.  —  De  par  Dieu! 
"  fit  Fouke;  et  le  juvencel  corna.  » 

Par  le  mot  «latin,»  on  doit  toujours  entendre  non  la 
langue  latine,  mais  toute  langue  étrangère.  De  là  le  mot  de 
"  latinier,  »  interprète  ou  truchement.  Le  repaire  des  voleurs 
dont  nous  venons  de  parler  se  trouvait  dans  une  île  située 
entre  fEcosse  et  l'Irlande,  où  le  langage  n'était  rien  moins 
que  pur  anglais  ou  français  :  «  A  laut  virent  un  juvencel  gar-  ii>i'i 

«  dant  berbis;  et  quant  vist  les  chevalers,  s'en  ala  vers  eux 
«  e  les  salua  de  un  lalyn  corrumpus.  "  L'auteur  entend  as- 
surément ici  un  langage  obscur,  difficile  à  comprendre,  et 
qui  dans  tous  les  cas  n'avait  rien  de  commun  avec  la  latinité. 

On  ne  connaît  aujourd'hui  qu'un  seul  manuscrit  de  ce 
curieux  ouvrage.  Il  est  conservé  dans  le  musée  Britannique.       niit.  Mus. 
Le  premier  érudit  qui  semble  en  avoir  reconnu  la  valeur    "''"  " 
historique  et  littéraire  est  M.  Thomas  DufTus  Hardy,  qui, 
il  y  a  quarante  ans,  invita  M.  A.  Bergbrugger,  depuis  cor- 
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respondant  de  notre  Académie  et  bibliothécaire  à  Alger, 
cWni  faire  une  transcription  qui  fut  imprimée  à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  pour  Samuel  Bentley,  à  Londres. 
Cette  édition  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce,  si  nous 
en  croyons  M.  Francisque  Michel.  C'est  à  la  louable  acti- 
vité de  celui-ci  que  nous  devons  la  seconde  édition,  parue 
en  i84o  à  Paris  sous  ce  titre  :  Histoire  de  Fouhjues  /'7/.-- 
U  ann ,  publiée  d'après  un  nmnuscrtl  du  musée  Britannique. 
Paris,  Silvestre,  i84o.  Le  texte  ancien,  reproduit  avec 
l'exactitude  à  laquelle  le  savant  éditeur  nous  a  accoutu- 
més, est  précédé  d'une  introduction  trop  courte,  qui  ne 
Lciai.a.   \iitiq.    nous  a  pourtant  pas  été  inutile,  et  suivi  d'extraits  que  Le- 

<lf    rcb.    lirilann.     i        j  •,  Ml-       1  1  •  ••  V  1    • 

, oii,,cune.i .  éd.  lanQ  avait  recuBillis  dans  deux  anciens  poèmes,  1  un  anglais 
Th. Htarn,  1715,  pj  l'autre  français,  sur  les  gestes  de  Guarine  (5/r)  et  de  ses 
enfants.  M.  Fr.  Michel  nous  dit,  dans  son  introduction,  que 
M.  Th.  Wright  préparait,  de  son  côté,  une  seconde  édition 
du  même  ouvrage,  et  qu'elle  devait  former  la  première  par- 
tie de  l'Histoire  de  la  ville  de  Ludlow,  le  Dynan  de  notre 
roman.  Elle  a  été  eiïectivemeni  publiée  en  i855,  in-8", 
.sous  ce  titre:  The  Ifislory  of  Fulk  Filz-Jf  arin,  an  outlaurr 
haron  in  tlie  rcicjn  of  Kimj  John,  with  an  encjhsh  translation 
and  cxplanalions  and  illustrativc  noies.  London,Jor  the  JJ'arlon 
club;  in-S".  Nous  avons  pu  nous  procurer  cette  édition,  faite 
exclusivement  (et  tirée  sans  doute  à  un  fort  petit  nombre 
(r('\ciii|)laires)  pour  une  société  particulière.  Nous  devons 
reconnaître  que  l'édition  de  M.  Th.  Wright  nous  a  permis 
d'ajouter  quelques  nouvelles  lumières  à  l'histoire  du  célèbre 
forban  ou  bandit,  deux  mots  qui  jadis  se  prenaient  à  peu 
pi'ès  dans  la  même  acceplion. 

P.  P. 
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Nous  croyons  devoir  distinguer  l'auteur  de  cet  oj)uscule 
de  plusieurs  autres  rinieurs  du  même  nom,  tels  que  Geoffroi 
ou  Godefroi  de  Paris,  dont  nous  examinerons  bientôt  la 
chronique  en  vers;  Geoffroi  du  Mans,  qui  paraît  avoir  fait 
jouer  en  Angleterre  un  mystère  de  sainte  Catherine;  Gefroi 
de  Metz,  traducteur  d'une  Translation  de  saint  Magioire. 
Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer  de  notre  Gieffroi,  c'est  qu'il 
vivait  dans  un  pays  vignoble;  tant  on  le  voit  bien  instruit 
des  travaux  qu'exigeait  la  culture  de  la  vigne.  Et  comme  il 
avait  écrit  son  «  Dit  »  en  l'an  «  m.  ccc.  et  treize,  »  ainsi  que 
le  marque  Vexplicit,  nous  avons  rapporté  à  l'histoire  litté- 
raire de  cette  année  tout  ce  qu'il  nous  était  permis  de  dire  de 
l'auteur.  Le  seul  manuscrit  qui  semble  avoir  conservé  cet 
ouvrage  faisait  partie  de  l'ancien  fonds  de  Notre-Dame, 
aujourd'hui  réuni  à  la  Bibliothèque  nationale  :  il  a  été  j)u- 
blié  par  M.  Achille  Jubinal.  Nous  avons  eu  soin  de  rap-  jubu.ai,  n 
procher  l'édition  du  texte  original,  et  ce  n'a  pas  été,  comme 
on  verra,  sans  quelque  profit  :  p.  230-265 

Gieffroy  qui  voit  que  la  matire 
De  cestui  monde  mal  s  atire , 
Faindre  voult  matire  novele, 
Selonc  ce  que  Dieus  le  révèle, 
D'un  saint  que  l'en  doit  aorer 
Dévotement  et  honorer. 
Car  il  est  partout  renommés, 
Et  il  est  saint  Baccus  nommé. 
Fait  et  fait  a  de  vertus  maintes, 
Et  plus  que  ne  fist  saint  ne  saintes. 

Ainsi  débute  le  trouvère,  et  voici  comme  il  expose  la  nou- 
velle légende,  non  sans  confondre  le  plus  souvent  la  mère 


ouv. 

Recueil  de  contes, 
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(lu  Ijienlieurcux  Baccus  avec  Baccus  lui-même.  Ce  <^iaiid 
saint,  dit-il,  est  né  outre-mer;  sou  aïeul  fut  Noé,  sa  mère 
une  bonne  et  patiente  demoiselle  nommée  Vigne,  constam- 
ment persécutée  par  des  tyrans  non  moins  cruels  que  les 
Néron  et  les  Valéricn.  La  hache,  la  serpe  et  le  couteau  l'ont 
mutilée,  écorcliée,  retenue  en  prison;  on  ne  l'a  épargnée 
dans  aucun  de  ses  membres  : 

Kt  CCS  tyrans  vous  nommerons  ; 

On  les  apelle  vignerons, 

Qui  vont  et  viennent  nuit  et  jour, 

Sans  trieve  faire  ne  séjour. 

Chics  la  douce  mère  Baccus , 

Les  cors  courbés  jusques  as  eus, 

Recourciés  devant  et  derrière , 

En  faisant  rechignie  chiere. 

L'uns  cope  de  sa  sarpe  et  Irencho 

Ce  qu'il  consuit,  de  branche  en  brandie . 

L'autre  ficrt,  à  terre  la  portent. 

Puis  la  lient  dune  roortc. 

Ces  gens-là  semblent  avoir  juré  une  haine  implacable  à  son 
fds;  apparemment  parce  qu'ils  ne  boivent  que  certain  vin 
de  bullet,  c'est-à-dire  un  mauvais  breuvage  fait  avec  la  lie 
ot  le  marc  (\o  raisin  : 

ccstc  gcnt  malvaise 

Qui  ne  scet  boire  que  cervaise , 
Ou  courrcnt  au  vin  de  bullet .  .  , 
Dont,  pour  ce  qu'il  ne  boivent  mie 
Le  vin  pur,  mes  le  fex  de  lie, 
La  dourour  mie  ne  conoissent 
Du  l)on  vin,  et  por  ce  ne  cessent 
De  liiire  sa  mère  conliairc. 

On  rcnconlrc  maintes  fois  dans  nos  vieux  anicur.s  la  mcn 
lion  de  ce  vin  de  bufr<'l;  mais  Giellroi  nous  apprend  plus 
loin  comment  il  était  composé.  I*eul-êlre  lui  trouverait-on 
(pielque  ra|)|)ort  avec   notre  cau-de-vie  «  d'aisnes  »   ou  de 
marc  de  raisin,   lif|nfMir  cpie  nos  vignerons  d'aujourd'hui 
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préfèrent  encore  au  meilleur  vin.  Quand  le  raisin,  dil  Gief- 
froi,  a  élé  bien  pressé, 

Quant  il  est  jusques  au  fons  trait,  V.  4î5. 

Le  remenant  de  là  l'en  trait, 

Qui  de  tel  force  est  par  son  fet 

Que  l'en  a  fait  vin  de  buITet , 

Autrement  dit  le  vin  perdu, 

Qui  as  povres  gens  est  vendu. 

Mais  la  raison  donnée  de  cette  haine  imaginaire  n'est  pas 
non  plus  sérieuse,  puisque  ce  vin  de  buffet  procédait  en- 
core de  la  mère  de  saint  Baccus.  Celle-ci,  quoique  impi- 
toyablement torturée,  sait  triompher  de  tant  de  persécu- 
teurs. Elle  se  fait  jour  entre  les  pierres,  s'échappe  de  terre 
et  montre  bientôt  un  précieux  bourgeon,  que  viendront  pro- 
téger deux  aimables  filles,  l'une  nommée  feuille,  l'autre 
vrille  : 

Et  ce  sort  du  bourjon  deux  filles  V.  i52. 

Qu'on  nomme  fueilles  et  vréilles; 

Ces  deus  filles  sont  moult  jolies 

Et  de  léesse  reverdies  : 

Et  moult  de  gent  en  ont  afaire 

Por  aus  et  por  lor  sauces  faire. 

Mais  qui  onqucs  tel  chose  fait, 

Il  est  murtriers  et  se  mesfait. 

Quant  deus  si  tres-jeunes  fillettes, 

Comme  fueilles  et  vrielettes. 

Fièrent  et  frappent  sus  et  jus, 

Por  traire  de  lor  corps  le  jus .  .  . 

Ce  sont  tyrans,  qui  ne  sont  preus, 

Qu'on  nomme  cuisiniers  et  keus. 

Ce  mot  «  vrille  »  est  encore  d'usage.  Ce  sont  les  filets  dé- 
liés qui  attachent  les  tiges  grimpantes  à  leurs  soutiens.  Ces 
filets  poussent  avec  le  bourgeon,  dont  elles  favorisent  le  dé- 
veloppement. Voilà  pourquoi  les  vignerons  la  voyaient  avec 
peine  enlever  au  cep  pour  être  employée  dans  les  sauces. 
Dans  la  charte  de  la  commune  de  Château-Thierry,  confir- 
mée par  Philippe  le  Bel  en  i3oi,  le  roi  défend  à  ses  ofii- 


.    ,  190  GIEFFROI. 

SIV    SIECLE. 

Du  Caiige,  au    cicrs  de  la  recueillir:  Ilem  conccdimas  (juod  prœpositi  noslri 
mot . \ iteiia  .        ^^^  cupicinl  vitcUus  rucemorum  in  vincis. 

Et  quand  le  bourgeon  a  conservé  ses  larges  feuilles  grou- 
pées autour  des  échalas,  quand  il  est  devenu  grappe,  il 
donne  des  fleurs  dont  le  doux  parfum  suffit  pour  conjurer 
tous  les  poisons.  De  la  fleur  naît  le  dou\  raisin.  Ce  passage 
a  été  mal  entendu  et,  par  conséquent,  mal  lu  par  l'éditeur. 
Voici  le  texte  qu'il  en  a  ofl"ert  : 

V    170.  Gis  tirant  sont  de  Dieu  maudit; 

Mais  rien  n'en  vaut  lor  malvostié, 
Car  le  Borgoing  s'est  si  haïtié, 
Qu'il  jeté  les  grapj)os  fourmées 
Des  aulieres  en  courtinées 
Et  de  verdure  raverdies. 

Au  lieu  de  «  Borgoing  »  (Bourguignon)  il  fallait  lire  "  li  bor- 
<■  ions,  »  et  au  lieu  «  des  aulieres  »  le  manuscrit  donne  «  d'es- 
u  caulieres,  »  c'est-à-dire  échalas,  escalardiim  en  bas  latin.  Le 
sens  alors  devient  intelligible. 

Le  trouvère  continuant  l'éloge  du  raisin,  c'est,  dit-il, 

V.  199.  le  fruit  honorable 

Dont  l'en  sort  largement  à  table, 
Et  fait-on  honour  ans  greigneurs , 
Et  à  tous  prinees  et  seigneurs. 

Mais,  avant  qu  il  ait  acquis  sa  maturité,  fennemi  du  genre 
humain  ne  le  tient  pas  quitte.  Il  convoque  vents,  gelée,  neige 
et  grêle.  La  vigne  résiste-t-elle  à  tant  de  tourments,  il  a  re- 
cours aux  grandes  pluies  pour,  du  moins,  lui  oler  de  sa 
saveur,  et  l'étoidfer  ensuite  sous  les  chardons,  les  ronces  et 
les  mauvaises  herbes  que  l'huniiditc'  mulliplie.  Heureuse- 
ment, on  ne  lui  laisse  pas  toujours  le  champ  libre  : 

V.  î3î.  Car  Deus  boncs  gens  i  envoie, 

Dont  ciiascuns  la  vigne  nctoie 
Des  mauvaises  erbes  créues. 
Par  les  serrlécurs  sont  tolucs  : 
Et  |)our  une  seule  denrée 
I)i'  vin,  li"!  sont  une  jnurnée, 
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Ne  jusqu'à  la  nuit  ne  s'en  viegnent; 
Mais  le  vent  et  le  chaut  soustiegnent. 

Tant  de  sujets  de  douleur  pour  la  bonne  mère  du  divin 
Baccus  attendrissent  l'âme  du  trouvère,  et  élèvent  un  peu 
son  style  : 

O  vigne  plaine  de  martyre,  V.  200. 

Qui  poiToit  tes  griés  maus  descrire  ! 

0  martyre  martyrisée , 

De  sarpes  trenchans  descopée 

Par  ces  mauvais  gloutons  leciiieres! 

Acraventée  entre  les  pierres  ! .  .  . 

Chiens,  pourciaus  et  autres  bcstaille 

Souvent  te  font  mainte  bataille. 

L'uns  te  mort,  l'autre  te  menjue, 

L'uns  te  giete ,  l'autre  te  rue  ; .  .  . 

Batue  de  foudre  et  d'espars, 

A  descouvert  de  toutes  pars; 

De  vents  tourmentée  et  d'orages 

Qui  te  font  souvent  griés  domages, 

D'yave ,  de  noif  et  de  grésil 

Qui  te  font  maint  aspre  bersil. 

Trestout  cens  qui  por  Dieu  morurent 

Tant  de  martyres  ne  receurent  : 

Por  ce  A  la  dolour  de  Marie 

Bien  est  droit  que  l'en  te  parie  ! 

Mais,  de  même  que  Jésus  ressuscita  le  troisième  jour,  ainsi 
la  vigne,  après  avoir  été  taillée,  inhumée  et  relevée,  enfante 
chaque  année  le  fruit  d'où  viendront  les  bons  vins,  qui,  de 
la  Rochelle  et  de  Gascogne,  de  Saint-Johan  et  d'Auxerre, 
de  Beaune  et  de  France,  se  répandront  dans  le  monde  en- 
tier. Pour  nous  les  donner,  elle  devra  se  résigner  à  un  der- 
nier martyre  : 

Et  quant  l'ennemi  voit  la  guise,  V.  3 10. 

A  dont  de  pis  faire  s'avise. 

Vendangéeurs  envoie  en  place, 

Puis  les  maine  par  droite  trace 

En  la  vigne  por  tout  trenchier. 

Autrement  ne  s'en  puet  venghier. 

Puis  coutiaus  bien  tranchans  lor  baille. 
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Dont  iïins  descope,  i'autre  taille, 
Puis  metent  ce  fruit  en  paniers, 
Qui  puis  est  vendus  h  deniers. 
Com  Dieu  fu .  .  . 

Et,  ce  qui  est  plus  indigne,  ces  vendangeurs  ne  se  ioni  pas 
scrupule  d'en  manger  jusqu'à  se  rendre  malades  : 

V.  326.  Et  ce  qu'il  ont  pris  gloutement 

Gietent  par  desous  ordement , 
En  fesant  foire,  pés  et  vesses. 
Vendangéeurs ,  vendangeresses 
Jà  n'y  tiendront  foy  ne  convcnt , 
Qu'il  ne  s'en  conchient  souA'ent. 

Bien  plus  encore,  les  grappes,  une  lois  mises  en  paniers, 
sont  tirées  à  force  de  chevaux,  étendues  sur  planches  et 
foulées  aux  pieds  avant  d'être  jetées  sur  le  pressoir  : 

V.  348.  Puis  nouvel  tourment  appareillent 

Où  la  nuit  toute  et  le  jor  veillent, 
Por  toiumenter  ce  dous  fruit  tendre, 
Et  quanqu'au  cors  a  li  font  rendre. 
Si  tormentée  est  ;\  celé  heure .  .  . 
Que  riens  que  sa  pel  li  demeure .  .  . 
Tout  ensi  et  en  tel  manière , 
*  Et  par  devant  et  par  derrière , 

Que  tout  son  sanc  mist  Jésus  Christ 
Hors  |)ar  cinc  liens,  selonr  l'cseript. 

Saint  Haccus  sortant  enlin  de  celle  torluic,  011  le  liciil 
(laii.s  une  étroite  cellule,  puis  on  l'en  retire  pour  renfermer 
(le  nouveau  dans  une  cage  connue  sous  le  nom  de  tonne 
on  lonnean;  cl,  sans  pouvoir  lui  repi'oclicr  aucun  crime, 
on  le  descend  .in  lond  d'un  ahinir  oliscnr  : 

V.  38:>  .Si  ii  baillent  une  prison 

Qui  n'est  quari'ée  ne  rcondf; 

.Si  oscuro  est  et  si  parfondc 

Qu'il  n'est  homme  nu  monde  vi\anl 

Qui  de  friiit  ni  morist  hiiefmenl. 

Là  «•sloiipés  sont  les  pei'tuis. 
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Les  tapis  mis  devant  les  huis, 
Si  qu'air  ne  chaut  no  puist  venir. 

Aujourd'hui,  l'on  ne  ferme  plus  les  caves  aussi  complète- 
ment; on  a  môme  soin  de  pratiquer  des  soupiraux  qui  per- 
mettent à  l'air  d'y  circuler  et  de  s'y  renouveler.  C'est  de 
cette  noire  prison  qu'on  va  tirer  le  vin  pour  emplir  les 
coupes  et  les  verres.  L'usage  établi  dès  ce  temps-là  des  verres 
à  boire  nous  semble  mériter  d'être  remarqué  : 

Ou  hanap  se  donne  por  boire,  V.  4oi 

Et  en  voire,  c'est  chose  voire; 

Et  en  vassiaus  de  toute  guise 

Veut-on  que  la  liqueur  soit  mise  : 

Mais  au  plus  tard ,  si  com  Dieus  voult , 

A  tous  abandonner  se  voult .  .  . 

Pour  ce  suefre  qu'on  la  pertuise , 

Et  que  de  sa  hqueur  l'en  puise. 

Après  de  nouveaux  rappi'ochements  entre  la  Passion  de 
Jésus-Christ  et  celle  de  saint  Baccus  et  de  sa  mère,  le  con- 
teur conclut  en  les  recommandant  à  la  dévotion  de  ses  au- 
diteurs : 

Doncpies,  tuit  cil  qui  sont  cyens, 
Priez  la  Vigne  qu'elle  entende 
A  nous ,  si  que  son  fils  nous  rende , 
Saint  Baccus  donne  sans  vendu , 
Dont  nous  buvons  col  estendu , 
Et  par  la  sève  grant  mérite 
Nous  otroit  toujours  vin  d'eslite, 
De  quelque  pais  qu'il  li  plaise! 
Car  de  cidre  ne  de  ceiTaise, 
Gieffroy,  qui  ce  dit  fist,  n'a  cure 
Tant  corne  vin  de  vigne  dure.  Anicii. 

Nous  avons  cru  devoir  multiplier  les  citations  de  ce 
joyeux  opuscule,  parce  qu'on  y  trouve  assez  bien  exposé 
comment  on  cultivait  la  vigne  et  comment  on  faisait  et  con- 
servait le  vin.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  l'ensemble  des  pro- 
cédés encoi'e  aujourd'hui  suivis  :  la  taille  et  le  provignage 
du  cep,  le  sarclage,  l'emploi  des  échalas,  la  cueillette  ou 
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vendanfiçe  laite  par  gens  des  deux  sexes,  friands,  comme  ils 
le  sont  aujourd'hui,  des  raisins  qu'on  leur  donne  à  cueillir, 
et  dont  ils  se  gorgent  au  point  d'en  être  incommodés;  ynùs 
le  pressurage,  la  mise  en  tonne,  la  descente  en  cellier,  en  cave 
hermétiquement  fermée.  Notons  enfin  le  renom  dont  jouis- 
saient les  vins  de  Gascogne  (Bordeaux),  de  la  Rochelle,  de 
Beaune  et  de  flle-de-France.  Tout  cela  rappelé  sans  ordre, 
sans  élégance  et  sans  correction.  Il  est  vrai  (pi'une  partie  des 
négligences  du  conteur  pourrait  être  le  fait  du  seul  manus- 
crit qu'on  ait  jusqu'à  présent  reconnu. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  Dit  plusieurs  mois  dont 
les  glossaires  n'ont  pas  tenu  compte  et  qui  devaient  pour- 
tant être  de  l'usage  ordinaire;  comme  «  jangoiller  »  ])our 
bahiller,  bavarder,  formé  du  substantif  "jangle.  n  Le  vin, 
dit  (îieflroi, 
V.  38.  F, es  niiipz  fait  jangoillier, 

Et  les  non  véans  loollier. 

Nous  avons  vu  que  la  «  \  rielle  »  ou  vrille  est  une  expression 
encore  usitée  dans  les  pays  vignobles.  «  (l'est,  dit  M.  Liltré, 
"  une  production  filamenteuse,  en  forme  de  tire-bouchon.  » 
Il  ne  faut  jjas  confondre  la  «  vrielle  »  avec  la  vieille,  léger  brin 
de  paille  f|ui  relient  le  cep  à  l'échalas.  Nous  avons  plus  haut 
relevé  les  «  escullieres,  «  synonyme  d'échalas,  el  cpielques 
autres  fausses  lectures  dans  le  texte  pubiii'.  En  voici  (piel- 
ques  autres  non  moins  graves  : 


Il  fallait  lii 


Mais  sains  Bacciis  suit  clcrs  et  sains; 
l'ait  l'I  lait  a  dévotes  maintes. 


Mais  sains  lîacrus  suit  clers  et  sains! 
Fait  <'t  (ait  a  (le  vcilns  maintes. 


Le  nniciir,  blàniani  ceux  (|iii  Nicnncnl  couper  li'.s  xnllcs 
nai.ssanl(>s  pour  les  méici-  à  leurs  sauces,  a\ail  <lll  : 

V.  ifi.i.  (]{•  sont  tyians  qui  ne  soiil  pieiis, 

Qu'on  nouune  ruisinici-s  el  kens, 
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L'édition,  au  lieu  de  ces  derniers  mots,  donne  «  ausi  viers 
"  et  lieureus,  »  ce  qui  est  inintelligible.  Plus  loin,  ce  n'est  pas 
«  le  grand  ennemi  »  qui  vient  réparer  le  mal  que  lui-même 
a  fait  à  la  vigne,  en  y  multipliant  les  mauvaises  herbes  et 
les  chardons  : 

Car  deux  bones  gens  i  envoie , 

Dont  chascuns  la  vigne  netoie 

Des  mauveses  eibes  creues. 
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C'est  Dieu  lui-même  qui  envpie  les  bonnes  gens,  et  le  texte 
porte  : 

Car  Deus  bones  gens  i  envoie .  .  . 

Ce  qui  est  moins  éloigné  de  la  vérité.  Enfin,  GielFroi  n'a 
pas  dit  que  le  vin  douait  l'homme  de  bon  sens  : 

Dont  qui  ceste  liqueur  vuet  prendre 
Bien  à  point  le  bon  sens  engendre. 

Le  manuscrit  porte  «le  bon  sanc,  »  leçon  assurément  pré- 
férable. 

P.  P. 


V.  liili. 


GUI, 


ABBE  DE   SAINT-GERMAIN   D'AUXERRE, 
HISTORIEN. 


Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  et  l'abbé 
Lebeuf  l'appellent  Gui  de  Munois.  Jl  serait  né,  disent-ils, 
à  Munois,  près  de  Flavigni,  dans  le  diocèse  d'Autun.  Cepen- 
dant aucun  des  géographes  que  nous  avons  consultés  n'a 
connu  ce  lieu  de  Munois.  M.  Girault  de  Saint-Fargeau  ne  le 
place  ni  dans  le  diocèse  d'Autun,  ni  dans  aucun  autre  dio- 

:»5. 


Moii 
le  2 4  lévrier  i3i3. 
Gall.  christ,  nov. 
l.  XII,  coi. . 590.— 
Lebeuf,  Mémoir. 
concernant  l'hist. 
(l'Auxerre  ,  I,  I , 
|..  d/iu. 
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cèse  de  France.  On  ne  supposera  pas  assurément  cpie  l'abbé 
[>ebeufou  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  l'ont 
inventé  pour  y  faire  naître  le  docte  abbé  de  Saint-Germain; 
selon  toutes  les  vraisemblances,  nous  avons  simplement  à 
corriger  une  erreur  de  copiste.  Cette  correction  ne  nous  paraît 
pas,  d'ailleurs,  difficile.  Aimon  de  Bordes,  moine  de  Saint- 
Germain,  qui  a  connu  l'abbé  (iui  et  a  écrit  sa  vie,  s'exprime 
LabU'.Hibiiotii.    ainsi  sur  le  lieu  de  sa  naissance  :  ?^'atione    Bnrgiimhis,  de 

nova,  .  .  p.  3    .    fii^f.f,g[  J£(lucnsi,  de  villa  Mymo.  Or  le  nom  moderne  de  cette 

vdla  Mymo  nous  semble  être  Mesmont,  village  situé  sur  les 

confins  du  diocèse  d'Autun  et  du  diocèse  de  Langres,  à  dix 

lieues  environ  de  Flavigni. 

AiinodeiioKii..         Uu  dcs  pareuts  du  jeune  Gui,  Jean  de  Jocevalle  ou  de 

loc. cii.ap. Labiir.  [pfeuval,  étant  moine  à  Saint-Germain  d'Auxerre,  l'appela 
près  de  lui,  le  soumit  à  la  discipline  des  religieux  de  Saint- 
Benoît  et  le  fit  ensuite  agréger  au  troupeau  des  novices. 
Plus  tard,  nous  voyons  Gui  quitter  Auxerre,  et,  durant  neul 
années,  étudier  à  Paris,  à  Orléans,  la  théologie  cl  le  droit 
canonique. 

Pendant  ce  temps,  Jean  de  Jocevalle  devenait  abl)é  de 
Saint-Germain.  Disposant  donc  à  ce  titre,  suivant  la  règle, 
des  autres  charges  de  l'abbaye,  il  attribua  celle  de  grainetier 
à  son  jeune  parent,  quand  celui-ci,  ses  études  achevées, 
ijiiCanyi.Giosji.  revint  à  Auxerre.  l^e  grainetier  était,  dans  les  abbayes  béné- 
dictines, l'économe,  l'intendant.  11  avait  l'administration  de 
toutes  les  récoltes,  et  avec  les  produits  de  ces  récoltes  il 
entretenait  les  bâtiments  de  1  abbaye,  lournissait  de  vête- 
ments et  de  vivres  tous  les  serviteurs  des  moines,  |)ayait 
leurs  salaires  et  leurs  instruments  de  travail,  etc.  etc.  Ci'élail 
un  dignitaire  très-occupi".  Il  avait  même  à  sa  charge  de 
poiirsiiivi'e  le  redressement  des  loris  faits  au  temporel  de 
I  abbaye;  ce  cpii,  dans  un  IcMups  si  lécond  en  ([uerelles,  en 
procès,  en  violences,  devait  l'occuper  plus  (|iie  tout  le  reste. 
Aimon  (le  i5ordes  nous  laconte  les  dét;iils  dniu*  allaire  où 
Gtii  déploya  la  plus  grande  vigueur.  \n  des  puis.sanis  bour- 
geois d  Auxerre,  nommé  Mlienue,  était  d<'venu,  par  droit 
d'héritage,  prévôt  de  tout  le  domaine  que  les  religieux  (le 


lai.  ail  mol  •  ''.la 
iialariii 
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Saint-Germain  possédaient  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Ce 
prévôt  devait  être  l'ennemi  du  grainetier.  Peut-être  le  moine 
n'avait-il  pas  de  meilleurs  sentiments  à  l'égard  du  laïque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  prévôt,  accusé  d'avoir  soustrait  furti- 
vement au  fief  des  moines  quelques  hommes  de  corps,  quel- 
ques personnes  serviles,  fut  arrêté  par  les  ordres  du  grai- 
netier et  conduit  dans  la  jorison  de  l'abbaye.  Mais  alors 
accoururent  en  foule  les  parents  d'Etienne,  venant  faire  le 
siège  de  la  prison.  Cette  querelle  devait  finir  par  une  sen- 
tence judiciaire.  Traduit  devant  un  tribunal,  Etienne  fut 
reconnu  coupable  et  perdit  sa  prévôté. 

Vers  ce  temps.  Gui  s'occupa  de  recueillir  les  anciens  di- 
plômes, les  anciennes  chartes  de  l'abbaye  et  de  les  faire 
soigneusement  transcrire.  Suivant  son  biographe,  il  passa 
bien  des  nuits  à  déchifli-er  lui-même  ces  antiques  parche- 
mins, que  déjà  Ton  ne  savait  plus  ni  lire,  ni  comprendre. 
Ce  témoignage  d'un  ancien  nous  explique  fimperfection  de 
nos  cartulaires,  composés,  pour  la  plupart,  au  xiv"  siècle. 
On  n'a^ait  jws,  en  ellét,  dans  tous  les  monastères,  poui'  in- 
terpréter les  vieux  diplômes,  des  hommes  instruits  comme  le 
grainetier  de  Saint-Germain. 

Gui  fut  envoyé  plus  tard  à  Moutier  en  Puisaie,  abliaye  Aimo  de  Boid. 
ruinée,  devenue  simple  prieuré,  que  l'abbé  de  Saint-Gei-  '"'^  •^''  p- ^^7 
main  avait  dans  sa  dépendance.  Il  fut  d'abord  aumônier, 
ensuite  prieur  de  cette  maison.  Nous  le  voyons  enfin  prieur 
de  Saint-Germain.  Il  occupait  cette  charge  en  l'année  1277, 
quand  mourut  fabbé  Jean  de  Jocevalle.  Réunis  aussitôt,  le 
28  mars,  dans  le  dessein  de  pourvoir  à  cette  vacance,  les 
moines  se  divisèrent.  Gui,  qui  était  le  second  de  fabbé 
défunt,  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  un  nombre  considé- 
rable de  suffrages;  mais  les  autres  se  portèrent  sur  un  cer- 
tain Jean  de  Thienges,  prieur  de  Lewes,  en  Angleterre. 
Ainsi  l'élection  n'eut  pas  lieu,  et  les  deux  partis  s'accusèrent 
de  brigues  devant  f  arbitre  de  toutes  les  contestations  ecclé- 
siastiques, devant  le  pape.  Ce  fut  un  long  procès.  La  cour 
romaine  instruisait  lentement  les  affaires;  au  grand  dom- 
mage des  plaideurs,  car  toutes  ses  instructions  étaient  fort 
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dispendieuses.  Enfin,  après  huit  ans  et  six  mois  pleine- 
ment révolus,  Honorius  IV  se  prononça,  le  27  août  1283, 
pour  l'ancien  prieur  de  Saint-Germain,  qu'il  fit  consacrer 
par  le  cardinal  évêque  d'Ostie.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le 
9  septembre,  dans  la  ville  de  Tivoli. 

On  peut  supposer  que  Gui  revint  en  France  aussitôt 
après  sa  consécration;  cependant,  les  auteurs  de  la  nouvelle 
fiaii. christ. nov.  Gaulc  chrétienne  ne  paraissent  avoir  rencontré  le  nom  du 
^°  nouvel  abbé  dans  aucune  pièce  antérieure  à  l'année  1288. 
Les  années  suivantes,  il  eut  des  procès  et  signa  des  accords 
avec  Dreux  de  Mello  et  le  comte  de  Tournus.  L'aiîaire  qui, 
vers  ce  temps,  lui  causa  le  plus  de  soucis  fut  une  insurrec- 
tion générale  des  gens  de  ses  terres.  Aiinon  de  Bordes  dit 
que  tout  le  monde  s'insurgea,  hommes  et  femmes,  omncs 
homincs  ulriasque  sexus;  mais  il  ne  dit  pas  à  quelle  occasion. 
L'abbé  Gui  s'était-il  montré  plus  dm*  envers  les  colons  de 
Saint-Germain  que  ne  l'avaient  été  ses  prédécesseurs  immé- 
diats.^ Nous  croyons  plus  volontiers  cjue,  durant  huit  années 
d'interrègne,  les  pauvres  colons  de  Saint-Germain  avaient 
pris  des  habitudes  d'indépendance  auxquelles  ils  ne  vou- 
laient pas  renoncer.  Cependant,  la  lermelé  du  nouvel  abl)é 
comprima  cette  révolte. 

\'ers  la  fin  de  l'année  1296,  Gui  retourna  vers  le  pape. 
I^'évéque  d'Auxerre  venant  de  mourir,  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main pensa  qu'il  devait  profiler  de  cette  circonstance  pour 
réclamer  l'abolition  entière  ou  partielle^  d'une  coutume  très- 
onéi'euse  pour  l'abbaye.  Selon  cette  coutume,  quand  les 
chanoines  d'Auxerre  avaient  fait  choix  d'un  évêque,  le  prélat 
nouveau  venait,  ponr  célébrer  son  joyeux  avènement,  de- 
meurer six  jours  à  l'abbaye,  avec  toute  sa  suite,  aux  Irais  des 
moines.  I^es  moines  étaient  rirlies,  mais  la  suite  de  révê([ue 
était  nombreu.se,  et,  pour  la  traiter  joyeusement,  les  moines 
(levaient  épui.ser  en  festins  toute  leur  épargne.  Rome  pouvait 
seule  les  afïrancbir  de  cette  redevance;  mais  elle  n'y  con- 
sentit pas.  Après  un  an  passé  près  du  pape,  l'abbé  (îui  re- 
vint, n'ayant  rien  obtenu. 

Il    devait   Inné  un    troisième  voyage  au  delà  des  monts, 
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vers  l'année  i3oi.  Un  prêtre  nommé  Beccare,  attaché  au 
service  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  ayant  surplis  dans  sa 
vigne  un  des  porcs  de  l'abbé  Gui,  s'était  précipité  plein  de 
rage  sur  cet  animal  malfaisant,  et,  armé  d'un  grand  coutelas, 
evaginato  (jladio ,  l'avait,  de  sa  main,  éventré.  Frère  Jean  des 
Entommeures  n'eût  pas  mieux  fait.  La  vigne  du  Seigneur  ! 
Mais  la  nouvelle  de  ce  meurti'e  devait  bientôt  parvenir  à 
l'abbaye.  Dès  que  les  moines  en  sont  informés,  ils  s'agitent, 
ils  s'animent  à  venger  leur  abbé,  et  plusieurs  d'entre  eux, 
franchissant  les  murs,  les  haies,  toutes  les  clôtures  du  mo- 
nastère, vont  si  bien  ravager  la  vigne  du  prêtre,  qu'ils  n'en 
laissent  pas  un  cep  debout.  C'est  un  religieux  de  Saint-Ger- 
main qui  nous  raconte  cette  prouesse  de  ses  confrères,  et, 
qu'on  en  soit  averti,  nous  n'ajoutons  pas  un  mot  à  son  rap- 
port. Or  voici  quelles  en  furent  les  suites.  L'évêque  d'Auxerre, 
à  son  tour  courroucé,  prétendit  de  son  côté  venger  maître 
Beccare,  en  poursuivant  les  moines  qui  avaient  détruit  la 
vigne.  Mais  alors  intervint  l'abbé  Gui,  disant  qu'il  avait  toute 
juridiction  sur  ses  moines  et  défendant  à  l'évêque  de  con- 
tinuer les  poursuites  commencées.  De  là  procès  devant  le 
pape  entre  l'évêque  et  l'abbé;  et  c'est  à  l'occasion  de  ce 
procès  que,  pour  la  troisième  fois.  Gui  se  rendit  à  Rome. 

Il  ne  le  gagna  pas;  mais,  ayant  fait  un  long  séjour  à  la  cour 
romaine,  il  supplia  si  vivement  et  si  souvent  Boniface  Vlll 
de  ne  jjas  le  renvoyer  sans  quelque  profit,  qu'il  obtint  de 
ce  pape  une  notable  réduction  de  l'impôt  exigé  par  l'évêque 
sous  le  nom  de  joyeux  avènement.  Les  six  joujs  de  gîte  Aimo  d.-  Ooni 
furent  aliolis  et  remplacés  par  une  contribution  en  espèces  Gai/ciinsf^m 
de  soixante  livres  parisis.  Gui  revint  donc  cette  fois  heureux 
et  fier  d'un  succès.  Le  pape  l'avait  gardé  trois  ans  sans  lui 
rien  accorder;  cependant  il  ne  se  plaignait  pas  qu'on  l'eût 
fait  si  longtemps  attendre  une  telle  décision.  0  qnam  mora 
isla,  s'écrie  frère  Aimon  de  Bordes, J"af/,  est  et  crit  nobis  (juani- 
plurimum  frucluosa!  Apprécions  le  contentement  de  l'abbé 
d'après  celui  de  ses  moines.  Nous  en  avons,  d'ailleurs,  une 
autre  preuve,  quand  nous  le  voyons  dans  la  suite  se  rappro- 
cher de  l'évêque  Pierre  de  Mornai ,  et  terminer  toutes  les 
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contestations  qir'il  avait  avec  lui.  Leur  accoi'd  fut  signé  le 
1  G  mars  i  3o4- 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  sentant  ses  forces  et  son  autorité 
décliner,  Gui  se  démit  de  ses  fonctions  et  de  son  titre  entre 
les  mains  d'Adéodat,  abbé  de  Lagni,  et  de  Jean  Coquard, 
professeur  de  droit,  commissaires  délégués  par  l'évéque 
d'Aa\erre.  Cette  solennité  réglementaire  se  fit,  le  i3  mars 
i3o9,  dans  le  prieuré  de  Sommecaise,  près  Aillant-sur- 
Tholon,  au  diocèse  de  Sens,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain.  Pour  se  ménager  quelques  revenus  supé- 
rieurs à  la  simple  pitance  d'un  moine.  Gui  conserva  fadmi- 
nistration  de  ce  prieuré,  où  il  vécut  quelques  années  encore, 
pratiquant  la  plus  scrupuleuse  abstinence  et  mortifiant  sa 
chair  à  fexemple  des  anciens  ermites.  11  mourut  à  Som- 
mecaise le  2/i  février  i3i3,  et  son  corps  lut  transféré  à 
Auxerre,  où  il  fut  honorablement  enseveli  dans  fégliso  de 
Saint-Germain. 

Un  seul  ouvrage  nous  est  connu  sous  le  nom  de  fabbé 
Gui.  C'est  une  histoire  de  fabbaye  de  Saint -Germain 
d'Auxerre.  Celte  histoiie  a  été  composée,  dit  fauteur,  sur 
fie  plus  anciens  mémoires,  sui"  les  doctimcnts  diplomatiques 
qu'il  avait  pris  soin,  comme  nous  f avons  dit,  de  recueillir, 
et  sur  le  témoignage  verbal  de  quelques  religieux.  Elle  con- 
tient peu  de  fables  :  c'est  un  mérite  qui  la  distingue  de  la 
|)hi|jiirt  des  chroniques  du  même  genre.  Mais  elle  est  très- 
iiicoinplèle,  commet  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  dans 
<iaii.ri,ri,i  I...,,..  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  la  séiie  bien  plus  considérable 
des  abbés  de  Saint-Germain.  Les  additions  principales  de 
la  Gaule  chrétienne  concernent  les  temps  anciens,  car  |)lus 
l'auteur  s<^  rapproche  dv  l'anni'e  i  :i85,  où  finit  sa  chionitpie, 
plus  ses  notices  contiennenl  d'intéressants  détails;  la  \  ie  de 
l'abbé  Jean,  son  prédécesseui-  imnu'îdiat,  l'st  très-étendue. 

La  chronique  de  fabbé  Gui  a  été  intégralement  publiée, 
sous  le  litre  de  Grsla  ahhaliim  Sancli  (icrmfinl  Aiilissiodoirnsis , 
par  le  P.  Lahbe,  au  tome  I  de  la  Bihliolliècpu'  nouvellr  d<'s 
Manuscrits,  de  la  page  Syo  à  la  page  hH6.  Il  y  en  a  de  courts 
extraits  tl.ins  le   I{(!cueil   des  llisloriens   de   l'Vancfî,    t.  X, 
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p.  296;  t.  XI,  p.  377,  et  t.  XII,  p.  3o6.  Mai)illon,Baluze  et  ~ 

Fabbé  Lebeuf  ont  aussi  tiré  de  cette  chronique  plusieurs  Lebeui,  viei,.. 

,                          i\i              i-.Tir                11                •  concernanl    l'iiist. 

chartes  qua  bon  droit  Lebeut  appelle  curieuses.  j- Aux,  1. 11,  p.  497. 

B.  H. 
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Jean  Le  Moine  [Joannes  Monachi)  naissait,  vers  la  fin  de 
la  première  moitié  du  xiii"  siècle,  à  Créci,  bourgade   du 
diocèse  d'Amiens,  qui  devait  être  un  siècle  après  si  triste- 
ment célèbre  dans  notre  histoire.  Monachus  était  son  nom  de      ivizon ,    Gaii. 
famille;  son  frère,  évêque  et  comte  de   Noyon,  en   ]3o4,    D"i'^''BreuK^Aii% 
était  comme  lui  nommé  Le  Moine.  Quelques  auteurs  font    de  Par.  p.  654. — 

,  r^        fi  '     1      1   r  '•]      Auberv,   Hist.   des 

suppose  sans  preuve  iils  cl  un  maréchal  terrant,  parce  qu  il    card.  i.  i,  p.  352. 
portait  trois  clous  dans  ses  armes.  T  chemi   Catai. 

r  des  ev.  de  Vleaux, 

Dans  sa  jeunesse,  Jean  Le  Moine  fréquenta  les  écoles  de    p  ^37. 
Paris,  où  il  se  livra  avec  ardeur,  dit  Frizon,  à  l'étude  des 
humanités   et   de  la  philosophie.  C'était  alors  une  même 
chose;  la  philosophie  était  l'unique  enseignement  de  la  fa- 
culté des  arts,  et  préparait  les  jeunes  gens  aux  études  des 
facultés  supérieures.  Son  cours  de  philosophie  achevé,  Jean 
Le  Moine  étudia  la  théologie,  mais  il  s'appliqua  surtout  à  la 
jurisprudence.  Il  apporta  dans  cette  nouvelle  étude  le  zèle 
dont  il  avait  déjà  fait  preuve,  et  fut  reçu  docteur  en  l'un  et 
l'autre  droit.  Il  devint  ensuite  chanoine  de  féglise  d'Amiens      Gall.clllist.no^. 
et  de  celle  de  Paris.  Peu  après  il  se  rendit  à  Rome,  où  il    Buiiœas°Hfst.univ. 
s'acquit  auprès  des  cardinaux  une  grande  réputation  par   Paris.t.iii.p.âoy. 
ses  connaissances  et  son  habileté,  et  il  y  fut  pourvu  d'un    Giosaauiea.ioi.i! 
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office  d'auditeur  de  rote;  mais  on  ne  peut  donner  la  date 

précise  d'aucun  de  ces  faits.  Il  est  assez  probable  qu'ils 

Gaii.ciirisi.nov.    Ont  précédé  sa  promotion  à  la  cbarge  de  doyen  de  l'église 

i.xi,.oi.  ',00.  ^g  Bayeux,  qu'il  occupa  de  1  -.iSS  à  1  292.  En  cette  qualité, 
il  fonda  une  chapelle,  sous  le  nom  de  Saint- Jean,  dans  la 
paroisse  de  Thau  près  Creuilli,  et  quatre  anniversaires, 
dont  deux  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Caen,  et  deux 
dans  l'église  cathédrale  de  Bayeux.  Ces  mots  étaient  écrits 
sur  un  vitrail  dont  il  avait  lait  présent  à  la  chapelle  de 
Saint -Pierre,  dans  cette  même  cathédrale  :  Joliannes,  tit. 
SS.  Mnrccllini  et  Peiri  canUnaUs  diaconus ,  dccniuis.  Cette  in-, 
scription  semble  établir  que  Jean  Le  Moine,  devenu  cardi- 
nal, conserva  son  titre  de  doyen  de  Bayeux.  Il  est  certain 
qu'il  demeura  chanoine  de  cette  église  bien  longtemps  après 
sa  promotion  au  cardinalat,  car  nous  lisons  dans  un  passage 
liibiioii.     nat.    de  son  Apparat  sur  h;  Sexto,  postérieur  à  l'année  i3oi  :  Ex 

!"r'ii'!oi"i'"'''^  proidicùs  hahelar  (jiw.l  il  inilii  Jocinni ,  canonico  Baiocensi,  est 
causa  missa,  cl  eifo,  dimisso  primo  loco,  accjmro  cduim,  m'ineo 
judex,  (fuiu  lionor  accimsitus  per  difjniiatcm  jiidicatns.  C'est  en 
l'année  1  2Ç)/j  qu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Il  avait 
fait  (piehpies  voyages  à  la  cour  de  {Jluules  H,  roi  de  Na])les, 
auprès  de  qui  son  mérite  favait  mis  en  grande  laveur;  et  le 
pape  Célcstin  V,  qui  était  redevable  de  son  élection  à  ce 
prince,  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  comprenant  Jean 
ciacoiiiij!.,  Viuc    Le  Moin(;  dans  une  ])romotion  de  douze  cardinaux  (Cliacon 

c^r'^gr-ncur'';    fî'i   nomme  treize),  aux  Ouaire-femps  de  septembre  12()4, 

Hiit  ceci. i. XVIII.    sous  la  dcnomiiialioii  de  cardinal  prêtre  du  litre  de  Saint- 
Marcelin!  et  de  Saint-l'ierre.  Si  1  inscrq)tion  rapportée  pré- 
cédemment lui  donne  la  qualité  de  diacre,  ce  ne  peut  être 
DiiCaiigcGioM.    que  par  suite  d'uni;  erreur;  le  titre  de  Saint-Marcellin  et 

\i<lnr"''i«r'ifoi.7.    ''''  Sai nt-i'ifîiTe  élail   loujoms  alfeclé  à  un  cardinal  |)rêtre. 

i.ini  an  mol  .(.nr-  Cliaiioinf!  (Ics  cliapilrcs  d'Amiens  et  de  Vans,  doyen  de 
l'église  de  Bayeux,  membre  du  sacré  collège  d(>s  cardinaux, 
Jean  Le  Moine  ne  paraît  pas  avoir  été  revêtu  d'autres  di- 
gnités ('(•(•I('siasli(|ues.  (/est  donc  à  tort  que  quel(|ues  auteurs 
lonl  (ail  iiioiiic  <|c  (  ilcaiix,  puis  cvi'cpie  de  Mcaux  ou  de 
Poitiers. 
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Pancirole  et,  après  lui,  Denys  Simon  et  Taisand,  ont  pré- 
tendu que  Jean  Le  Moine  était  religieux  de  Citeaux,  trompés 
vraisemblablement  par  la  ressemblance  de  son  nom  avec 
celui  d'un  autre  Jean,  moine  de  l'ordre  de  Citeaux,  qui  est 
auteur  du  Dvfensonum  juris ,  ouvrage  de  jurisprudence  plu- 
sieurs fois  imprimé.  Mais  Simler  et  Possevin  distinguent  cet 
écrivain  du  cardinal  Jean  Le  Moine.  De  Visch,  qui  men- 
tionne aussi  ce  moine  de  Citeaux,  ne  lui  attribue  aucun  des 
ouvrages  qui  appartiennent  au  cardinal.  Il  n'y  a  donc  point 
de  motif  suftisant  pour  croire  que  Jean  Le  Moine  ait  fait 
profession  dans  aucun  ordre  religieux. 

Son  épiscopat  de  Poitiers  ne  soutient  pas  davantage  un 
examen  sérieux.  11  est  vrai  que  Nicolas  de  Grovibus  ou  de 
Granibus ,  boursier  du  collège  fondé  par  le  cardinal ,  et  parent 
du  chevalier  Jean  de  Gravibus,  qui  avait  été  son  ami  et  en 
partie  son  héritier,  affirme,  dans  une  courte  notice  sur  la 
vie  de  Jean  Le  Moine,  que  le  pape  Bonifàce  VIII  le  désigna 
pour  évêque  de  Poitiers;  et  il  ajoute  que,  non  content  de 
cette  marque  d'estime,  ce  pape  féleva  à  la  dignité  de  cardi- 
nal. Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Philippe  Probus  (Le 
Preux),  dans  l'épître  dédicatoire  de  son  commentaire  sur  le 
Sexte,  et  ensuite  par  Du  Breul.  Les  erreurs  manifestes  d'une 
telle  assertion  infirment  singulièrement  le  témoignage  d'un 
écrivain  qui,  sur  les  circonstances  importantes,  comme  sur 
les  détails  intimes  de  la  vie  du  cardinal,  avait  pu  consulter 
des  traditions  contemporaines.  Il  est  certain  que  Jean 
Le  Moine  fut  créé  cardinal  par  Célestin  V;  et,  d'autre  part, 
on  ne  voit  pas  en  quel  temps  Poniface  VIII  aurait  pu  le  dé- 
signer pour  un  siège  épiscopal  qui  ne  fut  pas  vacant  sous 
son  jîontificat,  puisque  Gautier  de  Bruges  occupa  le  siège 
de  Poitiers  de  j  278  à  i3o6. 

Un  plus  grand  nombre  d'auteurs  graves.  Chenu,  Kobert, 
et  après  eux,  Denys  Simon,  Moréri,  Fabricius,  ont  compté 
Jean  Le  Moine  parmi  les  évêques  de  Meaux.  Chacon,  ou 
fun  de  ses  continuateurs,  dit  qu'il  se  démit  de  cette  dignité 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Selon  les  frères  de  Sainte - 
Marthe,  il  aurait  succédé,  en   i3o2,  à  Jean  MenteroUes. 
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Pancir.,  Declar. 
leg.inlerpr.  p.iiîG. 
—  Simon  (Deu.) , 
iNouv.  biblioth. 
p.  2  18. — Taisand, 
Vies  (les  plus  cél. 
jiir.  p.  3.-1. 

Simler,  liiblioth. 
Conr.  Gesneri  , 
p.  478.  —  Posse- 
vin, Apparat,  sac. 
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cisterc.  p.  171. 


Probus    (Ph.), 
Glosa  aiir'oa,  initio. 
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Mais  les  auteurs  du  nouveau  Gallia  christiana  ont  victorieu- 
sement combattu  cette  opinion,  et  prouvé  que  le  cardinal 
Jean  Le  Moine  ne  fut  jamais  évèque  de  Meaux.  D'ailleurs, 
dans  son  épitaphe,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  cette 
dignité,  qu'on  n'y  aurait  certainement  point  omise,  s'il  en 
eût  été  revêtu. 

Les  auteurs  les  plus  sérieux  qui  ont  parlé  de  Jean  Le 
Moine  ont  condialtu  ces  assertions,  comme  Frizon  et  Au- 
bery,  ou  ne  les  ont  pas  môme  mentionnées,  parce  qu'elles 
leur  semblaient  sans  importance;  tels  sont  Rinaldi,  Dupuy, 
l'abbé  Fleury. 

Quoique  nommé  cardinal  par  Célestin,  Jean  Le  Moine 
resta  en  faveur  auprès  de  Boniface  Vlll.  Il  était  Français,  et 
le  nouveau  pape  était  d'abord,  autant  que  son  prédécesseur, 
favorable  aux  intérêts  de  la  France  et  des  princes  français 
d'Anjou,  rois  de  Naples  et  de  Sicile.  Bientôt  son  habileté 
reconnue  le  fit  choisir  pour  vice-chancelier  (Chacon  dit 
chancelier],  puis  pour  légat  apostolique  du  saint-siége,  par 
ce  |)ontife,  qui  savait  apprécier  les  hommes  et  les  services 
((u'il  pouvait  en  tirer. 

En  Tannée  i3oo,  Jean  Le  Moine  fut,  dit-on,  charg(''  par 
BonilaceVilI,  avec  le  cardinal  Nicolas  Boccasin,  d'examiner 
la  vie  d'ilerman  l'angiloup  de  Ferrare,  qui  avait  été  accusé 
d'hérésie  et  de  plusieurs  crimes.  On  lui  reprochait  aussi 
d'avoir  voulu  canoniser  de  son  autorité  privée  deux  liéré- 
fiques  morts  dans  leur  opiniâtreté,  d'avoir  révéré  leur  mé- 
moire et  iuloré  leurs  cadavres.  Les  deux  cardinaux,  s'élant 
instruits  de  la  vérité  par  de  fort  amjiles  informations,  pro- 
(•('dèrent  contre  l'accusé,  quoi([ue  mort  depuis  longtemps, 
le  déclarèrent  atteint  et  convaincu  d'hérésif»,  et,  en  con.sé- 
qiience,  le  firent  déterrer  de  l'église  où  il  avnil  élc-  inhuiiK'. 
Ce  jugement  sévère,  conforme  aux  habitudes  du  moyen 
âge,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre;  mais  il  ne  peut 
rien  ajouter  non  plus  à  la  réputation  (!<•  snvoii"  et  de  sagesse 
du  carriiiial  français. 

Iionilace  Vlll  sut  (Miiployi-  son  viee-chaneelier  en  des 
allaires  bien  autrement  épineuses  et  fpii  exigeaient  j)lus  que 
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les  qualités  et  les  lumières  d'un  ecclésiastique.  Il  l'envoya, 
comme  on  sait,  en  qualité  de  légat  auprès  de  Philippe  le  Bel, 
pour  traiter  des  plus  graves  intérêts,  et  prévenir  la  rupture 
qui  devait  nécessairement  éclater  entre  deux  souverains  égale- 
ment fiers,  emportés  et  intraitables.  Mais,  dès  l'année  1 20  5,  si  i3.iiia;ns,  nu. 
1  on  en  croit  un  auteur  qui  n  est  pas  contemporain  et  qui  n  a  1^,3 
pas  toujours  cité  les  sources  où  il  jjuisait,  le  pape  avait  envoyé 
Jean  de  Mentei'oUes,  évoque  de  Meaux,  ou  plutôt  Jean  Le 
Moine,  auprès  du  roi  de  France,  pour  lui  signifier  qu'il 
eût  à  mettre  en  liberté  la  fille  de  Gui,  comte  de  Flandre; 
sinon,  qu'il  vînt  plaider  sa  cause  à  Fiome,  où  le  comte 
l'avait  cité.  Le  roi  répondit  qu'il  avait  sa  cour  de  justice; 
qu'il  ne  reconnaissait  sur  terre  d'autre  juge  que  Dieu  poul- 
ies affaires  temporelles,  et  qu'à  lui  seul  il  devait  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  congédia  avec  cette  réponse  le  lé- 
gat, qui  s'en  retourna  sans  avoir  réussi. 

L'annaliste  de  Flandre  dit  bien  c[ue  le  comte  Gui  employa ,  Meyc,  .\miai. 
mais  inutilement,  la  médiation  du  pape  auprès  du  roi  de  p^s^LÀridè!!;! 
France  pour  se  faire  rendre  sa  fille;  mais  il  ne  nomme  pas    'es  dates;  comip 

II,  1  ,1  ••  o*  r  'A  iile  Flandre. 

le  légat  charge  de  cette  mission.  01  ce  tut  un  eveque  de 
Meaux,  Du  Boulay  a  pu  hésiter  entre  Jean  de  Menterolles, 
qui  fut  réellement  pourvu  de  ce  siège,  et  Jean  Le  Moine 
que,  d'après  l'ancien  Gallia  christiana,  il  a  cru  l'avoir  occupé 
également;  mais  nous  avons  reconnu  que  cette  dernière  opi- 
nion est  fausse.  Quant  à  Jean  de  Menterolles,  Monterolles  Gaii.cimsi 
ou  Montrolles,  il  ne  fut  réellement  évêque  qu'en  i3oi  ;  et 
en  i3o3,  il  fut  employé  à  ménager  l'accord  entre  le  roi  de 
France  et  le  comte  de  Flandre.  C'est  là  probablement  ce  qui 
a  trompé  Du  Boulay. 

Il  faut  donc  supprimer  de  la  vie  du  cardinal  Jean  Le 
Moine  cette  première  mission  dont  aucun  témoignagne  au- 
thentique ne  garantit  la  réalité,  et  nous  en  tenir  à  celle  qui    ecd.txik.n.  'it. 
eut  lieu  quekfues  années  plus  tard,  et  qui  est  rappelée  par    '^>-  —  ^"  P"> 

p,i,l  i  i  111  Preux,    (lu    (liflii . 

une  toule  de  monuments.  i>.  48,70.  — Rhn 

u;ilJi  fOdor.)  An- 
nales ,  ann.   1 3o  i , 


ver. 


I.  VIII,  roi.   |(i.-i. 


Lorsque  la  bulle  Aiiscuha,  fili,  dans  laquelle  Boniface  re- 


prochait au  roi  Philippe  toutes  ses  fautes,  tous  ses  abus  de    ""3 


.  Biilia 


Hi't.   univ.   Pari^ 


pouvoir,  eut  été  brûlée  par  ordre  du  roi,  puis  dénoncée  par    ,  fy  p.  7, 
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Kayiialdi  (Oder.), 
Vnnales,ann.i3o2. 
n"'  1 3 ,  1 4 .  —  Du 
Puy,  Preuve  du 
difler.  p.  54.  — 
Flcury,  Hisl.  ceci. 
I.  XIX,  p.  33-'.:.. 


I)«  1 

l'uy,    ouvr. 

iM,    1 

).     68.     — 

FIcury. 

p.  .6. 

D.i  y 

'iiv,  p.  i8'i. 

Hr.lMTl  (  Cl.  )  , 
Call.clirint.  r-4i/i. 
\°.  —  CiaconiuH, 
i-dil.Oldoiiii.l.  II. 
<ol.  187.  -  (lall. 
.■hri»l.  ïH.  l.  III. 
p.  701 

l(nynaldi(0<lor., 
\iimil.,nnii.  1  3(>''. 
Il'  i.S.  —  l'Iflury. 
Hiil.  pcri.  t  XIX, 
p.  U. 


son  chancelier  et  condamnée  publiquement  dans  la  première 
assemblée  des  trois  Etats  qu'ait  vue  la  France  (i  o  avril  1802), 
et  que  le  roi  eut  interdit  formellement  aux  prélats  de  son 
royaume  de  se  rendre  à  Rome  pour  le  concile  indiqué  par 
le  pape  au  1"  novembre  suivant,  Boniface  ne  laissa  pas  de 
tenir  cette  assemblée,  malgré  l'absence  d'un  grand  nombre 
de  prélats  français.  Là  fut  préparée,  dit-on,  la  bulle  Unam 
sanclam,  qui  établissait  presque  comme  un  article  de  foi,  et 
comme  une  condition  indispensable  de  salut,  Tobligation 
pour  toute  créature  humaine  d'être  soumise  à  l'autorité  du 
saint-siége.  Cette  bulle  est  datée  du  18  novembre  1 ,3o2.  Le 
surlendemain,  jour  de  la  dédicace  de  la  basilique  des  .\pôtres 
(20  novembre),  parut  une  autre  ])ulle,  portant  excommu- 
nication contre  ceux  qui  empêchaient  les  fidèles  de  se  rendre 
auprès  du  saint-siége.  Quoique  le  roi  n'y  fût  pas  nommé, 
elle  était  manifestement  dirigée  contre  lui. 

Après  avoir  rempli  ce  qu'il  croyait  un  devoir  envers  la 
papauté  et  envers  l'Eglise,  Boniface  ne  voulut  pas  négliger 
les  voies  d'accommodement,  et  il  envoya  comme  légat  auprès 
du  roi  de  France,  non  plus  un  notaire  apostolique,  oHlcier 
en  quelque  sorte  de  la  cour  romaine,  tel  que  Jacques  des 
Normans,  archidiacre  de  Narlionne,  qui  avait  élt"  chargé  de 
porter  au  roi  la  bulle  Ausculta ,  fili,  mais  un  membre  du 
.sacré  cr)llége,  le  cardinal  prêtre  du  titre  de  Saint-Marcellin 
et  de  Saint-Pierre,  Jean  Le  Moine,  natif  du  royaume  de  Phi- 
lipj)('  le  Bel,  et  |)ersonnage  z<'lé  pour  le  salut  de  ce  |Miiice, 
dont  il  était  pour  ainsi  dire  l'ami  (]e  sont  les  expressions 
mêmes  de  Boniface  dans  son  dernier  manifeste,  qu'il  était 
prêt  à  fulminer  lorsqu'il  fut  prévenu  par  les  émissaires  de 
.son  ennemi.  On  pourrait  en  inférer  que,  dès  cette  ('poqne, 
Jean  Le  Moine  était  ou  avait  été  conseiller  du  roi  Philippe 
le  Bel,  comme  font  avancé  Boberl,  (Ihacon,  et  les  livres  de 
Sainte-Marthe,  d'après  un  nécrologe  de  Saint-Faron. 

Les  lettres  en  date  du  8-  jour  des  calendes  de  décend)re, 
même  année  (2/1  novembre  i3o2),  par  l(\squelles  Bonilace 
chaigeail  le  cardinal  d'une  mission  aussi  dt'-licale,  témoignent 
l'estime  (pie  ce  pape  avait  pour  les  vertus,  l'adresse  el  le 
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zèle  de  son  nouveau  légat.  Mais  toutes  ces  qualités  devaient 
échouer  contre  le  ressentiment  implacable  de  Philippe  le 
Bel.  Par  d'autres  lettres  du  même  jour,  le  pape  avait  conféré 
au  cardinal  le  pouvoir  d'absoudre  le  roi  de  France,  qui  avait 
encouru  les  censures  et  l'anathème  de  la  cour  de  Fiome,  si 
toutefois  le  roi  en  manifestait  le  désir.  Le  légat  lui  pré- 
senta douze  articles  sur  lesquels  le  pape  lui  demandait  sa- 
tisfaction :  les  principaux  étaient  que  le  roi  n'empêcherait 
plus  les  prélats  de  son  royaume  de  se  rendre  à  Rome  sur 
l'injonction  du  souverain  pontife;  qu'il  ne  saisirait  plus  les 
biens  ecclésiastiques;  qu'il  réparerait  l'injure  faite  à  la  cour 
de  Rome  en  brûlant  des  lettres  apostoliques;  qu'il  n'altére- 
rait plus  les  monnaies  et  respecterait  les  droits  de  féglise  de 
Lyon,  etc.  Enfin,  s'il  n'obtempérait  à  ces  demandes,  le  pape 
disait  qu'il  procéderait  contre  lui  au  spirituel  et  au  tempo- 
rel, selon  qu'il  jugerait  convenable. 

Le  roi  fit  à  ces  différentes  questions  des  réponses  modé- 
rées, mais  vagues,  qui  ne  contentèrent  pas  Boniface.  C'est 
pourquoi  celui-ci  s'en  jjlaignit  vivement  dans  plusieurs 
lettres  du  même  jour  (i  3o3,  i  3  avril),  adressées  soit  au  car- 
dinal lui-même,  soit  au  comte  d'Alençon,  Charles  de  Valois, 
frère  du  roi,  qui  lui  avait  fait  espérer  un  heureux  succès 
pour  ses  négociations,  surtout  s'il  en  chargeait  un  person- 
nage d'un  esprit  conciliant  comme  Jean  Le  Moine;  soit  enfin 
à  févêque  d'Auxerre,  Pierre  de  Belleperclie.  Ces  deux  der- 
nières lettres  sont  conçues  presque  dans  les  mêmes  termes. 
Dans  toutes,  il  menaçait  directement  le  roi,  s'il  ne  se  sou- 
mettait à  ses  injonctions;  mais  il  s'en  expliquait  surtout  sans 
réserve  dans  une  autre  lettre,  de  la  môme  date  selon  Du 
Puy,  qu'il  fit  transmettre  au  cardinal,  par  Mcolas  Bénéfract, 
serviteur  de  ce  dernier.  H  y  ordonnait  au  légat  de  déclarer 
Philippe  excommunié,  ainsi  que  les  ecclésiastiques  qui  ose- 
raient lui  administrer  les  sacrements,  ou  célébrer  la  messe 
devant  lui.  11  lui  enjoignait,  en  outre,  d'ordonner  à  Nicolas, 
de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  autrefois  confesseur  du  roi, 
de  se  présenter  en  pe  sonne  devant  le  pape,  dans  trois  mois, 
pour  être  traité  selon  ses  mérites. 


\IV    SIECLE. 


Du  Puy,  Preuves. 
p.  i8i.  —  Bullseus. 
Hist.  \iniv.  Paris, 
t.  IV,  p.  .i8. 


Bzovius,  Annal, 
ceci.  ann.  i3o3,. 
n°  à.  —  Raynaldi 
(  Odor.  )  Annal.  , 
ann.  i3o3,n°3.'i.  — 
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p.  8g -gS.  —  Bul- 
l.Tus',  t.  IV,  p.  38. 
—  Fleurv,  t.  XIX  , 
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Du  Pu\,  Preuves. 

vol.  cité,  p.  3g,  i6. 
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lœùs,  t.  IV,  p.  38, 

39. 


XIV    SIECI.K. 


208  JEAN  LE  MOINE,  CARDINAL, 


Il  est  diiïicile  de  croire  que  cette  lettre,  où  le  pape  ne  s'en 
tient  plus  à  de  simples  menaces,  soit  du  même  jour  que  celle 
où  il  voulait  qu'on  donnât  au  prince  un  dernier  avertisse- 
ment. Il  est  encore  moins  plausible  d'assigner  la  même  date 
Un  Pli),  Prcuv.    à  une  première  lettre  où  Boniface  mandait  au  cardinal  d'or- 
!.  i\',  iTsx"' "^  "     donnera  certains  prélats,  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  l'as- 
semblée du  3o  octobre  piécëdent,  de  se  rendre  à  Rome 
dans  trois  mois.  Cette  lettre,  qui  rappelle  au  cardinal  Le 
Moine  une  partie  de  ce  qu'il  doit  faire  comme  légat  du  pape, 
lui  lut  sans  doute  adressée  dans  les  premiers  temps  de  sa 
mission.  De  ces  trois  lettres,  la  seconde  seule  devait  être 
mise  sous  les  yeux  du  roi;  les  deux  autres,  par  la  nature 
des  instructions  qu'elles  renfermaient,  étaient  destinées  à 
rester  secrètes.  Peut-être  le  pape  et  son  légat  avaient-ils 
espéré  donner  le  change  sur  la  nature  de  cette  mission ,  en 
paraissant  s'occuper  de  règlements  relatifs  à  la  discipline, 
comme  lorsqu'ils  défendaient  à  des  clercs  qui  n'étaient  pas 
encore  dans  les  ordres  de  chanter  l'épître  à  la  messe  revêtus 
delà  tunique  et  du  manipule,  et  de  tenir  la  patène  dans  leurs 
mains.  Mais  les  soupçons  de  Philippe  le  Bel  étaient  éveillés. 
Du  Piiy,  ivcin.    Quelque  estime   qu'il    eût   précédemment   pour  Jean    Le 
r  iv^n^c""^!.' —    -Moine,   il  l'avait   lait  surveiller,  garder  même  étroitement 
D.ipkix,  Hiit  .1.    comme  un  prisonnier,  pour  qu'il  ne  pût  aller  où   il  vou- 
ir  i.  II.,,  387.       1     •.       •       ^  •  '  /  '  •  1    •  •     . 

drait,  ni  communu[uer  avec  les  personnes  qui  lui  seraient 

adressées.  La  deinière  lettre  fut  saisie  à  Troyes,  entre  les 
mains  de  ^icolas  Bénéfract,  et  celui-ci  fut  euleiiné  dans 
une  prison  avant  qu'il  eût  pu  voir  son  maître. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  les  excès  auxquels  la  colère 
|)orta  le  roi  Philippe,  quand  il  fut  instruit  de  cette  dernière 
détermination  du  pape.  Les  assembléivs  du  mois  de  juin 
I '1o,3,  les  accusations  en  forme  jwriées  j)ar  Nogaret  contre 
Boniface,  les  adhésions  du  clergé,  des  religieux,  de  l'Uni- 
versité à  l'acte  d'appel  interjeté  par  le  roi  contre  le  pape, 
n'ont  point  un  rapport  direct  avec  l'objet  de  celte  notice. 
L«'s  liistoriens  en  parlent  avec  tous  les  flétails  désirables. 
Nous  dirons  seuleuKMit  que  le  caivliiial  Le  Moine,  voyant 
l'insuccès  de  sa  mission,  obtint  la  |)erniissi(ni  de  quitter  le 
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rovaunie.  Ce  qu'il  fit  avant  le  2/1  juin;  et  il  fut  de  retour  à      Buiiœus,  t  iv. 
Rome  plutôt  que  Boiiilace  ne  l'avait  espéré.  ^'"'°' 

Jean  Le  Moine,  agent  de  ia  coui-  de  Rome,  n'avait  pas 
oublié  qu'il  était  Français.  Pendant  son  dernier  séjour  à 
Paris,  qui  lut  à  peine  de  sept  mois,  s'il  ne  put  servir,  comme 
il  le  désirait,  les  intéièts  du  souverain  pontife,  il  consacra 
ses  loisirs  et  enij^loya  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  la 
création  d'un  établissement  public,  qui  contribua  beaucoup 
à  propager  l'étude  des  lettres  et  de  la  religion.  C'est  alors  Feiibien,  him 
qu'il  mit  la  dernière  main  à  un  projet  formé  depuis  plusieurs  "  "''■  ''  ■'°' 
années,  et  fonda  définitivement,  à  Paris,  le  collège  qui,  de 
son  nom,  s'est  appelé  le  collège  du  cardinal  Le  Moine,  et  qui 
a  subsisté,  avec  le  plein  exercice,  au  nombre  des  dix  grands 
collèges  de  Paris,  jusqu'à  la  fin  du  xviif  siècle. 

Le  cardinal  avait  acbeté  dans  le  clos  du  Chardonnet,  rue 
Saint-Victor,  en  faveur  de  pauvres  écoliers  étudiant  dans  les 
arts  et  la  théologie,  un  emplacement  ou  une  maison  qui 
avait  appartenu  aux  ermites  de  Saint-Augustin,  et  il  avait 
fait  confirmer  cette  acquisition  par  le  saint-siège  et  par  le 
roi.  Le  1"  mai  i3os!,  étant  encore  à  Rome,  il  dressa  pour      Dubois,    hu 
son  nouveau  collège  des  statuts  qui  furent  approuvés  par   7 V'^o'' "    '  " 
une  bulle  de  Boniface,  du  5  mai  suivant,  et  par  de  nou- 
velles lettres  du  roi,  autrefois  transcrites,  ainsi  que  les  pre- 
mières, dans  le  livre  rouge  de  la  chambre  des  comptes;  mais 
ce  registre  n'existe  plus.  Par  ces  premiers  statuts,  Jean  Le 
Moine  voulut  que  le  collège  fût  appelé  la  maison  du  cardi-       Fciibicn,  Hi>i. 
nal,  sous  un  chef  avant  titre  de  maître  de  la  maison  du    tiePar.PieMv. t.v, 
cardinal;  qu'il  y  eût  60  artiens  ou  artistes  et  l^o  théologiens 
(mais  c'était  plutôt  un  projet  qu'une  fondation  l'éelle);  et 
que  les  londateurs  des  bourses  en  eussent  la  présentation. 
Attendu  la  variabilité  de  la  monnaie,  il  régla  le  montant  des       Dubicui.Aïuiq. 
bourses  sur  le  poids  de  l'argent,  et  fixa  les  bourses  des  ar-    657.  —  Crévier! 
tiens  à  A  marcs  d'arg^ent  pur,  celles  des  théologiens  à  6  marcs,    Hist.  de  lUniv.  de 

_        o       _    r        '  O  _  '      Par.  t.  II,  p.  225. 

par  an  :  sages  dispositions  que  les  boursiers  eurent  fimpru- 
dence  de  laisser  modifier. 

Comme  la  maison  était  destinée  à  de  pauvres  écoliers,  il 
défendit  qu'on  y  reçût  parmi  les  artiens  ceux  qui  auraient 
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plus  de  trois  marcs  d'argent  en  patrimoine  ou  en  bénéfice 
ecclésiastique,  et  parmi  les  théologiens  ceux  qui  en  posséde- 
raient plus  de  quatre.  On  devait  n'admettre  pour  la  théolo- 
gie que  des  maîtres  es  arts  des  universités  soit  de  Paris,  soit 
d'Oxford.  Les  théologiens  pouvaient  employer  le  temps  des 
vacances  à  l'étude  du  droit  canonique.  Nicolas  de  Gravibvs 
et  Dubreul  ont  remarqué  en  ce  point  la  piété  du  fondateur. 
Quoique  habile  canonisle,  il  voulut,  dans  son  collège,  foi'- 
iner  des  théologiens  et  non  des  jurisconsultes,  et  ne  permit 
fétude  du  droit  que  comme  un  délassement  et  en  quelque 
sorte  un  hors-d'œuvre. 

En  allcndant  (\ue  fétablissement  de  cent  boursiers  pût 
s'ellbctuer,  il  s'engageait  avec  tous  ses  biens  pour  l'enlrelien 
de  quatre  artistes  et  de  deux  théologiens,  dont  la  nomina- 
tion appartiendrait  après  lui  aux  doyen  et  chapitre  de 
Saint-\\  ulfran  cVAbbeville;  ils  seraient  pris  dans  le  diocèse 
(fAmiens,  ou,  à  délaut  de  sujets,  dans  les  diocèses  les  plus 
proches,  il  établit  maître  de  la  maison  Simon  de  Guiberville, 
ciianoine  de  Paris,  et,  par  allèction  pour  féglise  de  Paris, 
dont  nous  avons  vu  qu'il  était  lui-même  chanoine,  il  voulut 
qu'apiès  lui  l'élection  du  maître  ap])artînt  à  févèque,  au 
doyen  et  au  chancelier  de  l'église  de  Paris,  avec  pouvoir  de 
le  remplacer  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeraient  nécessaire. 
Ce  maître  de  la  maison  lut  plus  tard  appelé  grand  maître, 
Anii.  «lo  lai.c.  et  sa  cliarge  se  confondit,  ])ar  un  accord  du  1 5  janvier  1 6/17, 
ijmv  (au  miiiisi.    ^yp(.  q(>\\(>  ([h  prinrinal  (\n  collétjc,  nui  en  est  distincte  dans 

lie  I  liisir.  |iiil)l.)  .  Il  .  .  '      . 

caii. XVII. liasse  1.    un  règleineiil  de  i,)/|''i,  mais  (pii  n'était  ])as  (h'  la  première 
*"  '^'^  création.  Cette  charge  ne  commença  (fexisler  que  lorsque 

l'exercice  des  classes  s'établit  défiuitivemenl  dans  les  col- 
lèges, au  xv"  .siècle. 

Jean  Le  Moine  coinj)leta  sa  londalioii  par  plusieurs  autres 
statuts  dont  nous  indicpieroiis  les  dispositions  les  plus  impor- 
tantes. Un  deuxième  statut,  dressé  à  Poitiers  le  6  mars  1  3o8 
(année  romaine),  établit  (prauciiii  artien  ne  demeurera 
dans  la  maison  |)lus  de  liiiil  ans,  ni  aucun  th(''olngieii  plus 
de  neiil,  à  moins  fpie  le  cardinal  liii-iuème,  ou  les  maîtres 
de  la   maison  qui   lui  succéderont,  n'en  ordonnent  autre- 
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ment.  Dans  un  troisième  statut,  du  27  décembre  i3io, 
daté  d'Avignon,  le  fondateur  défend  qu'aucun  écolier  de  son 
collège  puisse  être  recteur  de  l'Université,  ou  procureur 
d'une  des  nations  de  la  faculté  des  arts.  Il  veut  que,  parmi 
les  artiens  de  sa  maison  qui  seraient  devenus  maîtres,  aucun 
ne  puisse  lire,  c'est-à-dire  enseigner,  au  dehors,  sans  sa  per- 
mission ou  celle  de  son  substitut;  qu'il  n'y  en  ait  jamais  plus 
de  deux  à  la  fois  qui  professent  la  philosophie,  fun  la 
logique,  l'autre  la  physique,  et  que  les  écoliers  qui  ne  sont 
pas  maîtres  suivent  l'un  des  deux  cours  pendant  deux  ans. 
L'article  unique  d'un  quatrième  statut,  dressé  à  Avignon  le 
21  juillet  i3j3,  défend  à  tout  écolier  de  j^rêter  au  dehors 
un  livre  appartenant  à  la  maison,  même  sous  la  garantie 
d'un  gage  ou  d'une  caution  quelconque. 

Tels  sont,  en  somme,  les  statuts  cpii  règlent  forganisation 
pour  ainsi  dire  temporelle  du  collège.  La  direction  spirituelle 
des  âmes  ne  fut  pas  négligée,  comme  on  le  pense  bien,  par 
le  fondateur.  Jean  Le  Moine  obtint  du  pape  Clément  V  une 
bidle,  datée  du  l\  mai  i3o8,  et  adressée  à  l'évêcjue  de  Paris, 
Guillaume  de  Baufet,  qui  confirmait  de  nouveau  toute  la 
fondation  en  général,  et  en  particulier  facquisition  faite  par 
le  cardinal  d'une  chapelle  dans  le  terrain  du  Chardonnet, 
et  l'établissement  d'un  chapelain  pour  la  desservir.  Ce  fonc- 
tionnaire devait  être  choisi  parmi  les  théologiens  de  la 
maison,  par  le  cardinal  ou  par  ceux  qui  lui  succéderaient 
dans  le  droit  de  patronage.  Son  revenu  était  de  8  marcs 
d'argent.  Quoi  cju'en  ait  dit  Jaillot,  on  voit  par  le  texte  même 
du  statut  que  cette  charge  n'était  pas  alors  inamovible.  La 
chapelle,  placée  d'abord  sous  l'invocation  de  saint  Firmin, 
un  des  patrons  de  la  nation  de  Picardie,  fut  ensuite  sous  le 
titre  de  saint  Jean  l'évangéliste,  et  le  chapelain  avait  rang 
parmi  les  curés  de  Paris.  Les  cinq  statuts  de  fondation,  dres- 
sés à  différentes  époques  par  Jean  Le  Moine,  ont  été  réunis 
et  publiés,  en  1627,  par  Edmond  Piicher,  grand  maître  du 
collège. 

x\u  petit  nombre  de  bourses  déjà  fondées  et  aux  donations 
premières  s'ajoutèrent  successivement  diverses  fondations. 

27. 


.laillol,  Qiuut. 
(le  la  pi.  Maiibert, 
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(le  Par.  I.V,  p.  61 3. 
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Dubrcul,  Anll.| 
lie  Par.  p.  656. 


Riclicr,  .Stat. 
lollcg.  Card.p.  i-;- 
i5.  —  l'élibicn , 
Hisl.  de  l'ar.  t.  I, 
p.5o6;I.IV.p.7i:.- 
75  i.  —  Ihibreul, 
i>.  f>r)6. 


Félibien,    Hisl. 
«IcPar.  1. 1,  p.  .")oG. 


iliirl.iiil.     I)iil. 
Iiisl.  I    II.  p    1H,l. 


.Mln,,l  il.lliil, 
piilii.  Klat  ili'irnil. 
ilr  l'nr.  f.irl.  %\\i. 


Par  un  acte  du  2  2  septembre  1  3  1  2 ,  le  cardinal  léguait  au  col- 
lège toutes  celles  de  ses  terres  dont  il  n'aurait  pas  autrement 
disposé.  Far  acte  du  1"^  septembre  i3io,  les  exécuteurs  tes- 
tamentaires de  Simon  Matifas  de  Buci,  évèque  de  Paris, 
fondèrent  en  faveur  de  deux  Rémois,  deux  Soissonnais,  deux 
Parisiens,  trois  bourses  de  théologiens  et  trois  d'artistes.  Le 
cardinal  agréa  cette  fondation.  André  Le  Moine,  son  frère, 
évèque  de  Noyon ,  ]iar  sou  testament  en  date  du  2  8  avril  1  3  i  ,">, 
londa  huit  bourses,  quatre  pour  le  diocèse  de  iXoyon,  quatre 
pour  celui  d'Amiens.  L'acte  de  l'odlcialité  de  Paris,  exécutant 
cette  dernière  volonté  de  l'évèque ,  est  du  2  7  septembre  1  3  1  fi. 
Le  chevalier  Jean  de  Gravibiis,  parent  du  cardinal,  laissa 
aussi,  dil-on,  de  quoi  entretenir  plusieurs  bourses  dans  le 
collège  du  cardinal  Le  Moine. 

Après  avoir  éprouvé  plusieurs  variations,  le  nombre  des 
boursiers  fut  définitivement  fixé  à  dix -huit  théologiens 
et  six  artiens,  par  un  arrêt  du  parlement  du  1  ô  jan- 
vier i5.^i4  (i54>^>),  portant  règlement  pour  le  collège,  et 
publié  également  par  Richer  à  la  suite  des  premiers  statuts. 
Lin  article  de  cet  arrêt  convertit  en  argent  monnayé  le  mon- 
tant des  bourses,  qui  fuient  dès  lors  de  ).6  livres  par  au, 
avec  deux  pains  |)ar  jour,  pour  les  théologiens,  et  de  18  livres 
par  an  pour  les  artiens.  Les  boursiers,  rpii  avaient  impru- 
demment consenti  à  cet  échange,  réclamèrent  jjlus  lard 
contre  le  préjudice  (pi'il  Imr  cau.sail,  et  ils  obtinreni,  non 
sans  peine,  au  commencement  du  wii''  siècle,  que  leui" 
bouise  lût  portée  à  /|0  livres.  11  ni' send)le  pas,  d  ajîiès le  texte 
même  des  historiens  de  la  ville  de  Paris,  que  les  bourses 
aient  été  augmenléesvers  les  premières  années  du  xyiiT siècle; 
mais  on  les  voit  portées  beaucoup  plus  haut  dans  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle.  Il  est  hors  de  notre  sujet  de  suivre  celle 
augmentation  progi'essive,  car  elle  lut  cependanl  un  des  ré- 
sultats des  sages  prévisions  du  londaleur.  .\insi  nous  re- 
m.ir(|uei'oiis  (pi'en  177()  les  bourses  des  llieolr)gi(>ns  elaienl 
(II'  M)!!  h\ies  en  argiMlt,  avec  une  luie  el  deinie  (le  |)aiii 
j)ai'  jour;  celles  des  artiens,  de  100  livres.  Vm  i  788,  les  pre 
mières  elaienl  de  300  livres,  plus  100  livres  j)oui'  le  pain  el 
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9  livres  pour  les  réparations  des  chambres  :  total  4^9  livres; 
celles  des  artiens,  de  200  livres.  Toutes  lurent  portées  à 
ooo  livres,  en  1792.  Mais,  dès  l'année  suivante,  le  collège 
du  cardinal  Le  Moine  fut  supprimé,  ainsi  que  les  autres 
établissements  d'instruction  publique.  Le  nom  du  cardinal 
est  resté  à  un  chantier  de  bois  à  brûler,  établi  dans  le  jardin 
qui  dépendait  du  collège,  et  il  vient  d'être  donné  à  une 
nouvelle  rue  construite  sur  ce  terrain,  vis-à-vis  le  pont  de 
la  Tournelle. 

Le  collège  du  cardinal  Le  Moine  était,  dans  le  xviir"  siècle, 
une  des  quatre  maisons  de  théologie  de  la  faculté  de  Paris 
qui  avaient  droit  d'avoir  un  député  dans  toutes  les  assem- 
blées de  cette  faculté.  Son  député  était  son  grand  maître.  Il 
partageait  ce  privilège  avec  la  Sorbonne,  le  collège  de  Na- 
varre et  celui  des  Cholels,  dont  les  fondations  et  les  statuts, 
ouvrage  en  grande  partie,  comme  on  l'a  vu,  de  Jean  Le  nist. lutér.de 
Moine,  avaient  plus  d'un  rapport  avec  ceux  du  collège  qui 
fut  plus  exclusivement  l'œuvre  du  cardinal,  et  qui  a  perpétué 
jusqu'à  nous  la  popularité  de  son  nom. 

Nous  ne  connaissons  plus  d'autres  détails  sur  la  vie  du 
cardinal  Jean  Le  Moine,  sinon  qu'il  concourut  à  l'élection  du 
pape  Clément  V ,  et  qu'il  mourut  à  Avignon  le  2  2  août  1 3 1  3. 
Son  corps  lut  porté  à  Paris,  et  inhumé,  le  1"  octobre  1 3 1  4  » 
dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  avait  fondé.  Son  épitaphe, 
gravée  sur  sa  tombe,  en  vieilles  lettres,  comme  dit  Aubery,  est 
celle  que  cet  auteur  a  rapportée,  ainsi  que  Didoreul,  Frizon, 
Chacon,  etc.;  mais,  vers  lySo,  elle  fut  restaurée  et  renou- 
velée par  un  professeur  du  collège,  Chrestien  Leroy,  ainsi  iiiutnni,  ouvi. 
que  celle  d'André  Le  Moine,  qui  avait  été  inhumé  à  côté  ""' 
de  son  frère.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace  ni  des  unes  ni 
des  autres,  non  plus  que  de  la  statue  du  cardinal,  qui  était 
au-dessus  de  la  grande  porte  du  collège. 

SES  ÉCRITS. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  assertions  de  plusieurs  biblio- 
graphes, aux  titres  de  quelques  manuscrits,  ou  aux  indica- 
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lions  de  certains  catalogues,  Jean  Le  Moine  aurait  composé 
un  traité  intitulé  :  Defensoriam  jiiris,  et  des  commentaires 
sur  presque  toutes  les  parties  du  corps  du  droit  canonique, 
le  Décret  de  Gratien,  les  Décrétales  de  Grégoire  IX,  le  Se\te 
de  Boniface  Mil  et  les  Extravagantes  de  ce  pape.  Mais  après 
un  examen  attentif  on  reconnaît  que  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages n'existent  pas,  ou  ne  peuvent  lui  être  attribués  avec 
certitude, 
l'iiiiitr.  Annal.        Lc  Defcnsomiiu  jui'is ,  plusieurs  lois  imprimé,  et  notam- 
n.'so"— Traciai'    "icnt  daus  Ic  Tmctutus  tractât aum,  est  d'un  auteur  nommé 
tract. t. m. part. 3,   Jean,  moine  de  l'ordre  de  Citeaux.  Nous  avons  déjà  fait  re- 

fol.     .52-128.     —  '  ,,  ,  ,  ,  .  .  .  .     J  .  . 

Panciroiu.s,     De  marcpicr  1  crrcur  de  quelques  ecrnauis  qui  avaient  inscrit 

ciar.  leg.  mterpr.  jç  c3,.([i,j,Tl  Jean  Le  Moiue  parmi  les  rt^ligieux  de  cet  ordre, 

p.  '126.  ,                       _           ,    .  .    ^              ...               •  •    1 

simicr,  cd.  Jac.  Siiiilcr,  Po-Ssoviu,  Fabricius,  etc.,  distinguent  ici  deux  per- 

Tris.  p.  ^173.  —  sonnages  :  le  cardinal  et  le  religieux.  De  Visch,  en  parlant 

Posscvin ,    Appar.  c>_  ■  o  ^  'l 

>ac.  t.  I.  p.  91.).  du  moine,  ne  la  pas  supposé  la  même  personne  que  le 
med!" c't"^inr.  s'iat!  Cardinal  et  ne  lui  attribue  aucun  des  ouvrages  qui  appar- 
t.  IV.  p.  lo.'..  —    tiennent  certainement  à  ce  dernier.  Du  reste,  nous  recon- 

DeViscli,  Bililiotli.  .  1       i\    ,  ■■       ■        •       ■  r  l 

script,  nrd.  cisi.  nai.ssons  que  le  Dvfcnsonnm  jtins,  écrit  en  taveur  des  accuses 
'''''■  et  des  plaideurs  vexés  par  la  malice  et  les  exigences  des  pro- 

cureurs et  des  avocats,  et  tiré  du  corps  des  canons  des  Dé- 
crétales et  des  lois,  comme  le  dit  Fauteur  dans  sa  jjréface, 
aurait  |)u  très-bien  sortir  de  la  plume  d'un  jurisconsulte 
liabile,  comme  était  le  cardinal  Jean  Le  Moiue.  Mais,  en 
fait,  il  n'est  pas  de  lui. 

De  même,  Jean  Le  Moiue  pourrait  avoii-  écrit  un  ;i|)|)aral 

liibiioiii. nation,    sur  le  Décrct ,  qui,  tlans  un  maiiu.scrit  de  la  Sorbonne,  se 

"  '6'ixi'*!"''"'''     iciDiine  par  ces  mots  :  Explutl  apparalus  Joanius  sujur  Dccrc- 

Inm.  Mais  rien  ne  prou\e  (pie  ce  Jean  .soit  le  cardinal  .leari 

Le  Moine,  et  aucun  bibliographe   n  a  attribue  à  ce  dernier 

un  commentaire  sur  le  décret  deGiatieu. 

l'anriroin,.!..,.         Ail  coutrairc,  Paucirolc  et,  après  lui,  Du  15oula\  et  Denys 

l'il.    —    ltulla'n^  .      c  •  1*  ,  "I  .     ■  '1  lA'       !' 

Hirt.  univ.  l'ariv  '^""f>u  discut  f | Il  il  coiii |)().sa  uu  commeiitau'e  sur  tes  Decre- 
I.  m.  p.  .S09.  -     |,t|,.v,  dc(in'froire  l\.  Nous  n'avons  rencontré  aucun  inanu.s- 

.Simon      (  Dcii.  K  .,  '-'  ,,,,..  |  ,,  11. 

Nouv.  hibi.  hi-t  'lit  (If  cet  ouvrage.  Lindication  donnée  |)ar  ll;vml  (lini 
l'  "9'  manuscrit  de  la  bibliolliètine  de  lî(uieii  sous  ce  titre,  ,/(u///- 

,oi.  iSi(}.  iiis  Muiiiiclii  appui alHs  .super  UecrclaUs ,  pourrait  laire  croire 
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que  ce  volume  contient  un  commentaire  sur  les  Décrétales 
de  Grégoire  IX;  mais  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Pot- 
tier,  conservateur  de  cette  bibliothèque,  une  description 
exacte  de  ce  manuscrit,  qui  est  celui  de  Jumiéges,  men- 
tionné autrefois  par  Montlaucon  et  qui  renferme  seulement       \roniiaucon,  Bi- 
l'apparat  de  Jean  Le  Moine  sur  le  Sexte  ou  les  Décrétales    [f'^l''; ,'"'''  '  "' 
de  Boniface  VIII.  On  pourrait  soupçonner  aussi,  sur  la  foi 
de  Draudius,  que  c'est  un  commentaire  du  cardinal  Jean  Le      Dlau(liu^,  Uiiii 
Moine  sur  les  Décrétales  qui  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :    ''''"■  '  ''  •'  ^'" 
Joanms  Monachi  J.  C.  m  Dccretales  jiwis  pontificii  commentaria ; 
Mulhouse,  1602,  in-zi".  L'épître  dédicatoire  nous  détrompe 
aussitôt,  et  nous  apprend  que  ce  Jean  Le  Moine  avait  été, 
au  siècle  précédent  (xvi''  siècle) ,  un  jDrofesseur  de  droit  dans 
l'université  deLeipsick,  et  que,  par  conséquent,  il  n'a  rien 
de  commun  avec  le  cardinal,  mort  au  commencement  du 
xiv^  siècle. 

Il  reste  donc  deux  écrits  dont  le  cardinal  Le  Moine  est  rancimk,  Ue 
certainement  l'auteur;  et  les  témoignages  des  bibliographes  !^''i.oStër','^'His!' 
s'accordent  en  ce  point  avec  les  titres  des  manuscrits.  Ce  i"'-  ""■  ''Ij-  'ii, 
sont  le  commentaire  ou  apparat  sur  le  Sexte  et  le  commen-  Hi!t!dadiohrom' 
taire  sur  les  Extravao;antes  de  Boniface  VIII.  aumoy.aiîe.t.  iv, 

.  .  !'•  ''7"- 

1°  Après  que  Boniface  VIII  eut  fait  paraître,  en  1 298,  le 
Sexte,  ou  sixième  livre  des  Décrétales,  comme  complément 
des  cinq  livres  de  Grégoire  IX,  j^lusieurs  jurisconsultes  com- 
posèrent des  gloses  sur  ce  nouveau  recueil;  entre  autres, 
Jean  Le  Moine,  Gui  de  Baisio,  archidiacre  de  Bologne,  Gar- 
sias,  Espagnol  de  nation,  Joscelin  de  Cassagne  et  Jean  An- 
dréa, dont  les  observations  sont  placées  comme  sommaires 
analytiques  en  tête  de  la  plupart  des  chapitres,  dans  les  édi- 
tions imprimées.  Jean  Le  Moine  est  donc  le  premier  vraisem- 
blablement qui  ait  commenté  le  Sexte.  Au  ]  6  février  1  3o] , 
année  romaine,  il  envoya  à  fUniversité  de  Paris  la  nouvelle 
compilation  des  Décrétales,  avec  un  apparat  qu'il  avait  com- 
posé pour  en  faciliter  l'intelligence  et  que  M"  Geoffroi  de  Jomdaii,  cii). 
Fontaine  devait  remettre  de  sa  part  k  l'Université.  La  lettre 
d'envoi  nous  manque;  mais  Foriginal  en  existait  encore  au 
siècle  dernier  dans  les  anciennes  archives  de  l'Université  de 
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Paris.  Il  ne  nous  en  reste  plus  que  la  simple  indication,  telle 
que  nous  venons  de  la  transcrire,  consignée  dans  un  inven- 
taire des  titres  et  chartes  de  l'Université,  écrit  au  commen- 
cement du  xvii"  siècle,  qui  existe  en  double  aux.  archives  du 
ministère  de  l'Instruction  puhlicjue  et  dont  plusieurs  copies 
iiii)i.oiii  nation,    se  trouvcut  à  la  Bibliothèque  nationale.  Quant  au  GeoHroi 
^-^C-'  "^Fonds^^Ho    ^"  Godefroi  de  Fontaine,  auquel  était  adressée  la  lettre,  el 
Saiiit-Germoin,  H.    que  l'inveutaire  nomme  .sans  aucune  c[ualiricalion,  nous  ne 
pouvons  dire  s'il  est  le  même  que  le  chancelier  de  l'église  et 
Hisi.  liit.  de  la   ds  l'Université  de  Paris  dont  nous  avons  j)arlé  dans  cette 
r.i.      ,(.. ...)o-   }^js(Qij.p   Dans  ce  cas,  il  faudrait  supposer  qu'il  a  prolongé 
.sa  carrière,  non-seulement  jusque  vers  1290,  mais  onze  ou 
douze  ans  de  plus,  c'est-à-dire  après  i3oi.  (.equi  n'est  pas 
impossible;  mais  sur  ce  point  nous  ne  pouvons  pas  même 
former  des  conjectures  tant  soit  peu  plausibles,  puisque  les 
données  nous  manquent  absolument. 

l.,a  «ïlosc  de  Jean  Le  INIoine  sur  le  Sexte  est  loul  à  fait  dans 
le  goiil  el  selon  la  forme  des  commentaires  de  celle  époque. 
Il  débule  ainsi  :  Jn  Dci  nominc,  amen.  Sccnnduin  phtlosoplium , 
scire  est  rem  per  causam  cofjnoscere.  En  conséquence,  il  établit 
que  celui  qui  veut  avoir  la  connai.ssance  de  ce  livre  doit  en 
connaître  les  causes  matérielle,  lormelle,  elTiciente  et  finale. 
Il  donne  sur  ces  quatre  espèces  de  causes  de  longues  expli- 
cations, fpii  peuvent  se  réduire  à  ce  peu  de  phras(>s  :  La 
cause  matérielle  du  Sexte  est,  dans  le  langage  vulgaire,  en 
parlant  cp-osso  «jo^/oja  réunion  des  nouvelles  Décrélales  cpii 
onl  (•[('  |)ubliées  depuis  le  recueil  de  (irégoirc  IX,  mais,  dans 
un  langage  plus  pliil().sophif|ue,  c'est  le  sujet  même  du  livi'c, 
"  le  bien  de  l'IOglise,  c'est -à -dire  une  direction  ])Our  les  (i- 
«  dèles;  »  boniim  ecelesiaslidim ,  id  rsl  Jideliiun  direeliviim.  La 
cause  loiMiiflle  est  ou  la  forme  même  du  Irailé,  c'csl-à-dire 
la  divisif)n  (\u  livre  en  ses  pai'lies,  le  proême,  le  traite,  l'é- 
pilogue; ou  les  dillerenles  lorines  fjue  l'auteur  a  doniii'es  à 
sa  matière,  narrative,  positive,  décisive  ou  déclarative  des 
aiuieii.s  droits,  |)r()bative,  réprobative,  modificalive,  elc.  La 
cause  ellicieiite  du  Sexte  est  Hoiiilace  \  IM,  «au.se  ellicieule 
priucinale;  mais  la  cau.se  eMiciente  iusiruinenlale  c(>  sont  les 
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Irois  collal)orateiirs  qu'il  s'est  adjoints  et  qu'il  nomme  clans 
son  prologue,  Guillaume,  archevêque  d'Embrun,  Bérenger 
de  Fredol,  évêque  de  Béziers,  et  lUchard  de  Sienne,  vice- 
chancelier  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Quant  à  Boniface, 
c'est  avec  raison  qu'il  est  appelé  la  cause  efficiente  princi- 
pale, puisque  son  nom  signifie  «qui  fait  le  bien,  »  hoiium 
J'acicns,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  le  dériver  de  bonum  et 
defascui,  fasce,  bande,  ligature,  «le  heji  du  bien;»  car  il  a 
lié,  recueilli  le  bien  qui  était  épars  et  fa  réuni  dans  ce  vo- 
lume. Enfin,  la  cause  finale  du  Sexte  est  le  but  que  s'est  pro- 
posé le  souverain  pontife  en  le  faisant  compiler;  c'est  à  savoir 
de  réformer  les  mœurs,  de  punir  les  vices  et  de  terminer  les 
différends  par  de  formelles  décisions. 

Dès  le  début  de  son  commentaire  sur  la  lettre  de  Boni- 
face  VIII,  qui  sert  de  préface  au  recueil,  on  trouve  des  éty- 
mologies  dans  le  genre  de  celle  que  nous  venons  de  voir. 
Bologne  [Bonorua)  est  in  bononim  notitia  niims  amabihs, 
comme  Padoue,  patenter  dacens  amena ,  et  Paris,  parcns  nnians 
stngiila  uscjucc^uocjue ;  car,  ajoute-t-il,  dans  ces  lieux  et  dans 
les  autres  universités  célèbres,  in  qiiibiis  débet  abiindare  bono- 
riini  notitia,  et  produci  habenf  animœ  amena,  et  habctnr  riman 
sigiUatim ,  etc.,  on  doit  étudier  le  droit  et  rejeter  tous  les 
amusements  honteux,  pour  rendre  érudites  les  âmes  d'abord 
et  ensuite  les  langues.  Mais,  à  part  ces  jeux  de  mots  et  ces 
rapprochements  forcés,  qui  étaient  assez  dans  le  goût  de 
l'époque,  le  commentaire  de  Jean  Le  Moine  est  sérieux,  et  il 
pouvait  être  utile  pour  faciliter  f  étude  de  ce  nouveau  code 
de  droit  canonique.  Il  paraît,  du  moins,  qu'on  fa  jugé  tel 
pendant  le  xiv"  et  le  xv''  siècle,  car  ce  commentaire  ou  cette 
glose  fut  alors  en  très-grande  réputation  :  on  l'aj^pela  la  Glose 
d'or,  et  il  s'en  est  conservé  un  grand  nombre  de  copies  ma- 
nuscrites. La  Bibliothèque  nationale  en  possède  cinq;  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  deux;  la  bibliothèque  de  Laon,  Irois, 
sous  les  n"'  379,  38o,  38i;  celle  de  Chartres,  deux,  sous 
les  11°'  320,  334;  celle  d'Angers,  trois;  de  Rouen,  une;  de 
Tours,  une.  M.  Hœnel  en  indique  encore  d'autres  copies  dans 
les  bibliothèques  de  Bâle,  de  Bruges,  de  Bruxelles.  Celle  de 
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LauJcCaui-J.  Bruges  a  été  faite  à  Paris,  en  1829,  j)ar  maître  Thomas 
Bruges.  n°  362.  d'Irlande.  11  s'en  trouve  aussi  plusieurs  exemplaires  dans 
Calai. bii)i.aiigi.  les  bibliotlîèques  des  universités  d'Oxford  et  de  Cam])ridge. 
mrt  m  p.  1^3'  '^6  catalogue  des  manuscrits  du  palais  de  Saint-James  men- 
tes ;  part.  IV,  tionne,  au  n°  84o8,  l'apparat  de  Jean  Le  Moine,  cl,  au 
Caili.  mss  o°on!  n°  84o9,  UH  répertoire  de  cet  apparat.  Ce  répertoire  doit 
'""""'  être  celui  que  nous  retrouvons  dans  le  n"  'lolx  du  Nouveau 

Covp,  opci.  rit    Collège  d'Oxford,  sous  le  nom  de  Thomas  (  Ihillenden ,  moine 
'  de  Cambridge.  H  commence  par  :  Proœintum  xcxh  Ithn  in 

principio.  A  la  fin  du  volume,  on  lit  ces  mots  :  IsUid  Repcrlo- 
riuin  fuit  datum  pcr  dominum  T.  Clnllindeuc,  vencrabilcm  doc- 
lorem  in  décret is,  monaclniin  ecclesiœ  Christi  Canlnariensl.s ,  anno 
Domini  138/1. 

l/apparat  de  Jean  Le  Moine  a  été  publié  avec  le  Sevie, 
d'après  des  manuscrits  qui  se  trouvaient  au  collège  du  car- 
dinal [..e  Moine,  sous  le  titre  de  Glosa  aiirea,  par  les  soins 
de  Philippe  Probiis  (Le  Preux),  avocat  au  parlement,  qui  y 
a  joint  de  longs  commentaires;  Paris,  de  l'imprimerie  de 
.lean  Petit  et  Harthélemi  lifMtault,  loSf),  in-f".  Il  paraît,  d'a- 
i)raiid.uii.iioii..    près  Draudiiis,  que  les  commentaires  de  Jean  Le  Moine  el 
riass.  I  I,  p. 7..rj    j^  I^hilippe  Pi'obus  ont  été  réimprimés  à  Venise,  1  58G,  iii- 
oiiiiiii,  conim.    f";  mais  cette  édition  n'a  pas  été  sous  nos  yeux,  Casimir 
i''iii'rT(.(i'    '     Ondin   semble    croire   (pie  les  commentaires  de  Philippe 
l'robiis  n  ont  éle  ajoutes  à  ceux  de  Jean  Le  .Moine  que  dans 
l'édition  de  Venise;  mais  il  se  trompe. 

2"  L'autre  ouvrage  du  cardinal  Jean  I^e  Moine,  son  com- 
mentaire sur  les  Extravagantes  de  Boniiace\TIi,a  eu  moins 
de  \ogue  el  de  popularité  que  le  |)récèdent.  Cette  dillerence 
vient  sans  doule  tle  ce  (pie  le  Sexte,  étant,  comme  les  l)é- 
ci'elales  de  Grégoire  IX,  un  recueil  de  décrets  rendus  à  dil- 
lérentes  époques  sur  des  a  liai  res  ou  des  (pi  estions  communes, 
el  destiné  à  servir  de  règle  de  droil  ;i  lonl  le  monde  el 
dans  loiiles  les  circonslances  ;ui;ilogiies,  poiiNiUl  oiliir  soii- 
\eiil  (huis  l';q)plicali()n  des  diniculles  (piil  elail  Irès-impor- 
l.'iiil  de  résoudre.  Mais  les  Kxtravaganlf^s  de  Boniface  VIII 
el  (piehpies-iiiies  de  Benoît  Xi,  commentées  par  Jean  Le 
Moine,  son!,  poiii   l;i  jjhipart.  relalivesà  des  faits  uni([iies,  à 
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des  circonstances  particulières,  à  des  personnages  nommés 
expressément,  à  des  prétentions  de  suprématie  désavouées 
plus  tard  ou  abandonnées.  Telles  sont  les  Décrétales  :  Detes-      E.urav.  romm. 
tandœ,  contre  l'usage  de  faire  bouillir  les  corps  des  défunts    ,'3!,  ,    '  '"    *'' 
pour  séparer  plus  facilement  la  chair  d'avec  les  os;  Anii-      ibi<i.    lib.    v, 
cjiwrum,  qui  établit  le  jubilé;  Super  cathedrarn ,  qui  règle  les     '  u'^,  "^^^Z  '' 
prétentions  des  religieux  mendiants  en  ce  qui  regarde  le    tit.  vi,  rap.  .. 
droit  de  prédication,  de  confession  et  de  sépulture;  Hem  non       ihia    m.    11, 
novani,  contre  ceiLX  qui  empocheraient  une  citation   pro- 
noncée par  le  pape  de  parvenir  à  ceux  à  qui  elle  est  adressée; 
Diidum,  qui  révoque  la  sentence  d'excommunication  portée      ii.id.iib  v.tit.iv 
contre  Jacques  et  Pierre  Colonne  comme  schismatiques,  et 
surtout  la  fameuse  bulle  f/»rtm  srt»c?rtm,  où  Boniface  établit,       hm.    uh.    1. 
comme  un  point  indispensable  au  salut,  la  soumission  de     '   ^"''  '^'^''  ' 
tout  fidèle  au  pouvoir  spirituel  et  temporel  du  pape.  L'étude 
de  ces  Décrétales  pouvait  donc  avoir  un  certain  intérêt  de 
curiosité,  mais  elle  n'était  pas  d'une  nécessité  urgente  pour 
éclaircir  la  plupart  des  points  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Aussi  le  commentaire  cle  Jean  Le  Moine  n'est-il  pas  men- 
tionné par  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  sa  personne 
et  de  ses  ouvrages,  et  il  en  reste  peu  de  copies  manuscrites. 
Nous  n'en  connaissons  que  deux  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  une  à  la  Mazarine.  Il  en  existe  aussi  une  à  l'université  de 
Cambridge  sur  la  Décrétale  Super  cathedrarn,  et  peut-être 
quelques  autres  indiquées  vaguement  sous  le  titre  de  com- 
mentaires super  DecretaJes.  Enfin,  on  n'en  cite  qu'une  édi- 
tion imprimée,  sans  lieu  ni  date,  qui  a  été  vue  par  Mansi       Fai)iiciu>,Bibi. 
dans  la  bibliothèque  cjue  le  jurisconsulte  Felinus  .Sandeus    "aenu*^^    "Ma^nsT, 
avait  léguée  à  la  ville  de  Lucques.  Nous  n'avons  pu  nous    '  '\''  p 
procurer  un  exemplaire  de  cette  édition.   Des  trois   ma- 
nuscrits que  nous  avons  consultés,  celui  de  la  Mazarine  ne 
contient  que  huit  décrétales  de  Boniface  VIII,  y  compris  la 
plus  célèbre,  Vnain  sanctam.  Les  deux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  y  ajoutent  dix  autres  décrétales,  soit  de 
Boniface  VIII,  soit  de  Benoît  XI,  ou  même  de  Clément  V. 
Toutes,  à  fexception  d'une  seule,  Dudani  Bonjfachis,  qui  est 
de  Clément  V  et  qui  est  insérée  dans  le  corps  des  Clémen- 
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unes,  sont  éparses  dans  les  cinq  on  plutôt  les  quatre  livres 
des  Extravagantes  cominimes  (car  on  passe  immédiatement  du 
3*  livre  au  5"),  qui  se  trouvent  dans  les  recueils  ou  corps 
de  droit  canonique,  à  la  suite  des  Extravagantes  de  Jean  XXlI. 
Ces  trois  manuscrits  sont  sur  vélin,  du  xiv"  siècle. 

Relativement   aiL\  commentaires  du    cardinal    .lean  Le 
Moine  sur  les  Extravas:antes,  il  est  une  assertion  de  Panci- 
rôle,  répétée  par  Denvs  Simon,  puis  par  Taisand,  mais  chez 
ce  dernier  accompagnée  d'erreurs  graves,  qui   mérite  de 
nous  arrêter  quelques  instants.  Dans  son  commentaire  sur 
le  Sexte,  Jean  Le  iMoine  s'est,  dit-on,  montré  favorable  aux 
u.lllœll^.  lli^c.    prétentions  de  la  cour  de  Rome;  et  l'avocat  général  Bignon, 
"""■  ''"'^   '   '^'    partageant  celte  opinion,  récusait,  en  i638,  l'autorité  du 
«  cardinal  Jean  Monaclius,  ""lossateur  du  Se\le  des  Décrétales, 
iii.seiium.iib.i.    .(  qui  avalt  appelé  le  droit  de  régale  une  usurpation.  «  H  l(>  re- 
f';'io"au''rea!  1*^   gardait  comme  un  courtisan  du  pape  Boniiace  Mil.  Mais, 
*•  •■"'  '  dans  ses  gloses  sur  les  Extravagantes,  remarque  Pancirole, 

Jean  Le  Moine  relève  moins  l'autorité  du  souverain  pontife; 
il  paraît  plus  favoriser  les  princes  laïques;  et  l'on  croit  qu'il 
changea  d'avis  dans  l'intérêt  du  roi  de  France,  auprès  du- 
quel il  fut  longtemps  légat  du  pontih>.  Pancirole  cite  en 
.•>aiidLu>  i-ei.).  marge,  comme  autorité,  Felinus  Sandeus.  Or  ce  dernier 
jurisconsulte  dit  seulement  que  Jean  Le  Moine,  dans  ses 
gloses  sur  1  Extravagante  i  nain  sanclani,  tend  à  restreindre 
le  |)ouvoir  du  pape,  peut-être  pour  se  ménager  la  faveur  du 
i"oi  auprès  duquel  il  était  légat.  On  voit  j)ar  là  que  Pancirole 
a  eu  tort  d'apj)liquer  à  tout  l'ouvrage  ce  qui  n'est  vrai  cpie 
du  commentaiie  de  la  huile  l  nam  sanclam  et  encore  avec 
restriction. 

En  edét,  il  se  présente  ici  une  singularité  bien  remar- 
(piahle  et  dont  lesl)i])liograj)hes  de.h'an  l^(>  Moine  ne  lais.senl 
pas  même  soupçonner  fexislence.  Dans  les  trois  manuscrits 
(léjii  mentionnes,  nous  avons  trouvé,  sous  le  nom  de  Jean 
!.,(■  Moine,  deux  commentaires  de  la  décrétale  Unani  sanrtani 
entièrement  dillérents.  Ainsi,  dans  le  manuscrit  de  la  hi- 
iiihiioiii.  Ma/,  hliothèfpu'  Ma/.arine,  à  la  suite  de  .sejit  decrelales  de  lioni- 
(ace\  III ,  «'sl  la  huitiènie  Unain  sanctain,  a\ec  un  ( ommenlaire 
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que  nous  appellerons  de  première  rédaction.  Dans  le  nu- 
méro  4071  de  la  Bibliothèque  nationale,  après  les  mêmes  liibiioti,. 
décrétales,  est  un  autre  commentaire  de  la  bulle  Unam  sanc- 
lain,  que  l'on  peut  qualifier  de  deuxième  rédaction.  Le  nu- 
méro 4i  16  renferme,  également  à  la  suite  des  mêmes  dé- 
crétales, le  commentaire  sur  la  bulle  Unam  sanctam  tel  qu'il 
est  dans  le  manuscrit  Mazarin,  et,  de  plus,  olTre,  au  com- 
mencement du  volume,  sur  quatre  feuillets  de  papier,  à 
longues  lignes,  la  deuxième  rédaction  du  commentaire, 
telle  qu'on  la  lit  dans  le  manuscrit  4071.  Nous  avons  donc 
deux  copies  de  chacune  des  rédactions. 

Ce  que  nous  appelons  le  premier  commentaire,  parce 
qu'il  est  probablement  le  plus  ancien  en  date,  a  pour  objet 
de  corroborer  par  toutes  les  preuves  possibles  le  principe 
établi  par  Boniface  VIII  dans  cette  célèbre  décrétale ,  que 
c'est  une  nécessité  de  salut  d'être  soumis  au  souverain  pon- 
tife :  Esse  de  necessitatc  salatis  sahcssc  summo ponùfici.  La  marche 
de  cette  dissertation  est  lente,  embarrassée  de  divisions  et  de 
subdivisions  multipliées,  cf explications  subtiles  et  redon- 
dantes, comme  dans  tous  les  commentaires  des  scolasticjues ; 
mais  on  peut  y  remarquer  une  méthode  d'induction  habile- 
ment employée  pour  tirer  de  toutes  les  expressions  du  texte, 
de  toutes  les  circonstances  des  actes  et  des  paroles  des  per- 
sonnages, des  preuves  en  faveur  de  la  thèse  romaine.  Nous 
indiquerons  seulement  en  ce  genre  la  possession  des  deux  uibiiou,.  \ku 
glaives  de  FEglise  figurée  par  f  existence  de  deux  épées  entre 
les  mains  des  apôtres.  «  Les  apôtres  disaient  :  Il  y  a  deux 
«  glaives  ici.  Or,  puisque  les  apôtres  rejjrésentent  f  Eglise,  il 
«  s'ensuit  que,  s'il  y  avait  deux  glaives  parmi  les  apôtres,  il 
"  y  a  nécessairement  deux  glaives  dans  f  Eglise.  Et  quand  les 
"  apôtres  eurent  dit,  il  y  a  deux  glaives  ici,  Jésus-Christ  ré- 
"  pondit  :  C'est  assez;  et  non  pas  :  C'est  trop.  Donc,  etc.  L'un 
«des  deux  glaives  fut  tiré;  c'est  le  glaive  visible,  le  glaive 
«  matériel,  qui  sert  pour  les  affaires  temporelles;  f  autre  qui 
«  ne  fut  pas  tiré  est  le  glaive  invisible,  ou  spirituel.  Si  Jésus- 
«  Christ  dit  h.  Pierre  :  Remets  ton  glaive  dans  le  fourreau  ;  il 
«  est  évident  que  ce  glaive  matériel  était  au  pouvoir  de  Pierre. 
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«  Par  conséquent,  les  deux  glaives  sont  au  pouvoir  de  l'Egiise. 
«  Mais  l'Eglise  ne  doit  point  frapper  elle-même;  elle  ordonne 
'-  aux  rois  et  aux  |)rinces  de  frappei'  en  exécution  de  ses  de- 
"  crets.  1) 

uibiioii..    \i../  Plus  loin,  le  commentateur  prouve  la  supériorité  de  la 

'  '■"''  *  puissance  spirituelle  sur  la  temporelle  par  l'histoire  de  l'An- 

cien Testament,  où  le  sacerdoce  a  été  établi  par  Dieu  et  la 
royauté  par  le  sacerdoce.  A  pi'opos  de  la  suprématie  du 
pape,  qui  ne  peut  être  jugé  que  par  Dieu,  l'auteur  lait  une 
distinction  importante  entre  l'autorité  personnelle  du  pape 
et  l'autorité  qu'il  tient  de  son  rang.  Comme  homme,  il  peut 
avoir  des  supérieurs  en  sainteté;  comme  pape,  il  est  au- 

ihi<i  r  i.-.s  dessus  de  tout.  La  conclusion  du  glossateur  est  celle  de  la 
bulle  elle-même  :  Ornnino  esse  de  iicccssitate  xaliitis  omni  Im- 
manœ  crcalurœ  subesse  siimmo  puniijici. 

La  seconde  dissertation,  composée  après  la  calastroplie 
de  Boniface,  ou  peut-être  quelque  temps  auparavant,  dans 
1  intention  de  In  prévenir,  n'élève  pas  précisément  le  pou- 
\()ir  (les  rois  au  détriment  de  l'autorité  pontificale,  comme 
le  l'ait  entendre  Felinus,  et  n'attaque  pas  directement,  par 
une  suite  d'arguments  en  forme,  les  abus  de  pouvoir  et  les 
prétentions  exagérées  de  l'évêque  de  Rome,  comme  l'auteur 
anonyme  de  la  rdutation  de  la  bulle  Uiidin  sanclain,  publiée 

i).i|)ii).  l'nin  piir  Diipuy  et  Du  lioulay.  Laïuien  légat  du  pape  ne  pre- 
" 'iiiiii!i-ii''.  iii-i  U'nd  combattre  aucun  dcîs  points  établis  dans  la  bulle;  seu- 
•'•"  '  '^  lement  il  l'explique  de  manière  à  concilier  les  intérêts  et  les 
droits  des  deux  partis.  Mais  enfin  toute  son  adresse  ne  peut 
einpeclier  qu'on  ne  voie  dans  ce  commentaire  le  désaveu 
(lu  premier.  D'ahoivl  il  semble  vouloir  donner  le  changea 
s(^s  lecteurs  par  uu  (IcKiit  loil  long,  assez  obscur,  hérissé 
(le  citations  de  dioil  c\\\\  et  de  droit  canonique.  Mais  à  la 
suite  viennent  des  assertions  de  plus  en  |)lus  liardies,  pre- 
seulees  sous  la  lorme  de  su|)p()sili()ns,  ou  déduites  des 
textes  de  certaines  (lecretales.   Ainsi,   le  |)a|)e  ne  jx'ut  être 

hii.iioii.  ni.ii»i.    jugé,  ni;iis  il  peu!  être  dt'féré.  —  On  ne  doit  obéir  au  |)ape 
qu'en   laiil  (pie  ses  injonctions  .sont  conformes  à  la  loi. 
Le  |);i|)e  est   le  ministre  de  Dieu  sur  toute  la  leire,  mais  il 
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n'en  est  pas  le  maître.  —  Le  pouvoir  spirituel  des  prélats 
se  borne  à  administrer  les  sacrements,  et  leur  pouvoir 
temporel  à  tirer  des  biens  de  ceux  qu'ils  instruisent  et  aux- 
quels ils  administrent  les  sacrements  les  moyens  de  vivre 
d'une  manière  convenable.  —  Tout  ce  qui  est  dit  des  deux  liii.iK.tii.  i,ai. 
glaives  n'est  qu'une  allégorie  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  ar-  "  ^"^  ' 
gument  en  faveur  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise.  —  Vou- 
loir que  le  pape  ait  l'autorité  temporelle  en  tout  et  sur  tous, 
c'est  comme  si  l'on  voulait  que  l'évêque,  dans  son  diocèse, 
eût  l'autorité  sur  toutes  les  choses  temporelles,  parce  que 
son  pouvoir  est  plus  élevé  et  plus  noble  que  celui  du  sei- 
gneur du  lieu.  —  Le  droit  des  prélats  d'exiger  les  dîmes  ne 
prouve  qu'un  pouvoir  spirituel,  ])uisqu'ils  ne  les  reçoivent 
qu'au  titre  d'administrateurs  des  choses  spirituelles.  —  La 
puissance  royale  ne  procède  pas  de  l'autorité  pontificale; 
elle  vient  de  Dieu  seul.  Ce  qui  est  prouvé  par  l'ancienne 
loi.  La  citation  de  Jérémie,  Ecce  constilui  te  super  (jeiites  et  Urénue.i.  ,o. 
recfna,  ne  s'applique  qu'au  pouvoir  de  prêcher  févangile, 
pouvoir  qui  n'a  pas  à  établir  de  puissance  terrestre.  —  Cette 
conclusion,  «  Le  pouvoir  terrestre  sera  jugé  par  le  pouvoir  ^"  'lo-..  r  s:*. 
«  spirituel  »  ne  doit  s'entendre  que  d'un  jugement  spirituel, 
de  peines  spirituelles,  comme  de  fexcommunication,  etc. 
En  un  mot,  il  ne  s'agit  dans  toute  la  bulle  que  du  pouvoir 
du  pape  dans  les  choses  spirituelles. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  l'auteur  de  ces  deux  commen- 
taires était  également  de  bonne  foi  dans  la  rédaction  de  fun 
et  de  fautre.  En  admettant,  néanmoins,  ce  cjui  n'est  pas 
absolument  démontré,  que  tous  deux  soient  f ouvrage  du 
cardinal  Jean  Le  Moine,  nous  avons  dit  comment  on  peut 
expliquer  ce  changement,  ou,  du  moins,  cette  importante 
modification  de  langage  d'un  même  écrivain  s'exerçant  sur 
le  même  thème.  Dans  tous  les  cas,  il  paraît  à  peu  près  cer- 
tain, d'après  les  indications  données  par  Felinus  Sandeus, 
auxquelles  peuvent  s'ajouter  quelques  autres  considérations, 
que  Jean  Le  iVIoine  est  fauteur  de  la  seconde  rédaction  du 
commentaire.  Il  existe,  en  effet,  sur  une  bulle  de  Clément  V,  . ''»'.';»*• 
Mermt,  une  très-courte  note  du  cardinal,  qui  ne  se  trouve 
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que  dans  le  manuscrit  4071,  lequel  contient  aussi  la  seconde 
rédaction.  Le  glossateur  dit  que  cette  bulle  explique  [décla- 
rai] la  bulle  Viuun  mnctam  ,  qu'il  a  commentée  [qiiam  (iJosavi). 
Or  cette  explication  détruisant  l'elTet  de  la  bulle  qu'elle  pré- 
tend expliquer,  la  glose  sur  la  bulle  Unain  sanctam,  à  laquelle 
renvoie  l'auteur,  ne  peut  être  que  le  second  de  nos  deux 
commentaires. 

Il  j)araît  cpie  cetle  explication,  tout  ingénieuse  qu'elle 
est,  ne  lut  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  car  elle  est  ainsi 
indiquée  sur  un  feuillet  de  garde,  à  la  fin  du  manuscrit  4 1  1 6, 
où  est  marqué  le  contenu  du  volume,  en  écriture  du  xv'' siècle: 
Primo,  glosa  aliciijus  mali  homlms  saper  Extravagante  visam 
s.iAXT.i.v  (lomini  Banijjatii. 

Ce  méchant  homme  n'eut  peut-être  que  le  loi't  de  vouloir 
tenir  la  balance  égale  entre  deux  puissances  ennemies;  et, 
si  l'on  en  juge  par  les  résultats,  il  ne  se  tira  pas  sans  succès 
de  cette  diiliculté,  puisque,  sans  trahir  les  intérêts  d'au- 
cun des  partis,  il  sut  conserver,  en  mêm«>  temps,  la  faveur 
du  pape  et  celle  du  roi,  et  amener  peut-être  la  cour  de 
Rome  à  déclarer  par  la  décrétale  Meruit  que  la  bulle  Unam 
sanctam  n'oblige  pas  le  roi  de  France  ni  ses  sujets  à  se  croire 
plus  soumis  à  l'autorité  pontificale  (ju'ils  ne  l'étaient  aupa- 
ravar.t.  Ainsi  furent  réglées  definilivemenl ,  pour  le  roi  de 
Frauce,  les  limites  de  sa  soumission  au  Sainl-Siége,  comme 
fils  aîné  de  l'Fglise,  et  de  son  indé])eiidancc,  comme  souve- 
i;iiii  l<'in|inrel  <\uu  grand  l'ovauiuc 
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Nous  réunissons  dans  un  seul  article  plusieurs  ouvrages 
qui  n'ont  rien  de  bien  littéraire.  Deux  sont  des  pièces 
pour  ainsi  dire  administratives,  des  documents  purement 
historiques  et  ne  contenant  que  des  listes  de  contribuables; 
deux  autres,  quoique  sous  une  forme  métrique,  n'offrent 
guère  c[ue  des  nomenclatures  aussi  sèches.  Nous  n'en  di- 
rons donc  que  peu  de  mots. 

Le  livre  de  la  taille  de  Paris,  de  l'an  i3i3,  est  l'as-    LivnKDEf.vTMM.E 
siette  de  la  perception  d'une  taille  que  le  roi  Philippe  le  ''  '''' 

Bel  leva  cette  même  année,  en  vertu  de  son  droit,  dans  tous 
ses  domaines,  pour  armer  chevalier  son  fils  aîné,  Louis 
(Hutin),  roi  de  Navarre.  Cette  taille  avait  été  imjjosée  par 
une  ordonnance  datée  de  Paris,  du  i"  décembre  i3i3. 

Outre  les  tailles  annuelles  et  d'autres  contributions  pour 
la  défense  du  territoire  et  le  service  obligé  sur  l'ordre  du 
suzerain,  le  seigneur  léodal  avait  le  droit  de  lever  sur  ses 
terres  une  taille  extraordinaire,  ou  aide,  dans  quatre  grandes 
occasions  :  i"  le  mariage  de  sa  fille  aînée  en  premières 
noces;  2"  le  voyage  d'outre-mer;  3°  le  payement  de  sa  rançon, 
lorsqu'il  était  lait  prisonniei"  dans  une  guerre  juste;  k"  l^t 
promotion  de  son  fils  aîné  à  la  dignité  de  chevalier.  La  levée 
de  ces  différentes  espèces  de  tailles,  qui  étaient  en  général 
du  dixième  du  revenu  déclaré,  comme  semble  l'indicruei- 
lieaumanoir,  du  cinqviantieme,  comme  on  pourrait  lin-  Cout.  de  Beau- 
duire  d'une  ordonnance  de  Philipj^e  le  Bel  (lagD,  i3  jan-  7r!l[orcionn  de-i 
vier),  donnait  souvent  lieu  à  de  grands  troubles.  lois  de  Fr.  t.  xii. 

La  répartition  de  la  taille  de  fan   1  3  1 3 ,  entre  les  diffé-   j'^r.  j,  xVii ,  xix. 
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rentes  paroisses  de  Paris,  lut  établie  dans  la  maison  d'Es- 
tienne  Barbete,  en  Grève,  par  lui-même  et  plusieurs  bour- 
geois notables  énumérés  dans  le  préambule.  Dans  cet  état 
de  répartition,  chaque  paroisse  est  divisée,  selon  son  im- 
portance, en  plus  ou  moins  de  quartiers  ou  de  portions 
désignées  sous  le  nom  de  quêtes  ou  de  cueillettes.  Ainsi, 
la  j)aroisse  Saint-Germain,  par  laquelle  s'ouvre  le  registre, 
contient  six  quêtes;  Saint-Eustache,  quatre;  Saint-Nicolas- 
des-Chanqjs,  deux;  Saint-Merri,  sept.  D'autres  n'ont  qu'une 
seule  quête  :  Sainte-Opportune,  Saint-Leu  et  Saint-Gilles, 
Saint-Joce,  etc.  Chaque  subdivision  renferme  un  certain 
nombre  de  rues  qui  sont  mentionnées;  et,  dans  chaque  rue, 
sont  nommés  les  bourgeois  qui  l'Iiabitent,  avec  l'indication 
de  h'ui"  profession  et  de  la  somme  qu'ils  devaient  payer. 
Ces  listes  de  personnes  ont  encore  peu  de  noms  de  famille; 
on  n'y  voit  guère  que  des  surnoms.  Voici  le  début  du  re- 
gistre, après  le  préambule  : 

«  La  première  queste  Saint-Germain  l'Aucerrois.  Si  coiii- 
»  inancc  de  la  parle  Sauit- Honore ,  dehors  les  murs,  luscjncs  ans 
"  Aviujîes.  »  (Cette  porte  était  à  l'entrée  de  la  rue  de  Grenelle- 
Sainl-llonoré;  et  les  Aveugles,  ou  Quinze-Vingts,  vis-à-vis  le 
Palais-lloyal  actuel,  j 

"  Eslicnn<>  (hieue-levée,  cavalier,  xviii  deniers  j)arisis. 

M  lîobert  de  Eresviau,  regralier,  xviii  deniers. 

"  Perronnelle  Porée,  xviii  deniers. 

"  .fehan  I^e  Cras,  xv  sous  parisis,  etc. 

«  Des  Tiiilleries  jus(iues  an  Louvre 

«  Froit-Manlel ,  le  reiic  devers  le  Louvre.  ... 

«  L'antre  renc  de  Froil-Manlel ,  etr.  » 

La  sommt^  fie  loiilc  l'assiette  de  celle  liiille  s'i'-lève  à 
I  .i,o<)0  livres,  ii  sous,  l^  deniers  jiaiisis,  quoitjue  le  litre 
du  regisli'c  n'annonce  qu'une  taille  de  10,000  li\res. 

(ji  li\re  nous  lait  connailn-  la  lopogi  apliie  de  Paris  en 
I  .i  1  .S ,  la  partie  la  pins  riche  de  .sa  po|)ulati()n,  son  indus- 
trie, son  coninierce  el  ses  richesses.  En  comparant  entre 
elli's  les  classes  les  |)bis  fortement  inq^tsees,  on  potnra 
se  hùie  une  idée  de    l'importance   de  cli.Kjne    brandie   de 
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commerce.  Au  premier  rang,  sous  ce  rapport,  figurent  les 
lom])ards  ou  ])anquiers;  viennent  ensuite  tous  ceux  qui 
commercent  sur  l'argent,  tels  que  les  changeurs,  mon- 
nayeurs  et  orfèvres;  puis  les  drapiers,  les  épiciers,  les 
marchands  de  bois,  les  pelletiers,  les  bouchers,  les  taver- 
niers,  etc. 

Ce  document,  précieux  pour  f histoire  de  Paris  au  com- 
mencement du  xiv"  siècle,  a  été  publié,  pour  la  première 
fois,  par  Buchon,  dans  sa  Collection  des  chroniques  fran- 
çaises (1827,  in-8°),  à  la  suite  de  la  chronique  métrique 
de  Godefroy  de  Paris,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  fap- 
pendice.  Le  versificateur  raconte,  en  effet,  avec  complaisance 
les  fêtes  somptueuses  célébrées  en  l'honneur  de  la  chevale- 
rie du  prince  Louis.  On  voit  ailleurs  que  les  dons  seuls  laits  Ludewig,  Keiiq 
par  le  roi  aux  nouveaux  chevaliers  s'élevèrent  à  3  2 , 2  6 3  livres ,  "'xn  ".'" go.  ''" 
9  sols,  6  deniers  parisis.  Rien  ne  fut  plus  magnifique  :  far- 
gent  payé  par  les  bourgeois  pour  toutes  ces  réjouissances 
est  le  revers  de  la  médaille. 

Le  texte  provient  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na-  BibiioUi.  nation 
tionale,  grand  in-f°  sur  vélin,  de  cinquante  feuillets  à  deux  "l'^^-s"'''' '  ™"'' 
colonnes,  exécuté  dans  le  xiv"  siècle.  C'est  le  registre  ori- 
ginal de  fassiette  de  cette  taille.  Il  porte  pour  titre,  comme 
dans  f  édition  :  «  C'est  le  livre  de  la  taille  des  dis  mile  livres 
"  deuz  au  roy  nostre  sire  pour  la  chevalerie  le  roy  de  Na- 
«  varre,  son  ainz  né  filz,  assise,  etc.,  par  Jehan  Barbete, 
«etc..  Guillaume  Franque  (et  non  pas  Franquein),  sellier, 
"  fan  de  grâce  mil  trois  cenz  et  troize.  » 

Félibien  et  Lobineau  ont  publié,  d'après  le  registre  Nos-  1  .iibien,  him 
ter  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  «la  Queullete  de 
«  x  mil  livres  parisis  que  la  ville  de  Paris  peia  pour  la  che- 
«  Valérie  du  roy  Loys,  fils  le  roy  Philippe  le  Bel,  fan  mcccxiii  ; 
«  [la  quelle]  fut  faite  par  les  rues  qui  s'ensuyvent.  >>  C'est  la 
même  division  de  paroisses  et  de  portions  de  paroisses  que 
dans  le  livre  publié  par  Buchon;  mais  les  noms  des  bour- 
geois n'y  sont  pas;  on  n'y  voit  que  les  noms  des  rues,  et 
plusieurs  même  n'y  sont  pas  mentionnés.  Ce  registre  n'est 
donc  qu'un  abrégé.  On  y  donne  exactement  les  sommes 
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des  quêtes  pour  chaque  quartier,  mais  on  a  omis  d'en  mar- 
quer le  total  général. 

Ln  monument  de  même  nature,  le  Livre  de  la  taille  de 
1292,  a  été  publié  en  1887  par  Géraud,  parmi  les  Docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France,  avec  ce  titre  :  Paris 
sous  P]nlip])e  le  Bel.  Il  se  trouve  dans  un  manuscrit 
acheté  par  la  Bibliothèque  nationale  en  i836,  grand  in-l  ' 
SIM-  vélin,  de  soixante-dix-huit  feuillets,  à  deux  colonnes,  de 
cinquante-deux  lignes  chacune.  Ce  volume,  composé  de 
cahiers  détachés  d'un  registre  des  Archives  nationales,  n'a 
pas  de  titre.  Les  Archives  possèdent  le  com])lément  du  ma- 
nuscrit  publié  par  Géraud,  et  ce  complément  fournil 
d'autres  renseignements  sur  la  taillt^  de  l'an  1292,  levée 
pour  tenir  lieu  de  la  maltôte.  On  peut  consulter  sur  ces  pièces 
une  notice  publiée  par  M.  E.  Boutaric  dans  le  tome  XX  des 
iNotices  et  Extraits  des  Manuscrits,  partie  deuxième,  p.  io3. 

Les  observations  que  nous  venons  de  laire  sur  1  impoi'- 
tance  relative  des  diverses  professions,  sur  les  noms  et  sur- 
noms des  bourgeois  de  Paris,  s'appliquent  également  au  livre 
de  1292.  Nous  remarquerons  seulement  que  les  lombanls 
ou  ban(|iiiers  sont  ici  classés  à  pari,  paroisse  par  pai'oissc, 
avant  le  recenscmt'nl  général.  Il  en  est  de  même  de  certains 
habita nls  des  deux  paroisses  Saint-Germain-l'yVuxerrois  et 
Saint-Eustache,  désignés  sous  le  nom  de  «  menues  genz,  » 
et  ({ui  payent  tous  une  taxe  de  douze  deniers.  A  la  fin,  est 
un  chapitre  particulier  |iou)"  les  piils. 

L'édileura  prolile  du  travail  de  son  devancier,  et  il  com- 
|)are  continuelliMnent  les  deux  tailles,  les  corrige  et  les  sup- 
plée l'une  par  l'autre.  Les  subdivisions  des  paroisses  ne 
sont  |)as  toujours  les  mêmes.  Ouehpies-unes  avaient  |)u , 
dans  l'intervalle  de  \iiigl  ans,  cioilre  ou  diminuer  en  im- 
|)orlance.  Ainsi,  le  |)lus  ancien  registre  donne  se|)l  (jnèles 
pour  Saint-Germain-rAiixerrois;  l'aiilre  n'en  donne  (pie  six. 
Sainl-Eiislache  a  deux  (pieles  en  i',>()2,  (piaire  en  i3i3; 
Saiiil-Mei  11,  jpialre  (pièles  (>n  \:u):>.,  seiit  en  l3i3;  Sainl- 
.)ac(pie.s-la-H()U(lierie,  six  (pièles  en  l  •j.<)-à  ,  cinq  en  1  3  1  3,  (>tc. 

La  soinine  de  loule  la  première  taille  est  de  12,243  livres 
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8  sous,  répartis  entre  quinze  mille  deux  cents  contribuables 
environ. 

Dans  les  notes  topograpbiques  jointes  à  cette  ^publication, 
il  est  souvent  question  de  deux  poënies  sur  les  rues  de  Paris, 
dont  l'examen  formera  la  seconde  partie  de  cette  notice. 

Le  premier,  jjubiié  depuis  longtemps,  est  le  Dit  des  rues  u  Di 
de  Paris,  par  Guillot.  L'auteur  nous  est  connu  seulement 
par  son  ouvrage.  Il  s'y  nomme  au  second  vers  Guillot  de 
Paris,  et  dit  avoir  composé  auparavant  des  contes  ou  des  dits, 
poèmes  historiques  ou  fabliaux,  sur  les  rois  et  sur  d'autres 
seigneurs  : 

Maint  (lit  a  fait  de  roys,  dy  comte  Méon,  Fahl.  et 

Guillot  de  Paris  en  son  conte;  contes, t. II, p.. 3x- 

Les  vues  de  Paris  briement  ' 

A  mis  en  rime,  oiez  comment. 

Il  n'existe,  de  son  poëme  sur  les  rues  de  Paris,  qu'une 
copie  manuscrite  à  la  Bibliothèc|ue  nationale.  Elle  fait 
partie  du  n°  198  de  Notre-Dame,  volume  in-f",  sur  vélin, 
à  deux  colonnes,  du  xiv*'  siècle,  qui  renferme  plusieurs  fa- 
bliaux, romans  et  petits  poëmes.  Le  Dit  des  rues  de  Paris 
en  occupe  les  fol.  2  58  v°-2  6i  v".  Il  est  composé  de  cinq 
cent  quarante-neuf  vers  de  huit  syllabes,  à  rime  plate.  C'est 
de  ce  manuscrit  que  fa  tiré  l'abbé  Lebeuf,  qui  fa  publié  i.cbeiii,Hist.iie 
pour  la  première  fois  en  lyS^,  avec  des  notes  exi^licatives  jVplllsaN'pnrMi' 
où  il  établit  la  synonymie  des  anciens  noms  de  rues  et  des  p  56i-6o5. 
noms  modernes.  Mais  il  en  a  omis  à  dessein  quelques  vers 
dont  l'expression  grossière  l'avait  justement  choqué.  Hur- 
taut,  dans  son  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Paris 
et  de  ses  environs,  a  reproduit  le  travail  de  l'abbé  Lebeuf; 
t.  IV,  p.  499-531.  J.  de  La  Tynna,  dans  son  Dictionnaire 
topographique,  historique  et  étymologique  des  rues  de  Paris 
(1816),  a  pidîlié  le  texte  seul,  sans  aucune  note,  mais  sans 
lacunes,  soit  d'après  le  manuscrit,  soit  d'après  l'édition  de 
Méon,  qui,  en  1808,  avait  donné  toutes  les  notes  de  Fabbé 
Lebeuf,  et  le  texte  sans  lacunes,  conformément  au  ma- 
nuscrit. 
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Lei).  iii, Hisi  .1.  L'abbé  Lebeuf  conjecture  que  ces  vers  ont  été  com- 
aVpario  f"'».'"?  posés  vers  l'an  i'i86,  parce  que  l'auteur  y  parle  de  D.  Sé- 
p.  271:  pan  11.  quencc,  c[ui  était  clievecier  de  Saint-Merri  en  1 -283,  comme 
^^    '   ^  d'un  iionime  encore  vivant  ou  récemment  mort.  Mais  1). 

Séquence,  qui  avait  contribué  à  fonder  le  couvent  de  Sainte- 
Avoye  en  1283,  ou  peut-être  en  1288,  a  pu  vivre  encore 
trente  ans  plus  tard.  D'ailleurs,  le  Séquence  ici  nommé  est-il 
bien  le  chevecier  de  Saint -Mi'iri?  Ces  diverses  considéra- 
tions tendent  à  confn'mer  l'opinion  de  ceux  qui  croient  cette 
composition  postérieure  à  la  taille  de  1292,  et  même  à  celle 
de  1  3  1  3.  Il  s'y  trouve,  en  effet,  des  noms  de  rues  qui  n'é- 
taient pas  encore  en  usage  à  cette  dernière  épocpie,  tels  que 
ceux  des  rues  Hauteleuille,  aux  Hoirs  d'ilarcour,  de  l'Ar- 
bressel,  Saint-Honoré,  etc.  Quant  au  reproche  qu'on  fait  à 
Méon  d'avoir  re])roduit,  sans  les  modifier,  les  notes  et  les 
explications  de  l'aijbé  Lebeuf,  et  d'avoir  |)arlé  des  rues 
Trousse-Vache,  d(\s  Cordeliers,  du  Pet-au-DiahIe,  il  sullit  de 
repondre  qu'en  1808  ces  noms  de  rues  subsistaient  encore, 
ainsi  que  plusieurs  petites  ruelles,  jjrès  Saint-Jacques-la- 
Jîoucherie,  qui  n'ont  entièrement  disparu  qu'en  i855. 

Les  avantages  qui  pouvaient  l'ésulter  de  ce  |K)ëme  sin- 
gulier, pour  la  connais.sance  de  la  topographie  de  Paris  au 
XIV'  siècle,  ont  été  exposés  avec  conqjlaisance  par  les  divers 
éditeurs;  et,  depuis  un  siècle,  il  n'a  rien  perdu  de  son  inté- 
rêt, quoif|u'il  ne  soit  ])lus  unique  en  son  espèce.  M.  Géraud 
tjcian.i,  i\,<.  a  publié,  comme  a])|)endice  à  la  taille  de  1292,  un  autre 
pelil  |)oëme  qui  peut  servir  à  coniroler  et  à  rectifier  en 
plusieurs  points  celui  deGuillol. 


p.  'ifiS 


i-f.MiiiKM>Ki'\iiis  Celle  |)ièce,  iutiliilrc   l^i.s  lu  ks   dl    Pmiis,   est  tirée  d  un 

uibiioiiiCoiioM     manuscrit    de    Londres,    in-l",    en    papier,    du    w"   siècle. 

io'i.'(iî-7  '  '  L'ouvrage  est  composé  de  cpialre  cent  cpi.ilre- vingt  -  six 
\ers.  L'éditeur  le  croit  postérieur  à  celui  de  Cuillol,  cpie 
I  anonynie  suit  pas  à  pas,  etqii  il  iniile  (piel<juelois.  (]f)mme 
lui,  il  décrit  Paris  dans  cet  ordre  :  le  cpiarlier  d'fjuire  le 
pelil  -  Poul ,  appelé  di-puis  l'I  uiversile;  la  Cilé;  le  (piarlier 
dOiilie  le  (iraud-PonI,  ou   la   vdie.  Mais  d  a   imagine   une 
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lable,  ou  plutôt  un  cadre  pour  son  tableau.  Guillol  par- 
court les  rues  de  Paris  pour  en  faire  en  quelque  sorte  le 
recensement,  et  il  entre  en  matière  sans  préambule;  im- 
médiatement après  les  quatre  premiers  vers  que  nous  avons 
cités,  il  commence  son  énumération  : 

La  rue  la  Huchette  à  Paris 
Première ,  dont  pas  n'a  mespris. 
Asez  tosl  trouva  Sacalie, 
Et  la  petite  Bouderie ,  etc. 

L'imitateur,  pour  expliquer  sa  longue  promenade,  sup- 
pose c[u'il  a  perdu  sa  femme  et  qu'il  la  cherche  par  tout 
Paris  : 

L'autre  jour  à  Paris  aie; 
Oncques  mais  n'y  avois  esté. 
Aveccp-ies  moy  menay  ma  feme. 
Eniprès  rue  Neufve-Nostre-Dame , 
La  perdi  en  un  quarcfour. .. 
D'un  costé  ala,  et  moi  d'austre; 
Onqiies  puis  ne  vcismes  l'im  l'autre. . , 
Je  l'ay  quis  aval  et  amont, 
Et  comencay  à  Petit-pont, 
En  la  rue  de  la  Hucliette,  etc. 

L'auteur  présente  à  la  fin  son  total  : 

Deux  cens  rues  y  a  moins  sis 

De  là  Grant-pont,  pour  voir  le  dis; 

Et  trente  sis  en  la  Cité; 

Et  si  en  a ,  pour  vérité , 

Oultre  Petit-pont  quatre  vingts; 

Ce  sont  dis  moins  de  seize  vingts. 

Sans  compter  celles  de  faux-bourgs. . . 

Ce  total  de  trois  cent  dix  rues  est  le  même  que  celui  de 
Guillot,  au  moins  d'après  les  derniers  vers  des  deux  ri- 
meurs;  car,  en  comptant  les  rues  qu'ils  ont  nommées,  on 
en  trouve  un  moindre  nombre.  Est-ce  inattention  de  leur 
part.3  Est-ce  négligence  du  premier  copiste  de  Guillot,  qui 
aura  omis  quelques  vers,  omission  fidèlement  reproduite 
par  fanonyme.^ 
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Celui-ci  conclut  en  déclarant  qu'après  avoir  inutilement 
cherché  sa  femme  clans  toutes  les  rues  de  Paris,  il  y  re- 
nonce : 

Tant  lay  qiiiso  qup  j'en  suis  las  : 
Or  la  qniorc  qui  la  voultira; 
Jamais  mon  corps  no  la  qucrra. 

La  dernière  pensée  de  (iuillot  csl  plus  morale,  quoi- 
(|uVllo  ne  se  rapporle  guère  à  son  sujet  : 

Lo  (lous  Seigneur  du  firniauient 
El  sa  très  douce  cliicro  nicro 
Nous  (Icllcude  de  ini>it  aiiii'i'c. 

i,B>  criiEiiiKs  Nous  rappellerons  seulemcmt  ici,  comme  pouvant  servir 

i.R"\i(n;s!*Riis      <l6  complément  à  cette  description  fopographique  de  Paris, 
m:  paiiis.        deux  pièces  rimées,  dont  il  a  été  dil  cpielques  mots,  cl  (|iii 
Il  i.xxiiLp.'îGfi!    font  ])artie  l'une  et  l'autre  d'un  recueil   manuscrit  de  la  lin 
hibiioiii. nation,    du  xiii'^  siècle.  L'uue,  la  cent  soixanle-lroisième  pièce  du 
-- viéoVi , î'abnâiix    recueil,  fol.  2^6,   est  le  dit  des  Crieries    de  Paris,   par 
H^roMi  t  rtii-^f,    (il  ii.LAUME   DE  La  Villeneuve,   composé  de  cent  quatre- 
vingt-quatorze  vers;   l'autre,    la  cent  quarante-cinquième 
j)iècc,  fol.  282  v",  de  .soixante-neuf  vei\s,  est  réniimcralioii 
des  MoiisTiERS  DE   [\\Ris.  |ja  jîremière  nous  appic-nd  (|ii('l 
ilail    le  petit  commerce  c[iii   laisait  vivre   alors  le  pciqjle 
dt'  celle  grande  ville;  la  seconde  nous  montre  (pielle  était 
la  ferveur  de  sa  piété,  puisque  soixante-sept  églises  étaient 
nécessaires   aux  besoins  d'une   population   trois  ou  cpialre 
fois   moins    iiond)reus(^  que  celle  (raujourdliiii ,  à  laipirllc 
sidli.senl,  iicaiiiiioms,  (piarante-sept  églises. 

Une  <'diti()ii  des  vers  sur  les  Moiistiers,  hicn  .supérieure  a 
celle  de  Méoii  |)oiu'  le  commentaire  liisloricpie,  a  été  donnée, 
en  1  8;)G,  ])ar  M.  liordiei,  dans  un  élégant  volume  cpii  porte 
ce  titre:  Les  Lglises  et  .Monastères  de  l'aris.  Le  nouvel  edi- 
lenr  croil  (pie  la  pièce  est  antérieure  à  lan  lv.7/1,  date  de 
la  snp|)i-essi()n  des  frères  Sacjiels,  dont  il  est  lail  mention, 
au  \ers  ciiupiante-neid,  .sous  le  nom  de  «  li'eres  ans  sas.  " 

Le  même  efjilenr  \  joint  iiih-  anlre  pièce  sur  le  même 
snjet,  heaiiconi»  pins  Kuigne  (liois  cent  six  vers),  (pi'il  place 


GUILLAUME   DE  NOGARET,  LÉGISTE.  '23.^  ,    , 

\1V     MKCt.K, 

vers  l'an  i325,  el  qui  était  inédite.  I^'auleur  inconnu,  pour 
imaginer  quelque  chose,  suppose  que  c'est  un  gentilliomme 
(on  lit  en  marge:  Quidam)  cjui,  voulant  connaître  «  trestous 
«  les  moustiers  de  Paris,  »  l'a  prié  de  les  mettre  «  en  rime  et 
«  en  dit.  "  Il  y  avait  soixante-sept  églises  en  i  27/i;  en  1  Saô, 
il  y  en  a  quatre-vingt-douze. 

Il  faut  avertir  enfin  que  d'autres  rôles  de  la  taille  de 
Paris,  tout  à  fait  analogues  à  ceux  de  l'année  1292,  et  se 
rapportant  aux  années  1  298, 1  29/i,  1  2g5, 1  297,86  trouvent      nouianc.Laiv. 
aux  Archives  nationales,  dans  un  éno.rme  registre  in-folio,    '"Tsn'"''  '"^  ^^^' 
et  que  deux  semblables  documents  d'une  date  plus  récente 
ont  été  publiés  dans  le  XXI"  volume  du  Recueil  de  nos  his-      Pag.  564-550. 
toriens,  d'après  des  manuscrits  des  Archives  et  de  la  Bi- 
bliothècpie   nationale  :  l'un  de  l'an  i3o3,   l'autre  de  l'an 
1 3 1 4,  tous  deux  à  l'occasion  de  la  giierre  de  Flandre.  Mais 
la  taxe  ne  se  borne  pas,  cette  fois,  à  Paris;  elle  s'étend  sur 
toutes  les  provinces  du  domaine  royal;  ce  qui  augmente  l'in- 
térêt et  l'importance  de  ces  deux  pièces  pour  notre  histoire. 
Dans  le  deuxième  compte,  pour  la  baillie  de  Troyes,  «les 
"  Ytaliens    (c'est-à-dire  les   Lombards  ou  les   banquiers) 
«  Hnerent  à  part,  "  comme  dans  le  rôle  de  l'an  1292. 

F.  L. 
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(larcin,  l.ouijus  (ùircliis,  Loiujdrh)  naquit  à  Sainl-Feli\  de 
Uiijniy,  iiii.  (^armaiiii'  ou  (laraman,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du 
i/';n;'i.).— Vais"  tlépartenient  de  la  Haute-Garonne,  qui  faisait  partie  du 
■M.jii>i.<iiiUi.-.  Lauraguais  et  du  diocèse  de  Toulouse.  On  ignore  la  date 
—  u\>i<v.  <i.>  hi  précise  de  sa  naissance.  iNous  ne  savons  sur  c[uoi  Du  Chesnc 
1  II.  xxr,  p.  71'..  s'appuie  pour  donner  à  son  père  le  nom  de  (iauthier.  Sa 
!  -cin-.r.  |i.  ■.()■!    ianiille  n'eut  sans  doute  rien  de  commun  avec  celles  qui 

possédèrent  le  comté  de  Nogaret,  situé  au  nord  du  Gévau- 

i)M|iiiy,i'iviiv.s    dan.  Ce  nom  de  Nogaret,  équivalent  de  Nogarède  ou  Nou- 

.  orî  .'îcifr^j-V    J^ai'ède,  est  la  forme  ijiéridionale  d'un  mot  dont  la  forme 

française  serait  Noycraic;  aussi  le  sceau  de  noire  NoganM 

i)i.|,ii,,i'iv.n  ■ .    j)Oi'!e-t-il  pour  armes  un  noyer  de  sinople  en  champ  dar- 

!  iv'*!  v.V'!If','    o^"^-  11  parait  qu'il  y  eut  près  de  Saint-Félix  un  llel  aj^pelc 

Du  c.i.cvii',  iiii.    Nogaret;  mais  ce  nom  peut  clie  postérieur  à  l'anoblissement 

.  .  r laiic.  |i.  2.1  .    ^1^^  Guillaume,  et  venir  de  sa  famille,  de  même  que  nous 

liiogr.      loulou-  '  _  '  _l  _ 

s.iiHM.rt.,\o^ai(i.    voyons  près  de  Paris  un  village  du  nom  d'I'^nghien,  bien 
La  hniiii-,  .inis    ^    ^^  l'ori^ine  de  ce  lili-e  princier  doive  être  cherch(''e  en 
I'  '>•""•  llainaut. 

L'homuH;  célèbre  dont  il  s'agit  eu  ce  moment  apparteiiail 
à  cette  portion  éclairée,  intelligente,  pleine  deleu,  de  la 
race  languedocienn(\  f[ui,  au  xnr'sitHde,sous  le  couvert  du 
catharisme,  au  xvi''  siècle,  sous  U)  couvei'f  du  calvinisme, 
a  su  invariableincul  jirotesler  contre  les  o|)ini()iis  domi- 
nantes. Quelques-uns  des  ascendants  de  Guillaume  furent 
i)ii|.iiy,  ni-i.  jirùlés  comme  patarins.  I^a  terreur  religieuse  qui  l'égna  dans 
'.  IV.7 -.'-"I'"  '''  ^'''''  P'''i'buil  tout  le  Mil'' siècle  pesait  lourdement  sur  les 
airii    AnKii.    lainillcs  ciui  avaient  vu  un  de  leurs  uiembn^s  condannu'  par 

nnni'p   1  ."în  *  ...  .,,  111 

I  iMfpiisiliou.  Le  père  (le  Gmiliuinic  eiil  probablement  à  eu 
souIVrir;  (iuillaume  lui-meuie  sCiileiidil  re|)roch(N'  toute  sa 
\ie  la  mort  de  sou  grand-|)ère,  uioi'l  (pii  est  à  uds  veux  un 
courageux  maris  re,  mais  (jui  passait  alors  pour  la  pluslrisle 
marcpie  d'iulamie. 

La  lamille  de  Nogaret  u'i'Iail  pas  nolile.  Aucun  litre  ;in 

lerieur  à  1  cjqc)  n(>  donne  à  (inillaunu*  le  lilr(^  de  utiles;  dom 

V.'iissèle,  avec  .sa   critique   ordinaire,   a   même   relevé  des 

Vai<.î-to.  i.  IV.    preme.s  positives  fpii  élablis.sejil  (pi'eu  1  .'^00  il  l'tail  un  aun- 

5V1.'     '^'''"  '    |)|i  de   li'jiiche  date;   .lacrpies  de  NOgarel,  lige  d(>s  Nogaret 
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d'Eponion,  ne  fui  anobli  que  par  Cliarles  \  .  On  sait  que  les 
anoblissements,  rares  encore  sous  le  règne  de  PJiilippe  le 
Hardi,  se  multiplièrent  sous  le  règne  de  Pliilippe  le  Bel.  Vaissi-i 

Guillaume  de  Nogaret  se  voua  de  bonne  heure  à  la  pro- 
fession qui,  depuis  la  deuxième  moitié  du  xiii"  siècle,  a 
conduit  en  France  aux  premières  fonctior.s  de  l'I'Jal.  L'étude 
des  lois  arj'ivait  à  une  imporlance  extraordinaire,  et  préva- 
lait déjà  de  beaucoup  sur  la  théologie.  Guillaume  débuta 
dans  la  vie  avec  le  simple  titre  de  tiiafjisicr  et  de  clcricas. 
I^'amour-propre  des  Toulousains,  qui  les  a  jDortés  à  se  rat- 
tacher Nogaret  comme  un  conq:)atriote,  les  a  induits  aussi 
à  prétendre  qu'il  fit  ses  études  à  Toulouse.  Le  fait  est  que 
c'est  vers  1291  que  nous  commençons  à  posséder  quelques 
renseignements  cei tains  sur  Nogaret,  et  qu'à  celte  époque 
nous  le  trouvons  «  docteur  en  droit  et  jDrofesseur  es  lois  "  à 
Montpellier;  il  v  était  encore  en  1  2()3.  En  1  394  et  1  '^95,  il  Vai»scto,  i.  iv 
est  juge-mage  [judcx  inajor)  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  A.Gein,ain"  Hisi 
et  Nîmes,  l'^n  décembre  1294,  Alphonse  de  Bouvrai,  sé- 
néchal, le  charge  d'une  commission  délicate.  Il  n'y  avait 
qu'un  an  que  le  roi  avait  pris  possession  de  Montpelliéret 
par  ledit  sénéchal.  Selon  sa  constante  pratique,  Philippe  le  t.xxiu'p.vili.— 
Bel  cherchait  à  profiter  du  pied  cru'il  avait  mis  dans  Mont-  ya's.^èie,p.w,ii7, 
peliier  pour  étendre  5011  autorité  sur  la  ville  entière  et  sup-  m^t.  ccd.  1.  xi:, 
primer  les  droits  qui  restreignaient  le  sien.  Le  sénéchal  IVl'  ,u^  sîl'mos! 
somma  les  habitants  de  la  ville  et  de  la  baronnie  de  Montpel-    '■  1. 1>-  'lo^.  'i'>;5; 

i.         T  ,1.  >      •!  r       1  preuves,    p.    i:!.5, 

lier  de  se  trouver  en  armes  a  un  lieu  marcjue;  ils  réinsèrent.    ,oi  2. 

Le  sénéchal  fit  alors  assigner  à  son  trilDunal  le  lieutenant  du      A.ficmiaiiuHiM. 

•     iiVT*  'AI  '"il*  1  111  "11  (lo  la  commiiiip  lie 

roi  tte  Majorque  a  Montpelliéret  les  consuls  de  la  ville,  pour   Montpeiiio.-,  1. 11, 
rendre  compte  de  ce  refus.  Ils  comparurent  le  samedi  avant    i'  '  ■ ' 
la  Saint-x'\n(lré  (3o  novembre),  donnèrent  j)ar  écrit  les  rai- 
sons de  leur  conduite,  et  en  appelèrent. au  roi.  Le  sénéchal, 
au  mois  de  décemJire,  chargea  Guillaume  de  Nogaret  de 
réfuter  l'arcumenlation  des  consuls.  Tout  d'a])ord,  Nosfaret      Vaissit. 
nous  paraît  ainsi  comme  un  de  ces  légistes  qui  ont  contri- 
bué au  moins  autant  (pie  les  hommes  d  armes  à  construire 
l'unité  française  et  à  fonder  la  puissance  de  la  rovauté.  Nul 
doute  que,  dès  cette  épocfue,  il  n'ait  énergiquement  secondé 


om[ii.    (if 

Monip.  t.  m,  p.  (-i. 
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la  politique  de  Philippe  le  Bel,  qui,  surtout  clans  le  Midi, 

Icndail  à  séculariser  la  société  et  à  transférer  au  pouvoir 

Geiiiiaiii,  t.  Il,  jjj|f,j,(,  plusieurs  attributions   crui,   iusnue-là,   avaient    été 

p.9oetsuiv.p.  1 2  2.  J           1            _                                   _             _  I  _          .)         1 

Vaisscte,  i.  IV.  entre  les  mains  du  pouvoir  religieux. 

'■■  •^''■^    .  C'est  à  tort,  du  reste,  qu'on  a  donné  à  Nogaret  le  titre  de 

sous  Phii.  ie  liei!  grand  sénéchal  de  Beaucaire  et  de  sénéchal  du  i  oi.  (k)ninie 

!v V'°i "~ ''°'" ' '  l^u  Bois,  Flotte,    Plaisian,  on   l'a  (ruelfruefois  rangé  dans 

DkiI.  lies  avocats,  ^                      '                                                  _'      ^                    Il                               ~ 

i..iii3. lOVrcin.]).  l'ordre  des  avocats;  ce  qui  n'est  pas  plus  exact. 

'  Viiss'c'ie'i  IV  ^*^  ^^^*  probablement  en  12  96  que  Nogaret  lut  appelé 

i>.  1  "7-  par  le  roi  pour  faire  partie  de  son  conseil,  et  devenir  l'agent 

i)u|.iiy. Prcuvis,  ^j^^  principa!es  affaires  de  la  royauté.  Vax  cette  année,  il  in- 

oiini.    t.   Il,  lervient  pour  régler  les  dilhcullés  f|u'entraînail  la  réunion 

p.  A08,  xv.  jy  comté  de  Bi":orre  à  la  couronne  de  France.   En  cette 

i..'i23.xiii.— Vais  même  année,  il  remj)lit  une  mission  pour  le  roi  et  la  reine 

MM,.,t  IV, p. y.>.  Ja,is  Jps  comtés  de  Champagne  et  de  Brie.  Il  y  porta,  ce 

^     i|Ki\,  r. iiM-,  ggjj^j^jp^  l'àpreté  anti-cléricale  dont  il  donna  plus  tard  tant 

II. Martin, Hisi.  (\q  nreuves:  nous  voyons,  en  eflct,  le  clergé  de  Troyes  récla- 

.l.-Fr.l.  IV,  p. /,',/.,  l     ,              .                       /           .                    i'    .    .          ^  r.                 i      M    • 

iioie  i._  liiogi.  nier  énergiquemcnt  contre  ses  décisions.  Ln  1290,  il  jug<' 

nniv.otBiogr.gén.  j^^^^g  loutcs  Ics  alTaircs  les  plus  graves  du  parlement.  Kn 

Olim,     t.    II,  ,.           •1.1...             I           ■                r  •       1             I          11 

p.'iiS.— Vais5M.-,  1  000,  il  est  députe  par  le  roi  pour  laire  la  reclierclie  de  ses 

i.iv.p.g.).  droits  au  comté  d(^  Chamiia"ne.  En   i2()(),  il  lut  anobli, 

p.;(5,'Ti7V.|-.i).i-  et  non,  comme  on  l'a  ccril,  en  1  297  ou  i3oo.  Les  actes  de 

!'">•  !''■■?•  f'-'  1  208  ne  lui  donnent  que  le  titre  de  manislcr:  au  conlrairr. 

(aclr.lr-  i3oo).  -J                                             ,     y     A                   11-           -     1        P          1        •      Ml                               M 

I5ii)i. .Idée. des  dans  un  acte  passe  a  Montpellier  a  la  lin  de  piillct  i  :>.()[).  il 

*'''."'.''-"■•„  '■''■'!'•  l'sl  (inalilii'  miles  ou  "chevalier." 

p.do.i. — noutaiu-,  ,1                                ^              i      i  i  •!•                                           i» 

La  Kr.  sou»  Pli.  le  C  esl  SOUS  le  règn(!  de  rhilip|)e  le  Bel  (pie  Ion  voit  pa- 

!-•    p. aa  3  .  ,.,^,1,.,.    çgs  «chevaliers  es  lois»    fine    l'on    peut   considérer 

Diipiiy,  l'rciivc's.  _            _     _                                    I                          l 

p.A, '.(i,  iS(j,  5i7,  comme  la  vraie  origine  de  la  noblesse  de  robe.  Ou  appelai! 

ior.<ic'i'ai'iTî.xx^  ainsi  les  légistes  qui  a\aient  été  créés  chevaliers  sans  (Mn- 

p.  .'.«8;  I.  XXI,  uobles  et  .sans  avoir  porté   les  armes,    l^e  litre  oUiciel  de 

.ii/ii;i.x\ir.p."i(,!  Nogaret  sera  désormais /(vy  h  m  dmior  et  miles,  ou  miles  el  h - 

20.— Fic^ry.i.x^,  ^^^^^jj  professa",  quelqiu'fois  avec  l'épithèle  de  veiierahilis,  ou 

ciiioiioi.  (icj  (iipi  simplement  miles  raiis  Francuv ,  <■  chevalier  du  roi  de  l'^rance.  » 

1.  vu,  p.  .'>7i.  —  .,     '         I    .       ,       •'                ,          .            1.      ,                •     I 

Vaisstie,    i.   IV,  Nogaret   lui-même  nous  a,  du  reste,  evpiupie  avec  .soin   le 

p.  78,_  83,  i39,  scjj  ,1,.  (•.,.||(.  expression  :  Xiinnudiii  in  niotliictis  lur  nos,  nos 

I  .^n,  .1.11,  .S.)2. —  .     _                                   I        .                            .    ./                    •               I         •/■                    •         • 

ciiron.  .i<-  .Sailli  (Hxinws  cssB  (lomcslieos  el  familiarcs  mjis,  sca  mnilcs,  cjni  mi- 

,3„3  lites  reqis ,  ex  eo  (jund  per  retjcm  stinl  m  siios  mililes   recepii. 
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hahent  inde  noincii  honoris  et  dlcjuilahs,  cl  se  mihles  rcfjis  ap- 

pcllant,  ncc  siint  propler  hoc  domcsiici  dicti  dommi  rccjis  et  jaini- 

liares;el  sant  (juasi  infinili  leim  in  régna  Franciœ  cjiuun  in  licdia 

et  locis  aliis  qm  sumunL  honorem  et  nomen  linjasmodi  dicjnila- 

tis,  nec  siinL  domestici,   cjuod  est  iihujae  notorinm.  Une  classe 

(riionimes  politiques,  entièrement  nouvelle,  ne  devant  sa 

lortune  qu'à  son  mérite  et  à  ses  efforts  personnels,  dévouée 

sans  réserve  au  roi  qui  l'avait  créée,  rivale  de  l'Kglise,  dont 

elle  aspirait  en  bien  des  choses  à  prendre  la  place,  faisait 

ainsi  son  entrée  dans  l'histoire  de  notre  pays  et  allait  inau- 

i>urer,  en  tout  ce  qui  touche  à  la  conduite  des  affaires,  un 

profond  changement.  Ces  membres  laïques  du  conseil  du       i.i.iMi.uiai.di 

roi  sont  souvent  désignés  dans  les  documents  officiels  sous    ''*,.",''"'''',.i'-  '.'^,?; 

o  lO-'i,     io5.     cdit. 

le  nom  de  «  chevaliers  de  fliôtel.  "  Uiipi".  ~  liaiiiet. 

(l'est  en  i3oo  cjue  Nogaret  figure  pour  la  ^^l'emière  fois  1,.^,  p-'-^gy'  " ' " 
dans  la  grande  lutte  cpii  devait  rendre  son  nom  célèbre,  i!o.itaiic,|>.io.":. 
c'est-à-dire  dans  le  différend  du  roi  Philippe  le  Bel  et  du  ,7^i',n'".t.\\vI'iV 
pape  Boniface  VIII.  Ce  différend  avait  commencé  l'an  1  icjG. 
[.a  réconciliation  du  roi  et  du  pape,  après  leurs  premiers 
démêlés, n'avait  été  qu'apparente;  deux  orgueils  rivaux,  aussi 
énormes  cpie  celui  de  Boniface  et  celui  de  Philippe,  ne  pou- 
vaient vivre  en  paix.  Poussant  à  fextrème  les  ambitions  po- 
litiques de  la  papauté  italienne,  Boniface  ne  voulait  souffrir 
que  rien  se  fît  en  Europe  sans  sa  permission.  La  sentence 
arbitrale  qu'il  avait  rendue  le  3o  juin  1  298  entre  le  roi  (h- 
l''rance  et  le  roi  d'Angleterre  était  une  source  de  difficultés 
sans  fin.  Le  pape  surtout  n'admettait  à  aucun  prix  cjue  le 
roi  de  France  reconnût  pour  roi  des  Pvoniains  Albert  d'Au- 
triche, arrivé  à  f empire  par  le  meurtre  d'Adolphe  de  JXas-  iioMia.ic.LaF 
sau.  Un  sentiment  supérieur  à  Taffreuse  barbarie  de  son 
temps  guidait  souvent  Boniface;  mais  la  prétention  de  ré- 
gner sur  toute  fEurope  sans  armée  propre  était  chimé-- 
rique.  C'est  en  de  telles  circonstances  cpie  Philippe  envoya 
au  pape  une  ambassade,  à  la  tète  de  laquelle  était  Nogaret. 
Le  roi  se  disait  sérieusement  disposé  à  partir  pour  la  croi- 
sade; c'est  unicpiement  en  vue  de  faciliter  fentreprise 
qu'il  a  accepté  la  sentence  arbitrale  du  pape;  falliance  par- 
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liculièrc  qu'il  a  conclue  avec  le  roi  des  Romains  n'a  pas 
d'autre  ])ut.  Des  députés  d'Albert  d'Autriche  se  trouvaient 
en  même  temps  à  liome;  iSogaret  se  mit  en  rapport  avec 
eux,  et  les  deux,  ambassades  allèrent  ensemble  trouver  Bo- 
nilace.  Le  jjape  resta  inflexible.  Nogaret  eut  beau  alléguer 
l'éternel  argument  dont  aimaient  à  se  couvrir  les  avocats 
gallicans  de  Philippe  le  Del,  l'intérêt  de  la  croisade;  Boni- 
face  soutint  c[ne  Philipjje  n'exécutait  de  la  sentence  arbitrale 
que  ce  cpii  lui  con\('nait;  il  trouva  mauvais  que  le  roi  et 
l'empereur  fissent  bnus  traités  sans  sa  jDarticipation,  et  il 
déclaia  qu'il  vovait  dans  leur  alliance  une  ligue  contre  lui. 
Bonilace  insinuait  ouvertement  (pie,  si  le  roi  des  llomains 
ne  donnait  la  Toscane  à  l'Kglise  roumaine,  il  ne  régnerait 
jamais  en  paix,  qu'on  trouverait  moven  de  lui  susciter  des 
alVaires  rpii  l'enq^ccheraient  de  s'établir.  Xous  ne  connais- 
sons les  laits  de  cette  and)assade  que  par  .Nogaret  lui-même, 
et  il  est  ]irobable  que  les  besoins  de  son  apologie  ont  eu 
beaucoup  de  part  dans  la  manière  dont  il  en  présente  le 
récit.  S'il  fallait  l'en  croire,  le  ]K)nfife  se  serait  violemment 
iMiq)orté  et.aui-ait  Iriiu  sur  le  roi  des  propos  si  désobli- 
geants, rpie  l'aud)assadeur  se  serait  \  u  force  de  prendre  liau- 
lenn-nt  la  défense  de  son  maître  et  d'adresser  à  Bonilace, 
MU'  diverses  actions  de  sa  vie  passée  et  sur  sa  coiulnile  pre- 
>(  nie,  (les  avis  qui  équivalaient  à  des  reproches.  On  serait 
niienv  assuré  de  ce  fait,  si  plus  tard  fastucieux  légiste  n'avait 
eu  (in  inli-rèt  s(q)rême  à  ce  qiu'  les  clios(\s  se  fussent  passées 
(le  la  sorte.  Après  falleutat  (lAnagni,  iNogar(>l  soutiendra 
(piil  a\ail  prévu  depuis  i3oo  les  maux  cpie  de\ait  causei- 
au  monde  l'humeur  du  pa|)e,  et  (pie  des  lors  le  zèle  (ju  il 
;i\ail  |)oin'  le  repos  de  l'Ilglise,  ainsi  (pu'  son  ardeur  jalouse 
poni-  fbonuetn-  de  la  l'ranee,  le  poilèrent  à  direà  Sa  Sainteté 
ce  (pi'il  ;i\ait  ciii  capable  (le  lui  ouvrir  les  veii\.  (lelle  ;id- 
nionilion,  \raie  on  supposée,  sera  la  base  sur  laipielle  .\o- 
garej  essaveia  de  sappuver  |)our  prouver  (pie  lionilace  elaii 
un  incoirigible,  el  (pie,  l'a  va  ni  semonce  en  \ain,  il  avait  en, 
lui  Ndgaiel,  le  droil  de  procéder  par  la  lorce  conlie  un  en- 
nemi aussi  daiejereiix  de  I  Iv'lise. 
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On  a  mêlé  Nogaret  avec  Plaisian,  Flotte  et  Mari<^iii  au       lo.ii,  s'oiia  di 
parlement  de  Senlis  (i  3o]  )  contre  Bernard  de  Saisset;  mais    „'",'!,L 
on  n'a  pu  fournir  les  preuves  d'une  telle  assertion.  On  a 
donné  aussi  Nogaret  pour  compagnon  à  Pierre  Klollc  dans 
son  voyage  à  Piome  en  l'an  i3oi,  voyage  qui  amena  l'éclat 
de  la  bulle  Auscitlla,  fili;  mais  cette  suj^position  paraît  gra-       ii. \!;iiiin. uit 
tuite.  Au  contraire,  nous  possédons  les  pièces  originales  de    'l\^'''  '  '^    '  '' 
deux  missions  c[ui  lui  lurent  confiées  en  i3oi,  et  où  il  eut 
]30ur  collègue  Simon  de  Marchais,  qualifié  comme  lui  de 
«chevalier.  »  Par  la  première  de  ces  pièces,  il  est  chargé  de 
choisir  et  de  nommer  un  gardien  pour  l'abbaye  de  Luxeuil. 
L'autre  mandat  nous  révèle  combien  le  souci  des  intérêts 
commerciaux  était  vif  chez  les  hommes  d'afl'aires  qui  entou- 
raient Philippe.  La  Seine  n'était  alors  navigable  que  jusqu'à 
Nogent.  Le  roi  a  entendu  dire  qu'on  pourrait  la  rendre  na- 
vigable jusqu'à  Troyes  ou  même  plus  loin  vers  la  Pour- 
gogne,  et  aussi  qu'il  serait  possible  d'établir  une  ligne  de 
navigation  fluviale  de  la  Seine  à  Provins.  Il  donne  aux  deux 
chevaliers  des  pleins  pouvoirs  pour  l'exécution  de  ces  travaux 
et  en  particulier  pour  indemniser  les  possesseurs  des  mou- 
lins c[u'il  sera  nécessaire  de  déplacer.  Cet  ordre  est  daté  de 
Gand,  26  mai  i3oi.  Au  milieu  de  tant  d'actes  d'une  admi-      o.ij.tiy, ivuvcs, 
nistration  peu  scrupuleuse,  on  est  heureux  de  trouver  une    eu'i'.t.xx.°2'''pail 
pièce  qui  allègue  pour  motif  le  bien  public,  inséparable  de    i'-  '■'"•  '^^■ 
celui  du  roi  [ad  ulililalcin  pnbhcam  cl  nostrani).  Les  dépenses 
doivent  être  faites  par  les  villes,  les  localités  et  les  personnes 
qui  tiieront  profit  de  ladite  canalisation.  On  ne  sait  si  l'ordre 
de  l^hilippe  fut  réalisé;  la  Seine,  en  tout  cas,  n'est  restée 
navigable  que  juscpi'à  Méri,  entre  Nogent  et  Troves. 

En  I  3o2 ,  Nogaret  reçoit  une  commission  plus  singulière. 
Des  lettres  patentes,  où  il  est  cpialifié  «  chevalier,  »  le  chargent 
d'établir  des  coutumes  et  des  lois  pour  la  ville  de  Figeac. 
Nogaret  fit  exécuter  le  travail  par  un  clerc,  dont  on  possède, 
aux  Archives  nationales,  la  rédaction  originale  cliargée  de  I)m[im>,i>i cuves 
ratures,  formant  un  cahiei'  de  dix-huit  feuilles  (papier  de  '' 
coton).  En  voici  le  commencement,  dont  nous  devons  la 
communication  à  M.  Boutaric  : 
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2li0  GUILLALIME  DE  NOGARET, 

In  nomme,  etc.  Noverint  universi  me  Gndlclmum  de  ?\o(ja- 
reto,  militem  ea'cellentissimi  principi's  domJni  Philippi,  Dei  gra- 
cia Franconim  régis,  littcras  patentes  maqno  sigiUo  ejns  sicjillatas 
récépissé,  tcnorcm  (jui  sccimtiir  continentes. 

K  Plulippus . . .  rcx ,  ddecto  et  fideli  (juiUclmo  de  i\o(jarctu, 
milili  noslro,  salutem  et  dilcctioncm.  Ex  parte  consnlum  cl  lioml- 
nnni  ville  Figiaci  accepimus  Cjiwd  pliira  ad  jurisdictioncni  et  rccji- 
nien  dicte  ville  spectantia  ad  eos  pertinent  ah  anliquo,  super  qiii- 
l)us  et  eoriun  saysina  liment  a  gcntibus  nostris  tnrbari,  ex  eo 
(juod  jtisliciam  dicti  loci  de  novo  cjiiesiverimns  ah  abbate  cl  con- 
icntu  monastcrii  dicti  loci;  nobis  nichilominus  siipplicantes  ut, 
nobis  injhrmatis  de  jure  eoriini  snperco,  addendo,  dctrahcndo , 
minuendo  vel  mutando,  novascjue  libirtales  conccdendo ,  (pic  ad 
bnniim  reqimcn  diitc  ville  et  pertincnciarum  ejusdcm  et  patrie 
ruine  iitililalein  cpuupic  noslram  jacere  videbnnlur  provulcrc 
tlifjncnuir.  Quarc  valus  mandamiis  (pialinus ,  vocatts  diclis  abhatc 
et  conventn ,  procuratore  nostro  cl  alus  cvocandis,  m  (piihus  vi- 
deritis  cas  vocandos ,  per  vos,  alinm  seii  ahos  vos  informantes 
de premissis,  non  permittalis  a  gentibns  nostris  eisdem  ficri  super 
lins  indcbilam  novitatcm;  et,  si  facta  fueril ,  adslaUim  debituni  re- 
diicalis  eanidem.  Super  eis  vero  (juc  ad  bonum  re(jimcn  dicte  ville 
cl  patrie  faccre  vidcliiiiilur,  Iractetis  et  deliberctis  ciim  dictis  coii- 
siilibiis  cl  alus  pnibis  uns,  et  (nie  utilitali  nostre  cl  patrie  bo- 
noque  regimmt  dicte  ville  pcrtuicuciarunupie  tpstus  cedcre  vidcri- 
tis,  staluntis,  ordmelis  et,  aiiilnntatc  noslra ,  conccdalis,  super 
liils  volontalc  nostra  retenla.  Damas  autcm  scnescallo  noslro 
Pctra(jonccnsi  et  Catiircensi  cilcnsepic  justinarits  et  siibdilts  nos- 
tris, tenorc  présent i uni,  m  niaiul'iti'i,  ut,  m  pninissis  et  ca  tiin- 
(jciilibus,  vobis  cjjicacitir  parcant  et  dilujcutcr  intendant.  Acluin 
apiid  Ivorcium,  xx^dic  madii,  (iiiiki  Duniini  m"  ccc"  secundo.  » 

Virtute  icjitur  commissinnis  predicle,  phinits  iiiformatus , 
Iractaluaue  et  dehberactane  dtltip'iiter  liabitis  ciini  (oiisulibus 
Fi(jiaci ,  videlicel  (iiiillelmo  de  (lavicla  ...  cl  alus  pndjis  vins 
vidclicct Siiivciil  les  arliclcs  de  la  couliiim'. 

Le  l('\l('  (les  ronliiiucs  est  ('•(  ril  à  iiii-niarfî»'.  Dans  la  co- 
loiiiir  (\r  dioili',  laissée  lihre,  (m  lil  des  additions  el  ((iirec- 
tioiis  de  deii\  mains  dillerenles,  doni  I  nni'  parait  ètie  celle 
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de  Nogaret.  Voici  quelqvies-iines  de  ces  notes  :  Non  est  ra- 
tionabile  et  est  contra  staliila  B.  Lndovici.  —  Ao«  est  utile  ville. 
—  Dampnosnin  cssct  ville.  —  Hoc  reluKjnciUir  ad  arbitrnim  du- 
mini  cancellarii.  —  Non  expedil.  —  Arbitrio  domini  Giidlclmi. 
Il  est  dilHcile  de  déterminer  laquelle  des  deux,  écritures  est 
celle  de  Nogaret. 

Beaucoup  de  biographes  ont  supposé  c[ue  ce  fut  aussi       Dnimy,  |..  Oiii- 
en  i3o2  que  le  roi  investit  Nogaret  de  la  garde  du  grand    '"^•— '*'»S'-S'"- 
sceau,  et  cpi'il  succéda  dans  cette  charge  à  Pierre  Flotte,  tué 
à  la  bataille  de  Courtrai  (i  i  juillet  1^02).  Dom  Vaissète  a 
victorieusement  réfuté  cette  erreur.  Nogaret  n'a  été  chargé 
de  la  garde  du  grand  sceau  qu'à  partir  du  2  2  septembre  iSoy;       Vaisstie,  t.  iv, 
nous  montrerons  même  c[ue  Nogaret  ne  fut  jamais  projjre-   ''■  '^'^^'  '""^ 
ment  chancelier,  et  cpi'il  ne  fut  qualifié  ainsi  cpie  par  une 
sorte  d'abus.  Il  paraît  cependant,  ajoute  dom  Vaissète,  qu'il 
exerça  cpielque  charge  dans  la  chancellerie  et  peut-être  celle 
de  secrétaire  du  roi;  car  il  est  écrit  sur  le  repli  d'une  charte 
du  roi  du  mois  de  juin  i3o2  :  Per  dominivn  G.  de  Nogareto.       Vaissite,  t.  iv, 

Sans  document  précis  et  par  simple  supposition,  on  a    '' 
mis  Nogaret  parmi  les  légistes  qui,  au  commencement  de 
i3o2,  entourent  le  roi  et  lui  donnent  les  moyens  de  ré- 
pondre au\  agressions  papales,  llne  telle  supposition  est      h. . Martin, Hisi. 
assurément  très-vraisemblable.   Cependant,  ce  n'est  rpi'au    "^  '^■'    'i'  '"'v 
commencement  de  i3o3  cpie  Nogaret  joue,  dans  la  grande 
lutte,  un  rôle  jn'incipal.  A  ce  moment,  fanimosité  entre  le 
pape  et  le  roi  arrivait  à  son  comble.  Les  ennemis  acharnés 
de  Boniface,  les  Colonnes,  étaient  en  France  et  mettaient  au 
service  du  roi  leur  profonde  connaissance  des  intrigues  ita- 
liennes. Boniface,  par  son  caractère  hautain  et  sa  manie  de 
se  mêler  de  toutes  les  afi'aires,  avait  fait  déborder  la  haine. 
Les  Florentins,  les  Gibelins,  les  Colonnes,  les  Orsini  eux- 
mêmes,  le  roi  de  France,  le  roi  des  Romains,  les  moines, 
les  mendiants,  les  ermites,  tous  étaient  exaspérés  contre  lui.         Gregorovius , 

L,        ,     1  T  1      nn      1  ■     ]  ■  Gcsch.    der    Stadt 

es  sanits,  tels  que  Jacopone  de  1  ocli,  le  souvenir  sans  cesse    Rom.  t.  v,  p.  531 

tourné  vers  leur  homme  de  prédilection,  Pierre  Célestin,    *^''"''' 

que  le  nouveau  pape  avait  si  étrangement  fait  disparaître,      Voir la pièce  de 

envisageaient  Boniface  comme  l'ennemi  capital  du  Christ.    b^o'ÎEo,     ^^^^ 
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v.v'sùxLE.        -^-  GUILLAUME  DE  NOGARET, 

Déjà  les  Colonnes  avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte  el 
montré  la  voie  de  l'attaque.  Bonilace  était  un  homme  mon- 
dain, peu  dé\ot,  de  loi  médiocre;  il  ne  se  gênait  pas  assez 
pour  les  exigences  de  sa  position.  Ses  allures,  tout  vieux  qu  il 
était,  jDOuvaient  sembler  celles  d'un  cavalier  plutôt  que  celles 
d'un  prêtre;  il  détestait  les  sectes  de  mendiants  qui  pullu- 
laient de  toutes  parts,  et  ne  cachait  pas  le  mépris  (pi'il  avait 
L)iipiiy.ivcu\cs,   pour  ces  saint(^s  personnes.  La  démission  de  Célestin  V, 
|).  ino,  lo  .         qu'on  disait  avoir  été  forcée,  le  rôle  équivoque  que  Bonilace 
avait  joué  dans  ce  singulier  épisode,  les  circonstances  bi- 
zarres de  la   mort  de  Célestin  laisaient  beaucoup  pai'ler. 
l  n   parti   se   trouva  bientôt   pour   soutenir  que   Bonilace 
n'était  pas  vrai  paj)e,  que  son  élection  avait  été  invalidée 
par  la  simonie,  cpie  Célestin  n'avait  pas  eu  le  droit  d(;  se 
démettre  de  la  papauté,  que  Bonilace  était  incrédule,  héré- 
tique. Les  libelles  des  Colonnes  exj)osaient  tout(\s  ces  thèses 
lo.ii .  stori;.  <ii    dès  l'année   l'i^"];    l'Etienne   (jolonua,  réiugié   en    France, 
a'^s!  _  '^JilZ    ï'épétait  les  mêmes  assertions  jusqu'à  satiété.  Les  lolles  vio- 
p.  :,u  .-i  sniv.  -      lonces  de  Bonilace,  la  croisade  prêchée  contre  les  Colonnes, 

hoiilanc.  p.  98.(10.      lin  '        r         •         I       ■  l<  1  1 

— i).ipii).Pr.>iivrs.  la  l)ulle  outrée  Jjipis  ahscissiis,  aclieverent  de  tout  perdre. 
La  rage  des  Colonn(\s  et  les  pi'olonds  ujéconteiitemculs  de 
l'liili|)|)e  firent  ensemble  alliance,  j'ar  le  cons(îil  des  Italiens, 
qui  déjà  commen(;aient  à  donnci'  à  la  France  des  le(;()us  de 
politifpic  perfide,  le  roi  et  ses  confidents  formèrent  le  projet 
le  plus  extraordinaire  :  allei"  cherchei'  lîonilace  à  Tiome,  poui- 
famenei'à  Lyon,  devant  un  concile,  (pii  le  déclareiail  hé'ré- 
tique,  simoniaque,  et  par  conséqiu'id  faux  jiape.  L'('ton- 
naiile  hardiesse  de  ce  plan  n'a  été  dépassée  que  ])ar  la  har- 
diesse de  l'exécution  elle-même.  Nogarel  lut  riiomine  choisi 
pour  le  menei"  à  bonne  hn.  Sa  haine  de  légiste  (oiilre  les 
|)oii\()irs  exorbilanls  de  la  jiiii(li(li(m  ecclesiaslicpie,  sa  do- 
cilité sans  borne  einers  la  iiioiiai<  lue  absolue,  sa  haine  de 
l'rançais  conlre  loigneil  ilalieii,  .son  \ien\  .^^aiig  de  nalaiiii 
et  \r  soiuenir  du  inarivie  de  son  aïeul  lui  lireiit  accepter 
une  comiuissiou  dont  certes  per.sonne,  dans  l<\s  sièi  les  ante- 
neiirs  <\\\  nio\eii  à"e,  naiiiail  ose  concevoir  l'idée. 
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MV     MhXt.i;. 

$  -2.   Ce  plan  dut  être  arrêté  en  i3o3,  vers  le  mois  de 

P,        .            ,„     -'.                                                ,             ,.  >     .,           I                         i.p  ,      1  l)u|)u\,  i'ieu\u>, 

lévrier.    Irois  personnages,  Jean  (l'j  Moucliet,  qualiiie  de  p.  ,75.       Pai 

miles  comme  Nogaret,  Thierri  d'Hiricon,  Jacques  de  Ces-  jt?e"Vabie'^rhro- 

serin,  qualifiés  de  nuKjislri,  lurent  donnés  pour  compagnons  noi.aesdipi.t.vii, 

à  Nogaret.  Le  premier  de  ces  personnages  est  bien  connu.  '^/°".  ^^,,,3  jj 

(détail  un  Florentin,  dont  le  vrai  nom  était  Musciatto  Guidi  'îo'"|-  viii,  t.  i, 

de'Franzesi;   dans   les   documents  français,   il  est  appelé  ij,'ic,  LaFr.  sous 

«monseigneur  Mouche»   ou   «Moucliet.»  On  le  voit,  avec  W'-i'-i^p'- p-^Sg. 

son  frère  Biccio  (Biche  ou  Bichet),  mêlé,  quelquefois  d'une  ?.o')— h. Maiii.i! 

manière  odieuse,  souvent  aussi  d'une  façon  honorable,  à  ^'f.''^' *!'• '„'^' 

presque  tous  les  actes  financiers  de  fadministration  de  Phi-  tarie,  p.  107, 227, 

lippe  le  Bel.  On  a  eu  tort  de  présenter  uniquement  ces  deux  3^5]  '^l^'  3°^' 

personna"es  comme  des  agents  de  fraudes  et  de  rapines.  Il  '['"•^^''■—^^°- 

i                      ^              ,         .                   "   ,         .                                                  4-  ttces  et  extr.  t. X\ , 

est  sûrement  dllTicile  de  les  justifier  sur  tous  les  points";  ce-  3"  part.  p.  122  ci 

pendant  les   nombreux    documents  olïiciels  où   leur  nom  ("î'' '.'"^js^ji*"^' 

figure  dénotent  deux  financiers  habiles,  deux  élèves  exercés  Histor.  de  la  rv. 

]i                     1111                 •             ii-'i  l.  XXI.  index,  aux 

de  la  grande  école  des  banquiers  de  rlorence,  peu  scrupu-  niots   «  Bichius  „ 

ieux  sans  cloute,  en  tout  cas  deux  avant-coureurs  de  ces  lé-  '"' "  Vr°"'^l!'''"'r"' 

,          .                                                              ,             ,                                             .  1.  X\ll,  jj.bg,  i()0. 

gions  d'Italiens  consommés  dans  fart  de  gouverner,  qui,  au  —  Pardessus   et 

xvi"  et  au  wii"  siècle,  furent  les  agents  de  la  politique  et  de  chr'o°n'oi".^de's dipi'à- 

l'administration  françaises.  Philippe  le  Bel  est  le  premier  mcs,t.vii,p.ii:). 

r                •            '                            •                •        •         i            '     TTi    T  Boutaric.p.  20^, 

souverain  irançais  que  nous  voyions  ainsi  entoure  dltaliens.  .,^^^  3,,,  312, 

Les  Franzesi  éXdivQni  cforidne  franque;  ils  résidaient  à  San-  1]}^  '^'^1^  n°'«=; 

deminiano   et  tenaient  les  hels  les  plus  importants  de  la  etextr.p.i  11.123, 

vallée  du  haut  Arno.  Comme  banquiers,  ils  sont  d'ordinaire  ô^.luy^Pr^^.^ij'oT 

associés  aux  Frescobaldi,  de  societalc  FrescoLahl>nim  et  Fran-  610. 

centiiini.  On  a  commis  sur  f identité  de  notre  Mouchet  di-  naHo'"'"eo<T,^'"di 

verses  erreurs,  qu'il  est  superflu  de  relever  ici,  car  il  suffit  Tosc.  aux   mots 

1                                1       ^                           '^                .                                 •  !■  Sta^da,  Figline, 

de  comparer  les  textes  que  nous  citons  pour  voir  ces  erreurs  san  ceibone,  San 

avec  évidence.  Au  mois  d'octobre  i3o2,  Philippe  avait  déjà  ^""ignano  »   — 

...                              ,^^,.)  Kervyn  de  Letten- 

chargé  Mouchet  d  une  mission  importante  à  Rome,  l'in  1  3o  1 ,  hove,  Mëm.    de 

Mouchet  avait  aussi  accom])agné  (diarles  de  Valois  en  Italie,  t.  xxviiL  v.'qG-, 

f  avait  reçu  à  son  château  de  Staj^ma  et  avait  été  son  agent  —  Buii.de  lAcad. 

/   ,            1      r%    I                                                1     1         •         •                 1  de Brux.3o' année, 

principal  dans  la  fâcheuse  campagne  ou  les  intrigues  de  ce  2'  série,  t.  xii. 

même  pape,  qu'il  s'agissait  maintenant  de  briser,  avaient  si  !^^c;]^,rôent'!ur 

tristement  compromis  le  frère  du  roi  de  France.  Oa^'e,  Bibi.  nat. 

Les  lettres  patentes  qui  conféraient  à  Nogaret,  Mouchet,  foUs's.v'j-A^de 

.3.  . 
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lii'iinio:il ,  Goscli. 
il.T  St.idt  lîom. 
I.  Il ,  p.  66/i  Pl  siii\. 
I  igf),  1  107.  — - 
Arch.storico.  S'si'- 
riiM.XVII.  |).  21  1. 

lioutai'ic.p.  a  27. 
■  28,  not(^  5. 

Tosli.  Sloria  di 
lîoiiif.  VIII,  I.  I. 
|i.  i3o,  i3i;  t.  Il  . 
|).  189,1  90. —  lîail 
li-l,  p.  269.  —  Ic- 
li\  Osiin,  clans 
l'aillcl.  Preuves, 
p.  67-G8. 

r.om|).  \  illniii , 
llir.  Vil,  p.  1^7; 
lin-.VIII,p.  Ig.GS, 
l'I  lioularir,  en- 
ilroils  pr3cil<''S. 

Notices  ot  extr. 
t.  XX,  3'  partie, 
p.  1  '|5  et  siilv.  — 
l)Oiilarie  ,  p.  107. 
—  l'aiilet,  p.  2')3  , 

2  0'|. 

Villani.  I.  VIII. 
e.  ',9.  —  IIi«l  ,1-. 
.le  1,1  Kr.  t.  XXII, 
p.  89  et  siiiv. 

Diipiiy.  l'i-eiivcs, 
p.  17.1.  —  liaillel. 
p.  268. — Vai^sète, 
..IV,  p.  ,,7. 

Diipuy,  Preuves, 
p  .-.0  .-.9.  -  Vais- 
>Mi-.  I,  IV,  p.  I  iV 


Hiricon,  Cessenn  la  mission  inouïe  d'aller  airèlor  le  j)ape 
au  milieu  de  ses  l'Jats  pour  le  laire  comparaitic  devant  le 
tribunal  cpu  devait  le  juger,  sont  datées  du  7  mars  i3o3. 
Les  pouvoirs  cpi'on  leur  attribue  sont  à  dessein  exprimés  en 
termes  vagues.  Le  roi  déclare  qu'il  les  envoie  ad  cciias  par- 
tes, pro  (pubusdam  noslris  ncijoliis;  il  leur  donne  «à  tous  et  à 
«  cliacun  le  droit  d(^  traiter  en  son  uom  avec  toute  personne 
"  noble,  ecclésiastique  ou  mondaine,  pour  toute  ligue  ou 
«  pacte  de  secours  mutuel  en  hommes  ou  en  argent  qu'ils 
"jugeront  à  propos.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  le  roi  ne  lut 
dès  lors  dans  le  secret  et  ne  sut  ]:)arfail('menl  ce  qu'ils  allaii'iil 
laii'e  et  les  moyens  qu'ils  se  ]:)n)posai<'ut  d'employer. 

Le  plan  de  cam])agne  ainsi  conçu,  et  les  commissaires 
étant  nommés,  on  procéda  aux  formes  légales.  Une  assem- 
blée se  tint  au  Louvre  le  i  3  mars  i3o3.  Ciuq  prélats  y  as- 
sistaient; lMiilipp(>  «'tait  présent,  ainsi  que  Charles  de  \  alois 
et  Louis  d'I'^vreux,  frères  du  roi,  Robert,  duc  de  Bourgogne 
et  d'autres  princes.  Quand  l'a.ssenîblée  fut  constituée,  Noga- 
ret,  qualifié  nulcs,  le pim  proj essor  i^eneraiilis ,  s'avança,  el  lut 
une  requête,  dont  il  déposa  copie  entre  les  mains  du  loi. 
La  pièce  débutait,  comme  un  sermon,  par  un  texte  de 
l'Ecriture,  ,self)n  fu.sage  du  temps.  Nogaret  em])runla  e\j)rès 
.son  te\(e;i  une  (les  é|)îtres  ait  II  I  )iii'i's  à  saint  i^eire  :  l'iitrnnl 
pseudiiprophetœ  m  popitla,  sical  et  ni  voLts  eriint  maquln  nicii- 
daces.  Bonilace  est  un  \iai  Balaam;  un  àne  va  le  remettre 
dans  le  drf)il  clieinin.  l'uis  venait  un  acte  (raceusalion  en 
(|uatre  articles:  1'  jîonilace  n'es!  point  pape;  ikui  iitlnirtt 
per  osliiiiii  ;  il  occupe  in|ii,slenient  le  saiut-siege;  il  \  l'st  en- 
tré par  de  niauxaises  \()ies,  en  trompant  Célesliu;el  il  ne 
sert  de  lien  de  dire  cpie  l'eleclion  (jui  a  suivi  la  legiliine; 
son  introduction,  a\anl  ele  \icieuse,  n'a  pu  ('lie  réel diee; 
y."  il  e.sl  li<''n''ti(|ue  uianileslc;  .'!"  d  es!  siui()iiia(|iie  iHiiiible, 
|U.sr|u'à  ce  point  d  <i\(iii'  dil  |)nlilii|neuieiil  «piii  ne  jxinsail 
cominetlre  de  simonie;  f\"  enlin,  il  esl  cliarge  d  une  inlinilé 
de  (limes  énormes,  où  il  se  nionlie  lellenienl  en(lui<i  <|u  il 
esl  incorii^d)le  d  ne  iii'iil  nlns  èlre  lojeii'  sans  le  rcnverse- 
Uieiil  de  I  |',^llsl■.  (  ;  est  i  x  >n  I  (  1 1  il  i|  \()L;ai<'t  Sllpjilie  |c  roi  cl  les 
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évêques,  docteurs  et  autres  assistants,  qu'ils  excitent  les  iiuM,y,  i.  xc, 
princes  et  les  prélats,  principalement  les  cardinaux,  à  con-  Hil''i„~din'. T'^/i 
voquer  un  concile  "énéral,  où,  aiDrès  la  condamnation  de    et  suiv. ;  picnves, 

11  1  !•  •  l'ri     T  1'  p.  ôG-.ig.  —  lîoii- 

ce  malheureux,  les  cardinaux  j^ourvoiront  1  Lglise  cl  un  pas-  taiic.p.oa.— Caii- 
teur.  Nos,aret  olïre  de  poursuivre  son  accusation  devant  le    u\^'^"'h'^.'T 

o  1  H. Maitm,  Hist. (le 

concile.  Cependant,  comme  celui  qu'il  s'agit  de  poursuivre   Fr.t.iv.p.u'i.— 

1  1  '    •  ii>i  7  •]      Pardessus  et  1-ab. 

na  pas  de  supérieur  pour  le  déclarer  suspens,  et  comme  li  Tabiod.roii.  i.vii, 
ne  manquera  pas  de  faire  son  possible  pour  traverser  les  p  '7' 
bons  desseins  des  amis  de  l'Eglise,  il  faut  avant  tout  qu'il 
soit  mis  en  prison,  et  que  le  roi  avec  les  cardinaux  établisse 
un  vicaire  de  l'Eglise  romaine  pour  ôter  toute  occasion  de 
schisme  jusrju'à  l'élection  d'un  pape.  Le  roi  y  est  tenu  pour 
le  maintien  de  la  foi,  et  par  le  devoir  qu'il  a  d'exterminer 
tous  les  pestiférés  en  vertu  cUi  serment  qu'il  a  fait  de  proté- 
ger les  t'glises  de  son  royaume,  cpie  ce  hipus  rapax  est  en 
train  de  dévaster;  il  y  est  tenu  aussi  par  fexemple  de  ses 
ancêtres,  qui  ont  toujours  délivré  d'oppression  fEglise  ro- 
maine. L'accusation  fut  reçue.  Un  roi  cpie  saint  Louis  avait 
tenu  enfant  sur  ses  genoux,  et  qui  élait  lui-même  un  homme 
d'une  réelle  piété,  crut  sincèrement  ne  laire  cpie  suivre  les 
principes  de  ses  ancêtres  en  s'érigeant  en  juge  du  chef  de  la 
catholicité  et  en  se  jjortant  contre  lui  défenseur  de  l'E.glise 
de  Dieu. 

INogaret  et  ses  trois  compagnons  partirent  sans  doute  de  .eiierio. Trésor .!« 
Paris  peu  de  temjîs  après  l'assemblée  du  12  mars.  Ln  acte  jj''^'^'^^.|[y'jî'' "'"•'' 
de  ce  même  mois,  daté  de  Paris,  montre  que  ses  services  lui  — Ménard.Hist.d, 
lurent  en  quekpie  sorte  payés  d'avance.  Cet  acte  accorde  à  p.v'mts,  p'.'io. 
Guillaume  et  à  ses  héritiers  un  revenu  de  3 00  livres  tour-  ™!- V ~,''""!i!*,'r 
nois  payables  sur  le  trésor  du  roi  au  Louvre,  en  attendant  .iinx..  des  dipi. 
que  ce  revenu  lui  soit  assigné  en  tei-res.  Les  quatre  envoyés  [„  ''iv""  ~(;!s 
étaient  sûrement  ])arlis  le  i3  juin,  puisque,  à  cette  date,  —  Fr.  Duci 
nous  trouvons  luie  nouvelle  assemblée  du  Louvre,  où  figur* 
non  plus  Nogaret,  mais  Guillaume  de  Plaisian,  lec[uel  répète  r 
à  peu  près  l'acte  d'accusation  du  1  2  mars,  et  déclare  exprès-  1  iJnry,  liisi  rc<i 
sèment  qu'il  s'en  réfère  h  ce  (lu'a  dit  antérieurement  iNoua-  '  ^V'n  .^""''l'^' 
ret.  Le  roi  consent  à  la  réunion  du  concile,  en  invoquant    iio.— To,h.t. ii, 

-----  ^  p.i8o,i.Si.— Poii- 


P- 

Dlipuv,       II. si. 


.  .();pr.p. 


pour  motif  ce  cpie  lui  avait  auparavant  représenté  Nogaret.    î'a,'ic,'p 


^8, 
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DupuY,  Prpiive- 
|>.  109. 

Vlllaiii,  1.  VIII 
r-  03-  —  Boutaric 
La  Fr.  sous  l'Ii.  le 
lîcl,  p.  3 11,  3  1 

—  'l'osti,  Storia  cli 
lk)n.  VIII.  l.  Il 
p.  189.  • —  Diipuy 
J'r.  p.   609,   610. 

S.  I..  IVnu7.i 
Moiiadelconimor 
rio  0  (Ici  haiiclileri 
(li  Fireiize  ;  l"lo- 
iciicp  ,  1 868.  — 
r.iill.  (le  IWra.l.dc 
liriiv.  aniK-c  1  8G  1 , 
p.  12O.  —  Reii- 
iiioiit.  Gcsrh.  (1er 
^tailt  Itom.  I.  Il, 
p.  665.  —  heviic 
(les  Deux  Mondes, 
1"  lévrier  1873. 

Diipiiy,  lllsl 
p.50-j  'i. — liaillol. 
|>  ?.')7  et  sniv.  ï68- 
...^-.—IVlixOsius. 
ibid.  Pr.  p.  67--0. 

—  Iiaynaldi  Ami. 
errl.  aniu-e    i3o3. 

—  Tosli.l  ll.p.189 
el  sniv. — liuiitarir, 
p.  1  I  i  -  I  17.  — 
l.'alibeClirisloplie. 
Hist.  de  la  papaiit(' 
.m  xiv'  siècle,  t.  I, 
|i.     \!ij     et     sniv. 

—  Grci^orovins. 
Gescli.  der  Sladt 
Iloni.t.V.p.  .')68et 
>niv,— .\.del',( 
moiil.  (iesrli.  dei 
M.irlt  nnm.  I.  II 
p.  Ij'i.'i  et  .sniv.  -~ 
Arrliivio  storiro, 
:,■  série,  t.  XVII. 
p.  ?o8.  -  IW'cils 
ori^inaiis  de  No^'.t- 
rel  et  de  .Supin», 
daiisl)npny,p.ti3() 
et  sniv.  snrloiil 
p.  jABel  sniv.  -xhi 
el  sniv.3o.1  et  sniv. 
p.  3 1  o  cl  sniv.  608 
et  sniv.;  antres  r('' 
rils  dans  Dnpiiv, 
IV.  p.  3,  '1.  .86 
103,  /17 1    et   Mii\ 
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H  renouvollp  en  même  temps  .son  adhésion  à  l'acte  d  accu- 
sation du  l 'j  mars  ;  i\on  rvccdciulo  ah  appcllationc  pcr  (litiiim 
G.  de  Nogarclo  inlciposila,  cm  ex  lune  adha-sinius  ac  eliain 
adiiœrenius.  Enfin  Nogaret  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  //./- 
lites  qui  assistaient  à  l'assemblée  du  i  3  juin. 

Nous  ne  savons  ritMi  de  l'itinéi  nirc^  des  quatre  légistes  jus- 
qii  à  Florence,  ils  .s'arrêtèrent  qiiel(|ue  leinj)s  dans  celte  ville, 
où  ils  avaient  une  lettre  de  crédit  ])0ur  les  «Perruches,)' 
banquiers  du  roi.  C  était  la  célèbre  maison  des  Peruzzi,  dont 
les  souverains  de  France  et  d'Angleterre  lurent  tour  à  tour 
les  débiteurs.  On  .s'était  arrangé  jiour  que  les  Peruzzi  igno- 
rassent l'usage  f[u'on  voulait  iaire  de  largent.  L'opération 
eut  de  la  sorte  un  caractère  de  guet-apens  assez  contraire  à 
la  dignité  du  roi,  et  qui  d'ailleurs  recelait  un  défaut  pro- 
fond. 11  et;iit  clair,  eu  elfel,  que  la  surprise  devait  réu,ssii', 
mais  que  le  premier  moment  d'élonnemeut  une  lois  passe 
serait  suivi  d'un  retour  dangereux.  Si  l'enlèvement  du  pape 
était  bien  organisé,  les  moyens  pour  le  garder  et  famener 
en  France  u'étaieni  pas  sullisanimenl  concertés.  On  sent  en 
tout  cela  un  |)laM  italien,  une  coniuratiou  hardie,  mais  sans 
longue  portée.  Ciomnie  il  arriva  plus  tard  dans  les  grandes 
expéditions  françaises  en  Italie,  personne  ne  pensa  au  retour. 
Ardents  foyers  de  divisions  intestines,  les  villes  de  la  pénin- 
siile  olliaienl  toujours  un  accueil  empicsse  à  l'étranger  riche 
ou  |)iiissaut  rpii  venait  servir  les  haines  de  l'un  des  partis; 
mais  bientôt  la  réaction  se  produisait;  tous  les  partis  étaient 
ligués  contre  linlrus,  qui  ne  réussissait  pas  sans  peine  à 
sortir  du  nid  d  intrigue  où  il  avait  imprudeininent  mis  le 
pied. 

De  Florence,  les  en\o\es  de  l*luli|)j)e  .-se  rendireiil  a  Slag- 
gia,  près  de  Poggibon/.i,  sur  !<•  leiriloire  de  Florence,  mais 
à  peu  de  distance  des  honlières  de  .Sit'nne.  Mouchel  possé- 
dait là  un  ch.ileau,  où  il  avait  hébcM'ge  (Iharles  de  Xalois  en 
1  .So  I  .  Nogaret  et  sa  coin|)agnie  \  lireril  nn  assez  long  s(''|our, 
durant  letpiel  ils  orgiiuisérenl  leur  e.xpedilion.  l'eiil-èlre  à 
Florence  avaient-ils  déjà  recueilli  des  |)arli,sans  parmi  les 
fiibehns,  in  ili's  (  (inli'e  Uonilace.  De  .Slagt^ia.  ils  en\ovèrent 
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en  Toscane  et  dans  la  campagne  de  Rome  des  agents  munis  Gio.G^o.-Histor. 

de  lettres  et  chargés  de  laire  des  ofl'res  d'argent  à  tous  ceux  p'588,58q;'t.\xi' 

qu'on  jugeait  cajDables  d'entrer  dans  la  ligue  du  roi.  Nogaret  i;-^  ''■''•  '''8,  195, 

et  ses  amis  dissimulaient  complètement  leur  dessein.  Ils  di-  t.  xxii,  p.  tt\ 

saienl  qu'ils  étaient  venus  traiter  d'un  accord  entre  le  pape  ',9v"^',' n**''," 

1_  _  _  11  1  Gellroi  (le  l'ans) , 

et  le  roi.  Quelques  seigneurs  puissants  du  pays,  tous  ou  37/1.  — Mmatori, 

.  1^  t-       -1     r  •  t  /""t    -t  Sciipt.t.l,p.ioi3, 

presque  tous  du  parti  gibelui,  se  mu'ent  avec  eux.   L  était  eicireintodeVi- 

d'abord  Jacopo  Colonna,  surnommé  h  Sciarra,  homme  vio-  cence).— Vaisstte, 

1  •  ^    •  1  •  <      1        1      •  1  r        -11  t.  IV,  p.  117.  — 

lent  qui  portait  aux  derniers  excès  les  liâmes  de  sa  tamille,  Wai  in-ham,  .laiu 

et  qui  d'ailleurs  avait  de  grandes  obligations  à  Philippe;  les  scrint'.'t  irp-'iTi 

enfants  de  Jean  de  Geccano,  dont  le  pape  retenait  le  père  et  suh.  —  ciuou. 

1  .     1  ^  I"  1       »i    (V  l'A  deSaliit-Albau.Re- 

prisonnier  depuis  longtemps;  les  entants  de  iVlaiteo  d  Ana-  vue  <ies  <niestioMs 

~  liisl.l.XI,  p.  5i  ipl 


(.0111  nient. 


gui,  et  quelques  autres  barons  de  la  campagne  de  Rome 
.Sciarra  lorma  ainsi  une  troupe  de  trois  cents  chevaux,  que    mu  i)anie(iîenve- 
suivait  un  nombre  assez  considérable  de  gens  de  pied.  En-    hai.''i;ibi","at'. ù-'-'s! 
viron  deux  cents  chevaux,  restes  de  l'armée  de  Charles  de    '"'253,;°. 
Valois,  se  joignirent  à  la  bande  de  Sciarra.  Cela  faisait  en    ,,. o.T7i.'\iaitln, 
tout  environ  huit  cents  hommes  armés.  Tout  ce  monde  était    '  '^'  i'  '■" 
payé  par  le  roi,  portait  l'étendard  des  lis,  criait:  «Vive  le    p.  ,'33.'"' 
(I  roi.  »  To^ti .  I-  "  : 

Boniface  avait,  par  ses  fautes,  miné,  en  quelque  sorte,  le  ''  "■*° 
sol  sous  lui.  Roi  profane  beaucoup  plus  que  père  des  fidèles, 
il  laisait  servir  ses  pouvoirs  spirituels  à  ses  ambitions  laïques; 
par  une  suprême  inconséquence,  il  opposait  ensuite  le  bou- 
clier du  respect  religieux  aux  coups  qu'il  s'était  attirés  par 
ses  intrigues  politicpies.  La  nature  semblait  l'avoir  formé 
pour  mener  aux  abîmes  à  force  d'excès  faîtière  conception 
de  la  papauté  créée  par  la  grande  âme  de  Grégoire  VII. 

La  conjuration  grossissait  chaque  jour.   Nogaret   tenta 
vainement  d'y  engager  le  roi  de  Naples,  Charles  II  d'Anjou.      Di.puj.iieiues, 
Il  s'adressa  aux  Romains  sans  plus  de  succès;  mais  il  réussit    ''  ''''''  '"' 
pleinement  auprès  des  barons  de  la  Campagne  de  Rome,  ja- 
loux de  f  agrandissement  des  Gaetani,  etcpii  ne  cherchaient 
qu'une  occasion  de  se  liguer  contre  eux.  Les  seigneurs  de 
Scurgola,  de  Collemezzo,  de  Trevi,  de  Geccano,  beaucoup    -g    ^H^'f^""'!! 
de  chevaliers  de  Ferentino,  d'Alatri,  de  Scgni,  de  Veroli,    Reumont,  p.ocâ, 

,  1  1  1  1       ivT  11      ^^^-  — Archivio, 

entrèrent  avec  empressement  dans  le  plan  de  iNogaret.  il    p.  5,, 


MV    Sltri.K. 


Uu|>iiy,  l'rcine^. 
|i.  233,  1  7  I  '7''. 
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biipuy,  l'rctivi' 

.    •■0(). 


lhi|Miy  l'ii-ii\i*. 
|i.  -i .')(■> .  (ioc) .  fno. 


trouva  en  particulier  son  liomme  dans  Rinalclo  ou  Ilai- 
naldo  da  Supiao,  originaire  d'Anagni,  et  capitaine  de  la  ville 
de  Ferentino.  Boniface  s'était  lait  un  ennemi  mortel  de  cet 
liomme  dangereux  en  le  dépouillant  du  château  de  Trevi, 
qu'il  tenait  en  fief,  et  en  rompant  le  mariage  de  sa  sa-ui' 
avec  Francesco  fïaetani,  qu'il  avait  lait  cardinal.  In  tel 
personnage  était  bien  ce  qu'il  lallait  à  Nogaret.  \  assaux 
du  saint-siége,  Ilainaldo  et  ses  amis  pouvaient  être  présentés 
comme  obligés  d'obéir  à  une  réquisition  faite  dans  l'inté- 
rêt du  saint-siége  [rc(iuisivtssc'  ex  parle  rcjiis  iil  devotos  cl  ftlios 
JùcU'siœ  rumdnœ,  ctijus  (Kjcbaliir  nc(foimm  in  luic  parte).  Ils 
avaient  caractère  pour  agir  en  l'allaire;  ce  que  n'avait  pas 
Sciai'ra.  Iiainaldo  et  les  siens  furent  bientôt  gagnés;  cepen- 
dant ils  ne  voulurent  pas  s'engager  sans  avoir  obtenu  la  pro- 
messe d'être  mis  à  l'abri  par  le  roi  de  France  des  suites  spi- 
rituelles et  tenqjorelles  de  fentreprise.  Nogaret  les  rassura, 
ainsi  que  la  commune  de  Ferentino,  en  leur  livrant  une 
copie  aulliciilitpie  des  pleins  pouvoirs  que  Philippe  lui  avait 
donnés;  il  leva  les  derniers  scrupules  en  stipulant  que  tous 
ceux  qui  obi'iraient  à  la  réquisition  du  roi  en  cette  pieuse 
fiilrt'piise  seraient  largement  payés  de  leur  ])eine.  Rainaido 
tr('iid)lait  bien  encore  par  moments.  I^n  vain  Nogaret  disait-il 
agir  en  bon  catholirpie  et  ne  travaillci"  (pie  poui-  le  bonlicur 
de  ri\glise;  les  italiens  se  montraient  justement  incpiicts  de 
ce  qui  arriverait  après  le  départ  des  envovés  de  l'liilip|)e. 
Ils  exigèrent  que  Nogaret  promît  th;  marcher  le  premier  a\cc 
l'flendard  du  roi  de  l'^rance.  Nogaret  n'accepta  c(Mle  condi- 
lion  (pi'avec  regrri;  il  aurait  \oiilu  ne  paraître  en  tout  ceci 
(jue  le  cliel  élu  des  barons  de  la  (ianq)agiie  de  Home  [acccr- 
sitis  iaroinlius  alus(iiie  noliilihiis  llumpanuc ,  qui  me  ad  hoc  pru 
defcnsionc  Kcclcsm  capilanvnm  cleqcrwU  cl  duccm).  Il  crut  tout 
arranger  en  déployant  à  la  lois  la  bannière  fleurdelisée  et  le 
gonlanoii  de  saint  l'ieire.  \  pa  tirde  ce  moment,  Rainaido 
de\inl  riionnne  du  l'oi  de  |''rance  l^milcs  tHuslnssiini  pniK  ipis 
domtni  rc(jis  h'raïuiœ),  lie  à  lui  «  pour  la  \ie  el  la  iiiori  du 

"  pape.  «  In  favoreni  Jidct  orlliodoxa' Itim  m  vila  (juatii  m 

iiiiiiii  lioiiijacii ,  ad  coiiluiidciuliim  llnmfaniim  cl  iindicandani  m- 
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juriam  rcfjis.  Toute  sa  famille,  son  lière  Thomas  de  Meroii 
ou  iMorolo,  et  beaucoup  de  gens  de  Ferentino  s'engagèi'ent 
avec  lui.  La  ville  de  Ferentino  fournit  un  corps  de  troupes      Dupuy,  [>.  17/,- 
auxiiialres  [auxiUiim  in  ecjuis  cl  armis),  qui  grossit  le  parti,    l-]l'  '    •  *'"9' 
et  surtout  lui  donna  un  air  de  légalité,  qui  lui  avait  si  com- 
plètement fait  défaut  jusque-là. 

Sciarra  commençait  cependant  à  rôder  avec  sa  bande  au- 
tour d'Anagni.  Le  cardinal  Napoléon  des  Ursins,  son  beau-  'l'^^u  ■  t.  ii. 
frère,  complotait  dès  lors  avec  lui.  Nogaret  prétend,  dans  r',.irét'o'deViceare^ 
.ses  Apologies,  qu'il  fit  à  cette  époque  ce  qu'il  put  pour  ra-  Ciegorovius , 
mener  Boniface  à  de  meilleurs  sentiments,  et  qu'il  essaya  InontV p.^ôeG.' — 
de  le  voir:  mais  c'est  là  sûrement  un  artifice  aucruel  le  rusé    '^'^"'   •'•'  ^'^If^- 

'  ,.  Il-  ilflirux.  l.WVIII. 

procureur  eut  tardivement  recours  pbur  colorer  sa  conduite    p.  !S5 

du  zèle  de  la  foi  et  de  la  discipline  ecclésiastique.  PendanI 

tout  Tété  de  1 3o3 ,  Boniface  ignora  ce  qui  se  tramait  contre 

lui.  S'il  quitta  Rome  (avant  le  1  5  août)  pour  aller  demeurer      viiiani,  1.  viii, 

à  Anaoni,  dont  il  était  originaire  et  où  étaient  les  fiefs  de  sa    *^  „ 

r         MI  r  ■  -1'  M  •  1.  Uiipuy,  Preuves, 

lamille,  ce  lut  moins  par  suite  dune  appreliension  deter-  p.  1G2, 164, 168. 
minée  que  par  ce  motif  général  que  le  séjour  de  la  turbu- 
lente ville  de  Rome  était  devenu  presque  impossible  pour 
lui.  D'Anagni,  nous  le  voyons  lancer  contre  le  roi  ces  bulles 
d'un  style  grand  et  sonore,  dont  aucun  pontife  du  moyen 
âge  n'eut  aussi  bien  que  lui  le  secret.  Ses  cardinaux  rac- 
compagnaient; mais  ils  étaient  loin  d'approuver  ses  exagé- 
rations. Sans  parler  des  Colonnes,  expulsés  du  sacré  col- 
lège, beaucoup  de  cardinaux,  gémissaient  des  violences  où 
ils  voyaient  leur  fougueux  chef  se  laisser  emporter. 

Anagni  est  une  petite  ville,  située  sur  le  plateau  allongé, 
mais  très-étroit,  que  forme  un  des  mamelons  inférieurs  de  la 
montagne  des  Herniques.  Elle  a  peu  changé  depuis  le  temps 
de  Boniface.  Le  palais  pontifical,  d'où  s'exerça  durant  de 
longues  années  un  pouvoir  étrange,  a  disparu;  il  a  été  ruiné 
en  i5oo;  l'espace  en  est  occujjé  par  une  v'ujna;  fendroit 
des  écuries  papales  s'appelle  encore  Monestalle.  La  cathé- 
drale, quoique  hicheusement  rajeunie,  a  gardé  tout  son  in- 
térêt. La  statue  de  Boniface,  entré  dans  la  sérénité  de  l'his- 
toire,   pardonnant  et  bénissant,   se  voit  au-dessus  d'une 

TOME  \\\n.  32 
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porte  latérale,  maintenant  condamnée,  et  domine  toute  la 
place.  Le  palais  touchait  à  la  cathédrale;  un  couloir  mettait 
les  deux  édifices  en  communication.  Les  maisons  des  Gae- 
tani  existent  en  partie,  et  delendent  l(\s  abords  de  l'église. 
Enfin  la  maison  commune,  où  nous  allons  voir  Nogaret  or- 
ganiser la  plus  hardie  des  intrigues,  est  cette  vieille  masure 
traversée  par  une  très-grande  arcade  lormant  ])orche,  a\ec 
une  tribune  en  encorbellement,  cjui  domine  le  précipice  du 
côte  est.  Llle  sert  encore  aujourd'hui  de  siège  au  municipe. 
La  population  des  districts  d'Alatri,  de  Ferentino,  d'Anagni, 
de  Sutri  resta  durant  tout  le  moyen  âge  ce  qu'elle  fut  dans 
l'antiquité,  un  lude  peuple  de  brigands,  aventureux,  traî- 
tres, capables  de  coups  audacieux.  Les  plus  grands  papes 
du  xii''  et  du  xiii'^  siècle  sortirent  de  cette  race  énergique; 
juais,  mal  guéris  de  leur  férocité,  ces  perfides  montagnards 
faillirent  perdre  ensuite  le  pouvoir  qu'ils  avaitMil  coniribm'' 
à  élever  si  haut. 

Les  propositions  de  Nogaret  avaient  déjà  pénétré  dans 
Anagni,  et  Boniface  n'avait  aucune  défiance,  il  était  tout 
entier  occupé  à  la  composition  d'une  nouvelle  bulle,  plus 
ardente  encore  qu(>  l<\s  antres,  qui  devait  être  fulminée  le 
jonr  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  H  septembi-e,  dans  cette 
cathédrale  d'Anagni  où  Alexandre  III  avait  excommunié 
Frédéric  I",  et  où  Grégoire  IX  avait  frappé  de  la  même  sen- 
tence Frédéric  II.  Cette  bulle  renouvelait  l'excommunication 
contre  Phili|)pe,  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité, 
déclai'ait  nuls  Ions  les  lrail('\s  (ju  il  pouvait  a\oir  laits  a\ec 
d'autres  princes,  lîonilace,  dans  cette  bulle,  ])arle  des  (Co- 
lonnes; mais  il  n'v  dit  pas  un  mol  de  Nogarel  ni  de  ses 
associés,  l'ividennuenl,  il  ne  se  doutait  pas  du  péril  cpii  le 
ineiiaçail.  .Vu  contraire,  Nogarel  elail  averti  de  la  nouxelle 
iiii|Mi>.  |i  ..1.  bnlle  piviiaree parle  |)a|)e.  L'excomnuiiiiealiou  portée  contre 
le  roi  en  des  termes  si  redoutjiMcs  eul  ete  un  coiqi  lrès-gra\ e; 
Il  résolut  de  la  pré\('uii-.  Le  samedi,  7  septembre,  au  premier 
ujalin  (et  non  le  H,  comme  f)n   l'a  écrit),  Nogarel,  Sciarra. 

v.<lelteiini les  seigneu rs  gibelins  cl  la  li-ou|)e  (pi'ils  avaieul  lormee  |)ar- 

!',„i„,'~  ;,.',•'""     lirenl  <|e  Srurgola  on  Sculcola,  où  ils  avaient  pas.sé  la  nuit, 
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et  se  disposèrent  à  faire  leur  entrée  dans  Anagni.  Hii'icon, 
Gesserin,  Moucliet  n'étaient  plus  auprès  de  Nogaret;  car 
celui-ci  déclare  qu'il  n'eut  avec  lui  à  Anagni  que  deux  da- 
moiseaux de  sa  nation  [duos  tantuin  de  mca  patria  meciun  dn- 
miceUos  liahebam) ;  d'ailleurs,  ces  personnages  ne  figurent  Dupuy, Preuve 
jamais  dans  les  procès  auxc|uels  donna  lieu  la  capture  du  ''"'' 
pape. 

La  ville  d'Anagni  trompa  complètement  la  confiance  que 
Boniface  avait  mise  en  elle.  Les  principaux  de  la  ville,  crai- 
gnant de  tomber  sous  le  pouvoir  baronal  des  Gaetani,  ou- 
blièrent les  bienfaits  dont  le  pape  les  avait  comblés.  L'or 
de  Philippe  avait  opéré  son  effet.  Les  portes  furent  trouvées 
ouvertes,  et,  qvuind  les  lis  entrèrent,  ce  fut  au  cri  de  Miwia 
papa  Bonifazio!  Viva  il  re  d'i  Francia!  A  côté  de  l'étendard  du 
roi,  Nogaret  faisait  porter  le  gonlanon  de  l'Eglise,  pour  bien 
établir  que  c'était  fintérèt  de  l'Eglise  qui  le  guidait  dans 
son  exploit.  Évitant  tout  rôle  militaire,  il  alTectail  de  n'être 
que  l'huissier  qui  portait  au  pontife  romain  fassignation 
de  son  juge  souverain.  La  noblesse  d'Anagni  et  cpielques 
cardinaux  dû  parti  gibelin,  enlre  autres  Richard  de  Sienne 
et  Napoléon  des  Lrsins,  se  déclarèrent  pour  les  Français. 
D autres  s'enfuirent  déguisés  en  laïques  ou  se  cachèrent;  Dupuy.inuve; 
beaucoup  de  domestiques  du  pape  firent  de  même. 

Nogaret  arriva  ainsi  jusque  sur  la  place  publique  d'Ana-  ^-g 
gni'.  Là  il  fit  sonner  la  cloche  de  la  commune,  assembla  les 
principaux  de  la  ville,  en  particulier  le  podestat  et  le  capi- 
taine, leur  dit  son  dessein,  qui  était  jjour  le  bien  de  l'Eglise, 
les  conjura  de  le  vouloir  assister.  Les  Anagniotes  acquies- 
cèrent; leur  capitaine  était  Arnolfo  ou  Adenolfo  Papareschi,  Gregor 
fils  de  Mallèo;  le  podestat  était  Nicolas,  son  frère.  Adenolfo 
décida  de  la  trahison;  les  Anagniotes  se  joignirent  à  la 
bande  des  envahisseurs.  Comme  ces  derniers,  ils  portaient 

'   Certains   récils  semblent   supposer  du  liant  de  la  ville,  ils  eussent  trouvé  le 

que  l'ealevemeiit  des  maisons  des  Gae-  palais  papal  tout  d'abord,  et  n'eussent 

tani  eut  lieu  avant  la   scène  du  palais  pas  eu  besoin  d'enlever  les  maisons  des 

communal;  mais  la  topographie  s'y  op-  Gaetani.  Ils  entrèrent  donc  par  le  bas  de 

pose.  Si  Nogaret  et  Sciarra  étaient  en-  la  ville;  mais  alors  le  palais  communal 

très  dans  Anagni  p./r  la  porte  antique  s'offrait  à  eux  avant  les  maisons  des  Gae- 

32. 
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Hii  It'te  de  leur  troupe  l'étendard  de  l'Égiise  romaine.  La 
fai])lesse  profonde  de  l'ambition  temporelle  des  papes  se 
voyait  ainsi  dans  tout  son  jour.  Ne  possédant  pas  de  force 
armée  sérieuse,  au  milieu  des  jwssions  féodales  et  munici- 
j)ales,  ils  devaient  périr  ]iar  un  coup  (]o  main.  I^lus  tard. 


taiii.  On  en  pourra  juger  par  le  plan  ri-         élève  de  l'école  d'Athènes .  au  municipe 
joint,  qui  a  été  pris  par  AI.  Collignon,         d'Anagni  : 


Le  palais  Gaetini  n°  i  npparllul  iii\ 
(jact.iiii  jusqu'à  Orazio  Gaclani .  qui, 
vers  itjoo,  le  légua  à  la  fauiille  Astilli. 
C'est  aujounlliiii  le  palais  Astalli;  une 
partie  du  palais  est  f)rcupéc  par  un  cou- 
vent. La  maison  n"  a  est  bâtie  sur  l'cni- 
|>laceinent  du  palais  Gaclani  |)riniitir.  De 
la  \ieillc  construction  il  ne  reste  que  des 
pans  de  mur,  dessinant  deux  cours  et 
percés  de  grandes  loges  cintrées.  On 
prétend  dans  le  pajs  que  ces  ruines  sont 
celles  des  écuries.  Le  corps  de  hàliinenl 
devait  occujier,  à  Irès-jieu  de  chose  prés, 
l'eniplarenient  de  la  maison  .icluclle, 
{^■lle  miisoM  app.irtient  au  marquis  Tra- 
jello.  Le  palais  p.ipal  a  été  ruiné  en  i  ."loo 
par  'l'orqualoConti.  La  tradition  du  pa)s 
est  (pic  Nf)garel  était  campé  avec  sa 
troupe  dans  la  pliiine,  au  pied  de  In  col- 
line où  est  situe  Anngni,  dans  la  direc- 
tion   A;   l'endroit    s'appelle   encore  aii- 


înmilluii  l'ictrci  licd.  Mais  alors,  pour 
alteindie  le  palais  jiapal,  les  conjures 
n'aiuMient  pas  eu  à  prendre  les  maisons 
Gaetani.  On  siqipose  dans  le  Jiavs  que 
Boniface,  au  moment  de  raltenlat.  de 
mcurail  dans  la  maison  Gaetani  n°  i . 
Cela  est  contraire  à  tous  les  récils.  Il 
semble  au  premier  coiqi  d'a'il  que  l'en- 
trée des  conjurés  dans  la  cathédrale  dut 
se  l'aire  par  la  iiorle  aujourd'hui  nunécel 
par  la  scaliiuila  ,  dissimulée  derrière  une 
plate  l'orme,  (|ui  sont  -sous  la  statue  de 
Boniface;  mais  tous  les  textes  prouvent 
que  rnss.nil  se  livra  à  la  porte  nu  h  as  de  la 
nef,  prés  du  campanile,  vers  \S.  .lusqu'à 
ces  derniers  temps,  on  cro\ait  voii-  près 
de  <-elle  porte  [porlii  Malrona)  des  traces 
du  siiif;  de  l'archevêque  de  Strigonie. 
Aujourd'hui,  ces  taches  sont  recouvertes 
par  la  chaux. 
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privée  de  la  papauté,  qu'elle  regardait  comme  son  bien, 
l'Italie  se  repentit  de  ne  pas  lui  avoir  fait  une  vie  plus 
tenable;  on  peut  même  dire  qu'elle  s'amenda;  à  partir  du 
xv"  siècle,  les  dillerents  pouvoirs  de  l'Italie  connivèrent  à 
la  conservation  de  la  papauté;  mais,  au  moment  où  nous 
sommes,  les  mille  petits  pouvoirs  qui  se  partageaient  l'Italie 
rendaient  impossible  un  rôle  comme  celui  qu'avait  rêvé  Bo- 
niface.  Il  était  trop  facile  aux  souverains  mécontents  de 
trouver  autour  du  pontife,  dans  sa  maison  même,  des  alliés 
et  des  complices. 

Les  conjurés  marchèrent  droit  sur  le  palais  du  ])ape;  iJupuy,  p.  2/17, 
mais  il  fallait  passer  devant  les  maisons  du  marc[uis  Pierre  p.3,',',3r2!n»33.' 
Gaetani,  et  de  son  fils,  le  seigneur  de  Conticelli.  Ceux-ci, 
assistés  de  leur  famille,  résistent,  font  des  barricades.  Les 
maisons  sont  forcées;  Gaetani  est  pris  avec  tous  ses  gens. 
Les  palais  de  trois  cardinaux  amis  du  pape  sont  de  même 
enlevés,  et  les  cardinaux  faits  prisonniers. 

Le  pape,  surpris,  chercha,  dit-on,  à  obtenir  une  trêve  de 
Sciarra.  On  lui  accorda,  en  effet,  neuf  heures  de  réflexion, 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir.  Dupuy.p 
Après  quelques  efforts  pour  gagner  les  Anagniotes,  efforts 
déjoués  par  Adenolfo,  Boniface  fit  demander  ce  qu'on  voulait 
de  lui.  «  Qu'il  se  ïasse frate,  lui  fut-il  répondu;  qu'il  renonce 
«  au  pontificat,  comme  fa  fait  Célestin.  »  Boniface  répondit 
par  un  énergique  «jamais;»  il  protesta  qu'il  était  pa])e  et 
jura  c[u'il  mourrait  pape. 

La  maison  pontificale  était  un  château  fortifié,  attenant  à 
la  cathédrale,  dédiée  à  Notre-Dame.  Les  portes  du  château 
étaient  fermées;  ce  fut  par  l'église  que  les  conjure's  réso- 
lurent d'y  pénétrer.  Ils  mirent  donc  le  feu  aux  portes  de  la 
cathédrale.  Les  fleurs  de  lis  du  ])etit-fils  de  saint  Louis  en- 
trèrent par  effraction  dans  le  parvis  sacré;  féglise  lut  pillée, 
les  clercs  chassés  et  dépouillés  s'enfuirent;  le  pavé  fut  souillé 
de  sang,  en  particulier  de  celui  de  f  archevêcjue  élu  de  Stri- 
gonie.  Les  gens  du  pape  tentèrent  c[uelque  résistance  à  l'en-  Dupuy, Neuves 
trée  du  passage  barricadé  cpii  menait  de  Féglise  au  château;  fl^'Vo'stî  .^'t.  '11" 
ils  durent  bientôt  se  rendre  aux  gens  de  Sciarra  et  d'Ade-    p  '9= 
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nolfo.  Le  maréchal  de  la  cour  pontificale,  (iiiïrido  Bussa, 
était  d'accord  avec  ces  derniers.  Les  agresseurs  se  précipi- 
tèrent alors,  de  l'église  profanée  et  éclairée  par  les  llamnies, 
dans  le  manoir  papal. 

I^a  nuit  approchait.  Quand  le  \ieu\  pontife  entendit  bri- 
ser les  portes,  les  fenêtres,  et  qu  il  vit  y  mettre  le  feu,  quel- 
ques larmes  coulèrent  sur  ses  joues.  «  Puisque  je  suis  trahi 
■  comme  Jésus-Christ,  dit-il  à  deux  clercs  qui  étaient  à  côte 
«  de  lui,  je  veux  au  moins  mourir  en  pape.  »  Il  se  fit  revêtir 
alors  de  la  chape  de  saint  Pierre,  mit  sur  sa  tête  le  tnrecjiw, 
prit  dans  ses  mains  les  clefs  et  la  croix,  et  s'assit  sur  la  chaire 
pontificale,  ayant  à  côté  de  lui  deux  cardinaux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  Nicolas  lioccasini,  évêque  d'Ostie  (depuis  Be- 
noît XI),  Pierre  d'Espagne,  évêque  de  Sabine,  et  le  péni- 
tencier Gentile  de  Montefiore.  A  ce  moment,  la  porte  céda. 
Sciarra  entra  le  premier,  s'élança  d'un  air  menaçant,  et 
adressa  au  pontife  vaincu  des  paroles  injurieuses.  Nogaret, 
qui  s'était  un  moment  écarté,  le  suivit  de  près.  Le  dessein 
de  Nogaret  était  d'intimider  le  pape,  de  f amener  à  se  dé- 
mettre ou  à  convoc[uer  le  concile,  qui  feût  déposé.  Fidèle 
à  son  rôle  de  procureur,  il  exj)liqua  au  pape,  u  en  présence 
"de  i^lusieurs  ])ersounes  de  probité,»  la  procédure  laite 
contre  lui  en  fiance,  les  accusations  dont  on  le  chargeait 
(accusations  sur  lesrpielles  ne  s'étant  point  défendu,  il 
était,  d'aijre.s  le  droit  in([uisitorial,  réputé  convaincu),  et 
l'assignation  cpii  lui  était  laite  de  com|)araîfre  au  concile 
de  Lyon  pour-  y  être  déposé,  vu  sa  cidpabilité  notoire 
comme  lii'reli(|Me  et  simoniaque.  «Toutefois,  ajouta  l'en- 
"  vové  à\\  roi,  parce  cpi'il  convient  cpu'  vous  soyez  déclaré 
"tel  ])ar  le  jugement  de  l'f glise,  je  veux  vous  conserver  la 
"  vie  contre  la  \iolence  de  vos  ennemis,  et  \ous  représenter 
«au  coneile  gi'-néral  que  je  vous  rerpiiers  de  convocpier;  si 
I' vous  relnsez  de  subir  son  jngi'nient,  il  le  rendra  n)algre 
MOUS,  vu  |)rinri|)a|r'ment  qu'il  s'agit  d'Iiéicsie.  Je  prétends 
«aussi  (Mnpécher  (jne  vous  n'excitiez  du  scandale  dans 
•  l'I'^glise,  surtout  confie  le  Kii  el  le  rovaunie  de  France,  et 
"  c'est  à  ces  nuitils  cpu'  je  nous  donne  des  gardes,  pour  la 
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"défense  de  la  foi  et  rintérêt  de  l'Église,  non  pour  vous 
«  laire  insulte  ni  à  aucun  autre.  »  Bonilace  ne  répondit  pas. 
Jl  paraît  qu'aux  gestes  furieux  de  Sciarra  il  n'opposa  qut- 
ces  mots  :  Eccoti  il  capo,  eccod  il  colin.  Chaque  fois  (ju'on  lui 
proposa  de  renoncer  à  la  jiapauté,  il  déclara  obstinément 
qu'il  aimait  mieux  perdre  la  vie.  Sciarra  voulait  le  tuer; 
Nogaret  l'en  empêcha;  seulement,  pour  intimider  le  vieil- 
lard ,  il  parlait  de  temps  en  temps  de  le  faire  amener  gar- 
rotté à  Lyon.  Boniface  dit  qu'il  était  heureux  d'être  con- 
damné et  déposé  parles  pa tarins.  Il  faisait  sans  doute,  par 
ce  mot,  allusion  aux  ancêtres  de  Nogaret.  Peut-être  cejjen- 
dant  désignait-il  par  là  l'Eglise  de  France.  Boniface,  en 
effet,  avait  coutume  de  dire  que  l'Eglise  gallicane  n'était  Duiuij.Pieuvts, 
composée  que  de  patarins.  ''  "'"  "'^- 'î^'- 

Pendant  que  cette  scène  étrange  se  passait,  le  manoir  pa- 
pal ainsi  que  les  maisons  de  Pierre  Gaetani  et  des  cardi- 
naux amis  du  pape  étaient  livrés  au  pillage.  Le  trésor  pon-      Dupuy.Freuvis. 
(ifical,  qui  était  très-considérable,  surtout  depuis  le  jubilé    'l/^la^f^","  3^/^'" 
de  l'an  1 3oo,  les  reliquaires,  tous  les  objets  précieux  furent    "  '  'S,  21,. 
la  proie  des  Colonnes  et  de  leurs  ])artisans;  les  cartulaires  et      iiout,-iii<,p.i ,-. 
registres  de  la  chancellerie  apostolicrue  furent  dispersés,  les    """"  ' 
Vins  du  cellier  turent  l)us  ou  enlevés.  Simon  derard,  «  mar-    p.  3ii,  .7^. 
«  chand  du  pape,  »  eut  peine  à  s'échapper  la  vie  sauve.  Tout      iinii('(i.sc|m>i 
cela  se  faisait  sous  les  yeux  de  Boniface  et  malgré  les  efforts 
de  Nogaret.  Celui-ci  jouait  très-habilement  son  rôle  d'homme 
de  loi  impassible.  Il  voyait  avec  inquiétude  ce  qui  se  passait. 
Le  pillage  du  palais  et  du  trésor  pontifical  avait  été  le  prin- 
cipal mobile  des  condottiers  italiens;  ce  pillage  accompli,  il 
était  bien  à  craindre  que  pour  eux  l'expédition  ne  fût  termi- 
née. Nogaret  inclinait  dans  le  sens  d'une  modération  relative. 
Grâce  à  lui,  François  Gaetani,  neveu  du  pape  et  l'un  des 
plus  compromis  dans  les  actes  du  gouvernement  de  Boni- 
face,  put  sortir  d'Anagni  et  gagner  une  place  voisine,  011 
Nogaret  défendit  de  le  forcer.  Ceux  des  cardinaux  qui  vou-      i)..pi.y, l'i.uu-. 
lurent  demeurer  neutres  dans  le  conflit  furent  libres  de  sp    ''  '"  " 
retirer  à  Pérouse. 

Jamais,  sans  contredit,  la  majesté  jDapale  ne  souflril  une 
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plus  cruelle  atteinte.  Quoi  qu'on  en  ail  écrit  cependant,  il 
n'y  eut  pas,  de  la  part  de  Nogaret,  d'injures  proprement 
dites;  de  la  part  de  Sciarra,  il  n'y  eut  pas  de  \oies  de  fail. 
\illani  parle  d'outrages  adressés  au  pape  par  Nogaret  (/" 
sclicrni).  Benoît  XI,  témoin  oculaire  :  Manus  in  eiim  injeccruitt 
impias ,  prntervas  crcxcrunl  ccrvices ,  ne  hlasplicmiarnin  voces  fii- 
ncstas  ujnomimose  jactanmt.  La  situation  était  outrageuse  au 
|)i'ciuiei"  chei";  mais  il  n'est  nullement  conforme  cà  la  froide 
attitude  judiciaire  queJNogarel,  Plaisian,  Du  Bois  gardèrent 
tnivers  la  papauté,  de  supposer  que  l'envoyé  du  roi  se  soil 
laissé  aller  à  des  paroles  qui  eussent  aflaihli  sa  jiosition 
d'huissier  portant  un  exploit  ou  de  commissaire  remplissant 
un  mandat  d'arrestation.  Lue  tradition  fort  acceptée  veut 
que  Sciarra  ait  frappé  Boniface  de  son  gantelet.  Un  tel 
acte  n'est  pas  en  dehors  du  caractère  d'un  bandit  comme 
Sciarra;  toutefois,  cette  circonstance  manque  dans  les  récits 
les  plus  sincères,  en  particulier  dans  celui  de  Villani,  (pii. 
par  ses  relations  avec  les  Peruzzi,  put  être  si  bien  informe. 
Dans  ses  Apologies,  Nogaret  se  fait,  à  diverses  reprises, 
un  mérite  d'avoir,  non  sans  peine,  sauvé  la  vie  à  Boni- 
face  et  de  l'avoir  gardé  des  mauvais  traitements.  Nous  ne 
nions  pas  que  la  brutalité  de  Sciarra  n'ait  été  capable  des 
derniers  excès  et  ne  tes  ait  tentés;  nous  disons  seulement 
que  rien  n'indique  qu'aucun  sévice  ail  eu  lieu  en  réalité. 
Le  moine  de  Saiiit-Denys  |)araît  assez  près  de  la  Mrile,  et 
en  tout  cas  iJ  s'écarte  peu  de  la  relation  de  Nogarel,  quand 
il  veut  qiu'  ce  dernier  ait  défendu  le  pape  contre  les  vio- 
lences de  Sciarra.  Leite  version  lut  généralement  accréditée, 
et  devint  prescpie  ollicielle  en  l'rance.  Il  faut  sûrement  ran- 
ger pai'ini  les  fables  les  ontrages  cpi'on  aurait  lail  subirait 
pape  dans  les  riu-s  d  Aiiagni.  Dante  pai'ait  a\oir  ele  jilu.s 
|)oe|e  (pi'liistorien  (piaiid ,  piulanl  (\v<<  dérisions,  du  vinaigre 

et  Au  fiel  ddilt  lu!  al)rr'll\e  le  ponlile.  il  (•(>l)q)are  Pllilip|)e 
le    l'.el  à    l'ilale   : 
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\  eggiolo  un' «nltra  voila  csser  dcriso; 
Veggio  riiinovellar  l'accto  e  il  fêle , 
E  tra  vivi  ladroni  essor  anciso. 

Veggio  il  niiovo  Pilato  si  cnidele 
Che  ciô  nol  sazia ,  ma  senza  decrelt> 
Porta  ncl  Tempio  le  cupide  vêle. 

§  3.  Autant  la  suite  des  faits  qui  s'accomplirent  dans  la 
journée  du  samedi  7  septembre  i3o3  est  claire  et  satisfai- 
.sante,  autant  ce  qui  se  passa  les  jours  suivants  est  obscur  et 
inexpliqué.  Le  dimanche  8  septembre,  les  envahisseurs  du 
château  de  Boniface  paraissent  être  restés  oisifs.  Pourquoi 
ce  moment  de  repos.^  Pourquoi  Nogaret,  dont  le  plan  s'est 
développé  jusqu'ici  avec  une  sorte  de  rigueur  juridique, 
s'arrète-t-il  tout  à  coup?  Sans  doute,  Nogaret  ne  trouva  pas 
chez  ses  associés  la  ferme  suite  d'idées  qu'il  portait  lui-même 
en  son  dessein.  On  ne  j)eut  le  disculper  cependant  d'un  peu 
d'imprévoyance.  Son  projet  d'un  coup  de  force  à  exécuter 
au  cœur  de  l'Italie  sans  un  seul  homme  d'armes  français, 
avec  l'unicpie  secours  des  discordes  italiennes,  eût  été  bien 
conçu ,  si,  le  coup  une  fois  frappé,  il  n'avait  eu  qu'à  se  déro- 
ber; mais  sa  retraite  avec  un  pape  prisonnier  jusqu'à  Lyon, 
au  milieu  de  populations  qui ,  une  fois  forgueil  de  Boniface 
humilié,  n'avaient  plus  d'intérêt  à  seconder  son  vainqueur, 
et  que  d'ailleurs  leur  patriotisme  italien  et  leurs  instincts 
catholiques  devaient  indisposer  contre  un  étranger  sacri- 
lège, une  telle  conception,  dis-je,  était  pleine  d'impossibi- 
lités. Si  l'on  avait  pu  appuyer  cette  hardie  tentative  sur  l'ex- 
pédition qu'avait  faite  Charles  de  Valois  en  Italie  deux  ans 
auparavant,  à  la  bonne  heure;  mais  cette  expédition  avait 
été  dans  un  sens  contraire,  elle  avait  été  en  faveur  du  pape 
et  des  Guelfes  contre  les  Gibelins.  Charles  de  Valois  resta 
toujours  au  fond  un  secret  partisan  de  la  papauté  et  com- 
battit énergiquement  finlluence  que  les  légistes  gallicans 
exerçaient  sur  l'esprit  de  son  frère.  De  la  sorte,  les  tentatives 
d'intenention  française  en  Italie  dans  les  j)remières  années 
du  xiv*^  siècle  furent,  comme  toutes  celles  qui  devaient  se 
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produire  plus  tard  et  jusqu'à  nos  jours,  pleines  de  décousu 
et  de  contradictions.  Nogaret  échoua  par  suite  de  la  légè- 
reté, sinon  de  la  perfidie  de  ses  alliés.  Toutes  ces  étourderies 
italiennes,  ces  jalousies  de  barons  campagnards  et  de  com- 
munes, ces  vengeances  sans  autre  but  que  la  satisfaction 
d'une  haine  personnelle,  ces  débordements  de  passion  sans 
i"èglesupéri(Mire  firent  avorter  son  plan.  Sa  jietite  bande,  toute 
composée  d'Italiens  (^ciim  de  rc(jno  Fratuiœ  mecumpanrns  adliibe- 
ihiinty.Vvewo-,.    rein) ,  et  dont  il  n'était  pas  bien  maître,  fondit  entre  ses  mains. 

'''"'"    '  Pendant  la  journée  du  dimanche,  Nogaret  ne  bougea  pas 

du  château  pontifical.  Il  assure  qu'il  fut  occupé  fout  ce 
temps  avec  Rainaido  da  Supino  à  garder  le  pape,  ainsi  que 
les  (iaetani,  ses  neveux,  et  à  les  présener  des  mauvais  trai- 
tements, lâche  difficile  à  laquelle  il  ne  put  réussir  qu'en  y 
engageant  quelques  Anagniotes  et  des  étrangers.  Il  voulait 
D.i|.uy.i'i cuves,    aussi,  dït-il,  sauver  ce  qui  restait  du  trésor  de  l'Eglise.  Ce 

p!  3^1,  il"' '32.33!    qu'il  va  de  certain,  c'est  qu'il  vit  le  pape  ce  jour-là.  S  il  fallait 
l'en  croire,  Bonilace  aurait  reconnu  avec  une  sorte  de  gra- 
titude les  eflbrls  qu'il  avait  faits  pour  arrêter  le  pillage  des 
meubles  et  du  trésor.  Nogaret  s'attribue  aussi  le  mérite 
i)u|.uy.Preuv.-5,    d'avoir  relâclié  Pierre  Gaetani  et  son  fils  Conlicelli,  qu'on 

ii.   11,  n  29.         avait  laits  j^risonniers  dans  le  premier  moment.  Assurément, 

i..3i  1,31 2. 1,-33!  les  A])ologies  de  Nogaret  portent  à  chaque  ligne  la  trace 
d'une  attention  systématicjue  à  créer,  autour  du  fait  principal 
et  infléniable,  des  circonstances  atténuantes;  nous  croyons 
néanmoins  rpi  il  montra  dans  le  manoir  papal  une  ceilaine 
circonspection.  Peut-être  l'impossibilité  de  laire  qucicpie 
chose  de  suivi  avec  un  fou  comme  Sciarra  le  frappa-t-elle,  et 
dès  le  rlimanclie  chercha-l-il  à  .sortir  le  moins  mal  ])ossible 
di'  ICnln-prise  téméraire  oii  il  s'était  engage'. 

On  assure  fpie  le  |)ape  ne  ])ril  durant  tout  ce  temps  au- 
cune n()iurilni(\  Si  cela  est  vrai,  ce  ne  lut  pas  sans  douli' 
par  suite  dnn  relus  de  siîs  gardiens;  ce  lut  par  sa  jiropre 
volonté,  soit  (|ii'il  craignît  (fèlre  empoisoiuK',  soit  que  la 
i-ag*' le  dévorât.  Nogaret  pn'lend  f(n'il  lui  lil  servir  ses  re|)as, 
D'ipiiy.Prciivi's.    en  |)reii;nil  loiiles  les  precaulions  possibles  ('(Milre  un  eni- 
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Le  lundi  9  septembre,  ce  qui  s'esl  passé  mille  fois  dans 
l'histoire  des  révolutions  ilaliennes  arriva.  Il  y  eut  un  revi- 
rement subit.  Les  habitants  d'Anagni,  après  s'être  donné  le 
plaisir  de  trahir  Boniface,  se  donnèrent  le  plaisir  de  trahir 
ceux  qu.'ils  avaient  d'abord  accueillis  contre  Boniface.  A  la 
voix  du  cardinal  Fieschi,  ils  sont  pris  d'un  soudain  repentir. 
Dès  le  matin,  renforcés  par  les  habitants  des  villages  voisins, 
ils  s'arment  en  masse  au  cri  de  :  «  Viv£  le  pape!  meurent 
«<les  traîtres!»  Us  se  portent  en  même  temps,  au  nombre 
de  dix  mille,  vers  le  château  pour  réclamer  le  pontife.  On 
parlementa  quelque  temps.  Les  conjurés  soutenaient  qu'ils 
étaient  chargés  par  l'Eglise  universelle  de  garder  Bonilace. 
Les  Anagniotes  répondaient  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'eux 
pour  cela  :  «  INous  saurons  bien  tout  seuls,  disaient-ils,  pro- 
«  téger  la  personne  du  pape;  cela  nous  regarde.  »  La  lutte 
s'ensatrea  et  fut  assez  vive.  La  bande  de  Sciarra  et  de  Rai- 
naldo  perdit  beaucoup  d'hommes;  accablée  par  le  nombre, 
elle  fut  obligée  de  sortir  du  château  et  de  la  ville.  Rainaldo 
et  son  fils  furent  un  moment  pris,  puis  délivrés.  Lne  partie 
du  trésor  papal  fut  retrouvée;  la  bannière  des  lis,  qui  avait 
été  arborée  sur  le  palais  pontifical,  fut  traînée  dans  la  boue. 
Nogaret,  blessé,  abandonna  précipitamment  la  place.  Il  était 
temps;  au  moment  où  il  franchissait  la  porte,  des  forces 
nouvelles  arrivaient  au  pape  et  allaient  rendre  irrévocable 
la  défaite  du  parti  français. 

Un  des  vices  essentiels  du  complot  de  Nogaret  et  de 
Sciarra  était  qu'on  n'avait  pas  pu  y  engager  les  Romains. 
Les  Gibelins  de  Rome,  à  qui  l'on  en  fit  la  confidence  aux 
mois  de  juillet  et  d'août,  ne  crurent  pas  au  succès,  ou  crai- 
gnirent la  prépondérance  qui  en  résulterait  pour  les  Fran- 
çais. Quand  on  apj^rit  à  Rome  (sans  doute  dans  la  matinée 
du  dimanche)  l'attentat  commis  à  Anagni,  l'émotion  lut 
grande.  Les  divisions  de  parti  furent  un  moment  oubliées; 
la  haine  contre  les  Français  se  réveilla.  On  expédia  au  pape 
quatre  cents  cavaliers  romains,  conduits  j)ar  Matthieu  (car- 
dinal) et  par  Jacques  des  Lrsins.  Cette  troupe  arriva  au 
moment  où  Nogaret  sortait  d'Anagni.  Elle  fit  mine  de  l'at- 
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laquer;  Nogaret  alla  se  réfugier  avec  son  ami  Rainaklo  der- 
lière  les  murs  de  Ferentino,  qui  n'est  qu'à  une  lieure 
d'Anagni. 

Dès  que  les  gens  du  parti  Irançais  eurent  pris  la  iuilc,  le 
pape  sortit  du  palais  et  vint  sur  la  place  publique.  Là  il  se 
laissa,  dit-on,  aller  à  un  mouvement  d'effusion  populaire  f[ui 
n'était  guère  dans  sa  nature.  La  loule  s'approcha,  il  causa 
avec  elle,  demanda  "à  manger,  donna  des  bénédictions  et,  à 
ce  que  l'on  assura  plus  tard,  des  absolutions".  S'il  en  donna, 
ce  fut  sans  doute  aux  gens  de  la  ville  seulement.  Bonilace 
était  délivré,  mais  à  demi  mort.  L'orgueil  était  si  bien  le 
fond  de  son  àme  que,  cet  orgueil  une  fois  abattu,  l'altier 
Gaelani  n'avait  ])lus  de  raison  de  vivre.  11  ne  convenait  pas 
à  un  homme  d'un  tel  caractère  d'être  victime  ou  martyr.  On 
prétend  qu'un  moment  il  admit  la  possibilité  de  se  réconci- 
lier avec  le  roi,  et  cpi'il  offrit  de  s'en  rapporter  au  jugement 
du  cardinal  -\Latthieu  llossi  touchant  le  dilTérend  qui  déchi- 
rait la  chrétienté.  Cela  est  bien  peu  vraisembable;  ce  (pii 
l'est  moins  encore,  c'est  le  récit  inventé  plus  tard  pour  la 
Dupu). Preuves,  défense  de  ceux  qui  s'étaient  compromis,  et  selon  lequel  il 
n!  3*13^,  nAs.^—  aW'Ti'  pardonné  à  ses  ennemis,  aux  cardinaux  Richard  de 
Tosti.i. ii.p.  19/4.  Sienne  et  Napoléon  des  Ursins,  ainsi  qu'à  Nogarel  et  à  llai- 
naldo  da  Supino,  à  tous  ceux  enfin  qui  avaient  volé  le  tré- 
sor de  fLghse.  S'il  le  fit,  ce  fut  sûrement  par  dégoût  de  la 
vie  plutôt  qiu^  par  mansuétude  évangélique.  Le  ressort  de 
l'àme  était  brisé  che?.  lui;  il  n'était  ])as  capable  de  survivre 
à  l'affront  (ju'il  avait  l'eçii  à  la  lace  de  l'univers. 

Les  Anagniotes  auraient  voulu  garder  chez  eux  Bonilace; 
mais,  après  la  trahi.son  dont  ils  .s'étaient  rendus  cou])a])les, 
le  pape  ne  pouvait  plus  avoir  en  eux  aucune  coufianc<'.  Mal- 
gré h'urs  supplications,  il  partit  |)Our  l«ome,  esrorlf'  par  les 
cavaliers  romains  quic'taicnl  xcnusachever.sa  délivrance.  Lr 
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sacré  collège  se  reformait.  Plusieurs  des  cardinaux  traîtres 
ou  fugitifs  étaient  venus  rejoindre  Boniface.  Napoléon  des 
Ursins,  en  particulier,  ne  le  cpdttait  pas.  Il  vint  de  la  sorte 
à  Saint-Pierre,  où  il  prétendait,  dit-on,  assembler  un  con- 
cile pour  se  venger  du  roi  de  France.  En  réalité,  il  n'avait 
fait  que  changer  de  prison.  Les  Orsini  le  tenaient  en  charte 
privée;  ils  essayaient  en  vain  de  le  réconcilier  avec  les  Co- 
lonnes; Napoléon  des  Ursins  interceptait  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  Charles  II,  roi  de  Naj^les;  l'anarchie  était  au 
comble.  L'amas  d'intrigues  que  le  vieux  pontife  avait  formé 
autour  de  lui  l'étoulfait.  La  rage  était,  d'ailleurs,  ti'op  forte 
dans  cette  âme  passionnée;  elle  le  tua.  Ses  domestiques 
le  trouvaient  toujours  sombre;  il  avait  des  moments  d'alié- 
nation mentale,  où  il  ne  parlait  que  de  malédictions  et 
d'anathèmes  contre  Philippe  et  ses  ministres.  11  paraît  qu'on 
le  voyait  seul  dans  sa  chambre  se  ronger  les  mains,  se  frap- 
per la  tête.  Comme  son  âme  était  cependant  grande  et  forte, 
il  retrouva,  ce  semble,  le  calme  à  ses  derniers  moments. 
Il  mourut  le  1 1  octobre,  h  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  el 
avec  lui  finit  la  grande  tentative,  qui  avait  à  moitié  réussi 
au  xii"  et  au  xiif  siècle,  de  faire  de  la  pajaauté  le  centre 
politique  de  l'Europe.  La  papauté  va  maintenant  expier  par 
un  abaissement  de  plus  d'un  siècle  l'exorbitante  ambition 
qu'elle  avait  conçue  et  en  partie  réalisée  grâce  à  une  mer- 
veilleuse tradition  de  volonté  et  de  génie. 

Nogaret  passa  le  temps,  depuis  le  9  septembre,  jour  de 
son  expulsion  d'Anagni,  jusqu'au  11  octobre,  jour  de  la 
mort  de  Boniface,  à  Ferentino,  auprès  de  Bainaldo.  Sciarra 
était  aussi,  au  moins  par  moments,  avec  eux.  Le  projet  avait 
échoué,  et  certainement  la  situation  des  conjurés  eût  été 
fort  critique,  si  la  vie  de  Boniface  se  lût  prolongée.  Ce 
n'est  pas  impunément  que  Nogaret  fût  resté  chargé  de  la 
responsabilité  d'avoir,  sans  ordre  bien  précis,  comjoromis 
la  couronne  de  France  dans  un  complot  de  malfaiteurs.  La 
mort  du  pape  vint  changer  sa  défaite  en  victoire.  Ce  qu'il 
y  a  d'extraordinaire,  en  effet,  dans  l'épisode  d'Anagni,  ce 
n'est  nullement  que  le  pape  ait  été  surpris  par  Pvainaldo  et 
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Xogarel;  c'est  que  cette  surprise  ait  amené  des  résultats  du- 
rables, c'est  que  la  papauté,  loin  de  prendre  sa  revanche, 
ail  été  abattue  sous  ce  coup,  c'est  qu'au  prix  de  salislactions 
illusoires  obtenues  sur  des  subalternes,  elle  ail  lait  amende 
honorable  au  roi  sacrilège,  et  reconnu  qu'en  emprisonnant 
le  pape  et  en  amenant  sa  mort,  ledit  roi  avait  eu  d'excel- 
lentes intentions  et  agi  pour  le  plus  grand  bien  do  l'Église, 
delà  ne  s'est  vu  qu'une  seule  lois,  et  c'est  par  là  que  la  vic- 
toire de  Philippe  le  Bel  sur  la  papauté  a  été  dans  l'histoire 
un  fait  absolument  isolé. 

Pendant  le  court  intervalle  qui  s'écoula  entre  la  mort  de 
Bonilacc  (i  i  octobre)  et  l'élection  de  son  successeur  (22  oc- 
tobre), Nogaret  reste  à  Ferentino.  Son  altitude  n'était  nul- 
lement celle  d'un  vaincu.  Le  17  octobre',  nous  le  trouvons 
logé  chez  Rainaldo,  traité  en  ami,  bien  reçu  par  la  com- 
mune [pnst  ejus  exiliun  de  Aiuujnia ,  ipsiun  apud  Fcrcnliiuim, 
(iim  communi  civilatis  ipsius,  rccepimus  cl  cum  fovimus).  Ce 
jour-là,  il  donne  à  Rainaldo  un  acte  notarié  pour  le  rassu- 
rer sur  les  suites  de  l'échaullourée.  H  lui  promet  au  nom 
du  roi  tous  les  secours  d'hommes  et  d'argent  nécessaires 
pour  le  venger  des  lialiitauls  d'Anagni  et  des  parents  de 
Boniface,  ainsi  que  le  dédoinmagemcnl  entier  de  ce  (ju'il  a 
soullért  et  de  ce  qu'il  soullrira  dans  la  suite  ])our  la  même 
cause.  Nogaret  est  qualilié  dans  cet  acte  cxccllentissiini  rcfjis 
Franciœ  miles  et  nuntins  specialis;  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait 
"en  faveur  de  la  foi  orlliodoxe.  ^  La  conduite  des  Ana- 
gnioles  dans  la  journée  du  lundi  (j  septembre  est  qualifiée 
Dupiiy, i'i..uvc.,    de  trahison.  Ils  seront  punis.  Après  avoir  commencé  par 

—  liliiiêt'*'.  3oc    promettre  aide  et  conseil  à  Guillaume,  et  tenu  un  moment 

—  Tosii.  I.  Il  j(.ur  parole,  n'ont-ils  pas  essayé  de  lui  faire  sul)ii'  une  mort 
fiuelle?  i\'ont-ils  pas  traîné  ])ar  les  rues  d'Anagni  le  dia- 
|jcau  et  les  armes  [vexillttm  ac  iiisujum)  du  roi  de  l"'raiu"e;' 

L'élection  du  pieux  et  doux  Boccasini  (Benoît  XI),  qui 
f'ul  lieu  le  22  octobre,  à  Pérouse,  sfinhla  doiuicr  une  entière 
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satisfaction  à  Nogaret.  A  l'altier  Gaetani  succédait  l'humble 
fils  d'un  notaire  de  Trévise,  préparé  par  sa  piété,  ses  habi- 
tudes monacales  et  la  modestie  de  son  origine  à  toutes  les 
concessions,  à  toutes  les  amnisties,  à  ces  pieux  malentendus 
dont  se  compose  l'histoire  de  fEglise,  et  dont  tout  l'artifice 
consiste  à  donner  raison  au  plus  lort  «pour  éviter  le  scan- 
«  dale.  11  C'est  alors  qu'on  vil  la  grandeur  de  la  victoire  rem- 
portée par  Philippe.  Il  avait  par  le  prestige  de  sa  force 
tellement  dompté  la  papauté,  que  la  complaisance  dont  on 
pouvait  être  capable  envers  lui  devenait  le  titre  principal 
pour  être  élu  pape.  Boccasini  avait  été  témoin  oculaire  de 
la  scène  d'Anagni,  et  pourtant  il  ne  perd  jias  un  jour  pour 
traiter  avec  Philippe.  Un  nouvel  envoyé  royal,  Pierre  de 
Péred,  prieur  de  Chiesa,  était  arrivé  en  Italie  le  6  octobre, 
cinq  jours  avant  la  mort  de  Boniface,  ayant  pour  mission 
de  soulever  les  Italiens  contre  ce  pape.  Benoît  XI,  à  peine 
nommé,  le  reçut.  Péred  ne  recula  pas  sur  un  seul  point;  il 
s'étendit  en  lamentations  sur  les  plaies  faites  à  l'Eglise  par 
Boniface;  il  insista  sur  la  nécessité  de  convoquer  un  concile 
à  Lyon  ou  en  tout  autre  lieu  non  suspect  ni  incommode 
aux  Français,  afin  de  réparer  les  maux  causés  par  le  défunt 
antipape.  Benoît  XI  était  si  frappé  de  terreur  qu'il  promit 
tout  ce  qu'on  voulut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  ce  bon  pape  put  triompher  de  ses  légitimes  ré- 
pugnances jusqu'à  entrer  en  relation  non-seulement  avec 
Péred,  mais  avec  finsolent  envahisseur  du  palais  d'Anagni, 
avec  celui  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux  quelques  jours  aupa- 
ravant accomplir  sur  la  personne  de  son  prédécesseur  un 
monstrueux  attentat. 

Loin  de  mollir,  en  effet,  la  conduite  de  Nogaret  conti- 
nuait d'être  le  comble  de  l'audace.  Il  déclarait  hautement 
de  Ferentino  que  la  mort  de  Boniface  n'avait  pas  interrompu 
les  poursuites  qu'il  était  chargé  d'intenter  contre  lui.  Les 
crimes  d'hérésie,  de  simonie,  de  sodomie  pouvaient  se 
poursuivre  contre  les  morts.  Les  fauteurs  de  I3oniface,  ses 
héritiers  étaient  des  cou^jablcs  vivants  qui  ne  pouvaient 
rester  impunis.  Son  zèle  pour  les  intérêts  du  roi  l'obligeait 
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d'ailleurs  à  tirer  une  éclatante  vengeance  de  la  trahison  des 
habitants  d'Anagni.  \  oilà  ce  que  Nogaret  répétait  haute- 
ment. Dès  qu'il  apprit  l'élection  du  nouveau  pape,  il  eut 
l'imjDudence  de  s'approcher  de  Rome  en  avouant  le  dessein 
de  venir  continuer  ses  poursuites  contre  la  mémoire  de 
l'hérétique  défunt  et  contre  ses  fauteurs.  Benoît  XI  n'avait 
aucune  force  armée;  n'étant  en  rien  militaire,  il  sentait  sa 
faiblesse  en  ce  siècle  de  fer.  Il  n'osait  venir  à  Uome,  ville 
redoutable,  (jui  avait  rendu  la  vie  si  dure  à  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs;  il  restait  à  Pérouse,  et  ne  songeait  qu'à 
éteindre  l'incendie  allumé  par  Boniface.  L'effronterie  de 
Nogaret,  toujours  armé  des  pouvoirs  du  roi,  le  renij^lissait 
d'inquiétude.  Benoît  le  fit  prier  instamment  par  l'évêque 
de  Toulouse  de  ne  pas  passer  outre  sans  nouveau  comman- 
dement du  roi.  11  ajoutait  qu'il  était  décidé  à  faire  cesser  le 
scandale,  à  donner  satisfaction  au  roi  et  à  rétablir  l'union 
Vaissiic.  I.  IV,  entre  l'I'^glise  romaine  et  le  royaume.  11  demandait  à  Aogarel 
"'  de  retourner  le  plus  tôt  possible  en  France,  afin  d'engager 

le  roi  à  envoyer  une  ambassade  pour  traiter  de  la  paix  : 
Slatim  seii  injra  modicum  lempus,  Bcnediclo  ad  summum  poiilifi- 
iftliim  assumplo,  ad  instanliam  ipsius  dicli  Bcnedtcli ,  tn  parlihus 
Homanis  cxistcns,  vcid  cclcritcr  ad  domiiium  rajcui  pru  conscrva- 
fionc  pacis  cl  unitalis  Ecchsiœ  Romanœ  ac  domini  régis  et  recjni , 
ad  procurandum  eliam  ul  dominus  rcx  leçiatos  sca  luinlios  saos 
mitlcrel  ad  dirlum  domiiium  Jk'nedklum  pro  conservalione  pacis 
cl  uiiilalis  prœdidœ,  (juad  me  procurante  fccil  dominas  rcx  prœ- 
i>n|,u),i'i,iiv.-.  dictas.  Autant  le  récit  de  Nogaret  est  suspect,  quanti  il  s'agit 
de  faits  sur  lesquels  personne  ne  peut  le  démentir,  autant 
il  mérite  créance  pour  des  allégations  comme  celle-ci,  rela- 
tives à  des  faits  bien  connus  du  roi  et  de.s  personnages  en 
vue  desquels  il  écrit  ses  A|)ol()f;ie.s.  Ainsi  l'auteur  du  crime 
!<■  |)lus  elfroyable  qu'on  eût  jauiais  commis  envers  la  |)a- 
|»aul<'  devenait  le  négocialinr  choisi  |)ar  la  papauté  clle- 
nifiiH'.  Voilà  cei'tes  qui  (hit  troubler  plus  proloiulniicnt 
dans  leur  tombe  les  Grégoire  et  les  Innocent  cpie  le  tiiinulle 
d'Aua^Mii  et  le  |iretendii  soulllel  de  Sciarra. 

loul  cela  se  passait  en  décembre  i.io3  et  janviei'  i.io/i. 
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Nogaret  chargé  cru  ne  mission  papale,  rej)aiiit  en  hcâte  j^our 
la  France,  et  joignit  le  roi  à  Béziers  vers  le  ]o  février  de 
l'an  1  3ol\. 

II. 

§  1 .  Nogaret ,  se  présentant  devant  Pliilipj^e  le  Bel  à 
Béziers,  jDut  se  vanter  de  lui  avoir  fait  remporter  une  diffi- 
cile victoire.  Le  plus  redoutable  adversaire  cjue  la  royauté 
française  eût  jamais  trouvé  sur  son  chemin  était  mort  de 
rage.  Nogaret  exposa  eu  j^lein  conseil  le  complet  changement 
qui  s'était  opéré  dans  les  dispositions  de  la  cour  de  Rome, 
insista  sur  les  bonnes  intentions  du  pape  Benoît  XI,  et  con- 
seilla d'envoyer  une  solennelle  ambassade  au  saint- siège 
avant  que  le  pape  eût,  selon  l'usage,  dépêché  en  France  le 
légat  jDorteur  de  la  bulle  d'intronisation'.  C'était  là  un  avis 
très-prudent;  il  y  avait  trois  mois  et  demi  que  Benoît  était 
proclamé;  si  l'on  avait  attendu  encore  et  que  le  légat  ne  fût 
pas  venu ,  celte  abstention  aurait  passé  j)Our  la  confir- 
mation de  tous  les  anathèmes  de  Boniface.  Le  roi  suivit  cet 
avis,  et  désigna  pour  faire  partie  de  l'ambassade  Bérard 
ou  Béraud,  seigneur  de  Mercœur  (Merco/nj,  Guillaume  de 
Plaisian  et  le  célèbre  canoniste  Pierre  de  Bellejjerche,  tous 
trois  amis  et  associés  intimes  de  Nogaret.  Ce  qui  prouve, 
du  reste,  que  la  conduite  de  ce  dernier  obtint  du  roi  une 
pleine  approbation,  c'est  que  nous  possédons  les  actes  ori- 
ginaux, datés  de  Béziers  vers  le  lo  février,  des  récompenses 
que  Phili2)pe  lui  accorda  pour  ses  services  passés.  Au  don 
de  trois  cents  livres  de  rente  qu'il  avait  fait  à  Nogaret  avant 
le  départ  pour  l'Italie,  le  roi  ajouta  cinq  cents  nouvelles 
livres  de  rente  sur  le  trésor  royal  de  Paris,  en  attendant  que 
ces  rentes  pussent  être  assignées  sur  des  terres.  A  la  même 
date,  nous  trouvons  une  faveur  royale  plus  singulière.  Le 
jour  des  Cendres  de  fan  i3o4  (i  i  février),  Philippe  le  Bel, 
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Dupuy,  Preuves, 
p.  2/19,  ii°6o;  3i4, 
11°  45.  —  Vaisstle, 
t.  IV,  p.  117. 

Histor.  (le  la  Fr. 

t.  XXI,  p.  443. 


Dupuy,  Hht. 
p.  25;  Pr.  p.  2o5, 
206  ,  249.  —  ISail- 
let,  p.  3oi. 

Notices  et  extr. 
t.  XX,  2°  partie, 
p.i52-i54.  — Du- 
puy, Pr.  p.  Cl 5. 


Méiiard,  Hist. 
de  Xismes,  t.  I, 
p.  4  3 1  ;  Preuves , 
p.  149. 


'  Il  semble  qu'on  pourrait  corriger 
ainsi  le  texte  de  Dupuy  :  Ex  qua  procu- 
rationc  dicti  GuilUelmi  sccata  est,  diclis 
nunliis  per  dominiini  re(jem  misais  incdinii- 
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libus ,  cum  dicio  duiiiino  sammo  poiitifice 
confirmutio  diciœ  pucis  cl  uniUilis  dcside- 
riilus  ejjeclas 
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se  trouvant  à  Béziers,  donne  aux  quatre  inséparables,  à 
Bérard  de  Mercœur,  à  Pierre  de  Belleperche,  à  Guillaume 
de  Nogaret  et  à  Guillaume  de  Plaisian,  qualifiés  milites  et 
nunlii  nostri,  plein  pouvoir  de  mettre  en  liberté  toute  per- 
sonne, laïque  ou  ecclésiastique,  détenue  en  prison  pour 
Notices  et  extr.    n'importc  quel   motif.   Il  est  regrettable  que  le  nom  de 
p.  ih'^-iu!^—   Nogaret  soit  mêlé  à  une  mesure  aussi  peu  légale.  Triste 
Hupuy,  p.  6i5.—    magistrat  que  celui  qui,  pour  récompense  de  ses  services 
politiques,  acceptait  le  droit  de  vendi'e  à  son  profil  la  liberté 
aux  prisonniers.  Il  est  vrai  que  les  prisons  de  finquisition 
du  Midi  recelaient  à  celte  époque  tant  d'innocentes  vic- 
times, que  le  privilège  exorbitant  conféré  à  Nogaret  et  à 
ses  compagnons  fut  sans  doute  pour  plusieurs  mallieureux 
une  réparation  et  un  bienfait. 

Dans  la  pièce  que  nous  venons  de  citer,  Nogaret  est  qua- 
lifié nunlias  sur  le  même  pied  que  les  trois  ambassadeurs. 
Après  beaucoup  d'Iiésitations,  en  effet,  Nogaret  finit  par 
être  attaclié  à  l'ambassade  qu'il  avait  conseillée.  Le  i4  fé- 
vrier (et  non  le  28,  comme  le  veut  Baillet,  ni  «mars,» 
Dupu) ,    Hisi.    comme  le  veut  Dupuy) ,  Mercœur,  Belleperche  et  Plaisian 
îj-i.  '— '  Baili^et!    sont  investis  par  lettres  patentes,  datées  de  Nîmes,  des  pou- 
P'^^''"7;'^'""'">     voirs  nécessaires  pour  recevoir  fmais  non  pas  pour  deman- 

I.  XCn   4i.  ,  1  •     I'    1        I       •  I  ^ 

derj ,  au  nom  du  roi,  1  absolution  des  censures  que  ce  prince 
pouvait  avoir  encourues.  La  lettre  qu'ils  devaienl  porter  au 
paj^e  (Dupuy,  Preuves,  p.  ao5,  20G)  peut  être  du  même 
temps.  Nogaret  ne  figure  pas  dans  cet  acte;  mais,  le  2  i  fé- 
vrier (et  non  le  26,  comme  le  veut  Dupuy),  les  trois  mêmes 
personnages,  auxquels  cette  fois  est  joint  Nogaret,  sont  char- 
gés par  nouvelles  lettres  patentes,  datées  de  Nîmes,  de  traiter 
delà  paix  avec  le  pape,  sous  la  réserve  des  franchises  et  bonnes 
coutumes  de  l'LgHse  gallicane.  Celle  adjonclion  du  sacrilège 
Nogaret  à  fambassade  exlraordinaire  qui  se  rendail  auprès 
du  saint-siège  pour  une  mission  d'un  caractère  conciliant 
serait  incroyable,  si  elle  ne  nous  était  garantie  non-seule- 
mont  par  Nogaret  lui-même',  mais  par  un  acte  officiel,  dont 

hisupcr  (et   non   et  semper),  aptid         ticlmiis ,  qui  iiiinlius  et-at  cum  vis,  cum 
ilomiiitim  summum  ponlijlccm  idem  Guil-         pnedictis  aliii  solemnibus  nunliis  prœscn- 
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nous  avons  l'original.  Il  faut  ajouter  que  Plaisian,  Belle- 
perche  et  Mercœur  n'étaient  guère  moins  compromis  que 
Nogaret  avec  la  cour  de  Rome. 

Un  an  après  le  voyage  clandestin  où  l'on  avait  vu  l'envoyé 
du  roi  de  France  marcher  de  compagnie  avec  les  pires  ban- 
dits de  la  chrétienté,  Guillaume  de  Nogaret  partit  donc  de 
nouveau  pour  l'Italie,  cette  fois  comme  membre  d'une  am- 
bassade solennelle,  avec  les  plus  graves  personnages  de 
l'Eglise  et  de  l'Université;  mais  l'insolent  diplomate  avait 
trop  présumé  de  son  audace  et  de  la  faiblesse  de  Benoît.  Ce 
dernier  commençait  à  sortir  de  l'espèce  de  stupeur  où  l'avait 
plongé  la  scène  d'Anagni.  Il  accueillit  l'ambassade,  et  refusa 
de  voir  Nogaret.  Si  le  pape  eût  consenti  à  négocier  avec  lui, 
c'était  la  preuve  qu'il  était  libre  de  toute  excommunication, 
le  pape  ne  pouvant  traiter  avec  un  excommunié.  Le  refus 
de  Benoît,  au  contraire,  plaçait  Nogaret  sous  le  coup  des 
plus  terribles  anathèmes,  et  l'obligeait  à  solliciter  l'absolu- 
tion pour  sa  campagne  de  i3o3.  Solliciter  l'absolution, 
c'était  s'avouer  coupable  ;  s'avouer  coupable ,  c'était  s'exposer 
aux  plus  graves  conséquences.  Il  fit  donc  prier  le  pape  de 
lui  donner  ce  qu'on  appelait  fabsolution  ad  cautclam,  c'est-à- 
dire  l'absolution  qu'on  demandait  pour  plus  de  sûreté  de 
conscience,  sous  réserve  de  jugement  ultérieur,  et  qui  n'im- 
pliquait pas  la  réalité  du  crime  dont  on  était  absous.  Benoît 

tialiter  laborassel ,  si  ipsi  domino  plaçais-  Comp.  Vaissète,   t.  1\  ,   p.   117;   Diocjr. 

set,  qui  forte  ignorans  ipsiiis  GaiUidmi  <ou/ou5.) ,  qui  a  introduit  clans  le  récit  de 

itinoccnliam ....  ipsiim  Guilliclmum  vila-  ces  négociations  et  de  ces  ambassades 

vit,  ncc  ad  cautclam  ahsolulioncm  peten-  plus  d'ordre   que  Diipuy,  sans   réussir 

tem  et  se  paraltim  defenderc .  .  . ,  ad  hoc  complètement    à    les    débrouiller,    ne 

admiiit  eumdcm,  propter  ca  quœ  ah  ali-  semble  pas  croire  que  Nogaret  fit  cette 

qnihus  sibijulso  surjfjcrcbantiir  contra  ip-  fois  le  voyage  d'Italie;  m:iis  cela  résulte 

sum  Guillielmum  (Uupuy,  Pr.  p.  2^9,  des  textes  que  nous  avons  cités,  et  c'est 

n"  60).  Et  ailleurs  :  Quum ,  poit  mortcm  ce  qu'a  bien  vu  Fleury.  Tosti  [Storia  di 

Bonifaiii,  de  romanis  partibusjussa  et  va-  Donif.  VIII,   t.  II,  p.   206)   accepte  le 

luntate  dom.  Benedicli  XI  ad  dom.  rcqem  système  de  Baillet,  et  l'améliore  en  ad- 

ipsum  venissem,  causa  procurandi  leqatos,  mettant  que  l'ambassade  ne  fut  nommée 

per  ipsum  dom.  regcni  inlcndcns  (?  missus  qu'après  le  retour  de  Nogaret  à  Rome 

sum)  ad  ipsum  dom.  Bcncdictum ,  pro  re-  (cf.  Uupuy,  Pr.  p.  2Z19,  n°  60).  Les  an- 

novandis  amiciliis  et  societaie  quœ  semper  ciens  critiques  voulaient  qu'elle  eût  été 

fuerant  et  erunt  inter  Bonianam  Ecclesiam  nommée  aussitôt  que    Pliilippe    apprit 

et  reijcs  Francoram  (Dupuy,  Pr.  p.  5o8).  lèleclion  de  Benoît  XI,  et  Dupuy  même 

Baillet  [Hisl.  dudemeslez,  p.3oi  et  suiv.  la  fait  partir  dès  lors;  ce  qui  ne  se  peut. 

3/1 . 
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refusa  encore.  Le  i  avril  i3o/i,  le  roi  fut  relevé  de  toutes 
les  censures  qu'il  pouvait  avoir  encourues,  et  il  fut  dit  qu'il 
Dupuy,  Hisi.  l'était  sans  qu'il  l'eût  demandé.  Une  bulle  du  1 3  mai  annula 
P-  -^•.^'"  P-  9-  toutes  sentences  do  Boniface  contre  le  roi,  son  royaume, 
Baiiict,  p.  3o9  et  ges  couseiliers  et  officiers,  et  rétablit  tous  les  Français  dans 
Pr"  p.  70!  7'"'-  l'état  où  ils  étaient  avant  la  lutte;  Guillaume  de  Nogaret  était 
Bouiarir,  p.  121.    e.xcepté.  Par  une  autre  bulle  du  même  jour,  le  pape  absout 

112.  —    FIciiry  .  1  ,  ,    .         .  ,  11  1 

I.  xc,  uv',1.—  tous  prélats,  ecciesiasliques,  barons,  noliies  et  autres  du 
I08.''—  ikrn^'i  royaume,  des  cxcomnuuiications  contre  eu\  prononcées, 
Gindoiiis,    dans    gxcepté  encore  Nop;aret,  dont  il  se  réserve  l'absolution.  Ceci 

Hislor.  de    la   Fr.       ,       .  1  p  t  t     1  •        1      tvt  .  •.     '     1 

i.xxi,  p.  7i'i.  était  lort  grave.  La  diplomatie  de  INogarel  avait  ectioue;  sa 

Dupiiy,    lli^t.  position  civile  restait  celle  de  l'excommunié,  ce  qui  équiva- 

208,'2O9.'-''Ba?i-  lait  là  être  hors  la  loi.  Sa  fortune  était  sans  solidité;  sa  vie  en 

lei,  p.  317, 3i8;  fianoer.  Pour  secouer  l'anatbème,  il  lui  faudra  sept  années 

Pr.  p.  '\k ,  30.  —  O  ,  Il  1  •  1  f 

Ficury,  lor.  rit.  dc  luttcs  ct  dc  sublilcs  procédures.  Nous  allons  le  voir  y  dé- 
ployer parfois  beaucoup  de  science  et  d'éloquence,  toujours 
une  rare  souplesse  et  des  ressources  d'esprit  infinies. 

Un  passage  d(>s  ])laidoiries  de  Nogaret  écrites  en  i3io 

ferait  supposer  que  l'ambassade  de  i3o4  requit  Benoît  XI 

de  continuer  par  lui-même  ou  par  le  concile  le  procès  contre 

Dnpuy.Prnnv.^,    Bouifacc  intciilé  eu  ]3o3;  mais  Nogaret  avait  alors  besoin 

f*  •^"''-  pour  sa  thèse  que  le  procès  d'Avignon  en  i3io  fût  la  suite 

de  celui  qu'il  avait  commencé  à  l'asseniblce  du  Louvre,  le 

1  2  mars  i  3o3  [ipsiim  conlinuando,  inillamcjuc  noviim  prorcssum 

ibi.i  r.f.  p.379.    super  lis  facicndo,  nec  novum  aliqii'ul proponcndo).  Il  se  peut  C[ue 

sur  ce  point  il  ail  présenté  les  faits  d'une  manière  ine\act(\ 

Nogaret  ne  s'attaqua  avec  une  sorte  de  fn-nesie  à  la  mémoire 

de  Boniface  que  fjuand  il  vit  qu'il  n'y  avait  pour  lui  ([u'une 

seule  ])lanclie  de  salut;  c'était  de  susciter  contre  la  papauté 

nu  procès  scandaleux,  cl  d(>  mettre  la  cour  de  Rome  dans 

une  siliialion  telle  (pn-llc  se  crût  heureuse  d(>  lui  accorder 

son  absolution  pour  prix  de  son  desisteiuenl. 

Diipuy,  p.  3.4,         Notrarel    devança,    jKir   ini    nromul    reioiir,    l'arrivée   en 

n' .46,  rt  p.  3i5,  O  ,,,.',        ,       '  '  1  i 

M- 17  l'rancc  des  bulles  (pu  ab.solvaieni  tout  le  inonde,  excepte 

ni,puy.Pm,v,s,  iiij    j^,j  position  devenait  fort  dill'icile  à  la  cour.  Il  avait  <\os 

p-  ■>'*•"    ''**•  .'  .      ,        ,    .         ,         •  I         •  .       I    •     1    ' 

•  Apii'i  <nin.  pn-  onuemis,  (pii   cliercliaieni  a  animer  le  roi  conlie  lui  ei  a 

afroi'  "'''"""'''    pré.senler  l'incideul  d'Anagni  sous  le  jour  le  plus  délavo- 
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rable.  Les  récits  qui  s'étaient  répandus  de  ce  fait  avaient 
excité,  même  en  France,  une  désapprol^ation  universelle. 
Charles  de  Valois  et  d'autres  princes  du  sang  étaient  irrités 
contre  les  légistes  c{ui  avaient  conseillé  de  pareilles  vio- 
lences. Le  clergé  n'attendait  qu'une  occasion  j)our  éclater  et 
murmurait  hautement.  Nogaret  remit  au  roi,  comme  à  son 
juge  naturel,  un  mémoire  justificatif,  et  demanda  qu'on 
voulût  bien  l'admettre  à  la  jireuve.  Mais  le  roi  s'arrêta;  le 
procès  impliquait,  en  effet,  l'hérésie  de  Boniface  et  l'illégi- 
timité de  son  titre  papal;  «enquête  qui,  bien  qu'incidente 
«dans  ma  cause,  appartient  plus  à  l'Eglise  qu'au  roi,  »  dit 
Nogaret.  Par  ce  tour  habile,  il  colorait  le  refus  que  Phi- 
lippe paraît  avoir  opposé  à  sa  requête.  S'il  avait  pu  tirer  du 
roi  comme  juge  temporel  un  arrêt  constatant  son  inno- 
cence, cela  lui  aurait  certainement  suffi.  Il  ne  réussit  pas  à 
obtenir  cette  sauvegarde.  Quand  on  songe  à  la  dureté  des 
temps,  au  caractère  de  Philippe  le  Bel  et  des  princes  du 
sang  à  cette  époque,  on  est  pourtant  surpris  de  fespèce  de 
loyauté  avec  laquelle  le  roi  soutint  son  agent.  C'est  mer- 
veille que  le  sacrifice  de  Nogaret  n'ait  pas  été  la  condition 
de  la  ^ni\  entre  le  jjape  et  le  roi,  que  ce  dernier  n'ait  pas 
désavoiré  son  chevalier  es  lois  comme  mairvais  conseiller, 
n'ait  pas  déclaré  qu'il  avait  agi  sans  autorisation ,  et  n'ait  pas 
rejeté  sur  lui  tous  les  torts.  Il  faut,  en  général,  louer  Phi- 
lippe de  la  fidélité  avec  laquelle  il  protégea  les  ministres  de 
sa  politique.  11  n'en  sacrifia  aucun  aux  jalousies  qu'allumait 
à  cette  époque  la  fortune  de  toirt  parvenu.  Les  rancunes 
qu'avait  excitées  Enguerrand  de  Marigni  ne  purent  se  sa- 
tisfaire qu'après  la  mort  du  roi. 

Nogaret  cependant  ne  cessait  d'agir  en  cour  de  Rome 
pour  obtenir  son  pardon,  ou ,  comme  il  disait,  pour  prouver 
son  innocence.  A  Rome,  plusieurs  fois,  à  Viterbe,  à  Pérouse, 
le  pape  fut  sollicité  en  sa  faveur  par  les  personnes  les  plus 
éminentes  de  l'Eglise,  dont  quelques-unes  parlaient  au 
nom  du  roi.  Tout  fut  inutile.  Le  refus  d'absolution  ne 
suffit  même  pas  ta  Benoit.  Il  regarda  comme  son  devoir  de 
poursuivre  tous  ceux  qui  avaient  fait  violence  à  la  jjersonne 
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de  son  prédécesseur  et  qui  avaient  volé  le  trésor  de  l'Église. 
Dès  le  7  décembre  i3o3,  il  avait  donné  commission  à  Ber- 
nard de  Rocard,  archidiacre  de  Saintes,  d'aller  à  Anacni 
et  aux  environs  sauver  ce  qu'il  pourrait  du  trésor  de  l'Eglise, 
lui  donnant  plein  pouvoir  de  faire  toutes  les  procédures  à 
cette  fin.  Quelques  semaines  après  avoir  absous  le  roi,  cause 
première  de  tout  le  mal,  il  entreprit  une  poursuite  cano- 
nique contre  ceux  qui  n'avaient  été  que  ses  instruments. 
Par  la  bulle  Flagitiosiim  scelus,  datée  de  Pérouse  et  publiée 
le  7  juin,  il  désigna  solennellement  à  la  vindicte  de  la  chré- 
tienté les  coupables  d'Anagni.  En  tète  de  «  ces  fils  de  perdi- 
«tion,  de  ces  premiers-nés  de  Satan,»  est  Nogaret;  puis 
viennent  Piainaldo  da  Supino,  son  fils,  son  frère,  Sciarra 
Colonna  et  douze  autres.  Le  pape  les  assigne  devant  son 
tribunal  avant  la  Saint-Pierre  (29  juin)  pour  y  entendre  ce 
qu'il  ordonnera.  La  rhétorique  pontificale  ne  se  refuse  au- 
cune de  ses  figures  habituelles  pour  exciter  l'horreur  contre 
«  le  crime  monstrueux,  la  monstruosité  criminelle  que  cer- 
«  tains  hommes  très -scélérats,  poussant  l'audace  aux  der- 
«  nières  limites,  ont  commis  contre  la  personne  de  iJoni- 
«  face  Mil,  de  bonne  mémoire.»  L'attentat  était  raconté  en 
un  style  où  se  mêlaient  l'imitation  de  la  Bible  et  celle  de 
Cicéron.  «  Voilà  ce  qui  s'est  fait  ouvertement,  publiquement, 
«  notoirement  et  devant  nos  yeux.  Lèse-majesté,  crime  d'Etat, 
«sacrilège,  violation  de  la  loi  Julia  De  vi  publicn,  de  la  loi 
aCornelia  sur  les  sicaires,  séquestration  de  personnes,  ra- 
l'pine,  vol,  félonie,  tous  les  crimes  à  la  fois!  Nous  en  res- 
«  tâmes  stupéfait!  Quel  homme,  si  cruel  qu'il  soit,  pourrait 
"ici  retenir  ses  larmes?  Quel  cœur  dur  ne  serait  attendri  .^ 
«  0  crime  au-dessus  de  toute  expiation!  0  forfait  inouï!  0 
"malheureuse  Anagni,  qui  as  soufiert  que  de  telles  choses 
«  s'accomplissent  dans  ton  sein  !  Que  la  rosée  et  la  pluie  ne 
u  tombent  jamais  sur  toi  !  qu'elles  tombent  sur  les  montagnes 
«qui  l'environnent;  mais  toi,  cprclles  pa.ssent  sur  la  colline 
u  maudile  sans  l'arroser!.  .  .  Ô  misérables  qui  n'avez  pas 
"  imité  Davifl,  lequel  refu.sa  d'étendre  la  main  sur  son  rival, 
«sur  son  ennemi,  bien  plus,  qui  fit  frapper  de  fépée  ceux 
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«qui  l'osèrent.  Nous  l'Imiterons,  nous,  en  ce  point,  parce 
«qu'il  est  écrit  :  Ne  touchez  pas  à  mes  Christs!  0  douleur 
«affreuse,  fait  lamentable,  pernicieux  exemple,  mal  inex- 
«  piable,  honte  sans  égale!  Eglise,  entonne  un  chant  de  deuil; 
«  que  des  larmes  arrosent  ton  visage;  que,  pour  aider  à  une 
«juste  vengeance,  tes  fds  viennent  de  loin,  tes  filles  se  lèvent 
«  à  tes  côtés.  1) 

La  situation  de  Nogaret  était  des  plus  critiques.  Le  pape 
Benoît  trompait  toutes  ses  espérances;  lepontilé  se  montrait 
peu  à  peu  derrière  le  moine  timide.  Nogaret  vit  qu'il  fallait 
empêcher  à  tout  prix  que  l'assignation  de  la  huile  Flcujltio- 
siini   scelus  n'eût  son   effet.  Il  refusa   de  comparaître;   le      Uupuy, Preuves, 
2  0  juin,  il  vint  se  mettre  sous  la  protection  du  roi.  La  pro-    ''  ''^''' 
cédure  cependant  suivait  son  cours  à  Pérouse;  la  condam-      Dupuy, Preuves, 
nation  était  inévitable,  quand  une  seconde  fois  la  mort  vint   p  -'"'^•^'^n  'i^; 
visiter  la  demeure  papale  à  point  nommé  pour  les  intérêts 
de  Nogaret.  Plus  tard,  nous  le  verrons  soutenir  que  ce  fut 
là  un  miracle.  A  l'en  croire,  la  sentence  était  prête,  les      Dupuy, Preuves. 
échafauds  étaient  dressés  et  ornés  de  tentures  en  drap  d'or, 
le  peuple  était  rassemblé  de  grand  matin  sur  la  place  de 
Pérouse  pour  assister  au  sermon  qui  précédait  l'acte  de  foi, 
quand  Dieu  frappa  le  pape  d'un  mal  subit,  pour  le  punir 
d'avoir  osé  défendre  l'hérétique  Boniface,  et  pour  l'empê- 
cher de  prononcer  une  sentence  injuste.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  Benoît  mourut  à  Pérouse,  le  7  juillet.  On  croit 
qu'il  fut  empoisonné,  et  les  soupçons  se  portèrent  sur  ceux 
qui  avaient  un  si  grand  intérêt  à  sa  mort,  nommément  sur 
Nogaret  et  sur  Sciarra  Colonna. 

Il  n'est  pas  probable  que  Nogaret  ait  été  directement  l'au- 
teur de  l'empoisonnement  de  Benoît.  Ce  qui  est  fâcheux, 
c'est  qu'en  nous  présentant  la  mort  du  pape  comme  un 
signe  évident  de  la  vengeance  divine,  il  ait  donné  un 
véritable  corps  aux  soupçons \  Cette  coïncidence,   notée 

'    PiOjdcr  lam  gravem  injustitiam  con-  Bcncdiclus,   lapso  termina  ad  quem  nos 

ira  nos  commissam,  Deus  et  Dontinus  quod  cilaveral per  edlctiim,  disposuisset proferre 

ex  eu  ojfenstis  facrit  per  miraculani  evi-  contra  nos  qaodam  mime  senlentiam .... 

denier  ostendil.  Qaum  enim  dictas  dominus  seroijue  prœcedenti  locum  ad  prœdicandum 
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par  Nogarcl  lui-même,  a  quelque  chose  de  surprenant;  il 
n'est  pas  ])on  de  lire  si  bien  dans  les  jugements  de  Dieu, 
quand  il  s'agit  de  la  mort  d'un  ennemi.  S'il  y  eut  un  crime, 
ce  crime  lut  l'ouvrage  de  Iiainaldo  ou  de  Sciarra,  qui  étaient 
perdus,  si  Benoît  passait  outre.  Depuis  quelque  temps,  le 
pape  se  défiait  d'un  empoisonnement,  et  faisait  faire  l'essai 
de  tous  ses  mets.  On  déjoua,  dit-on,  ses  précautions,  en 
liahillant  en  religieuse  un  jeune  garçon,  qui  se  ^^l'ésenta 
comme  tourière  des  sœurs  de  Sainte-Pétronille,  tenant  un 
bassin  d'argent  plein  de  belles  figues  qu'il  offrit  au  pape 
de  la  part  de  l'ab])esse,  sa  dévote.  Le  pape  les  reçut  sans 
défiance,  parce  qu'elles  venaient  d'nne  personne  renfermée, 
(Ml  mangea  beaucoup  et  mourut. 

§  2.  La  mort  de  Benoît  XI  sauva  Nogaret.  Malgré  sa 
douceur,  ce  pape  n'aurait  pu  éviter  de  prononcer  une  con- 
damnation sévère.  La  mort  du  pontife  accusateur  laissait 
au  contraire  l'accusé  dans  une  situation  juridique  favorable. 
11  était  simplement  assigné;  il  n'avait  pas  été  condamné,  ni 
même  entendu.  Pour  un  légiste  subtil,  il  y  avait  là  matière 
à  des  chicanes  sans  fin.  Nogarel  affecta  de  ne  rien  savoir 
de  la  procédure  de  Pérouse,  parce  qu'il  n'en  avait  ])as  reçu 
copie,  s'étonna  beaucoup  de  fignorance  de  Benoît,  (|u  il 
qualifia  do  crasse,  alla  trouver  olficiellement  le  roi  et  lui 
remit  un  nouveau  mémoire  justificatif  Le  roi  se  retrancha 
encore  derrière  une  exception  tirée  de  ce  qu'il  y  avait  une 
ijiipviN.Proiiv.,,  cause  intéressant  la  fol  mêlée  à  l'aflaire.  Nogaret,  malgré 
toutes  ses  habiletés,  était  rejeté  dans  le  for  ecclésiastique; 
il  vil  qu'il  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  une  absolution  rie 
fLgli.se.  [..a  vacance  du  saint-siége,  qui  s'étendit  de  la  moit 

iiiiini  plalvam  Pciusii  auU  hoijàùum  suiiin  (liilitm  siio  judicio,  sic  qitoil  cum  ii  dulu 

liamrt  cl  puniiis  unreis  iiiuiiirl  fecisset ,  cl  fcrcnda    seiilenlia     tonlni    nos    Umptiara 

popnlus  dicio  miiiir  suiiinio  diliiiiih  in  plu-  oporluit ,  iiv  iiifni  piimos  diespislmo'liini 

Icd  pradicla  conieniscl  iid  iiiidtciiJum  cjiu  cxpirutil ,  sictil  ri  pro  cusii  simili  lci\ilur 

sirmoiieni ,   ici  paulo  anle  honim  muliili-  Anaslusiiim  ptiptiin  stio  pcrcussissc  juduio. 

nani  hiijns,  Doiiiiniis ,  qui  polins  csl  snpra  (Uii|)uy,  Pr.  p.  3l/|.  l'our  le  fiiild  Aiin.s- 

priiiripes  erclrsiitslivos  cl    leriiponiles ,   cl  Insp,  voir  fnrliclc  l'icrrc  Du  Bois  dniis 

pu'iilforlius  cos  qui  pir  uliuni  piiniri  non  \llisl.    hltvr.    de    lu    France,    t.    XX\  I  , 

pnsstinl ,  pcrrusiil  d'cliim  dijnii'inm  Urne-  p.  r>'iG.) 
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de  Benoît  XI  (7  juillet  i3o4)  à  rélection  de  Clément  V 
(3  juin  i3o5),  semblait  lui  ollrir  une  belle  occasion  pour 
obtenir  ce  qu'il  désirait. 

Grâce  à  la  laveur  royale,  d'ailleurs,  jamais  anathcmes  ne 
furent  si  faciles  à  porter  que  ceux  que  l'attentat  d'Anagni 
avait  attirés  sur  Nogaret.  Les  récompenses  du  roi  venaient 
en  (oulo  à  l'excommunié.  Nous  avons  vu  que  les  trois  cents 
et  les  cinq  cents  livres  de  rente,  dont  le  roi  lui  fit  don  en 
mars  i3o3  et  février  i3o4,  étaient  à  prendre  sur  le  trésor 
de   Paris  en   attendant  qu'elles  fussent  assignées  sur  des 
terres  du  domaine  royal.  Le  roi  exécuta  la  conversion  de  la       Très,  des  d,. 
première  rente  j)av  une  charte  datée  de  Paris,  juillet  1  3o4.    _  jfénar'd',  hLi! 
11  assigna  ces  trois  cents  livres  sur  les  villages  et  territoires   '^<^  ^I',^™*^^-  '•  '■ 
de  Massul argues  (à  une  lieuc  ou  une  lieue  et  demie  de   p.  i5oeti6o. — 
Lunel)  et  de  Saint-Julien,  au  diocèse  de  TNîmes,  et  sur  la   p"''f^','"'552(cor: 
portion  qu'il  avait  dans  la  terre  des  Porls  [de  PorUi  ou  de   rigé  parAWnard). 

»■>  j        \  •         ■  r  1  i  •  AI.  A  —      Diipuv  ,     Pr. 

Portubiis),  située  entre  Lunel  et  Aigues-Morles,  au  même   p.  618— Fr.  Du 
diocèse,  sauf  l'hommage  de  ces  terres  que  le  roi  se  réserva,    CHesne,  p.  259. 
ainsi  que  la  mouvance  et  la  supériorité  de  fief  sur  les  co- 
seigneurs  de  celle  des  Ports.  Le  8  du  même  mois,  le  roi 
donna  Tordre  à  Bertrand  Jourdain  de  flsle,  sénéchal  de 
Beaucaire,  de  faire  procéder  à  l'estimation  des  revenus  que 
produisaient  annuellement  les  domaines  qu'il  venait  d'assi- 
gner à  Guillaume  de  Nogaret,  et  de  lui  en  apprendre  la 
valeur,  afin  de  savoir  si  cet  assignat  était  suffisant,  ou  s'il 
excédait  le  prix  de  la  rente.  La  conversion  des  cinq  cents 
livres  fut  faite  quelques  jours  après.  Le  roi,  étant  à  Arras,       Menard,p..',33; 
le  lundi  après  la  Madeleine,  assigna  cette  dernière  rente    ,0?'"^''  ''  ' 
sur  le  château  et  la  viguerie  de  Cauvisson  [Calvisio],  à  (rois 
lieues  ouest -nord-ouest  de  Nîmes,  et  sur  le  pays  de  la  Van- 
nasse, au  diocèse  de  Nîmes,  ne  s'v  réservant  crue  riiomma"e.       uio-.-. senci . — 

^   ^1  .  .  r  1  ■"'  .    1      I     1      1-.  •  Dupuv,  Hist.  p.  8 

(>e  dernier  assignat  Jut  adresse  au  seneclial  de  beaucaiiv,  /,o;  p,-.  p.  200 

avec  ordre  de  faire  pareillement  estimer  la  valeur  des  rêve-  g^g'c^"— T^tbi. 

nus  de  ces  domaines  et  d'en  envover  f  estimation  au  roi,  chronoi.  des  dipi 

pour  juger  s'il  y  avait  quelque  chose  à  y  suppléer  ou  à  en  Baiiiet.'p.gu' 
retrancher.  Bertrand  Jourdain  de  flsle  fit  procédera  ladite      Mi;nard,p;/i38. 

estimation.  Il  se  trouva  qui)  manquait  deux  cent  soixante-  Igy'    ''  '''  ' 
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trois  livies,  di\-luiit  sols,  neuf  deniers  et  une  obolo,  pour 
remplir  la  somme  totale  de  huit  cents  livres,  à  quoi  mon- 
taient les  deux  dons.  Le  roi,  à  qui  le  sénéchal  envoya  la 
procédure,  chargea  cet  officier  par  ses  lettres  datées  de 
Lyon,  3  janvier  (i3o5)  i3o6,  de  suppléer  cette  somme 
et  de  l'assigner  sur  des  revenus  actuels  de  sendjlable  na- 
ture. Le  sénéchal  assigna  la  somme  qui  manquait  sur  di- 
verses terres  du  diocèse  de  Nîmes,  après  en  avoir  lait  faire 
l'estimation  par  des  prud'hommes.  Il  donna  à  Nogarel  la 
haute  et  basse  justice  des  terres  de  Tamarlet,  de  Manduel 
(à  trois  ou  quatre  lieues  sud-sud-est  de  Nîmes),  de  Sainte- 
Marie  de  Lésignan,  de  Piedessan,  de  Colozes,  de  Bouil- 
largues,  de  Piodillan,  de  Polverières,  de  Breuc,  de  Cais- 
sargues,  de  Vendargues,  de  Mérignargues,  de  l'Agarue, 
de  Luc,  d'Anjargues,  de  Pondres,  de  Saint-Pancrace,  de 
Sauzet,  de  Fesc  et  de  Pui-Marcès;  la  haute  justice  seule- 
ment de  celle  des  l^orts,  de  Parignax^gues,  de  \'aquières, 
de  Domessargues  et  de  Saint -Chattes;  la  mouvance  de 
certains  fiefs,  quelques  cens  et  quelques  albergues,  et  enfin 
le  champarl  sur  diverses  pièces  de  terres.  I^e  sénéchal  fit 
celte  assignation,  où  les  intérêts  de  Nogaret  paraissent 
avoir  été  consultés  avant  tout,  le  18  mai  i3oG,  à  Saint- 
Saturnin  du  Port,  aujourd'hui  le  Pont-Saint- lîlsprit.  Un 
Kiiii.  Hiiifiniii  jugement  du  registre  des  Olim,  du  lundi  après  l'octave  de 
' ''  '  '■  ril|)i|)lianie  i3o7  (nouveau  style),  nous  montre  Nogaret, 
(jualiiic  j)ar  le  roi  miles  nosler,  oblenaiit  sentence  arbitrale 
contre  les  gens  de  Lunel  super  cjus  muimo  Taniialcli  (lisez 
Tamarleli)  et  fjiiibnsdani  aJiis  locis.  Le  roi  confirma  l'assigna- 
tion du  maréchal  par  lettres  datées  de  Paris,  février  i3o() 
(vieux  style) '.  On  n'avait  point  vu  jns(pM;-là  d'aussi  im- 
portantes aliénations  faites  en  faveur  d'un  siin|)le  parti- 
culier. Nogaret  se  trouva  constitué  principal  seigneur  de 
toute  la   campagne  qui  s'étend  depuis  Nîmes  jusqu'à   la 

'    Hi'g.  lie  1.1  cliaiircllorir,  Trésor  des  Ntirlionciisis  iiirliuflsnipiu  hubitil si^jiUuiii . 

clinrlcs,    aux    Arcliivcs   nnlioiialcs,   .JJ,  anno  Doni.  i.loi),  et  sujiUiilc  a  die  la  die 

Xl.V.{»\-  ^  ■  lillcre  niiislrale  li  tlifVi'iieris,  ciliii .  qiutmquiim  liilii  iiliqiiiiriim  lillera- 
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nier,  et  dvi  cours  infc-rieur  du  Vidourle.  Il  fui  de  la  sorte 

transplanté  du  Lauraguais,  son  pays  natal,  sur  la  frontière 

de  Provence.  De  tous  ces  titres,  le  plus  important  était 

celui   de   Cauvisson,  bnronnie   donnant  entrée  aux  états 

du  Languedoc.  La  propriété  de  Massillargues  eut,  selon 

quelques-uns,  le  même  droit.  Nogaret  jouit  de  Cauvisson 

depuis  i3o4.  Nous  le  verrons  aussi  jiorter  le  titre  de  sei-       bio-..  univ, 

ffneur  de  Tamarlet  depuis  le  commencement  de  i  3o8.  Ce-      Unpuy,  p.  CiO. 

"         1  ,  .       J       ,        ,.,  ,  .  .  —  Baillet,  p.  96. 

pendant  la  possession  régulière  de  toutes  ces  seigneuries    —  Bio^r.  tnuiou- 
ne  fut  garantie  c|u'en  i3io.  ''"'"' 

Nogaret  ne  chercha  jamais  à  dissimuler  rimportance  de 
ces  récompenses  pécuniaires,  que  ses  adversaires  ultramon- 
tains  lui  reprochaient  amèrement  :  El  super  eu  cjuod  mihi  cdios  Dupuy, Preuves, 
honores  j'ecisse  dicitnr,  veriim  est  (juod proplcr  loncja  obsccjma  cime  '''  ^'^'  ^'9- 
cam  magnis  lahoribus  et  expensis  ei  prœsliteram  et  me  prœstaia- 
riim  sperahal,  unie  prœdicta  omnui  nuhi  ad  hœreditatem  perpe- 
iiuun  certos  reddiius  conccsseiYit ,  et  se  redditiis  ipsos  mihi  assidere 
promiserat  per  suas  litteras  patentes,  cjuos  mihi  post  prœdicta, 
proul  ohUqatas  erat,  noscilur  assedisse. 

L'habile  chevalier  es  lois  connaissait  trop  bien  son  siècle 
pour  ne  pas  sentir  que  tant  de  faveurs  étaient  inutiles,  s'il 
n'obtenait  une  absolution  régulière.  La  moindre  réaction  le 
perdait;  sa  mort  privait  sa  famille  de  tout  son  bien,  puis- 
qu'un excommunié  ne  pouvait  tester  ni  même  avoir  d'héri- 
tiers. Profitant  de  la  vacance  du  saint-siége,  il  se  tourna  vers 
l'oiïicialité  de  Paris,  cpi'il  afTectait  de  regarder  comme  son 
juge  naturel.  Le  7  sej)tembre,  veille  de  la  Nativité,  au  jour 
anniversaire  de  l'attentat  d'Anagni,  il  fait  enregistrer  devant 
l'olFicial  de  Paris  une  longue  apologie  de  sa  conduite.  Après  Dupuy,  Hisi. 
avoir  protesté  que,  s'il  demande  l'absolution  à  cautèle  ou  !,'5,^!j'rosti  t^ii 
autrement  pour  la  sûreté  de  sa  conscience,  il  n'entend  pas    p-  ^'^^  -'*^  — 

A.      ^         'M         .    1-  /  .    T    .  1,^-1      Baillot,   p.  327  cl 

reconnaître  quil  est  lie  en  réalité  par  aucun  anatheme,  il  ,uiv. 
renouvelle  son  altacpie  contre  Boniface.  Ce  pape  a  e'té  hé- 
rétique, idolâtre,  simoniaque,  sacrilège;  il  est  entré  vicieu- 
sement dans  la  papauté;  il  a  été  dissipateur  des  biens  de 
l'Eglise,  usurier,  homicide,  sodomite,  fauteur  de  schismes; 
il  a  troublé  le  collège  des  cardinaux,  ruiné  la  ville  de  Rome, 

,35. 


IIV    SIECLE. 


270  GUILLAUME -DE  NOGARET, 

les  barons,  les  grands,  suscité  des  divisions  en  Italie  et  entre 
les  j^rinces  chrétiens;  il  a  tenté  par  divei's  moyens  de  dé- 
truire le  rovannie  de  France,  principale  colonne  de  l'Kglise 
romaine;  il  a  tiré  de  la  France  tout  l'argent  qu'il  a  pu;  il  a 
convoqué  les  prélats  pour  la  ruine  de  la  France,  excité  les 
rois  contre  la  France,  suspendu  les  universités  de  France, 
voulu  en  un  mot  détruire  l'Eglise  gallicane,  ([ui  fait  une 
grande  partie  de  l'universelle.  Lorsque  les  ecclésiaslif[ues 
et  les  princes  ne  s'emploient  pas  à  la  réformation,  chacun  a 
le  droit  d'y  pourvoir.  Le  roi  de  France  a  été  prié  d'y  mettre 
la  main;  lui,  Nogaret  (en  son  amliassade  de  i3oo),  a  dû 
avertir  Boniface  contai we  cl  caiwnicc,  d'abord  en  secret,  puis 
devant  témoins  idoines.  Boniface  a  tout  méprisé.  Dès  loi's, 
Nogarel  aurait  pu  tout  révéler  à  l'Eglise  universelle;  mais 
Boniface  rendait  la  discipline  impossible  par  son  pouvoir 
tyrannique.  Nogarel  a  exposé  les  crimes  de  Boniface  au  roi 
(parlement  du  12  uiars  i3o3),  et  lui  a  demandé  qu'il  as- 
semblât un  concile  général;  à  quoi  le  roi  et  tout  le  parle- 
ment ont  consenti.  Comme  dernière  tentative  de  concilia- 
lion,  le  roi  l'a  envoyé  en  Italie  avec  le  lilre  de  nniiliiis,  mais 
sans  succès.  I:^n  ])lein  parlement  (i3  juin),  Boniface  a  été 
accusé,  cité;  la  France  entière  a  consenti  à  la  citation.  No- 
garet  reçut  ordre  du  l'oi  de  publier  ce  cjui  avait  été  arrêté 
et  de  presser  le  concile.  Bonilace  se  mit  à  la  travers»»,  ne 
pcMisa  pas  à  se  justifier,  et  dut  ])ar  consécpient  être  tenu  pour 
convaincu.  L'envoyé  du  roi  ce])endant  diilV'ra  d'user  de  la 
force,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  vu  le  dessein  où  était  I  antipape 
de  publier  ses  analhèmes  contre  la  Fronce.  Alors  Nogarel, 
avec  peu  de  lrou|)es,  mais  assun'' de  la  justice  de  son  eutie- 
jjrise,  est  enti"(!  dans  Auagni.  Les  parents  de  Pxniilace  (ircul 
de  la  résistance;  on  lut  obligé  de  les  forcer.  Ou  le  regretta; 
mais  u  il  était  impossible  d'accomplii"  aulninent  lalfaire  du 
"  (Christ  »  (ailler  non  valcnics  ncqolmm  (Jirisli  cninplcir].  Pierre 
(iaetaiii  et  ses  enfants  avant  été  pris,  Nogarel  s'o|)|)osa  autant 
(|u  il  put  a  la  violence;  l'opiniâtreté  de  Boniface  lut  la  cause 
de  tout  le  mal.  Nogarel  \oiilnl  euipecher  !(>  pilLige  Au  p;i- 
jais  el  du  Iri'sor;  la  iiirie  «lu  s«>ld;il  lui  plus  loile;  on  s;iM\a 
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du  moins  la  vie  de  l^onii'ace  el  de  ses  parents.  L'amba.ssa- 
deur  du  roi,  parlant  à  Boniface,  lui  représenta  la  procé- 
dure qui  avait  été  faite  en  France  conti'e  lui,  comme  quoi 
il  était  tenu  pour  condamné  à  cause  de  ses  hérésies, 
mais  qu'il  fallait  un  jugement  de  fEglise  avant  de  le  faire 
mourir  [anteciiiam  ficrit  mortls  execnlio  contra  eiini) ,  qu'à  cet 
effet  il  lui  donnait  une  garde.  Ceux  d'Anagni,  voyant  celte 
garde  faible,  la  chassèrent  du  palais,  ainsi  que  de  la  ville, 
après  en  avoir  tué  une  partie,  et  de  la  sorte  Boniface  lut 
délivré.  Alors,  en  pleine  liberté,  sans  nulle  garde  autour 
de  lui,  (Icvolioucin  pœnitcntia'  in  se  simulans ,  (jiiani  non  hahchal , 
lit  appariùl  ex  posl  Jacto ,  il  feignit  de  se  repentir,  accorda 
un  plein  pardon  à  ceux  qui  favaient  forcé,  même  à  Noga- 
ret,  et  leur  donna  l'absolution,  quoiqu'ils  n'en  eussent  pas 
besoin ,  et  qu'ils  fussent  au  contraire  dignes  de  récompense 
pour  avoir  défendu  la  cause  du  Cbrist  [Imo  potius  prœninim 
eis,  pro  Chiisli  necjotio  (^iiod  (jcsseranl,  non  pœna  dcbcreliir) .  No- 
garet  continua  jusqu'à  la  mort  du  faux  pajae  son  «  œuvre 
«  vertueuse  »  [virtuosum  negot'iiiin),  et  il  est  prêt  à  la  soutenir 
contre  la  mémoire  dudit  ])ape,  sans  rémission.  Boniface, 
revenu  à  Rome,  v  vécut  plusieurs  jours,  durant  lesquels  il 
aurait  pu  se  reconnaître  et  se  corriger;  mais,  fermant  les 
oreilles  à  la  manière  de  l'aspic,  obstiné  dans  ses  crimes  et 
son  iniquité,  il  mourut  fou  et  blasphémant  Dieu,  si  bien 
que  le  proverbe  qu'on  disait  à  son  sujet  s'accomplit  :  Inlravil 
ut  viilpes,  regnavil  ul  Ico,  morietar  ut  canis.  Boniface  mort, 
Nogaret  crut  devoir  poursuivre  son  action  juridique;  l'ac- 
cusation d'hérésie,  en  effet,  n'est  pas  éteinte  par  la  mort;  il 
eût  été  pernicieux  pour  l'Eglise  que  la  mémoire  d'un  pape 
aussi  coupable  ne  pérît  pas  avec  féclat  convenable  [si  mc- 
moria  e/ns  ami  débita  soniln  non  periret);  car  d'autres  eussent 
été  par  là  entraînés  à  fimiter,  ce  qui  est  à  éviter  pour  le  bien 
du  siège  apostolique.  Prié  de  ditférer  et  assuré  par  le  nou- 
veau pape  d'intentions  bienveillantes,  il  revint  en  France, 
conseilla  au  roi  l'ambassade  dont  Pierre  de  Belleperche,  Plai- 
.sian,  Mercœur  firent  partie,  et,  comme  le  nouveau  pape, 
prévenu  injustement,  exprima  le  désir  de  ne  pas  le  voir,  il 
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p.  333,  33/1. 


eul  la  modéralion  de  s'effacer.  On  voit  donc  que  c  osl  le  jiiir 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  loi  qui  la  lait  agir;  il  n'a 
violé  aucun  canon;  que  s'il  a  excédé  en  cpielque  chose,  il 
est  prêt  à  en  rendre  compte  au  concile  général. 
Dupuy.Pnuvcs,  Lc  12  Septembre  suivant,  Nogaret  passa  pap-dcvaul  rolli- 
Te/  'ormirr°dc  ^^^^  ^''  ^''^'ï^  "n  acfc  ])lus  liardï  encore.  De  mauvaises  nou- 
ciaics).  — lîaiiiei,  yellcs  arrivaient  d'Ilalie;  on  crai"nail  fine  les  cardinaux  du 
parti  de  Boniiace  ne  se  rendissent  maîtres  du  conclave.  No- 
garet,  pour  se  résener  des  moyens  dilatoires  contre  la  sen- 
tence dont  le  futur  pape  pourrait  le  frapper,  déjiosa  une 
protestation  préalable.  Considéi'ant  la  vie  de  feu  Boniface, 
remplie  de  crimes  énormes,  voyant  que  plusieurs  ecclésias- 
tiques, dont  quelques-uns  sont  assistants  du  saint-siége,  ont 
approuvé  sa  mauvaise  vie,  sa  sodomie,  ses  homicides,  sans 
qu'ils  puissent  s'excuser,  comme  ils  pouvaient  le  faire  jus- 
qu'à un  certain  point  de  son  vivant,  sur  la  terreur  f[ue  leur 
inspirait  sa  tyrannie  elTrénée,  craignant  en  conséquence  que 
ses  adhérents,  s'il  n'y  est  pourvu,  ne  soient  aussi  pernicieux 
à  l'Eglise  qu'il  l'a  été  lui-même,  par  ces  motifs  Nogaret  en 
apjjelle  au  concile  et  au  pape  à  venir,  de  peur  que  les  car- 
dinaux fauteurs  dudit  Boniface  ne  présument  d'élire  un 
conqiHce  de  ses  crimes,  ou  d'accepter  au  conclave  des  rap- 
ports avec  de  tels  excommuniés.  C'est  la  crainte  qu  il  a  tle 
ces  fauteurs  d'hérésie,  dont  l'injuste  haine  ne  cesse  de  le 
poursuivre,  (pii  l'a  empêché  de  se  rendre  à  la  cour  de  Bome 
(pour  lépondi'e  à  la  cilalion  de  Henoîl  \l).  Il  ne  nomme  pas 
quant  à  présent  ces  hommes  |)ervers,  que  leurs  (lej)orte- 
menls  dénotent  assez;  mais  il  csl  uavré  quand  il  \oil  ainsi 
les  fils  (le  la  .sainte  Kglise  romaine  faire  jouer  à  celle  mèi-e, 
jus(|ue-là  loiijours  chaste,  le  rôle  de  courlisane.  De  même 
([u'il  s'esl  élevé  contre  Boniface,  il  s'élèvera  contre  la  secpielle 
de  Boniface,  et  cela  parce  qu'il  a  choisi  pour  mission  de 
s'opposer  comiiii'  iiii  mur  à  ceux  (|iii  Nriilciil  outrager  la 
susdite  niere  et  la  \i(;ler  a  la  lace  des  nations.  Inliiciis,  proli 
(lolor!  (jiKid  jilit  niiilris  sdiietw  roinanœ  lùrlcsKr  piKjiidul  sic  liirpi- 
ler  coiilni  cam,...  IkkIiiiiI  (jculibus  m  '.Icri.siini ,  sciiiprr  lastaiii 
violarc  (oiiiiiiliir, .  .  .  iihrni  sonclissinia. . .  snlxicarc  (sic)  niliiiiliir 
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ad  Ini^lcœ  nbcrum  incrclricis,  siciil  me  contra  cllctiiin  Bnnifacium 
exposai  pro  dcfensione  matris  prœfatœ,  sic  et  contra  ejtis  se- 
(jiiaccs  et  faiitorcs,  (jai  (juodam  modo  ccnsendi  siint  eo  vejorcs  et 
macjis,  SI  tolerarcnlur,  Ecclesiœ  Dci  nocivi ,  me  miinun  volens  op- 
poncre  pro  dcfensione  Ecclesiœ  memoralœ . . .  De  l'audace,  tou- 
jours de  l'audace!  telle  fut  la  devise  de  Nogaret.  C'est  en 
intervertissant  sans  cesse  les  rôles,  en  quittant  la  sellette  de 
l'accusé,  dont  on  ne  se  levait  guère  au  moyen  âge  que  pour 
marcher  au  supplice,  et  en  s'asseyant  d'un  air  arrogant  sur 
le  siège  de  l'accusateur,  qu'il  sortit  riche,  triomphant,  ano- 
bli, d'un  exploit  au  bout  duquel,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances, il  devait  trouver  la  prison  pei'pétuelle  ou  la  mort. 
Il  ne  tarissait  pas  pour  sa  justification,  et,  pendant  le 
mois  de  septembre  i  3o/i ,  il  s'écoule  à  peine  un  jour  où  l'on 
n'ait  de  lui  quelque  pièce  notariée.  Un  acte  passé  le  i  2  sep- 
tembre (et  non  le  10,  comme  le  veut  Dupuy)  devant  l'ofricial 
de  Paris  représente  que  le  saint-siège  mal  informé  peut 
rendre  un  jugement  susceptible  d'être  cassé,  que  le  pape 
légitime  ne  saurait  persécuter  celui  qui  fait  la  bonne  action 
de  s'o^Jj^oser  à  ceux  qui  ruinent  l'Eglise.  Si  quelque  Anté- 
christ envahit  le  saint-siège ,  il  importe  de  lui  résister;  l'Eglise 
n'est  pas  offensée  d'une  telle  résistance  ;  si  l'ordre  ne  peut 
se  remettre  sans  la  force,  il  ne  faut  pas  pour  cela  se  désister 
du  droit,  et,  si  pour  la  cause  du  droit  il  se  commet  des  vio- 
lences, on  n'en  est  pas  responsable.  Ce  cas  est  le  sien  :  ser- 
viteur de  Jésus-Christ,  il  a  été  obligé  de  défendre  l'Eglise 
de  Dieu;  Français,  il  a  dû  combattre  pour  sa  patrie  miséra- 
blement déchirée,  ruinée  par  un  cruel  ennemi.  Loin  d'être 
sacrilège,  il  a  sauvé  l'Eglise.  S'il  y  a  eu  quelque  excès  com- 
mis mal  à  propos,  il  en  demande  pardon  en  toute  humilité. 
Le  vol  du  trésor  n'a  pas  été  de  sa  faute;  il  n'a  pu  l'empê- 
cher. Il  n'a  pas  touché  à  Boniface;  il  n'a  pas  commandé  de 
le  prendre;  il  a  seulement  empêché  que  ce  méchant  homme 
ne  fit  plus  de  mal.  Ce  qui  l'a  guidé,  ce  n'est  pas  la  haine, 
c'est  famour  de  la  justice.  Le  pape  Benoît,  trompé  par 
ses  ennemis,  et  procédant  sans  l'ouïr,  a  prononcé  qu'il  est 
tombé  in  canoncm  latœ  seatenliœ,  et  l'a  cité  j)ar-devant  lui 


Duj 

luy 

Hibt. 

|).  29; 

Pr 

.p. 

îGy- 

27.'!. 

— 

Baillol  , 

p.  :i3i 

et 

viii 

V, 

XIV'  SIÈCI.K. 


280  r.UIl.LALiME  DE  NOGAUKT, 


à  Pérovisc  pour  ouïr  sa  sonlence;  comme  si  Bonilacc  ne 
l'avait  pas  absous  à  Anagni  mOme,  dès  qu'il  lut  on  liljcrlé. 
H  n'a  donc  ou  trarde  cle  se  rendre  à  cette  invitation  de 
Benoît;  au.  contraire,  il  s'est  retiré  vers  le  roi  pour  avoir 
son  assistance.  Le  saint-siége  vacant  ne  doit  pas  non  plus 
trouver  étrange  Vil  ne  comparait  pas,  attendu  le  danger 
des  chemins.  In  jour,  il  fera  voir  son  innocence,  dans  le 
concile  où  Boniface  sera  jugé;  en  attendant,  il  s'adresse  pro- 
visoirement à  l'ofTicial  de  Paris,  son  juge  ordinaire  à  cause 
de  son  domicile.  Kn  réalité,  il  n'a  été  excommunié  ni  pai- 
l)onifoce  ni  par  Benoît;  il  ne  se  croit  lie  ])ar  aucune  sentence, 
puisciue  lui  et  ceux  qui  l'assistaient  à  Anagni  lunMit  ahsous 
par  Boniface  devenu  libre;  ce  qu'il  offre  de  prouver.  Il  de- 
mande seulement  à  l'ollicial  (pi'il  ail  à  l'absoudre  ad  caiitclnm 
ou  autrement,  comme  bon  lui  semblera,  étant  prél  du  reste 
a  obéir  en  tout  au\  commandements  du  saint-siege;  dés  à 
présent,  il  récuse  les  lauleurs  de  lîonilace,  cpi'il  iionunera 
en  temps  et  lieu. 

Le  16  septembre  (el  non  le  17,  comme  le  veut  l)tq)UYj, 

nous  avons  encore  d'autres  pièces  de  Nogaret  par-devant 

Dupiiy,    iiist.    l'official  de  Paris.  Dans  l'ime,  il  proteste  que  les  poursuites 

p.  jg;  IV.  p  27',,         'ji     jv,i(,.j^  ,.|  f|,,'i|  cnninte  faire  contre  la  mémoire  de  Honi- 

273.    —    liaillrl  I  l  r  _ 

p.  3.T1  .1  Mii»  Wxrr  (>[  contre  ses  fauteurs  ne  viennent  d  aucune  liaine  (|u  il 
nourrisse  a  leur  endroit;  cpi'il  n'est  leur  ennemi  (juCn  tant 
<|ue  la  religion  l'oblige  à  être  l'ennemi  de  leurs  pécliés;  qu'il 
flésire  leur  amendeineni;  mais  que,  s'ils  ne  viennent  à  rési- 
|iiscence,  il  es!  bon  (ju'ils  soient  châtiés  |)ar  juslice,  |)our 
éviter  le  scanflale.  'l'oul  ce  (ju'il  a  lail  ou  dil,  loiil  <e(|iiil 
lei-a  ou  dii-a.  il  l'a  fait,  dil,  il  le  fera,  dii-a,  |)ar  pur  y.éle  de 
la  gloire  de  Dieu,  du  bien  fie  l'i'lglise,  de  son  di'oil  el  du 
bien  j)ublic. 
i)i.|.i.y.     iii,i.         ()ualre  nouveaux  actes  lurent    passes  le  même  joui-  de 

|K  joîiv.  p.  273-  Yanj  l'ollicial  de  i';iris,  |)ar  le.sfpiels  Nogarel  donne  procu- 
ration a  Merirand  d'\guasse,  noble  liomme  el  cliexidier  : 
r  |)oui-  |)idreder  en  son  nom  |)ar-de\aul  le  sainl-siege,  lui 
Nogarel  II  \  poinaiil  aller  en  personne,  m  répondre. 1  I  as- 
Slgnalion     «pu     lin    .1     eje    donnée     p.ir     lell     le     piipe     InMioil; 
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2°  pour  demander  un  lieu  de  sûr  accès  où  lui  Nogaret 
puisse  faire  ses  réquisitions  contre  la  mémoire  de  Boniiace, 
ses  fauteurs  et  ses  adiiéi^ents,  ainsi  que  se  défendre  sur  les 
violences  faites  audit  Boniface  et  sur  le  vol  du  trésor  de 
l'Eglise;  3°  pour  récuser  tous  les  juges  qu'il  croira  devoir 
écarter,  et  pour  recevoir  en  son  nom  toute  sorte  d'absolu- 
tion, soit  du  saint-siége,  soit  de  tout  autre  juge  compétent, 
absolution  qui  en  aucun  cas  ne  portera  préjudice  aux  pour- 
suites contre  la  mémoire  de  Boniface.  Nogaret  j^i'end  les 
plus  grandes  précautions  pour  qu'on  ne  retourne  pas  contre 
lui  ses  inquiètes  démarcbes.  Sa  pleine  innocence  sera  re- 
connue; mais  «  le  propre  des  âmes  pures  est  de  craindre  la 
«  faute  même  où  il  n'y  en  a  pas;  »  c'est  par  suite  d'un  excès 
de  délicatesse  de  conscience  qu'il  vient  lui-même  s'offrir  à 
la  discipline  de  la  sainte  Eglise,  quoiqu'il  n'ait  mérité  d'elle 
que  des  remercîments:  Qma  bonarum  mentium  est  ihi  cuJpam 
timere  ubi  ciilpa  non  est ,  et  licet  idem  miles  innocens  esse  credat, 
correciioni  tamen  et  disciphnœ  sanclœ  mairis  Ecclesiœ  seipsum 
supponere . . .  semper  intendit. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  Nogaret  composa  ses  Alle- 
(jcitiones  ejccusaloriœ ,  morceau  assez  éloquent,  bien  que  so-      Uupuy, Picum- 
phistique,  et  plein   d'intérêt  pour  l'histoire  de  l'épisode    BaiHet'ch.'sli)!^ 
d'Anagni.  On  peut  supposer  que  cette  rédaction  fut  desti-    'apporte  au  7  scp- 

*-'  -1  aA.  A  _  ,,.  .  Irmlirp.  comme  la 


née  à  être  portée  au  saint-siége  par  Bertrand  d'Aguasse.    pièce  dont  ii  a  été 

'-—■-•■  question  c' 

p.  275  et  ; 


L'auteur  y  expose  qu'envoyé  par  le  roi  vers  Boniface  (en    'i^estion  ci-.iessn 


i3oo)  pour  lui  apprendre  l'alliance  que  le  roi  venait  de 
faire  avec  l'empereur  d'Allemagne  en  vue  du  bien  de  la 
chrétienté  et  du  passage  en  terre  sainte,  il  a  rencontré  à 
Rome  les  ambassadeurs  d'Albert.  Boniface  refusa  de  les 
écouter,  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  terre  sainte,  se 
mit  cà  déclamer  contre  l'élection  d'Albert  d'Autriche,  et  à 
se  répandre  en  menaces  contre  ce  dernier,  s'il  ne  lui  don- 
nait la  Toscane;  promettant,  au  contraire,  s'il  voulait  la  lui 
céder,  de  l'élever  au-dessus  de  tous  les  souverains.  Unique- 
ment attentif  à  chercher  les  moyens  de  troubler  la  paix,  il 
parla  avec  une  violence  extrême  des  affaires  politiques  du 
temps,  s'efforçant  de  brouiller  ensemble  les  ambassadeurs 
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des  deux,  princes.  Nogaret  expose  ensuite  qu'étant  en  cour 
de  Rome  il  vit  les  vices  de  Boniface,  ses  hérésies,  ses  so- 
domies, ses  homicides,  et  que,  selon  le  précepte  du  Sei- 
gneur, il  l'avertit  d'ahord  en  secret.  Le  pape  méprisa  cette 
monifion,  et,  la  lui  ayant  fait  répéter  devant  témoins,  hii 
demanda  s'il  disait  cela  par  l'ordre  du  roi  ou  de  lui-même. 
-Nogaret  répondit  qu'il  n  agissait  que  pour  le  hien  de  l'E- 
glise. Le  pape  dés  lors  redoubla  de  rage  contre  lui.  Noga- 
ret, revenu  en  France,  représenta  au  roi  ce  qu'il  avait  vu 
des  actions  du  pape.  En  une  assemblée  de  prélats  et  de 
nobles,  il  exposa  l'état  des  choses  et  requit  la  convocation 
d'un  concile  général,  de  (jua  provocationc  constal  pcr  Iccjilima 
documenta ,  ajoule-t-il  (assemblée  du  i  2  mars  1  3o3).  Le  roi, 
voyant  son  zèle,  l'envoya  pour  traiter  avec  les  amis  du  roi  et 
de  l'Eglise  [Ad  urbem  el  parles  me  dcslinavil  vicinas,  nt  ciun 
amicis  domini  refus  ipsins  et  EccJesia'  traclarcm).  «  Alors,  je  me 
"  rendis  dans  ces  contrées,  et  je  travaillai  (Idèlement  à  lallaire 
«  qui  m'était  confiée;  mais  Bonilace  ne  voulut  rien  entendre. 
"  Pendant  que  j'étais  en  ces  parages,  rassemblée  (du  1  5  juin), 
«  représentant  toute  fEglise  de  France,  adhéra  à  mon  appel, 
«comme  il  est  constaté  par  des  documents  légaux.  J'avais 
«pour  mission  de  publier  en  Italie  la  ])roc('dure  ouv<Mie  par 
«  le  roi,  et  de  provoquer  la  réunion  du  concile;  ce  que  je  ne 
"  pus  exécuter  alors  ta  cause  du  péril  de  mort  où  me  mirent  les 
«  ombùches  de  Bonilace;  je  ne  pus  même  avoir  un  accès  sûr 
«  auprès  de  sa  jiersonne,  quolcpu'  j'eu.sse  fait  pour  cela  tout 
«  ce  que  je  j)Ouvais,  d'accord  avec  le  roi  de  Naples  el  (piel(|ues 
«autres  grands  personnages  pleins  de  zèle  pour  l'honneur 
«  de  ri'>glise  romaine.  L(>  pape  qui,  eût-il  été  innocent,  au- 
"  rait  flù  se  purger  de  tant  de  griefs,  surtout  d'hérésie,  ou 
«Au  moins  .s'anx-nder,  cpii  aurait  dû  aussi,  quand  même  il 
«  n Cn  eût  pas  (!'lé  requis,  ollVir  la  convocation  d  un  concile 
«général,  le  pape,  (jui  avait  la  conscience  de  ses  criine.s  et 
«  .s'enflurcis.sail  dans  ses  perversités,  refuse  le  concile,  ne  se 
u  |)urge  p;is  d'hérésie,  et  .s'échappe  comme  nii  \rai  Ion  en 
«injures,  en  calomnies,  en  blasphèmes.  Bonilace  ,se  consli- 
«  tua  .linsi  ;i  réi.il  d'incorriirible  sans  excuse,  de  conluinace 
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«manifeste,  et,  vu  ia  législation  parliculière  du  cas  d'iiéré- 
«sie,  à  l'état  d'hérétique,  et,  pour  tous  les  autres  crimes,  à 
«  l'état  de  convict  et  confès.  Son  dessein  arrêté  était  de  dé- 
«  truire  la  France;  il  en  avait  commencé  l'exécution  par  ses 
«bulles  du  i5  août  i3o3,  et  il  se  proposait  de  l'achever  le 
»  8  septembre,  jour  de  la  Nativité.  Il  n'y  avait  pas  un  seul 
«  cardinal  qui  osât  lui  résister  à  cause  de  la  terreur  qu'il  ins- 
«  pirait.  Selon  l'ordre  ordinaire  de  la  discipline  ecclésias- 
«  tique,  c'eût  été  aux  jDrinces  séculiers  de  défendre  contre 
«lui  l'Eglise  de  Dieu;  nul  ne  l'osait,  quoiqu'on  les  en  eût 
«  requis  (allusion  aux  démarches  que  Nogaret  avait  faites 
«  près  du  roi  de  Naples).  Le  cas  était  pressant;  le  jDape  vou- 
«lait  tout  ruiner.  Français,  Romains,  Toscans,  gens  de  la 
«  campagne  de  Rome.  H  avait  chassé  de  l'Eglise  les  cardinaux 
(I  Colonnes,  personas  emincnles,  in  ccclesia  Deifulçjenlcs ,  parce 
«  qu'ils  réclamaient  la  convocation  d'un  concile. 

«  Considérant  tout  cela,  ajoute  Nogaret,  me  rappelant  les 
«exemples  des  Pères,  sans  me  dissimuler  ce  que  ma  tenta- 
«  tive  avait  de  désespéré,  je  pris  le  parti,  au  péril  de  ma  vie, 
«  de  m'opposer  comme  un  mur  plutôt  que  de  tolérer  de  si 
«  grands  outrages  infligés  au  Christ.  Requis  donc  plusieui's 
H  fois  et  légitimement  de  me  lever  bien  vite  au  secours  de 
«  l'épouse  du  Christ,  je  m'armai  de  l'épée  et  du  bouclier,  non 
«  avec  des  étrangers,  mais  avec  des  fidèles  et  des  vassaux  de 
«l'Eglise  romaine,  pour  venir  au  secours  de  cette  Eglise, 
«  résister  ouvertement  à  Boniface  et  prévenir  les  scandales 
«  qu'il  s'était  proposés.  Ayant  appelé  les  nobles  et  les  barons 
«  de  la  campagne  de  Rome,  qui  m'avaient  choisi  pour  capi- 
«  taine  et  pour  chef,  en  vue  de  la  défense  de  ladite  Eglise , 
«j'entrai  dans  Ânagni  la  veille  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
«avec  la  force  armée  desdits  nobles,  ne  pouvant  accomplir 
«  autrement  l'allaire  du  Christ.  Je  demandai  aux  Anagniotes, 
«  à  leur  capitaine  et  à  leur  podestat  [coram  capUanco  [c/ 1 
«  potcslalc] ,  de  me  fournir  aide  pour  l'intérêt  du  Christ  et  de 
«  l'Eglise  leur  mère.  A  ces  mots,  les  citoyens  d'Anagni,  aux- 
«  quels  appartient  le  gouvernement  et  la  juridiction  de  leur 
«propre  ville,  se  joignirent  à  fentreprise.  Leur  capitaine  et 
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«  les  plus  notables,  portant  toujours  avec  eux  ostensiblement 
«l'étendard  de  lEglise  romaine,  m'assistèrent  personnelle- 
a  ment  pour  accomplir  l'œuvre  du  Christ.  Nous  voulions 
"  aborder  pacifiquement  Boniface  et  lui  exposer  la  cause  de 
«  notre  venue;  mais  cela  fut  impossible  à  cause  de  son  entê- 
II  tement  et  de  la  résistance  des  siens.  Nous  fûmes  donc  obli- 
II  gés  de  procéder  par  agression  guerrière,  no  pouvant  faire 
Il  autrement.  Quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  maison  dudit 
«Boniface,  je  lui  exposai  avec  soin  toute  la  procédure,  en 
Il  présence  desdits  nobles,  lui  montrai  qu'il  était  contumace, 
Il  et  lui  expliquai  que  j'étais  venu  pour  l'empêcher  d'exécuter 
Il  toutes  les  mécliancetés  qu'il  avait  préparées  contre  la  sainte 
Il  Eglise  de  Dieu.  Et  comme  il  ne  voulait  pas  venir  de  bon 
«  gré  au  jugement,  je  voulais  le  sauver  de  la  mort  pour  le 
M  présenter  à  la  barre  du  concile  général.  Pas  mal  de  gen^ 
Il  avaient  soif  de  son  sang;  mais  moi,  je  le  défendis,  lui  et 
Il  les  siens  (chose  dont  je  fus  pendant  (juclque  temps  com- 
II  munément  blâmé),  au  moyen  de  quelques  Anagniotes,  de 
Il  sa  famille  et  peut-être  aussi  de  quelques  étrangers  [cl forte 
aper  alios  foreuses).  Au  milieu  de  ce  tumulte,  si,  comme  on 
"dit,  il  se  fil  des  vols  considérables  dans  le  trésor  et  les 
u  meubles  dudil  iionilace,  ce  fut  malgré  mes  délenses,  el 
«  bien  que  je  misse  tout  le  soin  possilile  à  faire  bonne  garde; 
Il  mais  je  ne  pouv.Tis  pourvoir  à  tout;  car  je  n'avais  avec  moi 
Il  que  deux  damoiseaux  de  mon  pays;  tous  les  autres  étaient 
Il  étrangers  ((^f/f [(•/(](),  cl  tous,  à  l'excejjlion  d'un  petit  nondirc. 
Il  n)'('taienJ  absolument  inconnus.  Voilà  pourqnf)!  je  nt>  pus 
«veiller  comme  je  l'aurais  voulu  sur  le  trésor;  au  moins. 
Il  tout  ce  qui  en  fut  sauvé  le  lui  par  moi.  Je  ne  louchai  point 
Il  à  la  personne  du  ]ia|)e,  et  je  ne  souflVis  jias  (pion  y  louchai; 
"je  maintins  autour  de  lui  une  escorte  décente*;  pour  ecar- 
"  1er  de  lui  loul  pr-ril  rie  mori,  je  m*  permis  pas  à  d'aulics 
Il  f[u'à  ses  ser\  iliMMs  de  lui  servir  à  manger  el  à  boire.  .. 

Tel  est  le  loiii"  (pie  Nogarel  elail  arriv<'  à  doniiei"  a 
son  ('ulre|)iise.  \l)or(lanl  ensuite  l'alfaire  du  j)a|)e  (ieleslin , 
il  montre  commenl  honilace  avait  Ironqie  le  saitil  erniile. 
Loin  d'èlre  un  j)asteur,  Boniface  a  été"  un  \rai  laiion.   Par 
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de  nombreux  textes  de  l'Ecriture,  par  des  exemples  tirés 
de  l'histoire  sainte,  Nogaret  établit  qu'on  peut  et  doit 
châtier  les  prélats  qui  se  conduisent  mal.  Boniface  ne  lui 
avait  fait  aucune  injure  personnelle;  c'est  Dieu  seul  cjui  l'a 
excité  contre  ce  mauvais  pape.  Il  a  eu  recours  pour  exécuter 
sa  mission  au  pouvoir  légitime,  au  capitaine  et  au  peuple 
d'Anagni,  aux  barons  de  la  campagne  de  Rome,  qui  l'ont 
choisi  pour  chef  en  vue  de  cette  bonne  œuvre.  H  termine 
en  se  plaignant  de  la  procédure  du  pajJe  Benoît,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  vol  du  trésor.  Aj^rès  tout,  le  vrai  cou- 
pable a  été  celui  qui  avait  accumulé  ce  trésor  par  tant  de 
mauvais  moyens.  Le  pape  Benoît,  d'ailleurs,  avait  été  mal 
élu,  et  sa  bulle  Flacjitiosum  scelus  est  pleine  d'injustices  par 
erreur  involontaire.  Que  le  saint-siége  fournisse  les  facilités 
nécessaires  pour  la  suite  du  procès;  il  démontrera,  lui  No- 
garet, les  crimes  énormes  de  Boniface  et  sa  propre  inno- 
cence. Et  comme  pour  le  moment  il  ne  peut  se  rendre  au- 
près du  saint-siége,  k  cause  des  haines  accumulées  contre 
lui,  il  demande,  bien  qu'il  ne  soit  sous  le  coup  d'aucune 
peine  canonique,  l'absolution  ad  cautelam,  seii  co  modo  (juo 
meliiis  de  jure  jier'i  dcheal ,  sine  prœjudicio  tamen  jiiris  mei,  soit 
du  saint-siége,  soit  de  fordinaire,  afin  qu'il  puisse  pour- 
suivre son  action  contre  Boniface,  qu'il  cesse  d'être  un  scan- 
dale pour  les  gens  simples,  et  que  sa  considération  ne  soit 
pas  atteinte  [ne  tenalenlis  (sic)  et  pusilUs  sim  ex  prœmissjs  inté- 
rim in  sccmdahini, ad  infamiam  meam  viiandam). 

Toutes  ces  démarches  restèrent  sans  résultat;  néanmoins 
la  victoire  du  roi  et  de  Nogaret  se  consolidait.  La  papauté 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Les  rangs  des  défenseurs  de 
Boniface  s'éclaircissaient;  les  Colonnes,  quoiqu'ayant  reçu 
de  Benoît  XI  d'amples  satisfactions,  s'acharnaient  toujours 
sur  la  mémoire  de  leur  ennemi.  Pierre  Colonna  envoyait  Dupuy,  iiist. 
vers  ce  temps  au  roi  une  liste  de  faits  d'hérésie  et  d'impiété 
qu'il  mettait  sur  le  compte  de  Boniface  et  dont  il  se  décla- 
rait en  mesure  de  fournir  la  preuve. 

Nogaret  suivait  jour  par  jour  les  intrigues  qui  remplirent 
les  onze  mois  que  dura  la  vacance  du  saint-siége.  Un  acte 
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notarié,  daté  de  Pérouse,  i4  avril  i3o5,  nous  montre  une 
amliassade  du  roi  de  France  composée  de  frère  Ithier  de 
Nantt'uil,  ])rieur  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  France,  de 
Geollioi  Du  Ple.ssis,  chancelier  de  l'église  de  Tours  et  pro- 
lonolaire  de  France,  et  de  Mouchet,  arrivant  à  Pérouse. 
Les  Pérousins  croient  que  ces  envoyés  du  roi  viennent 
pour  procéder  contre  la  mémoire  de  Boniiace  et  pour  récu- 
ser les  cardinaux  créés  par  lui,  conformément  à  la  protes- 
tation de  Nogaret  du  12  septembre  i3o4,  dont  on  pouvait 
avoir  eu  connaissance  en  Italie.  Les  envoyés  du  roi  répondent 
qu'ils  ne  sont  venus  pour  aucune  brigue  ni  schisme,  mais 
pour  l'utilité  de  l'Eglise  universelle,  aussi  l)ien  que  de  la 
commune  de  Pérouse,  et  jjour  ])resser  l'issue  du  conclave. 
On  leur  demanda  une  réponse  plus  claire;  ils  n'en  firent 
i)u|.uy,i'inn,>,  que  d'évasives.  Leur  vraie  réponse  fut  l'élection  du  ô  juin, 
llainip.  Vit.  paT  laquclle  mit  la  tiare  de  Grégoire  VII,  d'Innocent  111  et  de 
Aven. i.i, col. 622.  Bouifacc  VIII  sur  la  té(e  d'un  Gascon,  courtisan  habile,  sans 
élévation  de  caractère,  léger  de  conscience,  acquis  d'avance 
à  une  politique  de  Faiblesse  et  de  transactions. 

S  .3.    L'élf'clion  de  Clément  V  dut  èlre  aussi  agréable  à 

Nogarel  qu'à  Philipjje.  \u\  indulgences  emj)ressées  de  li(^- 

noît  XI   allaient  succède)-,   au  moins  pour  un  temps,  les 

conq^laisances  avouées  de  (élément.  Le  .souverain  qui  avait 

.  ^     .       emi)risonné,  |)resnue  fait  mourir  un  pape,  après  avoir  été 

V  lllalil,  Cl'oliK  a,  ,'  ,  I  '  '.','.. 

I.  VIII,  r.  80.  ménage  lendi'emenl  par  son  succes.seur  immédiat,  nommait 

Oiipiiyjii-L^ii.^  ...  |,,;,in(,. 11,11,1  sQi^  second  succ(>sseur.  \  illani  raconte  (piun  des 

i'-3j"  articles  du  prétendu  pacte  conclu  entre  le  roi  et  le  lulur 

i^i.Hiv.  1   \i..  pQiiiif,,^  dans  l'enlrevne  de  Saint-Jean-d'\ngèli,  lut  la  con- 

ii^i.  lin.  <ir  !..  flamnation  de  la  mémoire  de  Boniface.  La  réalité  d'une  Icllc 

'  ijoiaan'r '!'il'  enli'evue  n'est    plus  admise  de  personne;  les  itinéraires  de 

lli>ior  .i.inli  Philippe  le  Bel  .s'y  opposent  absolument;  mais  (élément  paraît 

'/lu  ^'  '  '    "'  '''•'"  '  ''"'^  ''''  •''0"  élection,  avoir  pris  à  cet  égard  des  engage- 

Voir  ri-,i|.r.s.  uieuts,  et  lui-mêiiie  avoua  plus  lard  que  le  roi  lui  en  avait 

|.  3oK  _.  ijailiri.  pj,,.],;  ;',   [^yoii     lois   de   .son    couroniiemeiit    (  1 /j    novembie 

IT.  p.  ffj.  —   Un-      I  _  J  _  ^  •  1      p      1'    • 

pm.  l'r.  p.  i<jH.     j3o5).  Toute  sa  conduite  jnsrpi'a  la  conchisioii  de  lallaire, 
l 'xci  p  !.■*"'"     ^"  ' '^  '  1 ,  est  celle  d'un  homme  poiirsuixi  par  des  promesses 
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antérieures,  qu'il  met  toute  son  habileté  à  éluder.  A  force  de 
ruses,  il  va  gagner  cinq  années,  et  finalement  nous  le  ver- 
rons écarter,  en  cédant  sur  tout  le  reste,  un  débat  où  était 
engagé  l'avenir  de  la  papauté.  11  est  difficile  de  croire,  en 
effet,  que  cette  institution  eût  gardé  son  prestige,  si  fEglise 
elle-même  eût  proclamé  qu'un  suppôt  de  Satan  avait  pu 
pendant  neuf  ans  tromper  le  monde  et  passer  pour  le  dis- 
pensateur des  grâces  du  ciel. 

L'affaire  de  la  condamnation  de  la  mémoire  de  Boniiace 
et  celle  de  l'absolution  de  Nogaret  n'en  faisaient  qu'une, 
puisque  Nogaret  n'avait  qu'un  seul  moyen  de  défense,  qui 
était  de  soutenir  cpie  les  crimes  de  Boniface  avaient  néces- 
sité et  légitimé  sa  conduite.  Son  premier  soin,  après  félec- 
tion  de  Clément,  fut  de  poursuivre  le  double  but  qui  s'im- 
posait à  sa  vie  avec  une  fatalité  terrible.  Des  démarches 
directes  qu'il  fit  auprès  de  Clément  restèrent  sans  réponse. 
Alors,  il  adressa  au  roi  une  nouvelle  requête,  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé,  et  qui  répète  à  beaucoup  d'égard  les  HaiiNt.pr.p 
Apologies  de  fan  i3o4.  Larron  et  non  pasteur,  parfait  hé-  "'' 
rétique,  qui  avait  réussi  à  rester  longtemps  caché,  Boniface 
était  de  plus  le  destructeur  du  roi  légitime  de  France,  inci- 
vililcr  et  sine  causa.  Dans  une  telle  situation,  un  retard  d'un 
jour  était  un  irréparable  dommage;  alors  Nogaret  s'est  levé 
sans  autre  appui  que  fautorité  légitime,  c'est-à-dire  les  fi- 
dèles sujets  de  FEglise  romaine,  cjue  Boniface  tenait  captive. 
Eût-il  été  un  vrai  pasteur,  il  fallait  en  tout  cas  l'arrêter 
comme  fou  fuj'ieux,  puisqu'il  sévissait  contre  lui-même  et 
contre  le  peuple  de  Dieu'.  «Le  pape  Benoit,  d'heureuse 
«mémoire,  ignorant  mon  zèle  et  la  justice  de  ma  cause, 
«  trompé  qu'il  était  par  les  fauteurs  des  erreurs  dudit  Bo- 
«niface,  lesquels  ne  pouvaient  pardonner  ni  à  moi  ni  à 
«ceux  qui  ont  collaboré  avec  moi  à  fœuvre  du  Christ  (le 
«  saint-père  les  appelait  mes  complices) ,  nous  cita  indûment 
«  (sauf  le  respect  de  sainte  mère  Eglise)  à  comparaître  devant 
«lui.  Son  décès,  qui  survint  bientôt  après,  m'empêcha  de 
«  me  rendre  à  sa  citation.  Je  publiai  donc  régulièrement  mes 

'   Au  lieu  de  inlendebal ,  il  semble  qu'il  faut  lire  non  decebat. 
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«défenses  dovant  vous,  mon  seigneur  et  juge  temporel,  et 
"  devant  roflicial  de  Paris,  plusieurs  empêchements  me  ren- 
«  dant  impossible  de  me  rendre  auprès  du  siège  vacant. 
»  Maintenant  qu'il  a  été  pourvu  au  gouvernement  de  sainte 
«  mère  Eglise  par  la  personne  du  saint-père  Clément,  je  n'ai 
«  cessé  de  chercher  les  movens  d'aller  me  défendre  devant 
«  lui,  pour  l'honneur  de  Dieu,  de  sainte  mère  Eglise,  et  le 
«salut  de  ceux  c[ui,  ne  se  rendant  pas  compte  de  la  justice 
«de  ma  cause,  sont  scandalisés  à  mon  sujet  et  mis  en  dan- 
«  ger  de  perdre  leur  âme,  prêt  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
"j'étais  trouvé  coupable  en  quelque  chose,  à  recevoir  une 
«pénitence  salutaire  et  à  obéir  humblement  aux  mande- 
«  ments  de  sainte  Eglise.  Le  souverain  pontife,  faute  d'être 
«  ])ien  renseigné,  a  détourné  sa  face  de  moi,  si  bien  que  ma 
«  cause,  je  dis  mal,  la  cause  du  Christ  et  de  la  foi,  est  restée 
«  délaissée.  Je  suis  déchiré  par  la  gueule  des  fauteurs  de 
"l'erreur  bonifacienne,  à  la  grande  honte  de  Dieu  et  au 
«  grave  péril  de  l'Eglise,  ainsi  que  je  suis  prêt  à  le  montrer 
«  au  moyen  de  preuves  irréfragables.  Comme  beaucoup  de 
«  ces  preuves  pourraient  périr  par  laps  de  tenqis,  le  roi,  qui 
«  ne  peut  faillir  à  défendre  un  intérêt  de  foi ,  doit  y  pourvoir, 
"VU  surtout,  Sire,  (pie  je  suis  \otre  féal  et  voire  homme 
«lige,  et  (jue  vous  êtes  tenu  de  me  garder  la  fidélité  dans 
«  un  si  grand  péril,  comme  je  l'ai  gardée  à  vous  et  à  votre 
"  royaume.  Le  roi  est  mon  juge,  mon  seigneur;  si  je  suis 
«coupable,  il  doit  faire  (|ue  je  sois  |)uni  légalement;  si  je 
«suis  innocent,  il  doit  faire  que  je  sois  absous;  son  devoir 
«  est  de  défendre  ses  sujets  et  ses  fidèl(*s,  quand  ils  sont  op- 
"  |)rimés  comme  je  le  suis,  n  11  termine  en  priant  le  roi  de 
»,iiii.i.Ci.(,.5i  lui  procurer  une  audience  du  pajie.  Celt(^  alî'aire  n'eut  pour 
le  moment  aucune  suite.  La  |)olilif|ue  de  Clément  consishiil 
à  savoir  attendre.  Il  voyait  que,  s'il  faisait  conlinuer  l'action 
intentée  par  Benoît  contre  les  auteurs  du  sacrilège  d'Anagni, 
il  lévcillail  du  même  coup  l'horrible  scandale  du  procès  de 
iionijace.  Il  u'ignorail  |)as  le  cloaque  inlecl  de  ciiuics  sans 
nom  où  les  accusés  élaienl  décides,  si  on  les  poussai!  à  bout, 
à  traîner  I»'  cadavre  Au  poiilile  décédé. 
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Nogaret,  non  absous,  mais  non  condamné,  ne  cessa 
point  de  compler  parmi  les  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  influents  du  conseil  de  la  couronne.  Il  résulte  de  pièces 
déposées  aux  Archives  qu'il  demeurait  rue  de  la  Harpe,  près 
des  Thermes.  Nous  le  voyons  mêlé  au\  plus  grandes  affaires 
et  accompagnant  sans  cesse  le  roi.  Nous  ignorons  sur  quel 
londement  le  rédacteur  de  l'article  No(farel  dans  la  Biogra- 
phie toulousaine  prétend  que,  au  mois  d'août  i3o4,  Nogaret 
accompagna  le  roi  à  la  guerre  de  Flandre  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Mons,  où  sa  bravoure  painit  avec  un  rare  éclat. 
Mais,  en  i3o5,  nous  le  trouvons  avec  certitude  prenant 
possession  de  la  ville  de  Figeac  au  nom  du  roi.  Dans  l'acte 
du  pariage  du  chapitre  de  Saint- Yrieix  avec  le  roi,  de  l'an 
1807,  Nogaret  stipule  également  pour  le  roi.  Le  registre 
des  Olini  nous  le  montre  quatre  fois  en  i3o6  faisant  l'en- 
quête ou  le  rapport  en  des  procès  difficiles  et  participant  à 
la  réforme  d'excès  graves.  Il  est  qualifié  miles;  on  voit  clai- 
rement qu'à  cette  date  il  n'avait  pas  la  garde  du  sceau  et 
qu'il  ne  l'avait  pas  eue  auparavant.  Durant  l'été  de  i3o6,  il 
remplit  un  fâcheux  mandat.  Le  2  1  juin  de  cette  année,  le  roi 
donne  commission  secrète  à  Nogaret,  au  sénéchal  de  Tou- 
louse et  à  Jean  de  Saint-Just,  chantre  de  féglise  d'Albi, 
membre  bien  connu  de  la  Cliambre  des  comptes,  touchant 
quelques  affaires  qu'il  leur  avait  expliquées  oralement,  avec 
ordre  aux  prélats,  barons,  etc.,  de  leur  obéir.  Le  même 
jour,  Philippe,  par  un  autre  mandement,  explique  la  com- 
mission dont  il  s'agissait.  Cette  commission  regardait  les 
juifs,  qui  furent  tous  arrêtés  dans  le  royaume  le  22  juillet 
suivant;  le  secret  fut  si  bien  gardé  qu'il  n'en  échajDpa  aucun. 
Tous  furent  chassés  et  leurs  biens  confisqués  au  proht  du 
roi  [nabis  applicanda).  Nogaret,  miles  régis,  et  Jean  de  Saint- 
Just,  clericus  régis,  ad  partes  Tliolosanas  pro  negotiis  judeoruni 
auetoritate  regia  destinati,  procèdent  à  la  vente  à  l'encan  des 
biens  confisqués  dans  la  sénéchaussée  de  Toulouse  et  de 
Bigorre.  On  possède  aux  Archives  les  actes  de  plusieurs  de 
ces  spoliations,  en  particulier  de  la  vente  des  biens  d'un 
certain  Salomon  Alacris,  à  Toulouse.  Les  précautions  sont 
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poussées  jusqu'à  prévoir  le  cas  où  l'on  découvrirait  après 
coup  (les  trésors  cachés  par  lesdits  juifs;  ceux  qui  u'en  révé- 
leraient pas  l'existence  sont  menacés  de  poursuites.  Nogaret 
et  Saint- Just,  ayant  été  appelés  à  la  cour,  substituèrent 
en  leur  place  pour  cette  all'aire,  dans  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  le  2  3  novembre  i3o6,  trois  bourgeois  de  Tou- 
louse. On  voit  ici  une  apjîlication  d(>s  pratiques  judiciaires 
occultes  et  terribles  dont  le  procès  des  templiers  va  nous 
montrer  un  exemple  plus  célèbre,  et  dont  la  spoliation  des 
banquiers  lond)ards,  en  1291,  avait  ollert  un  j^remicr  essai, 
non  moins  odieux.  On  remarquera  que,  dans  les  trois  cas, 
ce  furent  des  motifs  canonicjues  qu'on  mit  en  avant  pour 
justifier  des  confiscations  qu'il  était  dilhcile  de  justifier  par 
le  droit  civil  du  temps. 

Une  affaire  bien  plus  importante  vint  bientôt  servir  la 
fortune  de  Nogaret  et  l'élever  à  la  plus  haute  dignité  à  la- 
quelle il  pût  aspirer.  Dej^uis  plusieurs  années,  le  roi  et  ses 
conseillers  intimes,  dans  les  vastes  plans  qu'ils  faisaient  et 
défaisaient  sans  cesse,  plaçaient  en  première  ligne  la  sup- 
pi'ession  de  l'ordre  du  Temple.  Nous  avons  vu  les  fils  les 
plus  secrets  de  celte  alVaire  presque  à  nu  dans  l'analyse  que 
nous  avons  donnée  des  écrits  de  Pierre  Du  Bois.  Faire  du 
roi  de  France  le  chef  de  la  chrétienté;  sous  prétexte  de  croi- 
sade, lui  mettre  entre  les  mains  les  possessions  temporelles 
de  la  ])apauté,  une  partie  des  revenus  ecclésiasticjues  et  sur- 
tout les  l)l{'iis  des  ordres  voiu's  h  la  guerre  sainte,  voilà  le 
projet  hautement  avoué  de  la  petite  école  secrète  dont  Du 
Bois  était  l'utopisle  et  dont  Nogaret  fut  l'homme  d'action. 
Le  légiste  qui  avait,  au  jjiofil  du  roi,  spolié  les  juifs,  abattu 
Bonilace,  était  naturellement  designé  |K)ur  celle  nouvelle 
exécution;  aussi  dom  .\  ai.ssète  regarde-t-il  Nogaret  comme 
le  véritable  promoteur  de  celte  allaire.  (juillclmus  de  Ao<yrt- 
rclo,  mi  prlncipalitcr  commissnin  crut  negotiam,  dit  le  conlem- 
poi'ain  Jean  de  Saint-Victor.  Vno  note  d'un  des  registres  du 
trésor  des  (lliarle.s  est  ainsi  conçue  :  Aiiiin  Ihmini  M.ccc.  scp- 
limo,  (lie  \  cneris  posi  feslnm  liculi  Malliuvi  apostoli,  reijc  exis- 
lente  in  monuslirio  irgali  liralœ  Mariœ  l'ircjinis  jiixta  Politisa- 


LÉGISTE,  291 


SlitLIC. 


IV. 


ram,   iradiiiim  fuit   sujillum   domino  Giiillelmo   de  Nogareto, 
militi,  iihi  tune  tractatuin  fuit  de  captione  tcmplariorum.  Ainsi 
rélévation  de  Nogaret  à  la  dignité  de  garde  du  sceau  royal 
date  du  22  septembre  1 807.  Nogaret  était  Lien  l'instrument 
qu'il  fallait  dans  une  affaire  qui  demandait  peu  de  scrupule, 
une  imperturbable  impudence  et  une  longue  pratique  des 
subtilités  de  la  cbicane.  C'est  de  l'abbaye  de  Maubuisson 
que  le   roi  fait  expédier  les  lettres  pour  l'arrestation  des 
templiers,  ainsi  que  d'autres  lettres  ordonnant  finterro-      Vaissi 
gatoire  des  mêmes  templiers.  La  nomination  de  Nogaret   umér.dan'sHist^ 
à  la  place  de  garde  du  sceau  coïncida  donc  avec  la  résolu-   J'"  '^  ^r.  t.  xxi, 
tion  prise  en  conseil  d'arrêter  à  la  fois  tous  les  membres  de     '    .  ' 
l'ordre. 

Cette  arrestation  simultanée,  semblable  à  celle  qui  fut  pra- 
tiquée en  1291  sur  les  banquiers  lombards,  en  1 3o6  sur  les 
juifs,  paraît  une  invention  de  l'esprit  hardi,  sombre  et  cruel 
de  Nogaret.  En  tout  cas ,  ce  fut  lui  qui ,  comme  garde  du  sceau 
royal,  présida  à  cette  œuvre  ténébreuse,  où,  pour  atteindre 
un  but  légitime  à  beaucoup  d'égards,  on  entassa  les  calom- 
nies, on  éleva  un  échafaudage  d'impostures,  on  employa  le 
plus  affreux  appareil  de  tortures  qu'on  eût  jamais  vu.  L'his- 
toire doit  plutôt  de  la  pitié  que  de  l'intérêt  à  un  ordre  qui 
au  fond  avait  des  reproches  graves  à  se  faire  ;  mais  elle  ne 
peut  que  flétrir  la  conduite  du  magistrat  qui  encouragea  les 
faux  témoignages,  égara  systématiquement  l'opinion,  la 
remplit  de  folles  colères,  ruina  toute  idée  de  moralité  pu- 
blique en  employant  des  tortures  obscènes,  en  remplissant  iiayuouard,p.35 
l'imagination  du  temps  des  honteuses  chimères  sorties  des 
rêves  de  ses  suppôts.  L'abolition  de  l'ordre  du  Temple  était 
une  idée  raisonnable,  puisque  une  telle  institution  était  de- 
venue sans  objet  depuis  la  perte  de  la  terre  sainte,  et  que 
les  abus  y  étaient  très-nombreux;  toutefois  les  moyens  qu'on 
employa  pour  arriver  à  la  fm  qu'on  se  proposait  furent  dé- 
testables, et  Nogaret  doit  porter  devant  l'histoire  une  grande 
partie  du  poids  de  ce  mystère  d'iniquité. 

D'un  bout  à  l'autre  de  cette  triste  affaire,  on  retrouve 
non  dissimulée  la  main  de  Nogaret,  et  aussi  celle  de  son 
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inséparal)l(>Guillaumo  de  Plaisian'.  C'est Nogaret,  avec  Ray- 
nakl  ou  Rcgiaakl  de  Roye,  qui  reçoit  la  mission  d'arrêter 
les  templiers  de  France.  C'est  lui  qui  fait  amener  les  pri- 
sonniers à  Corbeil,  où  on  les  tient  au  secret,  sous  la  garde 
et  la  surveillance  du  dominicain  frère  Imbert.  C'est  lui,  avec 
frère  Imbert,  qui  se  porte  grand  accusateur  des  crimes 
de  l'ordre  et  soutient  que  ces  crimes  sont  commandés 
par  la  règle  même  de  l'ordre  [liii  se  opjwnebant  viril i ter  et 
audacter  ad  probaiidum  crimina  prœlccla  esse  in  eis,  el'iam  ex 
eoram  projessione  coinmuni).  C'est  Nogaret  qui,  le  i.3  octobre 
iSoy,  arrête  les  templiers  de  la  maison  centrale  de  Paris, 
avec  leur  grand  maître,  Jacques  Molai.  C'est  lui  enfin,  qui 
le  lendemain,  dans  l'assemblée  des  maîtres  de  l'Llniversité 
et  des  clianoines  de  la  cathédrale,  qui  eut  lieu  au  chapitre 
de  Notre-Dame,  fit  le  rapport  de  l'affaire,  assisté  du  prévôt 
de  Paris,  et  releva  les  cinq  cas  les  plus  énormes  dont  on 
voulait  laire  la  base  du  procès,  le  reniement  du  (ihrist, 
rol)ligation  de  cracher  sur  le  crucifix  et  de  le  louler  aux 
pieds,  l'adoration  d'une  tête, les  baisers  obscènes, la  mutila- 
lion  des  paroles  de  la  consécration,  la  sodomie.  Le  dimanclie 
suivant,  il  y  eut  dans  le  jardin  du  roi  un  nouveau  sermon 
où  les  officiers  du  roi  (et  sans  doute  Nogarel)  ])rirenl  la  pa- 
role pour  explicjuer  au  peuple  et  au  clergé  de  toutes  les 
paroisses  de  Paris  les  crimes  qu'on  avait  découverts.  L'ab- 
surdité qu'il  y  avait  à  présenter  de  tels  crimes  comme  des 
points  du  règlement  d'un  ordre  religieux  elail  bien  grande; 
mais  Nogarel  sa\ait  que  l'audace  d'alfinnation  rli<!z  le  ma- 
gistrat trouve  presque  toujours  la  foule  crédule  et  prêtt^  à 
s'incliner.  On  sent  en  tout  cela  l'inspiration  de  l'inexorable 
légiste,  (lui  ra|)|)('llr  |)ar  moment  les  blêmes  et  atroces 
figiire.s  (le  l)illaii(l-\  areiinc,  de  Fouquier-'i'inville,  et  qui, 
de  mèinc  (|iir  ce  dernier  di.sait  :  ".l'ai  <''t(''  la  liaclie  de  la 
■' Coinciiiioii ,»  aurai!   pu  dire:  >' .l'ai  <'lc  la  IkuIic  du  roi.» 


'  Il  Iniil .  piifH'  In  .si^rii' <'lir<)iii>lo};ii|ui' 
ili>  (•(■•(  rrii(s,  se  iléllcr  (li's  liiili's  cje  Ha- 
lu7.o.  Voir  J.  Lnisrienr,  l.ii  doctrine  se- 
crète   des    templiers    (Orléans,    1^73), 


iK.lcs  I  cl  U;  N.ilniis  de  W.iilly,  lie- 
chercha  sur  la  vcriliilile  date  de  ifue'cjues 
huiles  de  Clément  V ;  tirage  11  pari,  sans 
(Inlc,  in  M". 
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Aux  moments  les  plus  tragiques  de  ce  drame  épouvan- 
table, en  particulier  quand  on  met  à  la  torture  la  cons- 
cience du  malheureux  Molai,  qui,  n'ayant  fait  ni  droit,  ni 
théologie,  ne  pouvait  que  se  laisser  prendre  en  ces  inter- 
rogatoires captieux,  c'est  encore  Nogaret  qu'on  rencontre 
jouant  le  rôle  odieux  d'accusateur  perfide.  Nul  doute  que 
plusieurs  des  fraudes  et  des  déloyautés  par  lesquelles  on 
arracha  les  aveux  des  frères  n'aient  été  son  ouvrage.  En  vain 
ces  malheureux  requièrent-ils  féloignement  des  laïques,  qui, 
comme  Nogaret,  Plaisian,  assistent  illégalement  aux  débats 
pour  intimider  et  gagner  les  témoins.  Le  for  ecclésiastique 
n'avait  plus  de  barrières;  le  procureur  laïque  y  a  fait  une 
pleine  invasion.  Le  28  novembre,  Nogaret  soutint  à  Molai 
qu'on  lisait  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denys  que  le  grand 
maître  et  les  chevaliers  du  Temple  avaient  fait  hommage  à 
Saladin,  et  que  ledit  Saladin,  entendant  parler  des  malheurs 
des  templiers,  avait  émis  cette  pensée,  que  la  cause  de  pa- 
reils malheurs  était  leur  sodomie  et  leurs  prévarications 
contre  leur  loi  religieuse.  Le  pauvre  Molai  [miles  illitteralas 
et  pauper),  stupéfait,  répondit  qu'il  n'avait  jamais  rien  en- 
tendu de  semblable;  il  finit  en  demandant  aux  commissaires 
et  au  (I  chevalier  royal  »  qu'on  lui  permît  d'entendre  la  messe. 
Nogaret  surveillait  tout,  faisait  amener  et  reconduire  les 
prisonniers.  En  général,  du  reste,  ce  furent  les  mêmes  per- 
sonnes qui  dirigèrent  le  procès  contre  Boniface  et  le  pro- 
cès contre  les  templiers.  Sans  admettre  avec  le  père  Tosti 
et  M.  Kervyn  de  Lettenhove  qu'une  des  causes  de  la  ruine 
de  Tordre  fut  son  attachement  à  la  papauté ,  on  doit  recon- 
naître que  les  deux  affaires  furent  très-étroitement  liées, 
conduites  exactement  par  les  mêmes  principes,  dominées 
par  les  mêmes  influences  et  les  mêmes  intéi'êts.  Les  accu- 
sations dressées  contre  Tordre  et  celles  qui  bientôt  vont  être 
produites  dans  le  procès  d'Avignon  contre  Boniface  pa- 
raissent avoir  été  conçues  par  la  même  imagination  et  écrites 
de  la  même  main. 

Qu'on  juge  combien  il  devait  être  cruel  pour  de  pieux 
catholiques  de  voir  à  la  tête  de  leurs  juges  l'homme  qui. 


Miclielet,  Procès 
des  templiers ,  1. 1, 
p.  44,  45.  — Fr. 
DuCliesne,  p.  260. 


Daiile,   passage 
précité,  p.  267. 


%l\    SIECLE. 


294  GUILLAUME  DE  NOGARET, 


d'après  leurs  idées,  devait  être  tenu  pour  le  plus  grand  cou- 
pable de  toute  la  chrétienté. 

Le  roi  convoqua  les  Etats  généz'aux.  à  Tours  pour  le  mois 
de  mai  i  3o8 ,  afin  de  se  donner  l'apparence  d'être  forcé  par 
la  nation  à  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire  contre  Tordre  du 
Temple.  Nogaret  joua  là  encore  un  l'ôle  capital;  il  s'était  fait 
donner  les  piocurations  de  huit  des  principaux  seigneurs 
du  Languedoc,  A\mar  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois; 
Odilon  de  Guarin,  seigneur  de  Tournel;  Guérin  de  Chà- 
teauneuf,  seigneur  d'Apchier;  Bermond,  seigneur  d'Uzès  et 
d'Avmargues;  Bernard  Pelet,  seigneur  d'Alais  et  de  Cal- 
mont;  Amauri,  vicomte  de  Narbonne;  Bernard  Jourdain, 
seigneur  de  l'Ile-Jourdain,  et  Louis  de  Poitiers,  évêque  de 
Dom  Vaisscic,    ^  ivicis.  C'cst  en  amenant  ainsi  les  pouvoirs  des  seigneurs  et 
— Dupuy,  Hist^tTu   des  villes  à  se  concentrer  en  des  mains  toutes  dévouées  à  la 
diff. Pr. |).Ci6.—    couronne  crue  le  roi  sut  arrivera  ses  fins,  qui  étaient  d'éman- 

Uupuï,  Hiîvt.  (le  la        .  l'i-'  I      l'i-    !•  •         '  •  II' 

rond,  des  tcmpi.  cipcr  1  Ltat  LUI  ILglise;  mais  cesl  aussi  par  ces  (iclegations 
—H  Martin  t  îv  ^^^^  ^^^  corrompit  finslitution  naissante  des  Etals  généraux 
p  479-  et  f[u'on  en  fit  un  instrument  de  despotisme.  Les  seigneurs 

aimaient   mieux   donner  ces   procurations   que    faire    des 
vovages  coûteux  et  entrer  dans  des  ra|)ports  dilhciies  avec 
un  pouvoir  soupçonneux,  lyranuicpie,  tracassier.  11  est  hon- 
teux en  particulier  de  voir  un  évoque  se  faire  remplacer  par 
un  homme  lige  du  roi  dans  une  cause  aussi  intéressante 
pour  un  ecclésiasti([ue.  La  lettre  de  Louis,  évêque  de  Vi- 
viers, à  rexcommunié'  Nogaret  porte  cette  adresse  :  Vira  no- 
hili  et  polculi  (iinicorjuc  snu  ((irisstmo,  (lomiiio  (jinUchno  de  No- 
(jareto,  niilili  ilmniin  nosli'i  hnnicorum  rc(jis,  ((omiiin  Cdlvisiom.s 
Uu|.uy,  Tcmpi.    Cl  Taïudrlclt  rdiicclhtiuxjiic  (Itrli  domlni  rvijis.  Bien  ne  prouve 
fivpirdj''i'.rroH!"    "îi''i'^  l'T  leppeur  qu'ins|Hrail  le  sombre  Nogaret  que  de  voir 
cet  (Mn|)ressein('nt  à  lui  déli'giicr  un  pouvoir  dont  rcxcrcicc 
libre  n'était  pas  sans  péril. 
VaiMMo,  i.  IV.    •   ^  JQ  conférence  que  le  roi  eut  à  Poitiers  avec  le  pape  vers 
f.  1.  col.  2<,-  —    ^^  Pentecôte  de  i3oH,  les  ni'gociations  sur  l'alfaire  des  lem- 
iicvu-  dr,  .pK-s-    p|j,.,.j;  j;,.  fi,.,. lit  par  le  inini.slric  de  Plaisian.  Nogaret  était  à 

llOII^    hl>IOrHIlii'« .       I        _    _  _  I  "^ 

1871.  p.  335;  j'oilicrs;  mais  (^Icineiit  rcliisa  probablement  de  s(>  mellie(Mi 
'.,;''■  ''■  '"   '      lannorl  a\ec  lui,  afin  d'eiiiev er  au  subtil  le"iste  le  droit  de 
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se  prévaloir  d'un  principe  admis  par  quelques  casuistes 
larges,  selon  lequel  la  circonstance  de  s'être  trouvé  en  rap- 
port direct  avec  le  pape  levait  toutes  les  excommunications. 

Dans  l'enquête  qui  eut  lieu  contre  les  templiers,  de  no- 
vembre 1 3og  à  juin  i3 1 1 ,  Nogaret  figure  sans  cesse  comme 
chancelier  du  roi.  Il  est  probable  que  les  formulaires  sur 
lesquels  se  firent  les  interrogatoires  furent  rédigés  par  lui. 
Son  avoué  ordinaire,  Bertrand  d'Aguasse,  intervient  aux 
moments  difllciles  et  semble  jouer  le  rôle  d'âme  damnée. 
Quand  il  faut  imposer  silence  aux  justes  réclamations  des 
accusés,  Nogaret,  rétorquant  contre  les  religieux  les  maximes 
cruelles  de  f  inc[uisition,  leur  fait  observer  «  qu'il  fallait  cju'ils 
«  sussent  qu'en  fait  d'hérésie  et  de  foi ,  Ton  procédait  sim- 
M  plement  et  sans  ministère  de  conseil  ni  d'avocat.  »  Y  avait-il, 
chez  ce  petit-fils  de  patarins,  une  sanglante  ironie  dans  le  fait 
de  tourner  ainsi  contre  le  pape  et  les  hommes  les  plus  dé- 
voués au  pape  les  règles  atroces  inventées  contre  les  mal- 
heureux suspects  d'hétérodoxie.^  Cela  peut  être;  en  tout 
cas,  il  est  triste  qu'un  des  fondateurs  de  la  justice  française, 
un  des  organisateurs  de  notre  magistrature,  ait  idu  faire 
preuve  d'un  tel  mépris  de  la  justice  et  du  droit  des  accusés. 

JNous  ne  mettons  pas  en  question  la  foi  chrétienne  de  No- 
garet, ni  même,  dans  une  certaine  mesure,  son  zèle  pour 
la  croisade.  Chez  Du  Bois,  esprit  léger,  malin,  souvent  peu 
sérieux,  ce  zèle  peut  être  révoqué  en  doute.  L'esprit  plus 
ferme  de  Nogaret  ne  permet  guère  de  croire  à  tant  d'arrière- 
pensées.  Nous  en  avons  pour  garant  un  jDetit  mémoire  con- 
tenant un  projet  de  croisade,  clont  le  brouillon  raturé  et  f  ex- 
pédition originale  se  trouvent  aux  Archives,  et  que  M.  Bou- 
taric  rapporte  à  fan  1 3  i  o.  Au  dos  du  rouleau,  on  lit  ce  titre  : 
Que  svnt  advcrlenda  pro  passagiu  nltramanno  et  que  sunl  pe- 
tencla  a  papa  pro  prosccutione  neciocii  :  Domini  G.  de  Nogareto. 
Tandis  que  les  plans  de  croisade  de  Du  Bois  sont  des  pré- 
textes pour  exposer  les  vues  les  plus  hardies,  et  qu'il  a  peine 
à  dissimuler  une  grande  indilïerence  pour  la  conquête  de 
la  terre  sainte,  on  croit  voir  plus  de  bonne  foi  dans  Nogaret. 
Il  est  fâcheux  cependant  que  le  premier  point  de  tous  ces 


Uupuy,  Templ. 
t.  I,  p.  1  2  1  et  suiv. 

Diipuy,  ïempl. 
t.  I,  p.  1  3g  et  suiv. 
—  Michclet ,  Pro- 
cès des  templ.  1. 1, 
p.  37-39. 

Voir  ci  -  dessus , 
p.  280. 

Dupuy,  Templ. 
t.  I,  p.  20,  39  et 
suiv.  81  (1'°  édit.)  ; 
p.  79  (2°  édit.).  — 
Raynouard,  p.Soli. 

Dupuy,  Templ. 
t,  I,  p.  iSo. 
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projets  soit  de  mettre  l'argent  de  l'Eglise  entre  les  mains  du 
roi;  on  se  demande  si,  cela  fait,  quelque  chose  eût  suivi. 
Ce  qui  jusqu'ici  a  emjjeché,  selon  Nogaret,  la  réussite  de 
l'œuvre  de  la  terre  sainte  a  été  l'abomination  des  templiers, 
et  il  en  serait  encore  de  même  à  l'avenir,  si  on  ne  les  offrait 
à  Dieu  en  sacrifice  expiatoire  [nisi  Dco  vindictœ  sacrifie  in  m 
ficrcl  de  cisdem).  Nogaret,  comme  Du  Bois,  lisait  beaucoup 
la  Bible  et  s'imprégnait  dans  cette  lecture  des  plus  dures 
maximes  de  l'ancienne  religion  hébraïque.  La  première 
chose  à  faire,  c'est  donc  de  cliasser  de  l'Eglise  cette  mons- 
truosité, taïKjuam  exasperans  al (j tic  prava,  prœfaticjne  nccjotii 
obstaculnm  inanifestum.  Que  le  roi  Philippe  se  charge  ensuite 
de  la  croisade;  que  tous  les  princes  chrétiens  y  contribuent, 
et  pour  cela  fassent  la  paix  entre  eux.  Grande  est  la  force 
des  Sarrasins,  en  partie  parce  c[ue  de  faux  catholiques  leur 
vendent  (le  ])etits  enfants,  qu'ils  nourrissent  pour  en  laire 
des  hommes  d'armes,  (jui  appcllantur  Timjui.  La  royauté  et 
l'Eglise  doivent  s'interdire  le  luxe  et  les  dépenses  qui  ruinent 
les  nations  chrétiennes,  et  réserver  toutes  leurs  économies 
pour  la  guerre  sainte.  Il  no.  laut  pas  seulement  s'occuper  de 
la  conquête  de  la  l'alesliiu*;  il  faut  s'occuper  de  la  conserver 
el  de  conquérir  toutes  les  terres  des  infidèles.  Pour  cela,  il 
est  nécessaire  de  renouveler  sans  cesse  les  envois  d'hommes. 
Les  fonds  devront  être  préparés  pour  dix  et  vingl  ans 
d'avance.  Aucune  personne  ecclésiastique  ou  séculière  ne 
pourra  raisonnaJjlement  se  plaindn\  si,  les  ressources  né- 
cessaires à  sa  vie  et  à  celle  de  ses  proches  étant  assurées, 
tout  le  reste  est  employé  pour  le  combat  du  Christ.  Par  là, 
d'ailleiNs,  tant  de  vices  et  de  crimes  doni  l'oisiveté  est  la 
soui'ce  seront  corriges. 

Le  projet  de  iSogarel  se  résume  dans  les  points  suivants  : 
i"  a j)rès  la  condamnation  des  templiers,  alVerler  leurs  biens 
à  l'œuvre  de  terre  sainte,  en  déduisant  senliinciit  les  sommes 
nécessaires  poui-  les  di'penses  des  IVères  qui  sont  en  |)ris()n 
ou  (pii  lont  peiiilence  fie  leurs  erreurs;  en  allendanl,  esli- 
mer  ces  biens,  calculer  condiien  d'iioinmes  vvs  biens  pour- 
raient eiilreletiir,  et  en  garder  |)i()\  isoiremeiil  Ions  les  Iniits, 
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qu'on  remettra  au  roi  pour  ladite  œuvre;  '2°  faire  le  même 
calcul  pour  les  biens  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem; 
en  capitaliser  tous  les  fruits,  sauf  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  vie  des  frères,  fentretien  et  le  service  des  églises,  etc.  ;  pro- 
céder de  même  pour  l'ordi'e  des  Allemands  de  Spala  (Tordre 
Teutonique)  et  les  autres,  cl  oinnia  tradantiw  nt  supra  (c'est- 
à-dire  que  tout  soit  remis  au  roi);  3°  en  faire  autant  pour 
toutes  les  églises  cathédrales,  abbayes,  collégiales,  etc.;  4°  les 
prieurés  et  paroisses  donneront  la  dîme  simple  ou  double; 
5°  les  revenus  des  prieurés  ruraux  où  ne  se  lait  pas  le  ser- 
vice divin  seront  affectés  tout  entiers  à  ladite  œuvre;  6"  tous 
les  legs  faits  à  fœuvre  de  terre  sainte,  tant  en  France  que 
dans  les  autres  royaumes,  seront  remis  au  roi;  les  exécuteurs 
de  ces  legs  agiront,  dans  le  royaume  et  hors  du  royaume, 
aucloritate  apostoUca,  recjis  vel  ijuavis  alm;  7°  à  la  même  œuvre 
appartiendront  les  revenus  des  établissements  conventuels 
où  il  y  a  j)eu  de  moines  et  où  l'hospitalité  ne  se  pratique 
plus,  sauf  la  portion  congrue  pour  chaque  moine;  8"  pen- 
dant le  temps  de  la  croisade,  on  attribuera  au  roi  les  reve- 
nus d'un  canonicat  ou  d'une  prébende  dans  toute  église  ca- 
thédrale ou  collégiale  du  royaume  et  de  toutes  les  terres  de 
fEglise  romaine  et  des  églises  qui  lui  sont  immédiatement 
sujettes;  9°  le  roi  jouira,  pendant  le  temps  de  la  croisade, 
d'une  année  du  revenu  de  tous  les  bénéfices  vacants  dans 
les  pays  susdits;  10°  qu'il  en  soit  de  même  dans  tous  les 
autres  royaumes  de  la  chrétienté.  Au  roi  encore  seront  attri- 
bués les  annates,  les  biens  acquis  ou  retenus  illicitement  qui 
ne  peuvent  commodément  être  restitués  à  leur  vrai  maître. 
Toutes  les  collectes  se  feront  par  collecteurs  idoines,  qui  re« 
mettront  le  tout  au  roi. 

On  amènera  de  gré  ou  de  force  les  Tartai'es  et  les  autres 
nations  orientales,  de  même  que  les  Grecs,  à  pi'éparer  la 
croisade  [ad  siibsidiuin  aegolii  irahantur).  Quant  aux  \illes 
telles  que  Venise,  Gênes,  Pise  et  autres  républiques,  «  il  faut 
«  prendre  des  moyens  efficaces  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
«  un  empêchement  à  fentreprise,  comme  elles  le  sont  au- 
«jourd'hui  par  leur  cupidité,  et  pour  qu'elles  prêtent  sans 
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"feinte  à  TcniMe  de  Dieu  un  concours  clair  et  certain;  au- 
11  trement  il  laudrait  commencer  par  elles.  [Qaui  potins  vide- 
«  retiir  incipiemhim  ab  eis.)  » 

Il  est  remarquable  que  le  pape  n'est  nommé  que  dans  le 
titre  de  ce  siu<;niier  document;  partout  ailleurs,  il  n'est  cjues- 
tion  que  «  du  roi  et  de  l'Eglise.  »  La  fiscalité  de  Philippe,  son 
andjition  démesurée  se  montrent  avec  naïveté  dans  ce  projet 
de  monarchie  universelle  fondée  sur  l'absorption  de  l'Eglise 
par  la  lovauté  et  sur  f enlèvement  de  la  papauté  à  f  Italie. 
L'insistance  avec  laquelle  les  publicistes  de  lMiilij)pe  le  Bel 
conseillent  l'établissement  de  la  paix  entre  les  princes  chré- 
tiens perd  elle-même  beaucoup  de  son  mérite,  quand  on 
songe  que,  dans  leur  pensée,  la  paix  doit  surtout  se  faire  au 
profit  du  roi,  et  que  les  ministres  de  Philippe,  en  préchant 
cette  idée,  ont  surtout  en  vue  de  faire  intervenir  le  pouvoir 
ecclésiastique  poui-  rcdnii-c  ])ar  des  anathèmes  les  Fhunauds 
révoltés. 

Un  christianisme  sincère  étail-il  au  loiid  de  loul  cchi;  ou 
])ien  laut-il  y  voii"  une  manœuvre  hypocrite  d avides  finan- 
ciers? Les  deux  explications  ont  sans  doute  à  la  lois  leur  vé- 
rité. Hors  d<>  l'ilalic,  à  celte  date,  il  \  avait  probahlemcnt 
bien  peu  d'incrédules.  Le  roi  Philip|)e  i\  personnellement 
était  un  homme  très-pieux,  un  croyant  austère,  moins  éloi- 
gné qu'on  le  croit  (.sauf  la  l)onté)  de  son  aïeul  saint  Louis. 
Il  est  une  piété  qui  ne  répugne  pas  à  faire  seivir  la  l'eligion 
à  des  iutén-ts  mondains;  ce  fut  là  un  des  traits  caractei"is- 
liques  des  Capétiens  de  la  deuxième  moitic'  du  xm""  siècle, 
princes  qui  ont  beaucoiqj  (f analogie  avec  Philippe  II  d'Es- 
pagne. La  polilicpic  de  Philip|)e  le  Wv]  el  de  ses  uiiiiisli-es 
p(Mil  être  déhuic  une  sasic  icnlalivc  pour  exploiter  lliglise 
au  profil  de  la  royauté;  el  jiourtani  Philippe  el  ses  minisires 
iiu(,ii.M>..iiisi  purent  Ire.s-reellement  s'imaginer  être  clirelieus. 
■'"    '"''"'"■'•''j' :•  •         Nous  avons  vu  fine  No^iarel   lui  char'ie  de  la  i^aide  du 

|i.    -iji).    —   Vais-  I  f^  n  .-1 

«fcie.i.  iv.|). bj.'j,    .sceau  royal  le  ■>.').  seplembre  i^oy.  Nous  ne  repeleroiis  piis 

.S.îii.   -     ItoiiLiric,      I  •  II'.  1  '  .11 

1».    ifi;,  -    C(.    '''•''  preuves  que  floni  Vai.ssele  en  a  données;  avant  lui,  du 
llnliuc    Viiapa,,     |v,sl.',    l'r.iiKois  I  )u   Cliesue  .ivail    l)ien    vu   que    la    t^aide  du 

Aven.  t.  I ,  roi.  ti^  .  ,  .  -  i    i 

Il  ri3H,  O^g.  sce.iii    ne    lui   conlii'e   n    \oL;,irel    (ni  eu   celle  «iiiiiee.    Liinhe, 
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Dupuy,  et  après  eux  Fleury  et  Baillet,  se  sont  appuyés,  pour 
prétendre  que  iNogaret  fut  chancelier  dès  i  3o2  et  i  3o3,  sur 
un  rôle  des  membres  du  ^^arlement  qu'ils  rapportent  à  1 3o3 , 
et  dans  lequel  figure  en  tête  des  onze  clercs  «  messire  Guil- 
u  laume  de  Nogaret,  qui  porte  le  grand  scel.  »  Dom  Vaissète 
montre  très-bien  que  le  rôle  en  question  ne  peut  être  anté- 
rieur k  la  Trinité  de  fan  i3o6,  et  que  même  il  est  posté- 
rieur au  2  2  septembre  i3o7.  M.  Boutaric,  par  des  raison- 
nements différents  de  ceux  de  dom  Vaissète,  le  rapporte  à 
l'an  i3o6.  Nous  avons  déjà  remarqué  que,  dans  la  grande 
affaire  de  i3o3,  Nogaret  n'est  pas  une  seule  fois  appelé 
"  chancelier;  «  dans  toutes  les  commissions  que  le  roi  lui 
donne  avant  septembre  i3o7,  il  est  simjDlement  qualifié 
*  chevalier.  »  Seulement,  faute  d'avoir  fait  la  distinction  entre 
le  titre  otïîciel  de  chancelier  et  la  simple  garde  du  grand 
sceau,  dom  Vaissète  est  tombé  en  cjuelques  erreurs.  11  im- 
porte de  remarquer,  en  effet,  que  la  fonction  dont  fut  revêtu 
Nogaret  n'était  pas  précisément  celle  de  chancelier.  Le  chan- 
celier proprement  dit  avait  été  jusque-là  un  haut  person- 
nage ayant  une  autorité  propre,  toujours  un  ecclésiastique, 
couvert  par  cela  seul  de  fortes  immunités.  Philippe  le  Bel, 
comme  la  plupart  des  souverains  absolus,  n'aimait  pas  que 
ses  ministres  fussent  indépendants  de  lui,  ni  trop  à  l'abri  de 
ses  caprices.  La  place  de  chancelier  fut  ainsi  toujours  va- 
cante sous  son  règne;  le  chancelier  était  remplacé  par  un 
simple  gardien  du  sceau,  sUjUUf'er  ou  ciistos  sicj'ilh,  ou  vice 
canccllarius.  Plusieurs  actes  donnent  en  effet  à  Nogaret  ce 
titre  de  vice  canceUarhis.  La  distinction  n'était  pas  toujours 
observée,  et  c'est  pour  cela  que  nous  trouvons  Nogaret  et 
ceux  qui  comme  lui  tinrent  le  sceau  sans  être  chanceliers, 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  successeurs  im- 
médiats, appelés,  par  abus,  même  dans  des  pièces  offi- 
cielles, reijis  Franche  canccUarias.  Ainsi  Aymar  de  Poitiers, 
dans  la  procuration  qu'il  donne  à  Nogaret  pour  le  parle- 
ment de  i3o8  (affaire  des  templiers),  fappeîle  «chancelier 
«  du  roi  de  France.  »  En  tête  du  mémorial  ou  inventaire  de 
pièces  du  troisième  volume  des  Olim,  on  lit  Giiillelmus  de 

38. 
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KHit.  Beugnoi,    Mocjarcto,   (fuondam  cancejlar'nis.  Nogaret,  du  reste,  nous  a 
■ ''     '  donné  à  cet  égard,  dans  son  Apologie  de  i3io,  Texplica- 

lion  la  plus  catégorique  :  Nec  ego  snm  canccUarius ,  seil  si- 
(lilliim  reçjis  custodio,  siciit  ei  placet,  licel  insiifficiens  et  indifimis, 
tomen  fidelis ,  pi  opter  (juod  mihi  commisit  illani  custodiam,  (juain 
exeiceo,  cjxiam  surn  thi ,  cum  magiùs  anguslus  et  lahorthus  proptcr 
dnmiiii  niei  honorem;  non  ergo  esl  dupiUahs  $ed  honoris  o[ficinm 

Dupuy, Preuves,    siiprudicUim.  WxQvi  de  plus  clair;  Nogaret  est  chargé  du  sceau, 
Chesne  i~f,i^"    "lais  toujours  révocable,  sicat  ci  placet;  il  n'est  cnstos  sigilli 
(jue  quand  il  est  auprès  du  roi,  qiuim  snm  ihi. 

Pierre  Flotte  et  Guillaume  de  INogaret  sont  en  tout  cas 
les  premiers  laïques  qui  aient  été  chargés  du  sceau.  C'est 
peut-être  parce  que  la  place  avait  été  jusque-là  une  lonction 
ecclésiastique  que,  dans  le  rôle  précité  du  parlement,  «  mes-. 
«  sire  Guillaume  de  Nogaret,  qui  porte  le  grand  scel,  »  conq)te 
parmi  les  clercs,  tandis  cpie  Plaisian  figure  parmi  les  laïcpu's. 
G()nlf)rmément  au  même  ordre  d  idées,  Philippe  voulut  que 
le  sceau  changeât  Iréquemment  de  mains  sous  son  règue. 
C'était  plutôt  une  délégation  temporaiiv  qu'un  titre  fixe  et 

(•.016,617.  inamovible.  «  il  semble  à  |)ro])()s  de  remaïquei-,  dit  Dupuv, 
«que,  du  règne  du  rov  Pliilippcs  le  IVI.  il  nv  avoit  rien 
1  d'asseure  |)Our  la  garde  du  seau;  car  il  chaugeii  .sou\eul, 
.<  el  (|ii<l(|iierois  la  chancellerie  estoit  vacante,  comme  il  se 
"  proiivf  par  divers  titres  el  regislrt>s;  el  ces  personnes  (pie 
"Ton  changeoil  ainsi  prcMioieul  lanlosl  la  (pialile  de  garde 
«du  seel,  lanlosl  de  chancelii'r  ou  de  vice-chancelier.  \'A  il 
«est  à  ci'oii'e  qu  il  nv  axoil  pas  lanl  d'a\anlages  lors  d'excr- 
«  (•<■]•  cette  charge  ipi  il  \  a  <mi  depuis.  (  lar  ou  ils  s'en  laisnicut 
1  décharger'  pour  esire  lioi)  pé'uibl(\  couimm'  lil  (iudiaumf 
1  de  Cresjn',  ou  la  remetloienl  pour  d'autre.s  iMMj)lois,  comme 
"  l'Iolle,  Mornay,  Belle|)erche  el  Nogarcl.  l'.l  il  y  a  preuve 
>(pie  Nogarel  esloil  «•liancelier  en  Fan  i.ini),  (|ue  (iille.s  \s- 
"  celiii  le  lui  aussi,  el  (lue  la  chaiirellerie  lui  vacante.  I.l  eu 
"  l'aniiec  ]  A  ]  0  el  \ '.\  \  1,  que  Nogarel  esloil  en  Avignon  a  la 
■>  poursuite  de  l'allaire  de  Honilace,  la  chancellerie  esloil  \a- 
"  raille;  Cl'  (pii  se  prouve  par  plusieurs  litres.  "  l)u|)uy  a  seii 
lemeiil   loi!  (Il'  coiil  ledii  (■  trop  viveiiienl  .Spoude.  (pu,  iioii 
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sans  raison ,  refuse  à  Nogaret  le  litre  de  chancelier.  Baluze  a 
parfaitement  montré  quelle  fut  la  nature  du  titre  de  Noga- 
ret, ainsi  que  de  la  plupart  de  ceux  qui  tinrent  le  sceau  sous 
Philippe  le  Bel  et  ses  successeurs. 

Dom  Vaissète  croit  que  Nogaret  conserva  la  garde  du 
sceau  jusqu'à  sa  mort.  On  trouve,  en  effet,  des  actes  où  il 
figure  comme  garde  du  sceau  en  i  3o8 ,  i  Soc),  i  3 1 1 ,  1 3  i  2. 
Le  P.  Anselme  suppose  qu'il  fut  chancelier  jusqu'à  lavant- 
dernier  jour  de  mars  i  809  (ancien  style),  et  que  Gilles  Ay- 
celin,  archevêque  de  Narhonne  et  ensuite  de  Rouen,  eut  la 
garde  du  grand  sceau  depuis  le  27  février  de  fan  1809  jus- 
(|u  au  mois  d'avril  de  l'an  1  3  1  3.  Ces  deux  systèmes  semblent 
se  contredire;  dom  Vaissète  cependant  réussit  à  les  accorder. 
Nogaret  conserva  effectivement  sa  charge  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  i3i3;  mais,  au  moment  où  il  partit  en  i3io 
])Our  aliei"  à  Avignon  poursuivre  la  mémoire  de  Boniface  et 
sa  propre  justification,  le  roi  chargea  Gilles  Aycelin  de  la 
garde  du  sceau  pour  tout  le  temps  de  son  absence.  11  est 
certain  d'abord  que  Nogaret  fut  chancelier  en  1  809,  comme 
on  le  voit  par  un  registre  du  trésor  intitulé  :  Recjisinim  do- 
mtni  G.  de  iSoqarelo,  niditis  et  cancellarii  dormm  régis,  factnin 
anno  1309.  Le  19  octobre  1809,  le  roi,  se  trouvant  à  l'ab- 
baye de  Saint-Jean-au-Bois,  commande  à  Nogaret  de  sceller 
et  d'expédier  deux  lettres  qu'il  lui  envoie  toutes  rédigées, 
l'une  destinée  au  bailli  de  Sens,  fautre  au  bailli  d'Au- 
vergne, et  toutes  deux  relatives  à  des  saisies  de  châteaux. 
iXogaret  fut  désigné  par  le  roi  au  mois  de  lévrier  1 3 1  o 
(nouveau  style)  pour  aller  à  Avignon.  Le  roi  aura  nommé 
le  27  février  de  cette  année  Gilles  Aycelin  pour  garder 
les  sceaux.  Que  Nogaret  ait  conservé  le  titre  et  la  dignité 
de  chancelier  après  son  départ  de  Paris  et  son  arrivée  à 
Avignon,  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  reproche  que 
lui  firent,  en  )3]  j,  les  partisans  du  pape,  qu'il  était  do- 
mestique du  roi  et  son  chancelier,  et  dans  la  réponse  qu'il 
leur  fit.  Ces  paroles  font  voir  que  Nogaret  était  alors  censé 
garde  des  sceaux  et  que  l'archevêque  de  Narhonne  avait  été 
seulement  nommé  pour  exercer  cette  charge  pendant  son 
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absence.  Au  cours  du  procès,  cependant,  Nogaret,  pour  pa- 
rer aux  objections,  se  qualifie  seulement  domini  ngis  Fran- 

Dupuy,  Prouves.   cicB  milcs.  Quapi'ès  le  procès  il  ait    pleinement  repris  son 

^■^°^-  titre  ordinaire,  nous  en  avons  pour  preuve  une  lettre  de 

Philippe  le  Bel  de  i3i  2,  dans  laquelle  il  est  fait  mention 

«de  Guillaume  de  Nogaret,  chevalier  et  vice-chancelier  du 

Dupuy, Preuves,    «  roi.  »  Nogarct  aura  donc  conservé  la  dignité  de  garde  du 
Bio"r'Vnt'**   ~   sceau  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i3i3. 

Si  des  souvenirs  peu  honorables  restent  attachés  à*  cer- 
tains actes  de  l'administration  de  Nogaret,    de   belles  et 

Bouuiic.p.169.  grandes  institutions  paraissent  aussi  dater  de  lui.  M.  Bouta- 
ric  a  prouvé  que  la  première  organisation  des  archives  de  la 
Couronne  lui  appartient.  Saint  Louis  avait  placé  à  la  Sainte- 
Chapelle  la  collection  appelée  «  Trésor  des  chartes.  »  Philippe 
le  Bel,  en  1807,  institua,  sur  la  proposition  de  Nogaret,  la 
charge  de  garde  du  Trésor  des  chartes  et  la  confia  à  Pierre 
d'Etampes,  chanoine  de  Sens,  un  de  ses  clercs,  qui  rédigea 
des  inventaires  dont  quelques-uns  existent  encore.  Nogaret 
fit  transcrire  sur  des  registres  spéciaux,  et  dans  un  ordre 
metbodique,  les  actes  les  plus  importants  dont  les  originaux 
étaient  déposés  au  Trésor  des  chartes.  Les  registres  de  la 
chancellerie  spéciale  de  Nogaret  existent  aux  Archives  na- 
tionales, n"  4o,  42  A,  42  B,  44,  4^  du  Trésor  des  chartes, 
sous  ce  titre  :  li((iislrum  (hiphrntiim  lillrrariim  rcra  rindi  fac- 
forum  Icmpore  D'"  G.  de  Nociarcta.  Ces  registres  s'étendent  de 
i3o7  à  1809.  Ils  vont  même  jusqu'à  i3i  1;  mais  les  der- 
nières parties  renferment  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
l'administration  de  Nogaret.  Le  secrétaire  chargé  de  ce  tra- 
vaij  lut  un  nommé  Pierre  Iîarr[('ri]  ou  Barrière. 

Comme  gai"de  du  sceau  ou  \ice-chancelier,  conseiller  du 
roi,  Nogaret  fut,  j^endant  les  années  i3o8  et  i3og,  le  prin- 

|}|||>lly,l•^rllvc^,    cipal  mluistrc  de  la  rovaulé.  A  Poitiers,  le  29  juin  i3o(S,  il 
p.6.5,6.r,,f,,8.  ,j,  ^|p  i)ariaô;."  entre  le  roi  et  Bernard  de  Saissel, 

—  Bniilanr ,  p.  9 ,      I  '  9  . 

note  3.  évêfjue  de  l\iiniers,  qui  s'était  réconcilié  avec  Pluli|)[)e.  Dans 

VaiMfct.;   i.  IV.    pj.|  j,ç(,.    |',.v,'.(|ne  de  l^iuiiers  associe  le  roi,  tau!  eu  sou  nom 
p.  I  a  J ,  >  Il  4  ■  —         ,  .1 

Dupuy.Pr.p. 61.")     qu'eu  celui  de  SOU  église  et  de  son  cbapiire,  à  la  juslice  et 

aux  droits  de  Inus  les  douiaines  (|ui  depeiulaienl  de  lui,  et 
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qui  comprenaient  les  faubourgs  de  la  ville  de  Pamiers,  le 
village  des  Ailemans,  etc.,  a  condition  que  le  roi  ne  pourra 
jamais  les  aliéner  de  son  domaine.  Nogaret  promit,  au  nom 
du  roi,  de  dédommager  d'ailleurs  i'évéque  et  l'église  de  Pa- 
miers. On  convint  que  le  roi  et  l'évêque  établiraient  un  \i- 
guier  et  un  juge  communs,  avec  un  juge  d'appel.  Ce  pariage 
a  subsisté  jusqu'à  la  révolution.  En  i3o8,  Nogaret  assiste, 
avec  Enguerrand  de  Marigni,  au  contrat  fait  entre  le  roi  et 
Marie  de  La  Marche,  comtesse  de  Sancerre,  qui  prétendait 
au  comté  de  La  Marche.  En  la  même  année  (septembre), 
Nogaret  traite  pour  le  roi  avec  Aymar  de  Valence,  comte  de 
Pembrocke,  pour  les  prétentions  qu'avait  ledit  Aymar  sur 
les  comtés  de  La  Marche  et  d'Angoulême.  En  iSog,  le  roi 
le  commet  pour  lever  les  difficultés  qui  s'élevaient  sur  le 
traité  récemment  fait  avec  l'archevêque  de  Lyon.  Nous  ver- 
lons  bientôt,  en  analysant  les  écrits  de  Nogaret,  plus  d'une 
trace  de  cette  mission.  En  i  3io,  le  samedi  avant  la  fête  de 
saint  Clément,  il  fait  droit,  à  Longchamp,  à  une  réclama- 
tion du  chapitre  de  Paris  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
laquelle  prétendait  que  ses  hommes  n'étaient  pas  tenus  de 
donner  des  subsides  pour  le  mariage  d'Isabelle,  fille  de  Phi- 
lippe le  Bel,  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Nous  avons  vu  que  c'est  en  iSog  et  i3io  que  Nogaret 
devint  définitivement  seigneur  de  Tamarlet,  de  Manduel  et 
des  autres  terres  nobles  qui  lui  avaient  été  assignées  dans 
l'évêché  de  Nîmes.  En  i  Sog,  se  place  également  un  différend 
entre  Nogaret  et  Pierre,  abbé  de  Psalmodi,  monastère  situé 
à  une  lieue  au  nord  d'Aigues-Mortes,  près  de  l'embouchure 
du  Vidourle,  dans  une  île  dont  le  côté  méridional  est  bai- 
gné par  la  Méditerranée,  au  sujet  des  terres  de  Tamarlet, 
de  Saint-Julien  et  de  Jonquières,  situées  dans  le  voisi- 
nage. Le  jugement  arbitral  lut  prononcé  le  i4  janvier 
i3io,  et  décida  qu'il  serait  planté  des  bornes  pour  limiter 
la  juridiction  et  le  domaine  de  Tamarlet;  que  la  justice 
haute  et  basse  des  territoires  de  Saint-Julien  et  de  .lon- 
quières  demeurerait  au  roi,  de  (|ui  Nogaret  la  tiendrait  en 
fief,  en  échange  de  quoi  Nogai'et  ferait  une  rente  au  mo- 


Dupuy.  Preuves, 
p.  6ili.  —  Bouta- 
ric,  p.  S. 

Uupiiy,  Preuves, 
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nastère  ;  que  la  nacelle  du  \  idourle  appartiendrait  aux  reli- 
gieux, avec  liberté  de  naviguer  sans  que  le  seigneui'  de 
Saint-Julien  pût  s'y  opposer.  L'abbé  renonce  à  toute  pré- 
tention sur  le  château  de  Massillargues  et  sur  la  juridiction 
de  Tamarlet.  Le  3i  juillet  i3io,  quelques  modifications 
furent  apportées  à  cet  arrangement  par  l'arbitre  Clément 
de  Praissin,  pour  ce  qui  concerne  la  levée  de  Tamarlet.  11 
lut  décidé  que  cette  levée  a|)parliendrait  à  Nogarel  dans 
toute  l'étendue  de  la  juridiction  du  lieu,  mais  qu'il  serait 
loisible  aux  religieux  de  la  faire  réparer,  dans  le  cas  où  les 
eaux  porteraient  préjudice  à  leurs  terres,  et  que  Nogaret  ne 
pourrait  la  détruire  ni  dégrader  sans  leui' consentement.  Cet 
arrangement  fut  confirmé  par  le  roi  en  septembre  i  3 1  o. 

Un  fait  qui  prouve  mieux  qu'aucun  autre  la  haute  posi- 
tion de  Nogaret,  c'est  le  mariage  c[ue  lit,  vers  i3o8,  sa  fille 
Guillcmctte  avec  le  fds  de  Béranger  de  Guilhem,  sire  de 
Clermont-Lodève.  Nogarel  promit  une  dot  de3,ooo  livres, 
qu'il  acquitta  d'une  étrange  manière.  Moyennant  une 
somme  de  3,ooo  livres,  Béranger  de  (îuilhem  obtint  des 
commissaires  royaux  qu'on  n'accorderait  ni  consulat  ni 
droit  quelconque  d'université  aux  habitants  de  Clermont. 
Nogaret  s'engagea  ensuite  à  payer  cette  somme  au  l'oi,  à 
valoir  sur  la  dot  promise.  Il  paya  en  elfet  loo  livres;  le  roi 
lui  fit  leniise  du  reste  en  récompense  de  ses  services  (Poi- 
tiers, i""^  juillet  i3o8);  en  sorte  cpie  la  dot  se  trouva  en 
définitive  avoir  été  jjayée  des  libertés  d'une  pelile  ville  (pie 
Nogarel,  comme  ministre;  du  roi,  avait  pour  mission  de 
protéger. 

On  voit  (pie  r(>xcommnniralioii  ne  pesail  gurre  à  Noga- 
ret. Il  était  à  celle  é|)Ofpie  le  pei'soiinage  le  plus  |nussanl  de 
l''rance  après  le  roi.  L'altentat  de  i3o3  n'était  certes  pas 
oublié;  mais  pour  le  moment  vo  n'était  pas  l'l*>glise  qui  cher- 
rhail  à  r'n  rappeler  le  soin  cuir.  C'étaient  le  roi  et  Nogaret 
(pii  s'obstinaient  ;i  lamenei'  raltention  sur  r<'tiaiig<'  procès 
qu'ils  avaient  cntri-piis  contre  la  mémoire  de  lioiiilace.  Le 
roi  n'y  avait  pbis(pi'uii  médif)ci-e  inti-rèt,  puisqu'il  avait  été 
ronq)lft''mf'iil   relevé  par  Henoîl  \l  des  aiiiilhèmes  qui  l'a- 
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vaient  atteint;  mais  Nogaret,  tout  en  protestant  qu'il  n'était 
pas  Vujatxis  a  canone,  était  loin  de  se  sentir  à  l'abri  de  tout 
inconvénient.  Il  faisait  sans  cesse  solliciter  le  pajDe  en  sa  fa- 
veur par  le  roi  et  par  les  personnes  dont  il  disposait.  Un  re-  Dui.uy, Preuves, 
virement  dans  la  politique  de  la  couronne  pouvait  l'exposer 
à  de  cruelles  réactions.  Il  ne  lui  restait  qu'an  moyen  de  sa- 
lut, c'était  de  prouver  que  Boniface  n'avait  pas  été  vrai  pape, 
et  pour  prouver  cela  il  fallait  montrer  qu'il  avait  été  héré- 
tique. En  soulevant  l'accusation  d'hérésie,  on  entrait  en 
plein  droit  inquisitorial.  L'affaire  pouvait  être  engagée  et 
conduite  d'une  manière  analogue  à  celle  qui  était  suivie  à 
l'égard  des  templiers.  Pour  combattre  l'Eglise,  on  profitait 
des  duretés  de  la  procédure  qu'elle  avait  elle-même  créée. 
L'Eglise  apprenait  à  son  tour  ce  qu'était  cette  terrible  accu- 
sation d'hérésie  sous  laquelle  elle  avait  fait  trembler  toute 
la  société  laïque,  dans  le  midi  de  la  France,  au  xiii'^  siècle. 


IIF. 

S  1 .  On  a  présenté  avec  beaucoup  de  raison  le  procès 
contre  la  mémoire  de  Boniface  \  III  comme  fépée  que  Phi- 
lippe le  Bel  tenait  suspendue  au-dessus  de  la  tête  de  Clé- 
ment V,  pour  le  forcer  à  servir  sa  politique.  Il  est  bien  re-  Bévue  des  ques- 
marquable,  en  effet,  que  cette  scandaleuse  affaire'  fut  mise  j'â^vl^il""^''*"' ' 
plus  sérieusement  que  jamais  sur  le  tapis  à  un  moment  où 
le  roi  devait  éprouver  contre  le  pape  une  assez  vive  ran- 
cune. Bien  loin  de  le  servir  dans  sa  folle  ambition  de  mettre 
la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  son  fjère  Charles  de 
Valois,  après  la  mort  d'Albert  d'Autriche,  Clément  avait 
poussé  k  félection  de  Henri  de  Luxembourg,  pour  s'en  faire 
un  protecteur  contre  la  France;  il  favorisait  de  plus  entre  le 
nouvel  empereur  et  la  maison  capétienne  de  Naples  une 
alliance  susceptible  d'amener  la  réconciliation  des  Guelfes  et 
des  Gibelins.  Cette  politique,  si  naturelle,  si  raisonnal)le, 
irritait  Philippe.  Chaque  jour,  fhabile  Clément  rompait 
quelqu'une  des  mailles  du  fdet  où  le  puissant  souverain 
avait  cru  pour  jamais  le  tenir  enfermé. 
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Nous  avons  vu  que  la  question  de  la  continuation  du 
procès  intenté  par  Âogaret  contre  la  mémoire  de  Boniface 
lut  traitée  entre  le  pape  et  le  roi  dès  le  couronnement  de 
Clément  à  Lyon ,  en  novembre  1 3o5.  L'alTaire  dormit  ensuite 
près  de  trois  ans,  sans  être  pourtant  abandonnée.  Les  Co- 
lonnes continuaient  en  silence  leur  entassement  de  calom- 
Kevucdcsquesi.    nics.  Au  Commencement  de  1 3 08,  le  cardinal  Napoléon  des 
us.  1.75,  p.  20,    jjj.gjj^g  gp  YQ^d  à  Ptome  pour  enrôler  les  témoins;  le  7  février, 
il  écrit  au  roi  pour  l'engager  à  presser  l'aflaire.  Clément  tar- 
dant toujours  à  tenir  ses  promesses,  le  roi  profita  de  l'en- 
frcMM*  qu'il  eut  avec  le  pape  à  Poitiers,  en  mai,  juin  et 
juillcl  i3o8,  pour  réitérer  ses  exigences  en  présence  des 
ciaprKp-3io    cardiuaux.  Il  demandait  que  tous  les  actes  de  Boniface  de- 
n^,3.— ïôsii.t.ii,    pwis  la  Toussaint  de  fan  i3oo  fussent  annulés,  qu'au  cas 
j).  219  et  suiv.  —    Q^'j  çp  pape  serait  convaincu  d'avoir  été  hérétique,  ses  os 
siiiv.  —  Dupuy,    lussent  déterres  et  brûles  puhlKjuement,  ajoulaul,  avec  une 
Preuves,  p. 'j8o!    Diodératiou  hypocrite,  que  son  ardent  désir  était  qu'il  fût 
298.370,379.—    trouvé  innocent  plutôt  que  coupable.  Le  roi  fit  présenter 
n°  10,  saint  .\nto-    ÛGs  iors  quaraute-trois  articles  d  hérésies  dresses  par  son 
hlm  ~da^If''iw     ^o^s^iU  i'  requérait  (pi'on  les  examinât  et  que  ses  procu- 
jirit  script.  I.  I.    reurs  fu.ssenl  reçus  à  les  prouver.  S(>lon  (Vautres,  il  aurait 
'' i')ùpuv  l'reuv. ,    •"'ollicité  en  même  temps,  par  le  ministère  de  Plaisian,  la 
V  i?*'  canoni.salion  de  Céleslin  et  l'absolution  de  Nogaret.  Ce  zèle 

../•îo"  '  '  pf^"^"'  l'i  sainteté  d'un  vieil  ermite,  élrangcnitMil  simph;  d'es- 
pril,  n'(''tail  pas  désinlére.ssé.  Au  ])oinl  où  h's  choses  en 
elaienl  venu(!s,  la  canonisalion  de  Céleslin  devait  paraître 
une  injure  à  la  mémoire  de  Bonilace,  un  triomphe  pour  le 
roi  <l  Nogaret.  Il  est  certain  que  Nogaret,  de  son  côté,  fit 
beaucoup  de  démarches  auprès  des  cai'dinaux  jiour  oblenir 
son  absolulion. 

L'embarras  du  |japc  lui  ('xlrèm(\  Il  consulta  ses  cardi- 
naux, (jui  l'engagèrent  à  gagner  du  temps,  et,  pour  détour- 
ni-r  le  coup,  à  leurrer  le  roi  par  l'indiction  d'un  concile. 

h.i;i, ,11,  ,.i,,7     D.iii.s  nne  bulle  qui  est  censée  adressée  au  roi  le  1"  juin,  et 
p)'  10.    -  ibiiiri  .  1  .  ,, ,        J    ,  . 

Pr.  p. ^c.u.  qui  commence  par  ces  mois  :  Lœlamur  m  le,  (.lement  laisse 

Toiom.:(i.-Li.r-    entendre,  .sans  toutefois  tranclu>r  la  ciuestion,  (lu'il  ne  croit 

•pic»,  Baliiic.  II.  1       i>        •(•  -Il  1-1 

roi.  .3o  pas  aux   <'i'i(!urs  de  l^jinlnce,   <■!   il  demande  au   roi   de  re- 
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mettre  la  question  à  son  jugement.  Puis  il  s'efforce,  en  don- 
nant satisfaction  à  Philippe  sur  tous  les  points  qui  n'étaient 
pas  la  condamnation  de  Boniface,  d'écarter  cette  dernière 
requête.  Il  annule  les  sentences  jDortées  contre  le  roi,  contre 
les  accusateurs  de  Boniface,  les  prélats,  les  barons,  etc.,  de- 
puis le  commencement  du  différend.  Si  l'on  pouvait  jamais 
charger  le  roi  de  quelque  reproche  à  l'occasion  des  accusa- 
tions, injures  ou  autres  excès  commis  contre  Boniface,  même 
de  sa  capture  et  du  pillage  du  trésor  de  l'Eglise,  il  abolit 
ces  reproches,  en  décharge  le  roi,  l'en  quitte  entièrement  et 
lui  et  sa  postérité.  Raynaldi  n'a  pas  publié  textuellement 
la  partie  de  la  bulle  qui  regaixle  Nogaret  et  Rainaldo  da 
Supino.  Nous  lisons,  dans  son  analyse,  que  ces  deux  per- 
sonnages sont  absous  [veiiia  donatos),  pourvu  qu'ils  se  sou- 
mettent à  la  pénitence  qui  leur  sera  imposée  par  trois  car- 
dinaux (Pierre,  évêque  de  Palestrine;  Bérenger,  cardinal 
des  SS.  Nérée  et  Achillée;  Etienne,  de  Saint-Cyriaque  in 
ihermis).  Rainaldo  et  les  barons  de  la  campagne  étant  ab- 
sents, il  est  remis  à  statuer  sur  leur  peine.  Quant  à  Nogaret, 
qui  pluries  corain  meinoratis  cardinalihns  companierit  andiiiiscjue 
sit,  on  lui  enjoint,  pour  l'expiation  de  son  crime,  de  se 
mettre,  avant  cinq  ans  révolus,  à  la  tête  d'une  croisade,  à 
n'en  revenir  que  rappelé  par  l'Eglise,  à  être  exclu  à  jamais 
de  toute  fonction  publique,  mais  sans  encourir  pour  cela 
aucune  tache  d'infamie. 

La  critique  trouve  ici  plusieurs  difficultés  qu'elle  doit 
éclaircir.  Il  est  singulier  de  voir  Nogaret  absous  en  i3o8  à 
condition  qu'il  accomplisse  une  certaine  pénitence,  quand 
nous  allons  le  voir  trois  ans  encore  réclamer  son  absolution 
et  f obtenir  en  i3ii  sous  la  condition  d'une  pénitence 
presque  identique.  Il  est  plus  singulier  encore  que  Nogaret 
soit  déclaré  inapte  à  remplir  des  fonctions  publiques,  quand 
nous  continuons  à  le  voir  revêtu  des  plus  hautes  charges 
durant  les  années  qui  suivent.  Raynaldi  déclare  avoir  copié 
son  extrait  sur  l'original  de  la  bulle  qui  est  au  Vatican;  il 
n'y  a  donc  pas  à  douter  de  son  authenticité.  L'expression 
dont  se  sert  Raynaldi  [ex  huila  aulographa)  ne  permet  guère 
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Haynaldi,  \io-j. 
—  Fleun,  i.  XCI , 
12.  —  Dupuy,  Pr. 
p.  j86.  —  Nicolas 
Triveth  el  GeolTroi 
de  Paris  .  dan» 
llistor.  de  la  Fr. 
t  XXII.p.  120.— 
Tolomé  di;  Luc- 
qucs,  dans  Italuze, 
l.  I,  col.  39. 

Histor.dclaFr., 
t.  XXI.  p.  H8- 
ibo. 


Mémoire  rilé  cl- 
dessu.i ,  p.  392  , 
noie.  ^  Boutaric. 
p.  1  23,  note  3. 


VaissUc.  t.  IV. 
p.  143. 


1.  VIII. 


non  plu.s  (\p  snpposer  que  ce  soit  un  simple  projet  de  bulle 
non  e\|i('diéo,  comme  nous  en  venons  un  exemple  plus 
tard.  La  date  do  celte  bulle  et  de  la  conférence  de  Poitiers 
est  l'objet  d  une  autre  dilliculté.  La  presque  universalité  des 
historiens  a  placé  jusqu'ici  la  conférence  de  Poitiers  en  1 307. 
C'est  sûrement  une  erreur.  11  sulVit,  pour  s'en  convaincre,  de 
consulter  les  Man.sinncs  el  idnera  de  Pbilippe  le  Bel,  dressés 
par  M.  de  Wailly  dans  le  tome  XXI  des  Hisl  ariens  de  la  France. 
On  y  verra  que,  pendant  fêté  de  i  007,  Pbilippe  ne  st^ourna 
pas  à  Poitiers,  tandis  qu'en  1 3 08  il  s'y  rendit,  après  les  Etats 
de  Tours  (première  moitié  de  mai  i3o8),  et  y  pas.sa  deux 
mois  et  demi,  depuis  le  10  mai  à  |)eu  près  jusque  vers  le 
1"'  août.  M.  de  Wailly  a  prouvé  ailleurs  que  Haynaldi,  Du- 
puv,  Baluze,  ont  mal  daté  les  pièces  des  règnes  de  Pbilippe 
le  Bel  et  de  Clément  V.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  singulier,  c'est 
que  Raynaldi  donii(>  pour  date  à  la  bulle  précitée  Pictavis, 
hal.  jnnii ,  ponlijicatiis  nostri  anno  n.  Or,  en  supputant  celle 
date  selon  le  calcul  rectifié  par  M.  de  Wailly,  on  trouve 
le  1"  juin  i3o7.  Peut-être  l'original  poite-t-il  anno  m,  et 
Raynaldi  aura-t-il  corrigé  cette  date  sous  la  préoccujjation 
de  son  système.  (^)uoi  tpi  il  eu  soit,  tout  doit  céder  à  l'auto- 
rité des  Mansiones,  qui  ne  soulTre  pas  de  réplique.  Dom 
Vaissète,  qui  a  été  sur  le  point  de  voir  la  dilliculté,  n'y 
écbappe  qu'en  supposant  deux  entrevues  du  roi  avec  le  pape, 
lime  en  i3o7,  fautre  en  i3o8.  On  pourrait  songer  à  dis- 
(oiiidre  la  bulle  Lœhuiuir  in  le,  qui  serait  de  juin  1307.  et 
la  coiilerence  tle  i*oitiers  qui  serait  de  i3o8;  mais  la  bulle 
du  i3  septembre  1  3o9  nous  l'interdit.  Cette  dernière  bulle 
|)arle  des  instances  que  firent  à  Poitiers  au])rès  du  |)npe  le 
roi,  les  comtes  dl'jNreux,  de  Dreux,  etc.  Or,  dans  la  bulle 
Lœlamar  in  te,  nous  lisons  :  Ex  parle  Ina  fail  dcntintiatum  pni- 
posilum  coram  nobis  qiwd,  dcnunliantiljus  olini  ld>i  nonnulhs  su- 
blimibiis  prrsonis. . .  Il  est  remarquable  que,  dans  la  lellre  du 
n)i  au  pape  de  février  i3i  1,  il  lui  dit  (pi'il  lui  a  parle  de 
C(!lle  all.ure  de  vive  voix  à  Lvou  el  deux  lois  à  Poitiers,  inni 
marjuix  lemponim  inicrvallis. 

il  est  au.ssi  bien  i'emar(|uabl(>  (iu(î  Villani  ne  parle  uiille- 
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ment  de  la  bulle  Lœlannir  in  le.  Il  dit  simplement  que  le 
pape,  à  Poitiers,  réussit,  par  les  moyens  dilatoires  que  lui 
avait  conseillés  le  cardinal  de  Prato,  à  écarter  la  demande 
du  roi;  il  ne  sait  pas  un  mot  de  l'absolution  de  Nogaret. 
Tolomé  de  Lucques  raconte  que,  le  roi  ayant  fait  demander  liaUne,  1. 1,  <oi. 
au  pape  par  Plaisian  l'absolution  de  Nogaret  et  de  ses  com- 
plices, le  pape,  ciiin  deteslatione  hcjuens,  ipsiini  dixit  non  esse 
exauclieruhini.  Cette  bulle  n'existe  pas  non  plus  aux  Arcbives 
de  la  couronne,  puisque  IJupuy  ne  l'a  ni  connue  ni  publiée. 
Enfin,  nous  verrons  bientôt  que  la  bulle  du  i3  septembre 
1  309,  où  il  était  naturel  qu'il  en  fût  parlé,  ne  la  mentionne 
pas,  et,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  que  la  bulle  Rcx  (jloriœ 
virtiilum ,  du  2  7  avril  1  3 1 1 ,  ne  fait  presque  que  la  répéter, 
sans  la  citer.  11  est  probable  que  la  bulle  du  i"juin  i3o8 
resta  une  lettre  morte,  n'eut  pas  d'existence  officielle,  que 
Nogaret,  à  force  de  chicanes,  réussit  à  montrer  qu'elle  ne 
satisfaisait  pas  le  roi  et  ne  tranchait  pas  la  question,  si  bien 
que  faffaire  demeurait  intacte.  Le  8  mai  1 3 1  o,  nous  voyons 
Clément  V  circa  cxpedilioncm  negotii  qnarumdam  Jitlerariim 
apostohcarum  qnas  sub  nomine  sui  pnnUficatiis  falsas  invenerat 
occnpatiis.  11  est  surprenant  seulement  que  la  pièce  soit  au  Oupuy, Preuves 
Vatican.  C'est  là  un  problème  qui  ne  peut  être  éclairci  que 
par  une  recherche  faite  à  P»ome,  dans  les  archives  ponti- 
ficales. 

Nous  allons,  en  tout  cas,  voir  cette  affaire  continuer, 
comme  si  la  bulle  Lœtamur  in  te  n'avait  jamais  existé.  Il  pa- 
raît que  Clément,  sans  faire  de  déclaration  officielle,  en  dit 
cependant  assez  pour  que  les  adversaires  de  Boniface  se 
crussent  autorisés  à  publier  que,  dans  un  consistoire  pu- 
blic, tenu  à  Poitiers,  le  pape  avait  annoncé  qu'aussitôt  après 
son  établissement  à  Avignon  il  commencerait  à  entendre  la 
cause.  Il  est  probable  que  Nogaret  et  ses  amis  se  donnèrent 
le  mot  pour  feindre  de  prendre  au  sérieux  cette  assignation 
et  pour  venir  mettre  le  pape  en  demeure  de  tenir  sa  pro- 
messe. Au  commencement  de  i3o9,  Piainaldo  da  Supino, 
qui,  depuis  sa  ligue  avec  Nogaret,  se  qualifiait  «chevalier 
"du  roi  de  France,  »  se  mit  en  route  pour  Avignon,  audilu 
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(juod  sanctissimus  paler  Clcmens  Pictavis  in  concilio  publico  dixe- 
rat  (jiwd  slalini  (juod  ipse  donunas  papa  m  Avemone  existcret, 
aiidire  inciperct  caiisam  (inondain  Bonifacii.  On  se  raconta  bien- 
tôt avec  indignation  une  singulière  histoire.  Rainaldo,  arrivé 
à  trois  lieues  d'Avignon,  fut  attaqué  par  des  gens  armés, 
que  les  parents  ou  amis  de  Boniface  avaient,  dit-on,  mis  en 
embuscade.  Quelques-uns  de  ses  hommes  lurent  tués,  les 
autres  blessés  ou  mis  en  fuite.  Ceux  qui  l'avaient  accompa- 
gné pour  se  rendre  accusateurs  contre  Boniface  reprirent 
la  route  de  l'Italie,  en  criant  bien  haut  que  leur  vie  était  ex- 
posée. Iiainaldo  protesta  à  Nîmes  par  un  acte  du  26  avril 
Dupuy. Preuves,  1  SoQ  '•  H  }'  eut  eu  ccttc  affaire,  du  côté  de  Nogaret  et  de  ses 
p. 288, 290.— Re-   complices,  tant  de  roueries  et  d'impostures  (ru'il  est  permis 

vue  des  questions  1'  ^  .,V.  11.  • 

historiques,  1872,    de  croire  que  l'attaqiie  dont  il  s'agit  lut  une  collusion.  No- 
''^''  ^'''  garet  tenait  beaucoup  à  se  donner  l'air  d'une  victime  et  à 

présenter  les  Gaetani  comme  des  gens  violents  et  puissants, 
contre  lesquels  il  avait  besoin  d'être  protégé. 

Le  3  juillet  1809,  le  roi  écrit  de  Saint-Denys  au  pape 
pour  se  plaindre  que  l'affaire  n'avance  pas,  que  cependant 
les  témoins  meurent  de  jour  en  jour,  C[ue  les  preuves  pé- 
rissent^. Enfin,  le  i3  septembre  1809,  sort  une  bulle  de 
riaiiiei,  p.  Mi,    Clément  V,  datée  d'Avignon.  «Au  commencement  de  notre 
p'sTae.-Î^Ficurv!    "'  pontificat,  lorsque  nous  étions  à  Lyon  et  ensuite  à  Poitiers, 
I.  xci,  n'  43.—    a  I,.  roi  Philip])(\  les  comtes  f^ouis  d'I'vrcux,  Gui  de  Saint- 
.■I  suiv.  — Tosii,    «  1  oi  et  Jean  de  Dreux,  avec  duillaume  de  riaisian,  clie\a- 

t.  n,p.23i<-iMiiv.    „  jjçp  ^on  remarquera  l'absence  du  nom  de  iNoeraret),  nous 

Cf.  Dupiiv,  Pr.         ,        ^      ,,  .'  ,  .      ,  ^         '         ,., 

p..}(;j;cr  p  '.00.    «demandèrent  mstamment  de  recevoir  les  preuves  qu  ils 

«prétendaient  avoir  que  le  pape  Boniface  VIII,  notre  pré- 

«  décesscur,  était  mort  dans  l'hérésie.  »  Le  ]M\po  n'a  garde 

de  croire  une  telle  accusation;  néanmoins  il  a.ssigiie  ceux 

f[ui  veulent  charger  Boniface,  sans  en  excepter  les  princes, 

a  comparaître  devant  lui  à  Avignon  le  lundi  après  le  second 

dimanche  de  can'^'me  prochain,  pour  déposer  de  ce  qu'ils 

■    Diiis  S(in   Hislnire  (p.  .'il],   Diipiiy  de   Raillct    (p.  ,'<63)   l't   de    M.  l^iiiiliiric 

place  à  lorl  ccl  incident  iiprrs  la  l)yilt'  [lieiue  des  qiiest.  hist.  1X7U,  p.  ai)  sur 

(lu  i3  sf|)lcnil)rc  i.Hoij  In  Imlli'  du  a3  noùl.  Cell<'  bulle  est  de 

'   \ol<v.  l'erreur  de  Hupiiv  fp  a()a),  i.Hm 
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savent.  Par  une  bulle  particulière  du  2  février  i3io,  Clé- 
ment déclara  que  le  loi  ne  s'élanl  pas  rendu  partie  dans 
cette  affaire,  il  n'était  point  compris  dans  la  citation.  On 
crut  assez  généralement  dans  le  monde  ecclésiastique  que 
Nogaret  et  ses  partisans  allaient  pour  se  disculper  et  non 
pour  attaquer,  tant  ce  changement  de  rôle  était  quelque 
chose  de  hardi. 

Vers  le  mois  d'août  ou  sejîtembre,  les  honifaciens  durent 
faire  quelque  prolestalion  que  le  parti  français  affecta  de 
regarder  comme  injurieuse  pour  le  roi.  Le  pape,  qui  voyait 
combien  la  modération  était  nécessaire  avec  un  adversaire 
tel  que  Nogaret,  fut  mécontent,  et  dit  aux  bonifaciens  qu'ils 
agissaient  comme  des  fous.  Nogaret  et  les  conseillers  du  roi 
s'emparèrent  avidement  de  ce  tort  apparent,  comme  ils 
f  avaient  déjà  fait  pour  f  incident  de  Rainaldo,  et  se  posèrent 
en  offensés.  On  parla  même  de  fabrication  de  fausses  lettres 
apostoliques;  on  fit  sonner  bien  haut  certaines  assertions 

au'on  prétendit  contraires  à  la  foi  et  au  pouvoir  des  clefs 
e  saint  Pierre.  Tout  devenait  crime  de  la  part  des  Gaetani 
entre  les  mains  d'un  subtil  accusateur,  habile  à  intervertir 
les  rôles  et  à  soutenir  qu'on  offensait  le  roi  son  maîti^e.  Ces 
torts  vrais  ou  prétendus  des  bonifaciens  furent  le  ])rétexte 
d'une  nouvelle  campagne  diplomatique  que  Philippe  entre- 
prit auprès  de  Clément,  vers  le  mois  de  décembre  iSot). 
L'inquiète  activité  de  Philippe  nécessitait  de  perpétuelles 
ambassades.  Une  foule  d'afll'aires  de  première  importance  le 
préoccupaient:  fentente,  selon  lui  trop  complète,  du  pape 
et  de  Henri  de  Luxembourg;  le  projet,  favorisé  par  le  pape, 
d'un  mariage  entre  le  fils  du  roi  de  Naples  et  la  fille  de 
fempereur,  qui  devait  apporter  pour  dot  le  royaume  d'Arles; 
le  refus  du  pape  de  mettre  ses  anathèmes  à  la  disposition 
du  roi  pour  réduire  les  Flamands.  La  relation  de  cette  cu- 
rieuse affaire,  que  Dupuy  semble  avoir  volontairement  sous- 
traite à  la  publicité,  a  été  récemment  imprimée  et  traduite 
par  M.  Boularic.  Il  résulte  de  ce  curieux  document,  qu'au 
mois  de  décembre  1809  Philippe  avait  à  Avignon  jusqu'à 
trois   ambassades,    munies    chacune   d'instructions   dilfé- 
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rentes;  l'une  avant  pour  chef  Geoffrol  Du  Plessis,  évéque 
de  Baveux;  l'autre  confiée  à  l'abbé  de  Saint-Médard;  la 
troisième  représentée  par  le  seul  Nogaret.  Celui-ci,  comme 
excommunié,  ne  put  traiter  directement  avec  le  pape;  mais 
on  sent  que  le  nœud  de  la  négociation  était  entre  ses  mains. 
Les  duplicités  de  cette  diplomatie  de  clercs  et  de  légistes 
n'ont  jamais  été  surpassées;  ce  sont  des  réserves,  des  dé- 
mentis, des  pas  en  avant  et  en  arrière,  qui  font  sourire. 
Le  rusé  Nogaret  s'entrevoit  toujours  derrière  ses  collègues, 
plus  solennels  que  lui.  Sa  force  était  la  perspective  de  l'hor- 
rible procès  dont  il  laissait  pressentir  d'avance  les  mons- 
trueux détails.  A  un  moment,  le  camérier  qui  s'entretenait 
avec  lui  au  nom  du  pape  le  tire  à  part,  lui  demande  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  mettre  un  terme  aux  tourments  que  le 
saint-père  a  déjà  supportés  à  ce  sujet ,  et  le  ])rie  de  mener  cette 
aiVaire  à  bonne  fin.  «Je  lui  répondis  prudemment,  dit  No- 
'<  garet,  que  cela  ne  me  regardait  j)as,  que  fallaire  apparte- 
«  nait  au  seigneur  pape,  qui  pouvait  trouver  plusieurs  bons 
Bevuc  citco ,  «  moyens  s'il  voulait.  »  Pierre  de  La  Chapelle,  cardinal  de  Pa- 
''  '  '  '^  lestrine,  ami  de  la  France,  lut  très-pressant  :  «  Par  la  maie 

»  fortune,  dit-il  aux  andiassadeurs,  pourquoi  ne  vous  hàlez- 
«  vous  ]ias  de  faire  en  sorte  que  monseigneui-  le  roi  de 
«France  soit  déchargé  de  cette  affaire,  qui  nous  a  déjà 
"donné  tant  de  mal?  Je  vous  dis  que  ri'"giise  romaine  ])eut 
<i  beaucou|)  de  grandes  et  de  leniblcs  choses  conlrc  les  plus 
«  puissants  de  ce  monde,  quand  elle  a  sujet  d'agir.  Si  le  roi 
«  ne  se  dégage  pas,  cette  allaire  pourra  devenir  la  cause  d'un 
"des  plus  graves  événements  de  notre  temps.  »  Le  cardinal 
accentua  ces  paroles  en  posant  les  mains  sui'  ses  genoux,  en 
secouant  la  lète  et  le  corps  d'un  air  signilicalil  l't  regai'danl 
les  ambassadeurs  français  d'un  œil  lixe.  «En  agissant  ainsi, 
"dit-il  avec  une  allusion  obscure  pour  nous,  vous  n'auriez 
"à  craindre  ni  couronne  noin^  ni  couronne  ])laiiclie.  d  Les 
.Mnbassndcurs  fi'ançais  ne  cèdèi-cul  pas  :  il  lallail  «  venger 
'  lliorinmir  (U\  i)i<Mi  cl  llumneiir  du  roi  des  oiiliages  (pi'ils 
«  avaient  reçus,  n 

Nogaret  partit  «l'Avignon  le  mardi  avant  No("l,  em|if)rlant 
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la  réponse  écrite  du  pape  aux  articles  du  roi.  11  afl'ectait 
d'en  être  très-niecontent,  et  allait  presque  juscpi'à  la  me- 
nace. Les  négociations  continuèrent  après  son  départ,  sous 
la  direction  de  Geoffroi  du  Plessis.  Bérenger  de  Frédol, 
cardinal  de  Tusculum,  le  j)ape  lui-même  firent  de  nouveaux 
efforts  pour  obtenir  le  désistement  du  roi  relativement  au 
procès  contre  la  mémoire  de  Bonilace.  Tout  lut  inutile.  JNo- 
garet,  en  parlant,  avait  évidemment  demandé  à  ses  col- 
lègues de  se  montrer  inflexibles.  Ils  dirent  au  pape  c(u'ils 
avaient  examiné,  avec  messire  Guillaume,  la  réponse  qu  il 
avait  donnée  par  écrit,  et  C[ue,  sauf  sa  révérence,  elle  était 
vague,  obscure,  qu'elle  ne  leur  plaisait  pas  et  que  le  roi  non 
plus  n'en  serait  pas  content.  Pour  l'affaire  de  Boniface,  ils 
protestèrent  que  le  roi  ne  pouvait  reculer  juscpi'à  ce  qu'on 
eût  puni  les  attentats  commis  contre  lui ,  révocpié  les  faussetés 
émises  à  son  préjudice,  pourvu  à  la  gloire  de  Dieu,  <à  la 
dignité  de  l'Eglise,  en  un  mot  jusqu'à  ce  que  les  cardi- 
naux bonifaciens  eussent  rétracté  solennellement  et  publi- 
(juement  leurs  mensonges,  reconnu  juste  et  bon  le  zèle  de 
monseigneur  le  roi,  et  eussent  soumis  «eux  et  leurs  fonc- 
«  tions  »  à  la  volonté  du  roi.  (^ette  dernière  exigence,  qui 
eût  permis  à  Philippe  de  chasser  du  sacré  collège  ceux  qui 
lui  avaient  fait  de  l'opposition,  parut  à  bon  droit  exorbi- 
tante; mais  les  bonifaciens  étaient  faibles;  c'étaient,  pour  la 
plupart,  des  gens  de  petit  état,  parcœ  pcrsonœ.  Clément,  tout  i.e 
l'u  maintenant  leur  droit  à  parler  librement,  distinguait  ''  '" 
soigneusement  leur  cause  de  celle  de  la  papauté  et  se  prépa- 
rait cà  les  abandonner,  si  la  nécessité  d'éviter  un  scandale  su- 
prême l'y  forçait. 

Le  séjour  de  Nogaret  auprès  du  roi,  entre  son  retour 
d'Avignon  et  son  nouveau  voyage,  en  vue  du  procès  qui 
devait  s'ouvrir  à  la  mi-carême  de  i3io,  dut  être  de  courte 
durée.  Avant  de  partir  pour  cette  dernière  ambassade  (la  cin- 
(piième  au  moins  dont  il  fut  chargé  auprès  du  saint-siège), 
il  fit  son  testament.  Nogaret  y  mit  une  sorte  d'amour-propre  ,,^_^ 
de  légiste,  et,  comme  pour  montrer  ce  qu'il  savait  faire  en    t.  iv,  p.  117,  nS, 

1     ,  I  •!  A,  ,1  .•  I        5Ô2  ;  Preuves,  col. 

ce  genre,  voulut  que  la  pièce  eut  un  caractère  exceptionnel,    .^i^ 
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Par  une  favour  spéciale,  le  roi  permit  que  l'acte  se  fît  enh'e 

ses  mains  rovales.  Pliihppiis Quomam  soleinnitatein  cxsu- 

peral  lestninenloruni  omnium  qiiod  nobis  leslibus  conditiir  et  aiic- 
loritalc  nostra  format iir  i^fivmalnr?) ,  idciico  ddccliis  et  jilialis 

(inlllehiws  de  Nngareto,  miles,  Calvitioni  dominus, suppli- 

cavit coram  nohis  siiiim  conderc  teslamcntum ,  omni  alia 

sokmnitalc  explosa.  Nogaret,  à  cette  époqu(\  a  trois  enfants, 
Raymond,  Guillaume  et  Guillemelle,  mariée  avec  Bérenger 
de  Guilhem,  seigneur  de  Clermont-I.odève.  Raymond  sera 
son  héritier  universel.  A  (Tuillaume  il  lègue  trois  cents  livres 
ff)uinois  fie  l'ente.  Guillemetle  sera  héritière  pour  la  dot 
qu  il  lui  a  constituée  en  la  mariant,  et  en  outre  pour  cent 
livres  tournois  une  fois  payées,  vu  que  Guillemetlf\  du 
consentement  de  son  père  et  de  sa  mère  Béalrix,  a  aban- 
donné à  ses  frères  tous  ses  droits  à  la  succession  pat(>rnelle 
et  maternelle.  Si  l'un  d(>s  fds  meurt  sans  enlants  séculiei-s, 
Nogaret  lui  substitue  le  survivant  ou  les  enfants  de  celui-ci; 
à  leur  dclaut,  il  leur  substitue  (juillemeltc;  à  défaut,  les 
enlants  mâles  séculi(>rs  de  celle  dernière;  à  défaut,  ses  fdles 
non  religieuses.  A  défaut  de  descendance  directe,  tous  les 
biens  seront  dévolus  à  Bertrand  et  à  Thomas  de  Nogaret, 
(ils  de  .son  frère  défunt,  ou  à  leurs  enlants  non  religieux. 
\  leur  place,  Nogaret  substitue  Bertrand,  fds  de  Giidebert, 
son  neveu.  Il  laisse  à  Bi'atrix,  sa  femme,  la  dot  cpi'il  a  reçue 
de  son  père,  soit  quin/e  cents  livres  tournois,  plus  de  quoi 
se  noui'rir  et  s'entretenir  selon  son  état.  [>a  pièce  est  datée 
de  Paris,  février  i  .^oq  (i3io,  nouveau  style). 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Guillaume  de  iMaisian 
(Plaisien,  IMaysiau,  Plasian),  (pie  nous  voyons   à   cot»'  de 
Nogaret  dans  tous  les  actes  iuq)ortants  de  cette  partie  de  sa 
\ie,  était  connue  lui   Languedocien  et  avait  ses  propriétés 
\»l^^r•ln,  I  i\     dans  le  même  pa\s.  Plaisian  est  j)eut-èlre  Plaissan,  (h'par- 
''■■'•'' ^  temeni    de    l'Hérault,    arrondissement    de    Lodèv(>.    Pierre 

flotte  l'iait  aussi  méridional,  et  il  est  permis  de  voir  en 
celle  «-oincidence  un  reste  <lu  \ieu\  levain  des  hérésies  albi- 
geoi.ses,el  surtout  des  haines  cpie  I  iiupiisition  avait  lai.ssées. 
I,es  seifjn'Miries  de   \  ('/enobre  ''sur  le  (iard,  près  d'Mais), 
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d'Aigremonl,  de  Lédignan,  qui  appartenaieul  à  Plaisian,       Muiia,<i,  t.  1 
étaient  situées  à  peu  de  dislance  de  Calvisson.  Comme  No- 
garet,  Plaisian  contracta  des  alliances  avec  la  première  no- 
blesse de  la  province;  sa  fille  avait  épousé  Raymond  Pelet, 
seigneur  d'Alais;  sa  carrière  offre  en  tout  beaucoup  d'ana-    ii.  Bnix.t.xxMii 
logie  avec  celle  de  Nogarel.  En  1802,  il  est  juge-mage  fie 
la  sénéchaussée  de  Nimes  et  de  Beaucaire;  en  ioo5,  il  est    p.  a 2 s. 
arbitre  pour  le  roi  en  Languedoc  et  en  Vivarais;  le  5  sep-       H'kI  p. /137. 
tembre  1 3o8,  il  remet  au  roi,  à  Neufmoutier,  les  lettres  apo- 
stolicpies  et  autres  écrits  qu'il  avait  apportés  de  Poitiers,  au 
mois  d'août  1  3 08  ;  en  1  3  j  0,  Plaisian  était  sénéchal  de  Beau-       Kcvuedcsques- 

-,      -.j  II  •  \  ('  •  1    M      li'iiis    historiques, 

caire  et  de  Mimes.  11  quitta  peut-être  ces  ionctions  cpiand  il  .«^j.p.i.et 
alla  se  fixer  à  Avignon  avec  Nogaiet,  pour  suivre  le  procès 
contre  la  mémoire  de  Boniface.  A  la  fin  de  Tannée  i3io, 
en  effet,  sa  charge  était  occupée  par  Pierre  de  Broc,  cheva- 
lier du  roi,  c[ui  lut  commissaire  avec  lui  dans  le  procès 
cf  Avignon,  et  qui,  ce  semble,  était  déjà  sénéchal  quand  il 
lut  chargé  de  cette  mission.  A  partir  de  ce  moment,  «les  Vaissèie ,  t.  iv, 
"deux  Guillaume,»  comme  on  les  appelait,  ne  sont  plus  1' ('p'^GS.'^' " 
([u'une  seule  et  même  personne.  Les  déienseurs  de  Bonilace 
les  comparaient  à  deux  renards  noués  par  la  queue  [Palcl 
ipsos  invanitalc  scnsiis  caiiJas  hahcre  in  ubpsuin  ad  mviccin  col- 
/(V/rt/rt5;  allusion  à  Jh//o  ,  xv,  /|).  Plaisian  servait  à  couvrir 
iSogaret  dans  les  cas  où  l'excommunication  de  ce  dernier 
rendait  sa  position  dilïicile;  mais,  en  général,  la  direction 
de  leur  action  commune  et  surtout  la  rédaction  de  leurs 
écrits  communs  paraissent  avoir  appartenu  à  Nogarel. 

Nogaret  partit  pour  Avignon  clans  les  premiers  jours  de 
mars  1  3  1  o.  Les  deux  Guillaume  triomphaient.  Avoir  un  pro- 
cès sans  précédents  à  dérouler  aux  yeux  de  la  chrétienté, 
parader  devant  le  monde  entier  en  procureur  sans  rival,  con- 
fondre le  public  de  sa  hardiesse,  prouver  aux  clercs  d'outre- 
monts,  cpi'ils  n'étaient  que  des  enfants  auprès  des  légistes  du 
roi  et  cpi'ils  n'entendaient  rien  au  droit  canon,  quelle  fête 
pour  Nogaret!  C'est  dans  ces  grandes  instructions,  conduites  '3y'n;'su*îv.'^ 
avec  effronterie  et  solennité,  qu'il  excellait.  En  exécution  liaiiiet,  p.  366  ei 
de  la  bulle  du  i  3  septembre  1  809,  les  parties  comparurent    i"xci,  n-  !,x  ^ 

<\o. 
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(levant  le  [)app,  en  plein  consistoire,  dans  la  salle  basse  dn 
couvent  des  l'rères  Prêcheurs,  où  le  pape  tenait  ses  consis- 
toires publics,  au  jour  précis  qui  avait  été  marqué,  savoir 
le  16  mars  i3io.  Les  accusateurs  étaient,  outre  Nogarel, 
Irois  chevaliers,  Guillaume  de  Plaisian,  Pierre  de  Gaillard, 
\..HMi..  1. 1\ ,    maître  des  arbalétriers  du  roi,  et  Pierre  de  Broc  ou  de  Bla- 
{'i".,'7<;3.*"        nasque,  ou  de  Blanosque,  sénéchal  de  Beaucaire,  accom- 
|jagné  d'un  clerc,  Alain  de  Lamballe,  archidiacre  de  Sainl- 
i)ii|my,  p.  30S    Brieuc.  Tous  les  cinq  se   qualihaient  envoyés  du  roi  de 
(Hraid  .le  iVa    Frauce;  ils  étaient  accompagnés  d'une  bonne  escorte,  car 
.'i.-'^b  Fi"  t.  xxî     "'*'  alTpctaic'nl  de  craindre  les  atlacpies  des  partisans  de  Bo- 
i...i3.— Coiiiin.ii.    iiijace.  Les  délenscurs  delà  mémoire  tle  ce  dernier  étaient 

\aii"is,  dans  His-  111  T  1  /-a  •  1 

loi.  d«iaFr  I  \x.    au  nomorc  de  douze,  parents  et  clients  des  Gaetani,  ou  doc- 
f'-^^'i-  leurs  en  droit.  On  était  Irappé  tout  d'abord  de  la  timidité 

des  bonifaciens,  et  il  fallait  l'impudence  de  Nogaret  pour 
oseï-  prétendre  (pie  celait  lui  (jui  jouait,  en  cette  circons- 
tance, le  rôle  de  laiblc  cl  de  pei'séculé. 

Nogaret  fil  d'abord  nric  longue  rcmonirauce  sur  les  in- 
tentions du  roi  son  maiire.  Jacques  de  Modène,  (pii  parla 
au  nom  des  délenseurs  de  jjonilace,  |)rolesla  et  soutint  cpic 
T..ioinc(i.i..i,     l'accusalion  ne  ])ouvail  èlre  re(?ue.   Le  ])aj)e  ordonna  (pu-, 
'vua^  pap   \v('!i     '^*'  P''^'"'  '''  d'autre,  les  adversaires  donneraient  leurs  prelen- 
i.i.roi.36..i7.—    tions  par  écrit,  el  leur  assigna  les  deux  \eiulre(lis  sni\aiils 

(;...iliii.<lc\aii"iH.  ^  .  ,  .11  1     ■ 

dans  Histor.  de  1,1    |)our  contuiue!  a  procède)- devant  lui. 

II.  I.  XX,  |..  0,,,,  1^,   vendredi    !  o   mars,   deux   cardinaux  cominis  par  le 

pa])e  ordonnèreni  aux  (piaire  notaires  cliarges  de  rédiger 
le  procès  de  recevoir  loiil  ce  (pie  les  parties  voudraient  pro- 
'biiie.  Les  ;i((iisaleiirs  prodiiisireiil  Iroisénormes  rouleaux, 
doiil  I  un  ne  conlenail  pas  moins  de  oir/,e  pi("'C(\s  d(>  p;irclie- 
min  cousues  ensemble.  (] Claieiit  d'abord  divers  inslriimeiils 
l.iils  (lu  \i\aiit  de  iiouilace,  en  |)arliculier  l'apjx'l  au  lulur 
concile  el  la  re(piele  ;iu  roi.  (lu    \  >.   mars  i  .So.S  (lacle  d'ac 
ciisalion  d(î  Nogarel);  puis  \eii;iil  un  anire  écril  pleiij  (Tob 
jeclious  suj)liles  contre  ICdil  de  cilalion  (pii  avait  été  alliclie 
aux  |)orles  des  églises  d'Xviguou.  (lel  ecril  nous  a  v\v  cou 
l»n|iiiy,l'i.nM .     ser\  c ;    c  esl    un    pelil    cbel-d  (riivi'e   (le    pedaillisme,    on    les 

'''''"'*"  (jeux  auleuis,   Nogarej   e|   l'Iaisian,  siiixanl  l'esprit  de  clii- 
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caiie  qui  s'inlroduisail  alors,  et  qui  cousislail  à  ne  i-ieu  iaisseï- 
passer  sans  réclamation,  veulent  surtout  se  donner  l'avan- 
tage de  faire  au  pape  une  leçon  de  procédure  canonique. 
Nogaret  et  Plaisian  se  plaignent  de  l'instruction  commencée 
par  le  pape  Benoît  sur  l'afï'aire  d'Anagni;  Nogaret  rétablit  le 
récil  à  sa  façon.  La  résolution  prise  par  Boniface  de  frapper, 
le  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  son  grand  coup 
contre  le  roi,  l'a  forcé  d'agir.  11  est  entré  dans  Anagni  avec 
l'étendard  de  l'Eglise  romaine.  Parlant  à  Boniface,  il  lui  a 
objecté  SCS  fautes,  lui  a  représenté  ce  qu'il  avait  cliarge  de 
lui  dire,  l'a  invité  à  convoquer  un  concile.  Boniface  a  refusé; 
alors  il  l'a  fait  garder  à  vue;  Boniface,  libre,  fa  déclaré  in- 
nocent et  lui  a  donné  l'absolution.  Clément,  pour  être 
juste,  doit  donc  révoquer  le  procès  fait  par  Benoît.  Nogaret, 
étant  l'bomme-lige  du  roi,  n'a  pu  agir  autrement  cpi'il  l'a 
lait.  Boniface  détruisait  très-scéléralement  sa  patrie.  <i  Or  je 
«suppose,  ajoute-t-il,  que  j'eusse  tué  mon  propre  père  au 
"  moment  où  il  attac[uait  ma  patrie,  tous  les  anciens  auteurs 
«  sont  d'accord  sur  ce  point  que  cela  ne  pourrait  m'ètre  re- 
«  procbé  comme  un  crime.  J'en  devrais  au  contraire  être 
«  loué  comme  d'un  acte  de  vertu.  » 

Nogaret  et  Plaisian  i-enouvelèrent  leurs  plaintes  contre 
les  violences  cjue  les  partisans  de  Boniface  faisaient  pour 
Iraverseï"  faffaire.  Ils  se  posèrent  en  victimes  de  la  justice, 
prétendirent  que  jjlusieurs  de  leurs  gens  avaient  été  volés. 
Parmi  les  témoins  qui  devaient  déposer  contre  Boniface, 
il  y  en  avait  de  vieux,  de  valétudinaires;  ils  supplient  ins- 
tamment cjue  ces  témoins  soient  reçus  sans  délai.  Ils  dé- 
clarent ensuite  que  plusieurs  cardinaux  leur  sont  suspects, 
comme  étant  créatures  de  Boniface  et  ayant  fait  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  la  poursuite;  c'est  pourcpioi  ils  les  ré- 
cusent, et  s'olfrent  à  donner  leurs  noms  au  pape  s'il  le  juge 
nécessaire. 

Les  séances  se  continuent  le  27  mars,  le  1",  le  10  et  le 
1  1  avril.  C'est  un  feu  roulant  de  protestations  récipror[ues,      i).i|u),i',<.n.> 
de  fins  de  non-recevoir,  de  productions  de  pièces  de  pai-    J.'j'^^fj,'"""  ''^^' 
chemin;  on  se  perd  dans  d'éternelles  répétitions.  Les  ac- 
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cusalfnir.s  insistent  de  nouveau  sur  1  audition  des  témoins, 
i-éclaniant  pour  eux  d(^s  sûretés,  à  cause  du  pouxoir  de  leurs 
ennemis,  et  voulant  qu'on  ne  divuli^iie  pas  leurs  noms,  tant 
pour  les  pi'éserver  du  péril  que  dans  l'intérêt  de  la  preuve. 
Ils  nommèrent  les  cardinaux  qui  leur  étaient  suspects,  au 
nomhie  de  huit.  F. es  défenseurs  récusèrent,  de  leur  côté,  les 
députes  de  France,  accusateurs  de  P.onilace.  Tout  ce  qui 
amenait  fies  |)(>rl(  s  de  lenips  élail  accueilli  a\ec  plaisir  par 
le  pape 

Nous  avons  \u,  dès  le  deluil  de  la  procédure,  Nogaret 
demander  l'absolution  «à  cautèle,  «  dont  il  croyait  avoir  be- 
soin |K)ur  ai;ir  en  justice.  Il  ne  l'obtint  pas,  mais  il  ne  laissa 
pas  d'être  admis,  sur  ce  principe  que  tout  le  monde  doit 
être  indilléremment  reçu  à  déposer  en  matière  de  religion, 
et  surtout  dans  deux  chefs  aussi  imporlanis  à  l'Eglise  (pi'il 
l'tail  de  savoir  si  lîonilace  avait  été  faux  |)ape  et  s'il  élail 
ujori  dans  l'hérésie.  Les  l'rançais  soutini-enl  f(ue  (ou le  per- 
sonne était  apte  à  une  telle  poursuite,  mèmcî  un  ennemi 
i)ii|,u>  i'huu-,    avoué,  car  il  y  a  un  intérêt  suprême  à  ce  que  les  hérelicpu's 

''  "  soient  j)unis;  qu  au  contraire,  nul  ne  devait  être  admis  à 

i)ii|)ii>.i>i.n>.^.    défendre  la  mémoire  d'une  personne  accusée  d'hérésie.  On 

''    '■  surj)rend  ici  la    pratique  constanle  de  Nogaret,    prali(pu' 

(pi'il  suivit  dans  l'alfaire  des  templiers,  el  (pii  esl  égale- 
ment familière  à  Pienc  Du  l)ois.  Les  légistes  coud)altaient 
ri.!glise  en  |)Oussanl  au\  dernières  limites  les  ligueurs  du 
flroil  in(piisiloi-ial,  .se  jjrélendanl  plus  rigides  cpie  les  ecclé- 
siaslic|ues  sur  les  choses  de  ta  loi.  Le  cousisloiic  l'clusa,  du 
risic,  de  suivre  Nogaret  et  Plaisian  dans  cvs  excès.  Natu- 
rellement, les  délenseurs  de  lionilace  s(»ulenaienl ,  de  leur 
(Ole,  rpie  les  accusaleius,  étant  tous  puhlicpiemenl  reconnus 
pour  les  |)rinci|)au\  auteurs  de  la  conspiraliou  d'\Mai^iii, 
iMJ, lient  poini  recexables  en  leurs  dépositions. 

On  ,111  i\a  ainsi  .i  l'atpu's,  (pii,  celle  année,  loudi;! 
le  1  ()  a\ril.  La  reprise  de  la  pioeedui-e  lut  ajournée  après 
les  sf)lennilés.  Mots  siir\  inl  un  nieideul  singtdier.  Nogaret 
\(iulul  pailuiper  a  la  eouimiiiiioii  pas(ale,  roMiuie  sd  neul 
i-le  lir  d  .lumne  censure,   j.c  pjpc  lui   lil  dni'  (pi  il  (le\;tit  se 
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comporter  comme  un  excommunié,  eu  vertu  de  la  sentence 
(le  ]3enoit  XI.  ÎNogaret  répondit  qu'il  ne  croyait  plus  avoii- 
besoin  d'absolution,  depuis  que  Sa  Sainteté  lui  avait  lait 
l'honneur  de  l'admettre  dans  ses  enti'etiens,  et  qu'elle  a\ail 
bien  voulu  conférer  tète  à  tète  avec  lui.  H  allégua  même 
l'autorité  de  quelques  canonistes,  qui  estimaient  que  l'hon- 
neur d'avoir  salué  ou  entretenu  le  pape  tenait  lieu  d'absolu- 
tion à  un  excommunié. 

Les  audiences  reprirent  le  8  mai,  mais  ne  cessèienl  de      du|„i 
traîner  dans  des  subtilités,  des  formalités  sans  fin.  Les  plus    i'  '"'' 
Irivoles  prétextes  amenaient  des  ajournements;  un  saigne- 
.ment  de  nez  que  le  pape  a  eu  dans  la  nuit  suflit  pour  faire       ihiii 
remettre  une  séance.  I^e  i3  mai,  le  pape,  en  consistoire       [i,id 
public,  les  parties  présentes,  se  crut  obligé  de  réfuter  la    '"" 
prétention  qu'avait  alhcliée  Nogaret  quelques  jours  aupa- 
ravant :   «J'ai   oui    dire  autrefois   que   quelques   docteurs 
«  étaient  d'opinion  qu'un  excommunié  pouvait  être  réputé 
«  absous  par  la  seule  salutation  du  Jjape,  ou  quand  le  pape 
«lui  avait  parlé  sciemment;  mais  je  n'ai  jamais  cru  cette 
«opinion  véritable,  à  moins  qu'il  ne  fût  constant  d'ailleui's 
«  que  l'intention  du  pape  avait  été  d'absoudre  l'excommunié. 
«  C'est  pourquoi  je  déclare  qu'en  cette  aflaire,  ni  en  aucune 
«autre,  je  n'ai  jamais  prétendu  absoudre  aucun  excom- 
«  munie  en  l'écoutant,  en  lui  parlant,  ou  en  communiquant 
«avec  lui  de  quelque  manière  que  ce  soit.»  L'année  sui- 
vante, le  concile  de  Vienne  trancha  la  question   dans  le 
même  sens  et  condamna  la  doctrine  des  canonistes  alléguée 
par  Nogaret. 

On  ne  sortait  pas  tl'un  cercle  de  perpétuelles  redites. 
Nogaret  soutenait  que  Boniface  n'avait  jamais  été  pape, 
rappelait  son  éternel  Inlravit  iitvulpes,  nHjnavk  iit  leo,  mnrUiir 
iH  canis.  S'il  a  été  quelque  chose  en  l'Eglise,  il  a  été  comme 
Lucifer  fut  dans  le  ciel.  Les  Colonnes  s'étaient,  avec  raison, 
opposés  à  son  élection;  voilà  pourquoi  le  haineux  vieil- 
lard les  a  écrasés.  Les  délendeurs  prétendaient  qu'il  fallait 
un  concile  pour  juger  un  pape.  «Oui,  un  pape  vivant,  ré- 
«  pondaient  les  accusateurs,  mais  non  un  pape  mort.  Le  ju- 
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«  gement  cl  un  de  ses  successeurs  sufïit  en  pareil  cas.»  Les 
lîonilacieus  alléguaient  les  démonslralions  de  piété  que  lîo- 
nilace  fil  à  sa  mort  :  «Cela  ne  suffit  pas,  disaient  les  Fran- 
'  cais,  c'étaient  des  feintes;  il  fallait,  d'ailleurs,  qu'il  abjurai 
«  publiquement.  «  Selon  la  méthode  ordinaire  des  publi- 
cistes  de  Philippe  le  Bel,  on  poussait,  dès  qu'il  s'agissait  de 
servir  les  vues  du  roi,  les  droits  de  la  papauté  juscju'aux 
exagérations  les  plus  insoutenables.  S'agissait-il  des  actes  de 
Boniface,  le  pape  était  de  plein  droit  soumis  au  concile. 
S'agissail-il  du  droit  qu'avait  Clément  de  condamner  fknii- 
lace,  le  pa]ie  d(>venail  l'Kgiise  entière  et  n  avait  plus  besoin 
du  concile. 

f.,es  Gaetani   ne  mancpiaienl  pas  flalléguor  cpie   le  loi 

l)ll|)llï,l•^•^.^.•^.    avalt  l'écompeusé.  Nogaret  de  ses  services  en  celle  allaire, 

'*■  *"'  "*'  fpi'il  l'aNail  reçu  en  son  palais  et  dans  son  intimité,  lui  avait 

donné  (b's  terres,  des  châteaux  et  de  grands  bieu'^,  (pi  il 

l'axait  lail  son  cbancelier,  etc.;  d'autres  fois,  ils  alléclaieiil 

(\r  le  prcscnler  comme  un  simple  domesti([ue.  un  lamilier 

Diipuy.i'i.inr,     rhi    roi,    non   comme  un  vrai   chevalier.  Mais  laccusalioii 
P- '**''•  ^'  usait   de  l'avantage   c(ue   donnent,    devant    dos    juges    mé- 

diocres, l'outrage  et   l'impudence,   (ne  pièce,  sortie  selon 

Du|iii).iviuvr>  lout(!  apparence  delà  plume  de  Nogaret,  résume  toutes  les 
antres.  Après  avoir  loue  les  rois  de  Krance,  (pii  ont  de  de 
loiil  temps  les  zélateurs  de  la  religion  (avant  mis  leurs  vies 
ri  (('Iles  de  leurs  sujets  au  service  fie  ri'!glis(\  pour  résister 
;iu\  renardeaux  à  queues  prenantes,  rpii  lont  des  ligues 
i-nln-  eux,  viilpccnlns  liabenlcs  caiidas  ci>lli<i(il(is  od  inncem  cnn- 
lidlicnls  ,  r\  nOiil  jamais  soullert  l'opiiression  de  l'Kgiise 
par  les  l^raiis  cl  les  scbismalicpies;  après  a\oir  loue  aussi 
ll'.glise  gallicane,  (pii  est  le  principal  el  plus  noblcMnemluc 
de  l'Kgiise  universellr,  il  expose  le  misérable  état  des  choses 
sous  lioniface.  Ses  \  iccs  d('|)assaienl  toute  cn-aucc;  il  ne 
ci'ovail  pas  à  l'immorlalilf  de  l'àme;  il  disail  (|n  il  .Mriicr.nl 
mieux  élif  chien  cpie  {'rançais;  il  ne  crovail  pas  a  la  pic 
senc»'  réelle;  il  luolessail  «rue  les  actes  les  plus  iiilanies 
n'élaienl  |)as  des    peclu-s.  Oiiaiid  il  nioiinit,  il  \   ii\ail    pins 

de    trente    .iris  (pi'il    ne  srt.lil    coillessr.    Il    voulait    deliniie    1,1 


(1.  '^l^  cl  Miiv. 
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France;  il  avança  la  mort  de  Célestin,  approuva  un  livi-e 
(lArnauld  de  Villeneuve,  se  fit  ériger  des  statues  d'argent  et 
de  marbre  pour  se  faire  adorer.  Il  avait  un  démon  familiei' 
et  aussi  un  anneau  magique,  qu'un  jour  il  oflrit  au  roi  de 
Sicile,  lequel  se  garda  de  l'accepter.  Il  soutenait  que  le 
pape  ne  commettait  pas  de  simonie  en  vendant  les  bénéfices; 
il  prétendait  que  les  Français  étaient  hérétiques  et  même 
n'étaient  pas  chrétiens ,  puisqu'ils  ne  croyaient  pas  être  su- 
jets du  pape  au  temporel.  Il  était  sodomile,  homicide;  il  ne 
croyait  pas  au  sacrement  de  pénitence,  se  faisait  révéler  les 
coniessions,  mangeait  de  la  chair  en  tout  temps,  disait  (pie 
le  monde  irait  mieux  s'il  n'y  avait  point  de  cardinaux,  mé- 
prisait les  moines  noirs.  Son  dessein  de  ruiner  la  France 
était  manifeste.  Il  n'accordait  rien  aux  autres  rois  qu'à  la  con- 
dition de  faire  la  guerre  à  la  France,  comme  on  le  vit  dans 
le  cas  des  rois  d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Espagne  et  dans 
celui  des  Flamands.  Délaissant  l'œuvre  de  Terre-Sainte,  il 
tournait  à  son  profit  l'argent  destiné  aux  croisades.  Il  disait  : 
«  .le  ferai  bientôt  de  tous  les  P^rançais  des  martyrs  ou  des 
«  apostats.  » 

Dans  une  autre  plaidoirie,  nous  lisons  les  mêmes  re-  Dupuy.Pi 
proches.  Boniface  se  moquait  de  ceux  cpii  se  confessaient  et  ''  ■'^"  '^ 
les  appelait ya/ui.  «  Oiialisfatuitas,  disait-il,  quod  (jais  evoinat 
«m  iina  hora  Cjiiiccjiud  fecit  per  totam  annum.  «  Il  soutenait  f[ue 
le  monde  était  éternel,  et  il  ne  croyait  pas  à  la  résurrection. 
"  Heureux,  s'écriait-il,  ceux  ([ui  vivent  et  se  réjouissent  en  ce 
«  monde;  les  gens  cjui  en  espèrent  un  autre  sont  plus  fous  que 
«  ceux  cpii  espèrent  voir  revenir  Arthur;  ils  sont  semblables 
«  au  chien  qui  prend  l'ombre  pour  le  corps.  »  Il  se  moquait 
des  prières  pour  les  trépassés  et  disait  qu'elles  ne  servaient 
cpi  aux  prêtres  et  aux  moines.  Il  osait  prétendre  que  Jésus- 
(Ihrist  n'était  pas  vrai  Dieu,  qu'il  ne  faut  voir  en  lui  cpi'un 
être  fantastique.  Son  opinion  était  que  la  paillardise  n'est 
pas  un  péché,  et  il  agissait  en  consécpience.  Il  sacrifiait  au  dé- 
mon, ne  croyait  ni  au  paradis,  ni  au  purgatoire,  ni  à  l'enfer. 

I  A-t-on  jamais  vu  quelqu'un  qui  en  soit  revenu. f*  »  disait-il. 

II  mettait  le  vrai  paradis  en  ce  monde.  Aussi  a-t-il  favorisé 
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les  lierétifjues  et  en  recevait-il  des  présents.  11  a  ei)i|j;  clié 
rintjiiisitinn  de  procéder  virilement  contre  eux,  siirloiil 
(juand  il  s'agissait  des  gens  de  sa  secte  (épicuriens,  aver- 
roïsles,  nialerialistes)  ;  il  a  persécuté  les  inquisiteurs  el  en  a 
lait  mourir  en  prison;  il  a  lait  relâcher  des  hérétiques  (|ui 
avaient  avoué. 

nupuy.i'iei.v.>,  Un  autre  gros  cahier  en  (|ualje-\ingt-lreize  ailicles  conte- 
nait à  peu  près  les  mêmes  accusations,  presque  dans  les 
mêmes  termes.  L'année  du  jubilé,  il  fit  tuer  plusieurs  pèle- 
rins en  sa  présence;  il  a  contraint  des  prêtres  à  lui  révéler 
des  coidessions;  il  avait  ordoiuié  à  tous  les  pénitenciers  ([ue, 
si  on  leur  disait  où  était  Célestin,  ils  eussent  à  le  lui  laii'e 
connaître.  Il  voulait  ruiner  les  moines,  les  appelait  des  hy- 
pocrites. Il  fit  mourir  non-seulement  Célestin,  mais. les  doc- 
teurs ((ui  avaient  écrit  sur  la  (piestion  de  savoir  si  Célestin 
avait  pu  ahdicpier;  il  fit  périr  des  gens  pour  apprendre 
(juelfpie  chose  sur  la  mort  de  ce  saint  hounne.  A  sa  dei-- 
nière  heure,  il  ne  demanda  point  les  sacrements  el  niourut 
en  hiasphenuuit  Dieu  et  la  Vierge  Marie.  Nogaret  était  ern- 
dil;  a  colc  (le  ce  lti/,anr  ramassis  de  cancans,  de  malen- 
tendus, de  mots  compris  de  travers  par  des  esprits  bornes, 
de  consefjuences  lorcées  lii'ees  tle  loin  par  nue  voie  subtile, 

Unpuy.i'icuvi,,  ()!)  trouve  de  solides  recherches  d'histoire  ecclésiaslicpu' 
pour  sa\oir  si  Célestin  a  pu  abdi(juer,  si  un  jiape  peut  cesser 
d'être  j)ape  autrement  rpu'  par  la  mort. 

Nogaret,  poursuivi,  coui  nie  par  un  cauchemar,  du  Ici  lible 
sou\enir  d  Anagni,  revenait  toujours  à  son  ajjologie  peisoii- 

t)^lpM>.^'r.!^lv.•^.  iiellc.  I /cxordc  (1  1 1  iK '  SU ppl icpu^  préseutée  à  Clémeii I  \  ics- 
senihlcà  (pu'lquc  cliapilif  im-dil  du  Ivmuin  du  lifiianl  : 

■I  Père  1res -sailli , 
0  11  est  écrit  (pic  la  marque  des  bonnes  aiiics  csl  de 
"craiiirlrc  la  laiitc,  iiiciiic  (piaiid  il  ii  va  |)as  de  laulc  loh, 
«cet  hoiuinc  piste  el  linioie  <|c\aiil  Dieu,  au  témoignage  (le 
"la  di\iiie  l'.criliire,  dit  de  lui-même  :  Je  ne  .sais  pas  si  je 
«  suis  digne  d'ainour  ou  de  haine,  lit  1  \p(')tre,  si  grand  doc- 
"  leur  de  rilglise  de  Dieu,  (pioi(pril  ait  déclaré  pouvoir  lici- 
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«  teiiiPiil  manger  de  la  chair,  et  soutenu  que  toute  nourri- 
«  ture  accommodée  à  la  nature  humaine  est  pure,  pour\u 
«  qu'elle  soit  prise  avec  action  de  grâces,  a  cependant  écrit, 
«pour  l'enseignement  de  tous,  qu'il  se  priverait  éternelle- 
0  ment  de  chair,  si  son  Irère  ou  son  prochain  se  scandalisait 
«de  lui  à  cause  d'une  telle  manducation.  (Comment,  en 
«  ellet,  ajoute-t-il,  prendrais-je  sur  moi  de  tuer  son  àme? 
«  montrant  avec  évidence  qu'on  tue  l'àme  du  frère  qui,  par 
«ignorance,  injustement  ou  par  fausse  opinion,  se  scanda- 
«  lise  à  notre  propos ,  et  cju'on  est  coupable  de  la  mort  de  ce 
«frère,  si  son  àme  meurt  pour  un  scandale  qu'on  pouvait 
«éviter.  Souvent,  en  elïèt,  quoique  notre  conscience  nous 
«suffise  au  regard  de  Dieu,  elle  ne  su  Rit  pas  au  prochain 
«qui,  par  opinion  fausse  ou  par  f effet  de  la  diffamation,  se 
«  scandalise  de  nous,  comme  dit  le  grand  docteur  Augustin  : 
«Celui-là  est  cruel  qui  néglige  sa  réputation.  Moi  donc, 
«  Guillaume  de  No^aret,  chevalier  de  mouseioneur  le  l'oi  de 
«  France,  remarcjuant  que  de  telles  choses  ont  été  écrites 
«  d'hommes  si  justes,  si  saints,  je  suis  oppressé  à  fexcès,  les 
«  larmes  s'attachent  prodigieusement  à  mon  gosier,  mon  gé- 
«  missement  ne  cesse,  mon  cri  s'élève  continuellement  vers 
«  Dieu  et  vers  vous,  père  très-pieux,  qui  êtes  son  vicaire  ...» 
11  proteste  alors  que  le  pape  Benoît  a  commis,  à  son 
égard,  une  erreur  de  fait  par  crasse  ignorance  [crassissima 
tgiiorantia)  de  la  justice  de  sa  cause,  en  le  sommant  de  venir 
entendre  sa  condamnation  pour  crimes  passés  sous  ses 
yeux.  H  prie  Clément  de  déclarer  cette  procédure  nulle,  de 
peur  que  cjuelques  personnes,  ignorant  la  vérité,  ne  soient 
scandalisées  en  lui  et,  par  conséquent,  ne  tuent  leurs  âmes. 
«Pécheur,  ajoute-t-il,  mais  innocent  des  crimes  dont  on 
«m'accuse;  voulant,  d'ailleurs,  suivre  l'exemple  des  saints 
«  et  prévenir  le  reproche  de  négliger  ma  renommée,  je  sup- 
«  plie,  je  demande,  je  postule  et  requiers  avec  larmes  et  gé- 
«missements,  à  mains  jointes,  à  genoux,  avec  des  prières 
«  réitérées,  que  par  intérim  et  avant  toute  chose  me  soit  ac- 
«' cordé,  par  Votre  Sainteté,  le  bienfait  de  f absolution  à 
«  caalèle  !  « 
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Il  refait  ensuite  pour  la  vingtième  fois  le  récit  de  l'inci- 
dent d'Xnagni.  Boniface,  avant  qu'il  lut  pape,  était  liéré- 
fifju(>  contumace  incorrigible.  Nogaret  se  trouva  oblige, 
quoique  particulier  (non  jDOurtanl  simple  particulier,  étant 
chevalier,  titre  qui  oblige  à  défendre  la  république  et  a 
résister  aux  tyrans'),  il  se  trouva,  dis-je,  obligé  de  défendre 
sa  patrie  menacée.  Il  est  entré  à  Anagni  avec  quelques 
hommes  armés,  ne  le  jDOuvant  faire  autrement  avec  sûreté. 
Il  fit  savoir  à  ceux  d' Anagni  le  sujet  de  sa  venue,  leur  de- 
manda assistance.  Ayant  réu.ssi  à  voir  Boniface,  non  sans 
|)ciue,  il  hii  intima  l'ordre  de  convoquer  le  concile  Boniface 
refusa.  \  ovani  \o  danger  où  était  Bonilace  à  cause  de  la  liaine 
qui  s'était  accumulée  contre  lui,  il  le  garantit  de  la  mort, 
sauva  ce  qu'il  put  du  trésor  de  l'Eglise,  exposa  sa  vie  poui" 
sauver  celle  de  Boniface  et  le  trésor,  et  pour  empêcher  qu'on 
ne  lît  violence  à  son  neveu  François  Gaetani.  Les  cardinaux 
demeurèrent  dans  leui's  liôlels  en  sOireté.  Le  samedi,  le  di- 
manche et  le  lundi,  il  resta  ainsi  dans  la  maison  de  Bonilace 
pour  le  délendre  lui  et  son  trésor;  ses  domestiques,  pendant 
ce  temps,  lui  donnaient  à  boire  et  à  manger  selon  son  ordi- 
naire. Pierre  rîaefani  et  les  autres  parents  du  pape,  cpii  au- 
raient voulu  résister,  lurent  arrêtes,  mais  i-elàcbés  peu  après. 
Le  lundi,  ceux  d'Anagni  direiil  (pv'ils  garderaient  ])ien  Bo- 
nilace, le  tré.sor,  le  palais,  et  qu'on  les  laiss.àt  faire;  ce  que 
Nogaref  accorda,  voyant  J^onila<'e  bien  garanti  :  Qiiodetjcci 
praliniis  et  rccessi;  (jiium  aliter  non  fccisscm ,  si  vidisscm  pcrso- 
iiam ,  domiim  et  rcs  Bonijacn  m  penculo  rcmanere ,  qnoniam  me 
pnus  omni  peruuht  suhjecissem.  Le  lundi,  Boniface  dit  en  pu- 
blic, en  présence  de  plusieui's  j)ersoiui(>s,  cpie  les  choses 
que  Nogarel  avait  acconq)lies  a  Domtno  facto  eranl,  ol  cpi  eu 
(•onsé(pience  il  lui  lemeltait  toute  la  iaule  (pu'  lui  et  les 
siens  pouvaient  avoir  commise,  les  déclarant  absous  de 
toutes  .sortes  d'excommunications,  au  cas  où  ils  en  auraient 
eiu:oiuu. 

I..e  pape  (llement  doit  donc  bien  voir  qu  il   n  a   riiMi    lait 

.\o/i   iimpliciter  prniito,  scd  niilili ,  dejcndere ,  liciiil ,  immi)  iirccssittis  tncuhiiil 
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que  de  juste,  et  (ju  il  iiKnite  récompense,  ayant  été  ministre 
(le  Dieu  pour  exécuter  une  cliose  nécessaire,  d'où  s'est  en- 
suivi le  salut  du  roi,  du  royaume  et  de  l'Eglise;  telle  est 
aussi  l'opinion  de  tous  les  hommes  saints  et  sages  qui  l'ont 
aidé  dans  cette  entreprise.  N'écoutant  que  les  ennemis  de 
Nogaret  et  les  fauteurs  de  Boniface,  Benoît  s'est  trompé  sur 
ses  bonnes  intentions,  et  l'a  lapidé  pour  une  bonne  œuvre, 
([ui  était  d'arrêter  un  contumace  afin  de  le  livrer  à  son  juge. 
Les  formalités,  d'ailleurs,  ne  lurent  pas  observées  dans  la 
citation  de  Benoît.  Enfin ,  Dieu  s'est  prononcé  en  sa  faveur  : 
touché  de  l'injustice  dont  était  victime  son  bon  serviteur 
Nogaret,  Dieu  a  vengé  par  un  beau  miracle  l'innocence 
méconnue.  Au  jour  que  Benoît  avait  fixé  pour  jDublier  son 
jugement,  et  toutes  choses  -étant  préparées,  l'échalaud 
dressé,  les  tentures  étalées,  le  peuple  assemblé  sur  la  place 
de  Pérouse,  devant  l'hôtel  papal.  Dieu  frappa  le  malheureux 
pontife.  Benoît  tomba  malade,  ne  put  prononcer  la  sen- 
tence et  expira  peu  après,  de  même  que,  dans  un  cas  sem- 
blable, on  vit  mourir  le  pape  Anastase,  fauteur  lui  aussi 
d'un  pontife  hérétique.  C'est  ainsi  que  se  venge  «  le  Dieu  qui 
«  est  plus  puissant  que  tous  les  princes  ecclésiastiques  et  sé- 
"culiers,  et  qui  punit  d'autant  plus  fortement  ceux  qui  ne 
«  peuvent  être  punis  par  d'autres.  Cette  mort  fut  du  reste  un 
«  bonheur;  car  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  Benoît  eût  donné 
"  suite  audit  procès,  il  se  fût  constitué  fauteur  notoire  d'hé- 
«  résie,  et,  s'il  eût  vécu  davantage,  j'aurais  poursuivi  devant 
«  lui  le  redressement  des  injustices  que  (saul  son  respect) 
Il  il  avait  commises  contre  nous.  » 

Clément  laissait  tout  dire  et  ne  voulait  se  prononcer  sur 
rien.  Comme  les  chaleurs  approchaient,  il  donna  terme 
aux  parties  jusqu'au  premier  jour  plaidoyable  du  mois 
d'août,  offrant  cependant  de  recevoir  le  nom  des  témoins 
qui  pouvaient  mourir.  Nogaret  passa,  le  21  mai,  tant  pour  ihii.ny.i'i 
lui  que  pour  Plaisian,  une  procuration  à  Alain  de  Lamballe  ''  "" 
et  à  deux  gentilshommes  français,  Bertrand  Agathe  et  Ber- 
trand de  Roccanegada,  pour  la  conduite  de  l'affaire.  I^es 
défendeurs  donnèrent  de  leur  côté  une  semblable  procura- 
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tion  a  Jac(jU('S  de  Modènc.  Le  motif  de  ces  délégations  ciail 
sans  doute  le  désir  (|u'a\aient  Nogarel,  Flaisian,  Pieric  de 
Broc  de  passer  le  Rlione  et  d'aller  dans  la  sénéchaussée  de 
Reaucaire  et  en  Languedoc  suivre  les  intérêts  de  l'Etat,  sans 
oublier  les  leurs.  Nous  voyons,  en  effet,  Eng;ueriand  de 
\Jarif>ni  et  Nogaret,  «conseillers  el  chevaliers  du  roi,  »  visi- 
tant le  l>anguedoc  en  i3io,  el  ordonnant  entre  autres 
choses  la  revente  des  hois  aclietés  pour  la  construction  du 
v,ii>s;.i, .  1  i\.  port  de  Leucate.  Jvous  voyons,  en  outre,  (|ue  IMerre  de 
''  !.''    1     ■■       Broc,  étant  à  Montpellier  en  i3i<),  commit  Hugues  de  La 

Menait!        Ilist.  '  i  •     i       i  î  i 

(i<-  Nismes,  t  j,  Porte,  procurcur  flu  l'oi  de  la  sénéchaussée,  pour  s  enrpiern- 
p.  2  2*5,  A f>.  '''  '''^  '•*  valeur  de  la  terre  de  Jonfpiières,  sur  lacpielle  II  vou- 
lait assigner  8  livres  i  a  deniers  tournois  de  rente,  qui  man- 
ffuaient  encore  au  dernier  assignat  lait  en  laveur  de  No- 
garet. Cela  eut  lieu  sur  la  demande  de  ce  derni(>r.  Hugues 
fie  La  Poiie  fil  en  cousécpu-nce  une  encpuMe  sur  les  lieux, 
a  laquelle  il  appela  l'ierre  (Ihalon,  viguier  de  Beaucaiic,  et 
diverses  personnes.  Son  enquête  établissait  ([ue  le  roi  avait 
la  haute  et  basse  justice  du  château  de  Jonquières,  du  vil- 
lage de  Saint-ViucenI  cl  de  la  |)aroisse  de  Saint-Iiaui'enl, 
terres  situées  au  voisinage  de  Beaucaire,  et  (pie  ce  (pu* 
le  roi  y  possédait  pouvait  \aloir  i  ly  sous  8  deniers.  L'en- 
(juète  ayant  été  rapportée  au  sénéchal  Pierre  de  Broc,  cet 
odiciei"  assigna  pour  cette  dernière  somme  à  (îuillaume  de 
-Nogaret  tous  les  droits  (|ui  ap|)ai'teuaienl  an  roi  sur  ces 
terres,  sauf  la  lande  du  bétail.  Il  fit  cet  assignat  à  Niines, 
dans  la  salle  du  roi,  le  dernier  jour  de  le\iier  de  lan  i  ,3  i  i . 
PendanI  toute  la  (ltM<'edu  procès  d'Avignon,  iMaisian  figure 
aussi  dans  plusieuis  allaires.  I^e  samedi  après  la  lr\c  <lf 
I  Invention  fie  la  Saiiile-(lroi\  i.îio,  il  est  chargé  d'un  .iibi 
oiini,  I  III  liage  pour  ta  consli-uclion  du  poni  Sainl-l'ispiil.  Le  mer- 
•  ii'di  a|)i'es  la  Saint-Barnabe  i3i  i.  ou  \c  voit  engage  dans 
niH'  i'e(piêle  pour  oblinir  I  «■iablisscincnl  de  mnrches  et  de 
loiie.s  dans  ses  domaines  de  Boicoran  (ou  r)OUCoiian)  el 
\  ezenobre.  Celle  laculle  lui  esl  relusce  conlormemeni  aux 
idées  efonoiimpies  (In  temps  sur  la  nécessite  de  ne  pas 
nuire  aux  marches  exislanis;  mais  le  roi  I  appelle  dilccttis  et 
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Nativité  de  saint  Jean-Bajîtiste   i3ii,  nous  voyons  encore 
Plaisian  redresser  une  grave  erreur  judiciaire.   C'est  par      oiim ,   t 
inadvertance  que  l'éditeur  des  Ohm  lui  a  donné  à  cette  oc-    ''  '    ' 
casion  le  titre,  de  (jardt(U)iis  Lajjdanensis.  '*'''»■   ' 

F^es  délégations  dont  nous  venons  de  parler  ne  furent 
pas,  du  reste,  de  très-longue  durée.  A  la  l'eprise  de  l'aflaire 
d'Avignon,  nous  verrons  Nogaret  et  Plaisian  continuer  u 
iiguj'er  personnellement  au  procès.  Au  temps  de  la  déléga- 
tion appartient  un  écrit  des  deu\  Guillaume,  dont  nous  ne  L)u|,u>,i'i 
possédons  que  l'extrait,  sous  ce  titre  :  I\x  saiplo  valde  prolixo 
qiiod  Giiillelmus  de  A'ocjaicto  cl  Gnillelmus  de  Plasiano,  domuii 
régis  Franciœ  milites ,  proseciiientes  iiegotium  fidei  inccplum  am- 
tra  Bonijacium  dicium  papam  defunctiim  et  ejus  memoriam,  ira- 
didcriuil  coram  domuio  Clémente  papa  V,  Dei  (jratia  summo 
pontifice ,  per  nohilem  virum  dominnm  lierlrandiim  de  Rupetie- 
(juda,  militem,  procuralorem  suam  ad  liœc.  (Test  un  manileste 
énergique  en  faveur  des  rois  de  France.  Jamais  ces  rois 
n'ont  reconnu  d'autre  supérieur  que  Dieu  pour  le  temporel. 
Ils  ont  toujours  été  fort  religieuv,  exposant  leur  vie  et  celle 
de  leurs  sujets  pour  défendre  les  droits  et  libertés  de  TÉglise, 
conformément  aux  coutumes  du  royaume,  selon  lesquelles 
certaines  prérogatives,  qui  ailleurs  appartiennent  aux  églises, 
appaitiennent  ici,  de  coutume  ancienne,  au  roi,  et  certaines 
prérogatives  temporelles,  qui  devraient  appartenir  de  droit 
au  roi,  appartiennent  de  coutume  aux  églises.  Les  rois  de 
France  ont  fondé  les  églises  de  leur  royaume;  ces  églises 
sont  sous  la  garde  du  roi ,  qui  les  a  préservées  de  toute  er- 
reur. En  ce  qui  concerne  l'église  de  Lyon,  les  auteurs  du 
mémoire  ont  une  théorie  singulière  :  Noiorium  et  indahitaltim 
ej-!stit  cjuod,  cpiam  civitas  Luçjdunemis  tcmporc  pnmitivœ  ccclesiœ 
fuisset  ad  fidcm  cathohcam  prima  conversa ,  et  postea  tn  maniis 
injidelium  devenissel,  rcx  Franciœ  (jui  tnnc  crat,  vi  armorum  et 
sancjinne  raulante  suorum,  conepusivit  dictam  civilatcni  Liujdu- 
nenseui  cam  omnibus  jnnbiis  suis  et  pertinentiis,  adfidem  ealho- 
hcani  et  caltiun  divinum  civitalem  ipsam  redc(jit  juridictwnc  sua 
regi'a,  et  ibidem  jnndavit  Lurjdnnensem  ecclesiam  cathedralem. 
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A/  quKi  civilas  ipsa,  tcmpurc  infulchiun prœccdenti,  archiJJamincs 
Itabuerat ,  et  prislinis  temporibus  prima  sedcs  [lierai  (idlliariim  , 
ni  inoneta  Luxjdnnemis  testatur,  cl  ictus  rex  sedem  ipsam  arrlà- 
episcopalem  crexit  et  ericp  fecit ,  ciim  jure  prtmatiœ  super  ccclc- 
sias  Galharam;  qao  jure  primatia'  arclacpiscopi  Liujduncnses 
longis  leinjmribus  usi  fuerunt.  La  réunion  de  Lyon  au  rovaunic 
en  i3o5  et  en  iSio  avait  posé  la  question  des  origines 
I5..MI.MI,. |.  ',n<i.  lyonnaises,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois,  du  reste,  que 
''  nous  trouvons  chez  les  légistes  de  Philippe  le  Bel  le  germe 

d'une  critique  historique,  parfois  Irès-pénétrante,  mais 
.sf)uvent  laussée  par  leur  idée  dominante,  presque  unique, 
disons-le,  l'extension  des  droits  du  roi.  Les  longs  dévelop- 
pements qui  suivent  sur  la  souveraineté  des  rois  de  France 
à  Lvon  et  sur  la  révolte  de  l'archevêque  en  i  3  lo,  ont  heau- 
cou])  dintérèt  pour  l'histoire  de  la  ville  de  Lyon;  il  ne 
semhle  pas  qu'on  en  ait  fait  tout  l'usage  que  l'on  devait. 
Nous  avons  vu  que  Nogarel  fut  directement  mêlé  à  ces 
alfaires. 

Revenant  au  lail  de  Boniface,  Nogarel  et  Plaisian  |)re- 
lendenl  (pie  ce  lut  en  haine  de  ce  que  ses  crimes  et  ses  he- 
re.sies  avaient  été  publiquement  découverts  en  France,  que 
ledit  pape  mit  tant  d'ardeur  à  miner  le  royaume  orthodoxe. 
Les  procédures  de  Boniface  contre  le  roi  ont  été  révoquées 
par  son  successeui*  Benoît.  Les  l'equeranLs  demaiulenl  coj)ic 
de  cette  révocalion  ,  assurant  cpù'lle  est  dans  les  registres. 
et  montrent  par  rpicifpics  noiixcaux  raisonnements  la  uia- 
lignilé  de  (iaetani.  Il  est  inutile  d'analvser  j)lus  en  détail 
foules  ces  ])ièces,  longs  réquisitoires  contre  Bonilace,  ré- 
ponses à  ses  défenseurs,  dissertations  d'liistoir<'  ecclesias- 
ti(jue  et  de  droit  canon  sur  la  l'enoncialion  de  (]<'le.siiii. 
i)ii|,»j.i'Mn,.s.  répétitions  sans  fin  de  l'éternelle  apologie  de  Nogarel.  Sur 
ce  point,  le  subtil  légiste  varie  ses  aperçus  avec  uiw  sur- 
|)rfnante  dexiérilé.  Il  a  été  l'erpiis  pour  remédier  aux  scan- 
dales de  iionilace,  (pii  allait  détruire  la  loi  et  le  rovaiunc 
de  l'rance.  Le  roi  ignorait  bien  des  choses  à  cause  de  la 
flistance;  mais  (luillaume,  qui  était  alors  dansées  parages, 
comme   catliolifpic   cl    rnend)re  de   l'Ilglise,   à    la([uel|c,   en 
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temps  do  nécessité,  tout  catiioli{[uc  est  lemi  de  porter  aide, 
(niillaiime  n'a  pas  dû  abandonner  sa  mère,  que  ledit  Boni- 
face  s'empressait  de  massacrer,  ni  négliger  la  foi ,  qui  était 
foulée  aux  pieds  par  lui,  ni  sa  patrie,  que  ce  frénétique  vou- 
lait détruire,  ni  son  roi,  qu'il  haïssait  comme  défenseur  de 
la  foi  et  persécuteur  des  hérésies  (^nt  subditns  rationc  regnt, 
lionio  ligius  et  fulchs  pro  fcodo ;  ficlelis  msiiper  <jui(i  miles  cjus  et 
de  ejiis  hospitw  et  consilio  existehat ,  et  ojjiciahs  piiblicus  regni 
et  lusticiariiis  persoiuujuc  publica).  Il  a,  du  reste,  agi  par  zèle      Dupuy.Pituvcs, 
pour  Dieu  et  pour  la  foi,  de  favis  du  ])odestat,  du  capi-    p-^t^'"*^""  ■''"■ 
taine  et  du  peuple  d'Anagni.  Il  n'a  rien  voulu  faire  dans 
cette  ville  sans  que  f étendard  de  FEglise  précédât  fétendard 
de  son  roi.  11  faut  avouer  que  le  mémoire  des  défenseurs 
de  Boniface   contre  "les  deux  Guillaume"  est  d'une  plus      nupny.Piemes, 
forte  logique.  La  conduite  de  Nogaret  dans  faff'aire  d'Anagni    [';  ,'uiv   '^^'    '' 
y  est  présentée  sous  un  jour  accablant.  Les  auteurs  du  mé-      BaiiucVita-pap. 
moire  faisaient  observer  que  le  procès  de  Benoît  XI  avait  été    '|^^^"- '•'•'"'•' °  • 
lait  in  re  notoria,  puhVica  et  manifesta,  et  eliam  snbejasdem  do- 
mini  Benedicti  ociilis  facla.  Il  était  aisé,  d'ailleurs,  de  trouvei"      D.ipuy.i'niivis, 
dans  la  vie  de  l'accusateur  des  points  faibles  et,  selon  fex-    r  '^'^" 
pression  des  contemporains,  multa  cjravia  et  enonnia.  Contin.de  \ai,- 

Pendant  la  suspension  des  audiences  d'Avignon,   l'en-    ^v', ^'x°'p.''6oo. 
cruête  testimoniale  se  continuait.  Le  2  3  mai  i3io,  le  pape   —  <''i'a«i  de  Fn. 

1  ,  .  .  1  1  ,  •  1    ^  (•hct;Histor.  de  la 

nomma  des  commissaires  pour  entendre  les  témoins  dont    fi. t.xxi.  p.  33. 

l'examen  pressait.  11  leur  était  ordonné  de  se  transportera 

Rome,  en  Lombardie,  en  Toscane,  dans  la  campagne  de 

Rome,  pour  examiner  les  témoins  vieux,  valétudinaires  ou 

prêts  à  s'absenter  pour  longtemps.  Toutes  les  dépositions 

devaient  être  secrètes.  On  mit  d'abord  à  fenquôte  beaucoup 

de  lenteur.  Nogaret  et  ses  substituts  se   j^laignaient  sans 

cesse  que  la  preuve  périssait,  que  les  témoins  mouraient  : 

f  un  d'eux  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit,  quand  on  est  allé 

finterroger,  etc.  Le  28  août  i3io  (et  non  i3og,  comme  le 

veut  Dupuy) ,  Clément  rassure  le  roi  sur  les  plaintes  qu'on      Uupuy, Preuves, 

lui  faisait  à  ce  sujet,  et  lui  apprend  qu'il  a  déjà  rendu    Boulfi^ic.^p^  ,[f. 

quelques  jugements  contre  les  témoins  qui  refusaient  de    «o'^îI. 

parler.  Il  est  à  peine  croyable  qu'un  pontife  romain  ait  pu 
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oubliera  ce  point  ce  qu'il  devait  à  son  titre.  Un  des  plus  i;rands 
scandales  d(>  l'histoire  de  la  papauté  allait  se  produire.  Clé- 
ment se  doutait  bien  de  la  boue  qu'on  allait  remuer;  mais, 
en  homme  du  monde  superficiel  et  lacile,  il  ne  voyait  pas 
le  tort  (pi'il  faisait  à  l'Eglise;  étranger  à  la  tradition  romaine, 
il  elail  d'ailleurs  moins  sensible  (pie  n'eût  été  un  Italien  à 
la  honte  du  saint-siége;  mais  il  aurait  dû  prévoir  lallreuse 
nudité  que  la  main  dure  et  brutale  de  juges  habitués  à 
Inuillei-  des  choses  impures  allait  révéler;  il  aurait  dû 
craindre  les  ordures  de  leur  imagination  souillée,  les  cru- 
dités de  leur  langage.  \  la  lace  du  monde,  la  maison  du 
père  commun  des  fidèles  allait  être  assimilée  à  Sodome,  à 
Gomorrhe;  on  allait  enseigner  à  la  chrétienté  que  le  cbel 
de  l'Eglise  de  Dieu  pouvait  être  un  infidèle,  un  blasphéma- 
teur, un  infâme  plongé  dans  le  bourbiei-  d(\s  vices  sans 
nom. 
ric.iiy.  1.  xci.         (lleun'ul  commit    trois  caiclinauv  pour  exaniinei' les  le- 

l'iisi.  .ij!'  Frn'nç!    nioins,  savoir  :  Pierre  de  La  Chapelle,  évèquede  Palestrine; 

I  IX,  |>.  289 -.■(i8.  Béi-enger  de  h^rédol,  «'vèrpie  de  Tusculum,  et  Nicolas  de 
Fréauville,  du  litre  de  Sainl-Eusèbe.  Nous  pos.sédons  cpu'l- 
ques  jjarties  de  ces  iidormalions.  Les  déjiosants  sont  una- 
nimes pour  atti'ibuei"  à  lk)nilace,  en  morale,  toutes  les  tui- 
piludes;  en  philoso|)hie,  joules  les  assertions  hardies  de 
i)ijpii).F'nii\<s,    l'école  matérialiste  el  averroïste.  lîonilace,  nous  ra\ousdé|à 

ui! Vv  p.  oô  •'î'»  '''*'  '"'''''  "'"  "i<""''i''i  lettre  comme  Ciuido  (iavalcanli  et  ces 
matérialistes  non  a\oués  f|ur  lllalie,  selon  Dante,  comptait 
déjà  par  milliers.  Ainsi  nous  le  montre  la  satire  de  Ira  ,Iaco- 
Tn,ii,i  i.p.H,  |)one,  j)orlj"ail  si  pist<'  el  si  fin,  trace  bien  axant  cpie  \oga- 
ret  r'ùl  |)U  suborner  .mm  un  leinoin.  .Son  langagi-  poinail 
('fre  loii  libre,  coinnic  ses  opinions.  Il  csl  peu  cro'^able 
<('prii(|iiiil  (Hiil  ,iil  poil"'  riin|)rn(len(('  jiiscpi  ;hi\  excès  ra- 
contes par  les  lemoins.  I  n  clianoiiie  de  j'oiiille  prelcndil 
avoir  a.ssisté ,  du  leinijs  de  Ccicsiin  \,  a  une  coinersalion 
eiilrc  le  cardinal  Caelani  el  j)liisieiirs  personnes.  Lu  clerc 
dispiihiil  sur  cfllc  (pieslion  :  "  (  hiellf  esl  la  meilleure  loi  ou 
'religion,  celle  des  clireliens,  fies  jiiils  on  des  sarrasins? 
"Oni    sont    ceux  (ini  observenl   le  iniiMix   la    leur.''   Alors  le 
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cardinal  aurait  dit  :  «  Qu'est-ce  que  toutes  ces  religions  ?  (^e 
<i  sont  des  inventions  des  hommes,  il  ne  se  faut  metlie  en 
«peine  que  de  ce  monde,  puisqu'il  n'y  a  point  d'autre  vie 
(I  que  la  présente.  »  Il  ajouta  que  l'univers  n'a  pas  eu  de 
commencement  et  n'aura  point  de  fin.  —  Un  abbé  de  Saint- 
Benoît  déposa  du  même  fait,  ajoutant  que  le  cardinal  Gae- 
tani  avait  dit  que  le  pain  dans  l'eucharistie  n'est  pas  changé 
au  corps  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  a  point  de  résurrection, 
que  l'àme  meurt  avec  le  corps,  que  c'était  là  son  sentiment 
et  celui  de  tous  les  gens  de  lettres,  mais  que  les  simples  et 
les  ignorants  pensaient  autrement.  Le  témoin,  interrogé  si 
le  cardinal  parlait  ainsi  en  raillant,  répondit  qu'il  le  disait 
sérieusement  et  ])oiu'  de  bon.  Un  Lucquois  rapporta  égale- 
ment que,  se  trouvant  dans  la  chambre  du  pape,  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  de  Florence,  de  Bologne,  de 
Luc(fues,  et  de  plusieurs  autres  personnes,  un  homme  qui 
paraissait  chapelain  du  pape  lui  ajijirit  la  mort  (fun  certain 
chevalier,  et  dit  qu'il  fallait  prier  pour  lui.  Sur  cjuoi  Boni- 
face  le  traita  de  ninis;  et,  après  lui  avoir  parlé  indignement 
de  Jésus-Christ,  il  ajouta  :  «  Ce  chevalier  a  déjà  reçu  tout  le 
«  bieu  et  tout  le  mal  qu  il  doit  avoir;  car  il  n'y  a  de  paradis 
«  ni  d  enfer  qu'en  ce  monde.  » 

Aucune  plume  ne  voudrait  plus  transcrire  les  allégations 
qui  suivent.  Tous  les  témoins  rapportent  les  mêmes  faits 
avec  des  ralïinements  de  scandale.  Cetle  uniformité  est  une 
raison  de  croire  qu'il  y  eut  dans  ces  témoignages  de  l'arti- 
fice et  de  fimposture.  Boniface,  nous  le  répétons,  n'était 
pas  un  saint;  plus  d'une  fois  il  dut  s'exprimer  sur  la  reli- 
gion d'une  façon  cavalière.  Macjnanimns  peccator,  tel  est  le 
mot  par  lequel  ceux  qui  le  connurent  résumèrent  leur  im- 
pression sur  ce  caractère  singulier.  Néanmoins  il  est  diffi- 
cile qu'il  ait  fait  des  conhdences  aussi  franches  à  des  gens 
du  commun  ou  même  de  bas  étage,  comme  sont  les  témoins 
du  procès  d'Avignon.  Les  prétendues  invocations  à  Beelzebub. 
et  les  autres  superstitions  qu'on  lui  prête  sont  en  contra- 
diction avec  fincrédulité  qu'on  lui  attribue  d'ailleurs.  Les 
averroïstes  ne  croyaient  pas  plus  aux  démons  qu'aux  anges. 

42. 
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l.a  plupart  de  ces  témoignages  paraissent  donc  avoir  été 
suggérés  et  payés  par  les  suppôts  de  Nogaret.  On  voit  en 
parficuliei"  Bertrand  de  Roccanegada  occupé  à  les  réunir  el 

DupMvi'ioiiv.s.  à  les  provocpier.  Ajoutons  que  les  mots  prêtés  à  Bonilace 
rentrent  exactement  dans  le  cadre  des  impiétés  qui  fiu'ent 
,illril)uées  à  Frédéric  II,  ainsi  qu'à  tous  ceux  que  l'on 
voulut  perdre  par  le  soupçon  d'averroïsme.  D'autres  accu- 

K.iiui.. AveiToi-^  sations  sont  cal([uées  mot  pour  mot  sur  celles  dont  on  se 
'h'n'sSi^  ffi.'  servit  pour  exciter  l'indignation  publique  contre  les  leu)- 
pliers. 

ritiin,  I.  \<;i  De  délais   en  délais,  nous  airivons  au   vendredi  i3  uo- 

vf'nihrc  i!^i(),  auquel  jour  Nogaret  se  j)laignit  que  les  dé- 
fenseurs de  Boniface  avaient  avancé  plusieurs  choses  contre 
l'honneur  et  la  réputation  du  roi  son  maître,  et  en  demanda 
réj)ai'afion.  Le  pape  se  hâta  de  désapprouver  tout  ce  cpii 
avait  |)u  cire  dit  en  ce  sens,  olVrant  d'écouter  ce  que  Noga- 

thijMiy.iv.uws.  ici  voudrait  dire  pour  soutenir  l'honneur  du  roi.  Le  -lo  no- 
vembre, Nogaret  et  Plaisian  foui  obseiv cr  (pi'ils  ne  sont  pas 
ambassadeurs  du  roi,  ce  dernier  n'ayant  pas  \oulu  se  rendre 
partie.  Ou  discuta  ensuite  si  Bonilace  avait  enseigne  ses 
mauvaises  doctrines  en  cf)nsisloire  ou  en  secret.  Nogan^t  pre- 
lendil  (pi'il  avait  souteini  ses  hérésies  devant  vingt,  Irenle, 
(|uaranle,  cincpianle  personnes;  (pie  cej)eii(laul  il  n  assurai! 
pas  cpie  ce  lui  en  consistoire,  où  cet  homme  pervers  n  alh- 

i)ii|.My.iv.iiMv  chaif  pas.  nalurelleinenl ,  son  hérésie.  Nogaret  lui-même 
lioiiv.iil  ,1  ce  biiiis  un  avantage  tpie  nous  verrons  se  révélei" 
j)liis  tai'd.  Ijabilue  en  tpialile  de  juriste  à  demamler  plus 
|)our  avoir  nioiiis,  il  songeait,  dans  le  ims  on  il  ne  poun.iil 
obleiiir  la  condanmalion  ab.'^ohie  du  pape  mori,  a  se  la- 
ballie  sui'  un  jugenieni  qui,  alléguant  le  caractère  non  olli- 
ciel  (|(>s  blasphèmes  de  Bonilace,  lai.ssàt  subsister  tous  les 
lails  d  hérésie  à  sa  charge.  Le  > 'i  iu)vend)re,  Nogaret  pro- 
lesir  ciicoi-e.  Les  dèlenseurs  ont  dit  des  choses  cfmire  l;i 
piridiclioii  et  les  droits  (\\[  roi  sur  le  lenq)orel  des  églises; 
ils  ont  prétendu  (pie  le  roi  ne  peut  rien  tirer  de  ses  églises 
(  (nilie  li'iir  gre  pour  l;i  nécessite  (lu  rovanmc;  ce  (pu  est 
laiiN  en   |iniicipe.  bien  (inc  le  roi  ne  r.iit  jamais  i.iit  (pie  du 
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consentement  des  prélats.  Le  pape  seliàla  de  cloi'e  le  dé])al, 
en  protestant  qu'on  n'avait  vouln  porter  aucun  préjudice  aux 
droits  du  roi  et  de  l'église  gallicane.  Puis  l'afl'aire,  de  )'eniisf 
en  remise,  est  renvoyée  au  20  mars  i3i  1. 

Le  temps  se  passait  ainsi  en  délais,  en  interlocutoires  et 
en  préliminaires;  ce  n'étaient  cpi'exceptions,  fins  de  non-re- 
cevoir,  protestations.  Les  parties  ne  conviennent  ni  de  leurs 
(pialités,  ni  de  la  compétence  du  juge;  on  n'avance  pas  un 
mot  sans  restriction  ou  modilication;  à  chaque  pas,  on 
craint  de  donner  quelque  avantage  à  son  adversaire.  Noga- 
ret  demande  sans  cesse  son  absolution  à  caulèlc;  le  pape 
l'épond  invariablement  qu'il  y  pensera,  que  Nogai'el  donne 
sa  demande  par  écrit.  Nogaret  alors  jure  qu'il  n'est  entré 
dans  Anagni  que  par  suite  de  la  résistance  de  Boniface.  Bo-  i)u|,iu,i',>iive-v 
nilace  et  son  trésor  couraient  les  plus  grands  dangei^s;  tout  ''  " 
était  perdu  s'il  se  retirait;  il  a  tout  sauvé  en  restant.  Il  ne 
s'est  pas  associé  à  Sciarra;  Sciarra  est  venu  voir  ce  qui  se 
passait;  il  ne  s'est  associé  qu'à  de  bons  et  fidèles  sujets  de 
l'P^glise  romaine;  il  ne  savait  pas  que  Sciarra  fût  ennemi  de 
l'Église  ni  de  Boniface.  Il  a  voulu  éviter  par  son  appel  que 
Boniface  ne  sévît  conire  lui,  comme  il  avait  sévi  contre  les 
Colonnes,  et  contre  Pierre  Flote,  «dont  il  avait  condamné 
«  la  mémoire  après  sa  mort  pour  une  semblable  cause ...» 
Les  parchemins  s'entassaient  d'une  manière  formiflable 
pour  les  deux  parties. 

S  j.  Il  est  évident  que,  conduit  de  cette  manière,  le 
procès  n'eût  jamais  fini.  Le  scandale  était  à  son  comble.  Ces 
horreurs  mille  fois  répétées  sur  la  mémoire  d'un  pape,  ces 
deux  troupes  armées  venant  au  consistoire  d'un  air  mena- 
çant, effrayaient  tout  le  monde.  L'habile  Clément,  cepen-  liciin/e.  vilt. 
dant,  cherchait  des  moyens  pour  échapper  aux  exigences 
du  roi  sans  trop  violer  ses  devoirs  dejjontife.  Son  génie  po- 
litique lui  suggéra  enfin  une  solution  pluselficace  que  celles 
des  légistes  et  des  canonistes.  Il  eut  recours  à  Charles  de 
Valois  et  lui  fit  comprendre  les  maux  qui  pouvaient  soi'tir 
de  cette  affaire.  Il  le  pria  d'obtenir  que  le  roi  lemît  tout  à  la 
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décision  personnelle  du  pape,  et  commandât  à  ceux  ([ui 
n.ii»!).  iv.-m.  V  poursuivaient  le  procès  tle  faire  de  même.  Charles  de  Valois 
•'lait  ullramontain  et  ennemi  des  juristes  gallicans.  Il  entra 
dans  les  intentions  du  pape  et  déploya  tout  son  zèle  pour 
amener  une  conciliation  que  les  barons,  les  prélats,  tout  le 
parti  conser\at('ur  qui  entourait  le  roi,  désiraient  vivement. 
De  ces  ellorts  réunis  sortit  enfin  un  arrangement  c[ui  sauva 
la  papauté  du  plus  grand  alliont  dont  elle  eût  jamais  été 
menacée. 

(  .V  cpii  pi"0u\c  bien  (pie  la  renonciation  du  roi  aux  |)Our- 
suites  lut  convenue  (ra\auce  entre  le  pape  et  le  roi,  c'est 
un  projet  de  hidle  cpii  nous  a  été  conservé.  Dupuv  montre 
fort  bien  que  cette  bulle  n'a  jamais  été  expédiée;  loul  v  dé- 
cèle la  main  de  Nogaret.  Dans  ce  projet  de  bulle,  le  [)ape 
repète  les  accu.sations  ((ue  l'on  a  portées  contre  Bonilacc  ; 
il  e\|)Ose  brièveuient  les  o|)p()silious  faites  par  les  amis 
de  lioniface,  insiste  sur  les  réponses  du  roi.  I.e  roi,  uljilina 
pudoratiis ,  verens  cernere  vcrenda  ilUus  (jucm  pro  paire  bona  fide 
rciicrahatar,  eût  été  très-aise  que  Boniface  fût  justifié;  mais 
II-  scandale  était  si  grand  dans  Feglise  gallicane  et  paruii  la 
noblesse,  (pi'il  lallait  (jue  le  concile  en  connût.  Suit  un  récit 
de  lallaire  d  Anagni,  conçu  en  vue  d'absoudre  Nogaret.  No- 
garet ne  pouvait  parlera  Boniface  sans  l'enqjloi  de  la  force; 
il  n'a  |)as  mis  la  main  sur  lui.  Bonilace  avait  juré  la  ruine 
du  rovaume,  il  avait  reconnu  le  roi  d Mlemagne  à  condition 
(pie  celui-ci  fît  la  guerre  an  roi  de  h'rance.  Nogarel  ne  lit 
(jue  signifier  à  Bonilace  les  ordres  du  roi;  il  fut  assiste  par 
les  Romains  et  |)ai"  les  \iiagniotes,  portant  IClendard  de 
ri'.glise;  il  (Mnpèclia  ainsi  Bonilace  de  pnbliei'  ce  cpi  d  vou- 
lait laire  contre  le  ro\aume,  dont  il  était  l'i^nnemi  enrage. 
l'oiir  sa  personne  et  son  trésor,  il  les  a  delendus  comme  il 
a  pu;  le  de.sordre  cpii  eut  lieu  arriva  conti'e  son  intention; 
«e  (pic  jionilace  l'econniil  pour  lors  et  a  depuis  reconnu, 
avant  remis  aux  agresseurs  toute  la  laiite,  s  il  \  eu  avait 
Selon  les  règles  des  saints  Pères,  celui  (pii  lie,  maigre  sa 
résistance,  un  fou  bilieux  on  un  Irenélicpie,  le(piel  sévissait 
contre  lui-même  on  confie  les  antres,  celui  (pii  réveille  un 
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léthargique,  qui  accuse  un  incoi'rigible,  lait  acte  de  cliarilé. 
On  est  encore  bien  plus  obligé  à  cela  si  le  frénétique  est 
votre  maître,  votre  père,  et  si  de  sa  frénésie  peut  provenir 
le  danger  de  plusieurs.  Boniface  était  au  moins  hérétique 
présumé;  or,  d'après  un  canon  d'un  concile,  l'accusé  d'hé- 
résie est  déjà  tenu  pour  condamné  et  suspens.  Poniface,  en 
réalité,  était  fou  fuiieux,  parricide;  il  ne  cherchait  qu'à  tuer 
ses  enfants;  il  a  donc  été  d'un  bon  catholique  de  le  contenir 
parla  force,  et,  par  une  juste  violence,  de  l'empêcher  de 
perpétrer  son  crime;  si  cela  n'avait  pu  se  faire  autrement, 
il  eût  été  meilleur  et  plus  salubre  de  le  charge)'  de  chaînes, 
de  le  garder  en  griève  ])rison  ef  de  le  battre  de  verges,  que 
de  le  maintenir  contrairement  à  toute  pitié,  pour  perdre 
non-seulement  lui,  mais  les  autres,  non-seulement  les  corps, 
mais  les  âmes.  Moïse  délivra  un  IsraéHte  en  tuant  un  Egyp- 
tien, et  cela  fut  réputé  justice.  Boniface  voulait  détruire  les 
catholiques  par  des  pi'ocès  irréguliers  et  en  refusant  de  se 
purger  d'hérésie;  tout  catholique  devait  donc  s'opposer  à 
lui  pour  son  bien  et  le  bien  de  tous.  L'église  gallicane  est 
une  division,  comme  l'éolise  orientale,  l'étilise  occidentale, 
dans  l'Eglise  universelle  indivisible.  Vouloir  la  détruire,  c  est 
vouloir  détruire  un  membre  de  ce  corps  dont  Christ  esl  la 
tête.  En  cas  de  nécessité,  on  fait  des  choses  extraordinaires, 
on  crée  des  exemples.  Un  laïque,  dans  certaines  rencontres, 
peut  licitement  administrer  le  sacrement  du  baptême,  même 
celui  de  la  pénitence.  Nogaret,  dans  cet  extrême  danger  de 
l'Eglise,  a  été  f  instrument  de  la  Providence.  Quand  il  s'agit 
de  défendre  l'Eglise,  la  nécessité  fait  de  tout  catholique  un 
ministre  de  Dieu.  On  dira  que  le  pape  Benoît  a  déclare, 
dans  sa  procédure,  les  excès  de  Nogaret  et  de  ses  compa- 
gnons notoires  et  accomplis  sous  ses  propres  yeux.  Le  pape 
Benoît  a  vu  ce  qu'il  a  vu;  mais  il  s'est  trompé  sur  le  carac- 
tère des  faits;  on  ne  peut  d'ailleurs  qualifier  un  fait  de  no- 
toire, avant  que  les  personnes  en  cause  n'aient  été  appelées 
et  entendues. 

Selon  ce  même  projet  de  bulle,  le  pape  eut  déclaré  que 
les  accusateurs  de  Boniface  avaient  agi  par  le  zèle  pur  de 
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la  ibi;  que  \of;arel  et  ceux  qui  l'assistèrent  a\ aient  lait  une 
action  juste.  Boniface,  ayant  été  niù  par  haine  de  la  l'^rance. 
toutes  ses  procédures  et  constitutions  eussent  été  retran- 
chées des  archives  de  l'Église  ;  le  pape  eût  également  annule 
la  procédure  de  Benoît  contre  Nogaret  et  ses  complices. 
Benoît  a  été  trompé,  mal  informé;  il  a  commis  une  erreur 
de  fait,  c'est-à-dire  une  de  ces  erreurs  que  le  siège  aposto- 
lique peut  commettre.  La  procédure  contre  Nogaret  eût  été 
tirée  des  registres.  Enfin  le  pape,  considérant  les  grandes 
atVaires  du  temps,  l'intérêt  de  la  Terre-Sainte,  le  procès  des 
ti-nipliers,  la  réunion  desCirecs,  eût  terminé  en  disant  que 
le  (  rinie  d'hérésie  dont  l)onilac(*  était  accusé  avait  encore 
hesoin  d'être  pioiivé,  et  qu'on  ne  voyait  pas  du  moins  qu'il 
eût  fait  secte.  Boniface  a  occupé  une  place  élevée  dans 
ri^glise  de  Dieu;  ce  serait  un  gi-and  scandale  qu'il  fut 
trouvé  hérétique.  (',f)mme  alors  les  ennemis  de  la  loi  catho- 
lique l'cniueraienl  leur  lète  sur  nous!  c  En  conse(|uence, 
«  placés  entre  l(>s  conseils  de  ceux  (pii  nous  engagent  à  laire 
"  justice,  quoi  qu'il  arrive,  el  de  ceux,  (pii  nous  suggèrent 
■  d'ahandoiuier,  pour  la  paix  de  l'Eglise,  la  discipline  de  jus- 
'  lice,  nous  sommes  en  giande  angoisse,  sei'rès,  pressés, 
"  suant  comme  sous  un  [)oids  énorme.  Eh  hien!  nous  avons 
«pris  une  voie  moyeujie,  el  avec  nos  frèi'es  nous  avons 
"  prié  alTeclueusement  el  inslammeni  à  (li\erses  rejirises 
"le  roi  de  l'ranee  (pi'il  voulût  hien,  poiu"  l'honiuMir  de 
■I  l'Eglise,  s'écarler  de  la  \()ie  de  la  rigucnir  el  ordonner  aux 
"  accusateurs  de  l'emellre  la  suite  de  l'an'aire  au  pigemeni  de 
"  I  l'-ulise.  Le  roi  a  corulescendu  "[racieusemenl  à  nos  prières, 
<' el  ainsi,  pour  l'utilile  ])uhli(pie  el  la  paix  de  ri''.glise, 
■I  nous  avons  cru  devoir  supprimer  la  justice  des  acrusa- 
"  lions  el  du  |)rocès  susdit ,  ainsi  que  la  re(pièle  d'un  concile 
"général,  déchargeanl  les  accusaleurs  do  toute  nécessite  de 
"  |K)iirsuivre  l'allaire  contre  la  mémoire  dudil  Bonilace.  » 

Ce  morceau,  nous  le  i-epeloiis,  n'esl  (pi'une  redaclion  pro- 
posée pai"  Nogai'el;  lui  inèinc  u'es|)er;til  prohahlemeul  pas 
(pr<'ll('serail  adopice  Iclle  (pi'il  ICt  ii\  il.  Il  était  essenlic^l  rpion 
pli!  ci-oiir-  rpic  |;i  rmoiu  i.ilioii  du  roi  .n  ait  elc  pi-én-di-e  d'une 
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demande  du  pape.  En  réalité  il  n'y  eut,  ce  semble,  d'autre 
demande  que  celle  qui  lut  adressée  par  le  pape  à  Charles 
de  Valois.  Dans  une  lettre  au  pape,  datée  de  Fontainebleau, 
lévrier  1  3 1 1 ,  Philippe  reprend  le  récit  de  l'affaire  depuis  le 
parlement  tenu  à  Paris,  en  mars  i3o3,  et  conclut  en  décla- 
rant qu'il  abandonne  la  question  au  jugement  du  pape  et 
des  cardinaux,  pour  être  tranchée  au  futur  concile  ou  au- 
trement :  «Car  Dieu  nous  garde,  ajoute-t-il,  de  révoquer 
«  en  doute  ce  que  Votre  Sainteté  aura  décidé  sur  une  ques- 
«  tion  de  foi,  principalement  avec  l'approbation  du  concile.  » 
Les  précautions  que  prend  le  roi  pour  se  couvrir,  ainsi  que 
Nogaret,  sont  des  plus  remarquables.  Il  avait  envoyé  Nogaret 
vers  Boniface  pour  que  ce  dei'uier  convoquât  le  concile.  Bo- 
niface  fit  guetter  Nogaret  ;  celui-ci  évita  donc  de  voir  le 
pape,  mais,  à  Rome  et  en  d'autres  lieux,  il  fit  des  protesta- 
tions notariées.  Boniface,  alors,  commit  plusieurs  abus  de 
force.  _\ogaret,  se  voyant  en  péril,  fut  obligé  d'assembler 
des  gens  de  guerre  pour  sa  conservation.  Ceux  du  pays  qui 
haïssaient  Boniface  prirent  cette  occasion  pour  se  vengei", 
et  commirent  certaines  violences,  contrairement  aux  ordres 
de  Nogaret;  ensuite  de  quoi  le  pape  mourut.  Benoît  XI  avait 
promis  de  poursuivi'e  cette  allaire,  mais  il  mourut  aussi. 
Après  lui,  Clément  fut  prié  par  le  roi  lui-même,  en  per- 
sonne, à  Lyon  et  deux  fois  à  Poitiers,  de  la  continuer. 

Clément  négociait  en  même  temps  avec  les  partisans  de 
Boniface.  Il  obtint  d'eux  un  désistement  semblable  à  celui 
qu'il  avait  obtenu  de  Philippe.  En  conséquence  de  ces  deux 
désistements,  le  pape  donna  une  bulle  Rex  gloriœ  virliitiim, 
datée  d'Avignon,  27  avril  1  3  1  1.  I^a  rédaction  n'en  différait 
pas  essentiellement  de  celle  qu'avait  proposée  Nogaret;  à 
part  quelques  atténuations,  que  l'on  sent  aAoir  été  discutées 
pied  à  pied  avec  les  parties  intéressées,  ce  sont  les  mêmes 
mots,  les  mêmes  images,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération 
que  le  second  et  le  plus  extraordinaire  attentat  de  Nogaret 
sur  la  papauté  fut  de  l'avoir  induite  à  s'approprier  son  style 
et  ses  phrases.  Après  avoir  loué  la  France  et  ses  rois  pour 
leur  piété  et  leur  zèle  à  défendre  fEglise  catholique,  Clé- 
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ment  dit  cjue  Pliili])])H,  tant  pour  les  autres  rois  et  potentats 
de  la  chrétienté,  ses  adhérents,  qu'en  son  privé  nom,  et 
comme  champion  de  la  foi  et  défenseur  de  l'Eglise,  requit 
(en  Tannée  i  3o3)  la  convocation  d'un  concile  général  pour 
y  faire  vider  les  appellations  formées  contre  le  feu  pape  Ho- 
niface,  prévenu  des  ci'imes  d'intrusion,  d'hérésie  et  autres 
actions  détestahles  et  de  pernicieux  exemple,  pouvant 
ruiner  l'état  de  la  foi  et  de  l'Eglise,  et  afin  qu'il  lût  pourvu 
à  l'élection  d'un  vi'ai  et  légitime  pasteur.  A  lui  s'étaient  joints 
plusieurs  princes  et  grands  personnages  ecclésiastiques  et 
iaupu-s,  (pii  se  rendirent  dénonciateurs  desdits  crimes,  l^es 
delenseui's  de  Boniiace  ont  soutenu  cpie  le  roi,  mii  plutôt 
de  haine  que  de  chanté  el  du  zèle  de  la  foi  et  de  la  justice, 
avait  calomnieusement  procuré  ces  dénonciations  et  cpiil 
était  l'aiiteiir  du  sacrilège  c()mn)is  en  la  capture  du  pape 
l^ar  (jui'lques-uns  des  dénonciateurs  eux-mêmes,  ennemis 
capitaux  dudit  pape.  A  cela  il  a  été  réplicjné,  de  la  part  du 
roi,  (|n'il  avait  procédé  avec  tout  le  respect  fdial  possible, 
coinnu'  envers  un  père,  dont  il  craignait  de  voir  les  hontt's 
et  dont  il  aniait  volontiers  ct)uvert  les  nudités  de  son  propre 
manl(*au,  mais  (prêtant  pnhlicpiemenl  l'ccjuis  en  son  parle- 
ment de  Paris,  en  présence  des  prélats,  barons,  chapitres, 
couMiits,  collèges,  communautés  el  vilhis  de  son  royaume, 
et  ne  pouvant  j)lns  dissimuler  sans  scandale  el  olTense  de 
Dien,  il  se  \il  contraint,  ijoiii'  la  décharge  de  sa  conscience 
el  de  l'avis  des  maîtres  en  tlieologie,  professeurs  en  droit,  etc., 
d'envoyer  vers  Jîoniface  (inillainne  de  Nogarel,  che\alier, 
et  d'autres  aml)assadeurs,  pixir  lui  notifier  lesdites  dénon- 
ciations el  retpierir  la  convocation  d  un  cuncile.  (}ue  si  les 
aml)a>s;ideurs  ont  excède  leui'  pouvoir  el  commis  (juelcpie 
action  illicite  en  la  capture  de  l3onilace  el  en  l'agression  de 
s;i  ui.iison,  ce.s  violences  ont  loujoui's  grandement  déplu  au 
roi  il  il  les  a  toujouis  désavouées.  A|)rès  de  longues  proce- 
diire.s,  conduites  tant  par-devani  ledit  lV)nilace,  avant  s(»n 
décès,  (jue  (levant  le  pa|)e  Henoil  \l  el  le  j)ape  (ilemenl  V, 
tandis  (pi'il  était  à  Lyon  o.l  à  l'oilieis,  toutes  i-é.serv«^s  et  pro- 
testations laites,  le  pa|)e  (llémeul  \    avant   lait   rin(piisiti()n 
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(lofnce  qu'il  devail  sur  les  motifs  de  bon  zèle  du  roi  et  des 
dénonciateurs,  les  déclare  au  préalable  exempts  de  toute 
calomnie  en  leur  poui'suite,  à  laquelle  ils  ont  procédé  en 
sincérité  d'un  bon  et  juste  zèle  pour  la  foi  catholique. 

Quant  à  Guillaume  de  Nogaret,  personnellement  compa- 
raissant en  plein  consistoire,  il  a  déclaré  qu'il  avait  seule- 
ment reçu  mandat  poui"  notifier  à  Bonilace  la  convocation 
du  concile  général,  lequel,  en  pareil  cas,  était  supérieur  à 
Boniface.  Le  roi  n'a  donc  aucune  responsabilité  en  l'allaire 
d'Anagni.  Mais  comme,  à  cause  de  la  roideur  de  Boniface, 
des  menaces  adressées  et  des  embûches  préparées  audit 
Guillaume  delà  part  de  Boniface,  Guillaume  ne  pouvait  au- 
trement trouver  un  accès  sûr  dans  la  maison  papale,  Guil- 
laume en  personne,  entouré  et  appuyé  par  une  escorte  de 
fidèles  vassaux  de  l'Eglise,  est  entré  en  armes,  pour  sa  dé- 
fense jDersonnelle,  dans  la  maison  que  ledit  Boniface  habi- 
tait à  Anagni.  Le  pape  poussa  fendurcissement  jusqu'au 
bout.  «Même  alors  il  ne  voulut  pas  céder,  quoique  légiti- 
«  mement  requis,  et  se  plaça  ainsi  dans  le  cas  de  manifeste 
«  contumace.  Et  Guillaume  ne  mit  ni  ne  laissa  mettre  par 
a  personne  la  main  sur  lui  ;  au  contraire,  l'arrachant  à  ceux 
Il  qui  avaient  une  soif  cruelle  de  son  sang,  il  le  défendit  de 
«  la  mort  et  le  garda  sain  et  sauf.  »  Nogaret  prétend  donc 
n'avoir  rien  fait  qui  ne  soit  dans  les  termes  du  droit  et 
d'une  nécessaire  défense.  «  Par  ces  raisons  et  par  beaucouj) 
1'  d'autres,  Guillaume  affirme  que  tout  ce  que  lui  et  ses  par- 
>i  tisans  ont  fait  à.  Anagni,  ils  l'ont  fait  par  un  zèle  sincère 
«  et  juste  de  Dieu  et  de  la  foi,  par  la  nécessité  instante  de 
«  la  défense  de  fEglise,  de  leur  roi,  de  leur  patrie,  pieuse- 
('  ment,  justement,  de  plein  droit,  sans  nul  attentat  illicite.  » 
Ce  qui  a  été  perdu  du  trésor  l'a  été  malgré  ses  efforts,  qui 
n'ont  eu  cpi'un  seul  but,  défendre  Boniface  et  le  trésor  de 
l'Eglise,  emjjècher  le  scandale. 

Le  pape  Clément,  suffisamment  instruit  par  cette  en- 
quête, déclare  donc  le  roi  innocent  [innoccntem  pcnitas  et  in- 
ciilpabilem  fuisse  ac  esse)  des  capture,  agression  et  pillage, 
imputés  à  tort  ou  à  raison  audit  Guillaume.  D'une  autie 

/i3. 
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part,  les  défenspurs  de  Boniface  et  le  roi,  en  son  nom  et  au 
nom  de  tons  les  regnicoles  de  France,  ayant  consenti,  pour 
le  bien  de  la  paix  et  l'avancement  de  l'œuvre  de  Terre-Sainte, 
à  remettre  l'alFaire  entre  les  mains  du  pape  Clément,  celui- 
ci  casse  et  révoque  toutes  sentences  portant  préjudice  au 
roi  et  à  son  royaume,  ainsi  (pi'aux  regnicoles,  dénoncia- 
teurs, adhérents,  etc.  Il  lève  les  excommunications,  inter- 
dits, etc.,  lancés  par  Boniface  et  Benoît  depuis  le  jour  de  la 
Toussaint  de  l'an  i  3oo,  contre  le  roi,  ses  enfants,  ses  Iréi'es, 
If  royaume,  les  regnicoles,  dénonciateurs,  appelants,  etc., 
pour  raison  desdites  appellations,  recpiisitiou  de  concile, 
lilasplicmes,  injures,  capture  de  personne  papale,  agression , 
invasion  de  la  maison  de  Boniface,  dissipation  du  trésor  de 
l'Kglise  el  autres  dépendances  du  fait  d'Anagni.  Abolit  en 
outre  toute  la  tache  de  calomnie  et  note  d'inlamie  c[ui,  ii 
raison  dcsdils  cas,  pourrait  èti'e  imputée  au  roi  v\  à  sa  posté- 
rité, auxdits  dénonciateurs,  prélats,  l)arons  el  autres, 
«•ucorp  même  tpi  on  supposât  ladite  capture  avoir  été  faite 
au  nom  et  du  mandement  dudil  roi  et  de  ses  adhérents, 
ou  sous  .sa  banniéi'e  el  enseigne  de  ses  armoiries.  Ordonne 
(pie  lesdites  sentences  et  suspensions  seront  ôtécs  des  re- 
gistres de  l'Mglise  de  Rome,  défend  d'en  garder  les  oiigi- 
iiaux,  l'I  enjoint  a  toul?\s  personnes  de  supprimer  des  re- 
gistres el  lieux  |)ul)lics  ou  prives  toutes  les  pièces  desdits 
procès,  avec  iuliihilion  d'en  tenir  copie,  a  peine  dCxcom- 
municalion.  Le  loul  sans  |)rejudice  de  la  \érité  de  l'alVaire 
principale  el  de  la  jjoursuite  fpii  sen  pounait  laire  d  ollice, 
el  saiil  fie  ])rocéder  à  l'avenir  à  l'audition  et  exanum  des  le- 
moins  el  denoncialeurs  rpii  pourraient  se  présenter  el  <Hre 
lecexables  contie  Bonilace  el  .sa  ménioii'e,  ensemble  des 
défen.ses  el  exceplious  légitimes,  .s'il  v  en  a\ait  à  proposeï-, 
pounu  ([u'elles  ne  louchent  ni  le  roi,  ni  ses  enlauls,  ni  ses 
Irères,  ni  .sou  roxaume,  ni  les  dénonciateurs  susdits. 

^iuillaume  de  No<r;u('l,  Sciarra  (iolonna,  lîaniaido  da 
.Siipino,  son  (ils,  son  frère,  Adeiiollo  el  les  autres  chevaliers 
gibelins  d'Anagni,  (pii  s'elaieiil  le  |)lus  .signalés dans  la  cap- 
ture de  Pioinlace  et   le  \ol  du  Iresor,  sont  exceptes  de  l'abso- 
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lution  générale,  et  sur  ce,  la  bulle  lînit  par  les  Ibnnules 
dusage.  Mais  après  la  date,  comme  appendice  taisant  partie  l)u]Hl^,Fleuv^^, 
intégrante  de  la  bulle,  suit  l'absolution  des  mêmes  person-  p  '^"'■''"' 
nages  qui  viennent  d'être  exceptés,  et  l'appendice  est  daté 
•  du  nu'me  jour  que  la  bulle.  (îuillaume  n'est  nullement  dé- 
clare coupable.  On  admet  qu'il  prétend  avoir  eu  de  bonnes 
raisons  de  faire  ce  qu'il  a  lait;  on  tiouve  possible  (|ue  ce 
cpiil  a  lait  au  nom  et  pour  le  service  du  roi  son  maître  soit 
arrive  contre  son  intention,  et  par  la  seule  résistance  (pie 
Bonilace  a  apportée  à  la  convocation  d'un  concile  général. 
C'est  par  excès  de  précaution  et  pour  sa  plus  grande  sûreté 
qu'il  a  instamment,  bumblement,  dévotement  demandé 
qu'on  lui  accordât  le  bénéfice  de  l'absolution  à  caiitèle, 
(1  olTrant,  vu  sa  grande  révérence  pour  l'Eglise  et  pour  nous, 
«de  recevoir  et  d'accomplir  ad  caiitelam  la  pénitence  que 
«  nous  croirions  devoir  lui  enjoindre.  »  iki..a«i.Gui<ii.- 

La  pénitence  lut  celle-ci  :  »   Au  premier  passage  général,    vi'tepa','  Wn'iV 
"  il  ira  de  sa  personne  à  la  Terre-Sainte  avec  armes  et  che-    ^oi-  7^-  ^t  .laus 

^,  ^         .  ,.,  ,     .  Histor.    de    la    F.. 

■'  vaux  pour  y  demeurer  toujours,  s  il  ne  mente  que  nous  ou    t.  xxi,  p.  70  — 
>'  nos  successeurs  abréoions  le  temps  de  sa  peine.  Cependant,    •■''•i^ahucvoi.fiie. 
"  n  ira  de  sa  personne  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  \  auverl 
«  (de  Valle  viridi,  probablement  Vauvert,  à  quatre  lieues  est- 
«  nord-est  de  Saint-Gilles,  à  quatre  lieues  nord  d'Aigues- 
«  Mortes) ,  de  lioquamadour  [de  Rupe  amaloria] ,  du  Puy-en- 
>i  Velay,  de  Boulogne-sur-Mer  et  de  Chartres,  à  Saint-(iilles, 
«à  Montmajour,  à  Saint-Jacques-en-Galice.  Au  cas  où  il      Dupi.y.Fiemrs. 
"  mourrait  sans  avoir  accompli  ces  pénitences,  ses  héritiers    J'.  '"'  ',  *'"'  ~ 
<i  jouiront  du  bénéfice  de  l'absolution,  pourvu  qu'ils  accom-    'laus  Hisio..  <ip  la 
'1  plissent  ce  qui  en  resterait  à  faire.  A  défaut  de  ce,  fabsolu-   _!.'Gi.aiddo  Fra- 
"  tion  serait  nulle  au  regard  de  Noi>aret  et  de  ses  héritiers.  "    '''*'•  'v'irr '**■'' 
Le  même  jour,  le  ])ape,  qui  était  en  veine  d  mdulgence    dansHisto..  <ii  u 
"énérale,  donna   fabsolution  à  ceux  d'Anaofiii:   mais  une     ';''   '  'J'"'^" 

"  1       11  ,     .p  11-  '-       •  Dupuy,  Prtims. 

autre  bulle  specina  que  cette  absolution  n  était  pas  pour    p.  eoA.OoJ 
ceux  qui  avaient  mis  la  main  sur  Boniface  et  qui  l'avaient 
outragé  en  son  corps  ou  en   son  honneur;  au   moins   ne 
s'étendit -elle    pas  à   ceux  qui   avaient    volé  le   trésor  de 
fEglise,  «injure,  dit   Baillet,  beaucoup   plus  sensible  à  la       r.  3y8 
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Il  cour  do  Ptoiiio  que  toutes  les  insultes  et  les  violences  que 

"Boniface  avait  souflertes.  «  Clément,  du  consentement  de 

-\ogarel,  fie  Plaisian,  etc.,  se  réserva  la  liberté  de  les  ab- 

nllJ..lv,l•r<•llv.^,    soudre  ou  de  les  poursuivre,  quand  il  le  jugerait  à  propos. 

''  '"■'■  '"  [;ne  dernière  bulle  déclara  <i  que  le  pape  ne  recevrait  plus, 

«  à  l'avenir,  aucun  acte  où  l'on  blâmerait  le  louable  zèle  et  les 

<i  bonnes  intentions  que  le  roi  avait  lait  paraître  dans  tout  le 

i).i|niv,iv<iiMs.    i  cours  de  cette  aftaire.  »  l.a  victoire  du  roi  était  complète. 

''    "^  ""  f/acte  le  plus  hardi  qu'un  prince  catholique  eût  jamais  en- 

trepris contre  la  papauté,  le  voilà  traité  de  bonne  action 
dans  une  bulle  papale;  \o  ministre  dont  le  roi  s'était  servi 
pour  accomplir  cet  acte,  après  avoir  conduit  d'un  ton  im- 
périeux toutes  les  procédures,  est  réconcilié  avec  l'Eglise 
sous  une  forme  qui  n'implique  pas  que  son  acte  ail  été  bien 
coupable.  (^etl(>  absolution  lui  est  accordée  non  pas  préci- 
sément parce  qu'il  en  a  besoin,  mais  pour  répondre  aux 
scrupules  de  sa  conscience  timorée,  et  au  prix  d'une  péni- 
tence cjue  probablement  il  n'accomplit  jamais. 

On  a  pu  remarquer,  dans  l'analyse  r[ue  nous  avons  don- 

r.i d.ssuv |i. 3:'.7    née  de   la  grande   bulle   Hex  (jloriœ  virttiltim,  que,   ])ar  un 

rallinement  juridique  conlorine   aux   procédés  subtils  du 

temps,  le  pape  maintenait  au  lond  la  cause  intactr.   |",i! 

i)iii>in,    Hi>i,    elFet,  une  dernière  bulle  du  27  avril  i3  1  1  présente  anisi  les 

Z(,'"  "^  ''" "  laits.  Le  roi  n'a  pas  voulu  êti'e  partie  dans  le  procès  de  l5o- 
nilace;  il  a  seulement  demande  au  j)a|)<'de  donner  audience 
à  iNogarct  et  à  Plaisian,  qui  annonçaient  l'intention  d'atla- 
f[uer  la  mémoire  flu  pape  délunt.  Les  discussions  ont  eu 
lieu;  les  défenseurs  de  l3oniface  se  sont  désistés  spoitlc  ac 
hberc ,  aiifionlulc  rioslra  nUcrvemcntc ,  de  leur  délense.  Le 
jjape  accepte  cet  état  de  choses;  cr-pendant,  son  premier 
devoir  étant  d(î  ne  laisseï'  sans  en([iiele  auciiiie  accusation 
contre  la  loi,  il  proroge  l'encpielc  testiiuoiii.ile  pour  et  conli'e 
la  mémoire  de  Bonilace,  ainsi  (|ii  au  inoiiieiil  de  l'abandon 
de  l'ail'aire,  il  l'a  déclare  a  "  notre  xenerable  Irere  (Iiiillaunie, 
"cxècpie  de  liaveu\;  à  nos  fils  bien  aimes  (îeolfioi  (\\\  |*|(\s- 

■<  sis,  Hdlie  notaire,  cliancelii  r  de  l'eglise  de  Tours; à 

K  \laiii  de  l.ainballe,  IresoiiiT  de  re'-li.se  de  Clialons;  a  Lu- 
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.1  gueiTiUlcl  (le  Marigui;  à  Guillaume  de  JNogaret,  seigntnir 
u  de  Calvisson;  à  Guillaume  de  Plaisiau,  seigneur  de  Veze- 
•  noJjres;  à  Pierre  de  Gaillard,  maître  des  arbaiestriers  du 
«  roi  de  France,  chevaliers,  ambassadeurs  du  roi  de  France 
«pour  l'affaire  susdite.»  l^e  3o  juin  laii,  cette  bulle  est 
authentiquée  devant  l'oiricial  de  Paris  et  par-devant  Jaccpiis 
des  Vertus,  notaire  apostolicpie.  Sans  doute,  l'accusation 
ne  voulait  pas  laisser  croire  que  c'était  elle  qui  se  désistait,  ni 
qu'elle  abandonnât  la  vaste  instructif)n  t[u'elle  avait  com- 
mencée. 

lolomé  de  I.ucques,  qui  raconte  très-exactement  I  accord 
qu  on  vient   de   lire,  ajoute  que  les  ambassadeurs  du   roi      naiii£i.Vit*|Mf. 
donnèrent  à  la  chambre  apostolique  100,000  florins  en  re-    ^^"„'p''Hmla!-d 
compense  des.  peines  qu'elle  s'était  données  en  cette  aflaire.    '-iiitionis ,     ihid 
La  vénalité  de  la  cour  d'Avignon  donna  occasion,  en  eflel,    !„i !,oâ,ioti. 
aux  bruits  les  plus  délavorables.  Le  continuateur  de  (îuil- 
laume  de  Nangis  veut  que  Nogaret  n'ait  obtenu  labsolution       Ad  ai.n.  lân 
ucl  cautelam  que  parce  qu'il  constitua  le  pape  son  héritier. 
Le  lait  est  entièrement  faux,  puisque  nous  connaissons  le 
testament  de  Nogaret  et  que   nous  suivons   les  effets  de  ce 
testament   sur  sa   postérité.   Il  laut    reconnaître  cependant 
qu'une  autre  autorité  contemporaine ,  qui  représente  bien 
les  bruits  qui  couraient  alors  dans  la  bourgeoisie  un  peu 
instruite  de  Paris,  veut  aussi  que  «les  solz  »  aient  eu  leur 
jjart  dans  l'absolution  de  Nogaret.  Voici  les  réflexions  de  ce 
contemporain,  Geoffroi  de  Paris;  on  y  reconnaîtra   beau- 
coup de  finesse  et  d'esprit  : 


Et  se  ne  liist  le,  roy  de  France, 
Autrement  li  fust  avenu  ; 
Mes  par  le  roy  tu  soustemi. 
Par  sentence  fu  cil  Guillaume 
Condampné  de  France  royaume. 
Por  ce  qu'au  pape  avoit  mesfet , 
Et  por  ce  que  le  roy  le  fait 
N'avoua  pas  que  fet  avoit  '. 
Bia\  sire  Diex!  qui  vit  trop  voit. 

El  p  ircu  que  le  rui  il  avoua  pis  ([u'il  avail  coiiiniis  le  f.iit 
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Ainsi  s  asolution  prist 

Du  pape,  cil  qui  tant  nicspiist . 

Si  com  l'en  dist ,  et  fut  assolz , 

Non  pas  por  Dieu,  mes  por  les  solz; 

Et  assez  brief  fu  son  rapcl, 

Et  ni  lessa  riens  de  sa  pel , 

Ne  le  pais  moult  nVsloingna, 

Si  viguerciisement  besoingna. 

Cil  à  cui  l'en  tient  le  menton 

Souef  noe',  ce  me  dist-on; 

Por  ce  noa  il  si  souef; 

Car  il  avoit  et  queue  et  clef-. 

Le  roy  queue  est  de  la  poêle, 

Et  la  clef  si  est  l'apostoilo. 

I. a  vraie,  I  nniqtio  cause  qui  sama  Nogaict  fui  la  prolec- 
CiiMiii  .!(  lia-    tion  fie  Pliilippe.  IMiili|)pe  avait  ohleiiii  la  plus  graïKle  coii- 

«•liot,  dans  Ilisloi-.  •  *  •  *  *i    ■*     '         I       1  II) 

.!.•  In  Kr.  I.  XXI,    tîGssion  f|ue  jajiiais  souverain  ail  tirée  de  la  tour  de  home, 
p.  3."..  —  Coiiiiii    Oe  son  côté,  Clément  avait  remporté  sa  victoire;  il   a\ail 

l<'    Xanais,    (lan>      ,     •    ,  '     •  ^  r  i  >  i  i 

iiiaor.  il.-  la  Fi.  évite  un  précèdent  luneste  pour  la  papauté  et  dont  les  con- 
'  ^^  ''  '"'''  séquences  eussent  élé  incalculables.  Les  saci'ifiés  furent  les 
(iaelani.  Pour  eux  j)as  un  mol  hienveillanl;  on  laisse  planer 
sur  eux  le  .soupçon  de  violence  en  fallaire  de  IJainaldo  da 
Supino;  le  pape  lui-même  les  déclara  fabricafeuis  de  fausses 
iAi|Miy.i'mms,  pièces.  Lh  translation  déjià  presfjue  définitive  flu  sainl-siej^e 
à  Avignon  enle\ait  à  ces  familles  lomaincs  loide  leur  impor- 
tance; il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  les  ménager. 

L'Iiisloire,  sui-  ce  singulier  dillV'ieiid ,  ne  lui  pas  plus 
incoiruplihie  rpic  ne  fax  aient  et<'  les  coid<'nq)orains.  La 
version  ollicielle,  ou ,  si  l'on  \«iit,  le  mensonge  de  Nogarel 
sur  la  scène  d'Aiiagni,  s'imposa  à  la  posiéi  ile  comme  à 
l'opinion  de  .son  temps.  Les  récils  <\u  conliuualeur  de  \aii- 
gis,  de  Giiai'd  de  Frachet,  sont  en  tout  |)rrs(pic  coMlonnefi 
aux  apologies  de  Nogarel.  Bonifacc ,  selon  eux,  a  en  ions 
les  torts;  le  roi  ii  a  lait  (pw  se  délénrlre;  Nogarel  a  ele  le 
porleui'  courageux  de  l'intimation.  Jean  de  Saiiit-\  icior  est 
aussi    très -favorable    ati    roi.     Bernard    (îui    icgarde    bien 

'   (icliii  (I  i|iii  oïl  linil  le  iiii'iil'iii  int,'!'  (limci'iiifiil 
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l'allaire  d'Anai>ui  comme  un  scandale,  mais  il  est  dur  pour 

lîonilace;  il  estime  Cjue  ce  qui  lui  est  arrivé  a  été  une  juste 

punition  de  son  orgueil  et  de  son  avarice.  Le  chroniqueur 

de  Saint-Dcuys  ne  veut  Aoir  en  Nogaret  qu'un  protecteur  de 

Bonilace  :  »  0  tu  cliélif  pape,  aurait-il  dit,  voy  et  considère  et 

-regarde  de  Monseigneui-  le  roi  de  Fiance  la  boulé,  qui, 

<■  tant  loing  de  son  royaume,  te  garde  |)ar  moi  et  delénd.  « 

Nicole  Gilles  adopta  le  récit  du  chronic|ueur  de  Saint-Denys. 

D'auti'es  rejetèrent  la  faute  sur  les  Colonnes,  c[ui  usurpèrent    '  nupliv  r'rènJes 

l'étendard  du  roi  [rccjis  Fraaciœ  veœillo  coitjicto)  et  jn'éten-    i'  ^m- 

dirent  que  tout  s'était  lait  suh  noininc  Guilh'lmt  de  \(Hjarcto.       Hi.^toI, au  h  Fi 

(leoflVoi  de   Paris  tient  à  ce  cpi'on  sache  c|ue  personne  ne    '  "^       p  "j 

mit  la  main  sur  le  pape  ni  sur  ses  gens.  Du  reste,  il  croit      iiii,i  p.  .07. 

que,  dans  de  telles  questions,  le  plus  sage  esl  de  s'abstenir  : 

Si  fu  cleoéu  par  tuidiince . 

Uiiand  il  fu  pris  du  rov  de  ['lance, 

Je  dis  mal,  mes  de  son  sergent. 

I^e  roy  ne  savoit  pas  tel  gcnt 

Qu'il  déuHsent  tci  chose  enprendrc; 

Si  n'en  doit-on  le  rov  reprendre. 

Mes  d  autre  part  j'ai  ouï  dire 

Que  le  roy  pas  bien  escondire 

De  ceste  chose  puis  se  pout. 

Je  n'en  sai  riens,  mes  Diex  set  tout. 

Seuls,  quelques  Italiens  parlèrent  de  Nogaret  avec  sévé-       Xoiome de Luc- 

rité.  En  général,  les  narrateurs  de  cette  nation  passent  son  TT/cot^u'^i]^.' 
nom  sous  silence,  et  n'attribuent  une  part  dans  l'afiaire       iknvenuio  di- 

d'Anagni  cju'à  Sciarra  et  aux  barons  de  la  Campagne.  Le  nrt.n-'Ts'r'îVsv"! 
récit  de  la  Chronique  de  Saint-Alban  omet  de  même  le      i'..vu<des(iiiest. 

nom  de  Nogaret.  La  Chronique  de  l'iandre  publiée  dans  le  I.Tsuiv.^''  ''^" 
tome  XXII  des  Historiens  de  la  France  ignore  son  rôle  véri-       iiistoideiaPr 

table  et  en  fait  un  évéque  de  Paris.  '  ^     '  ''  '^'' 

En  Fi'ance,  peu  de  voix  s'élevèrent  contre  lui.  Choppin,       cimpi.u,,  oiii, 

en  l'ajjportant  l'arrêt  cpie  nous  citerons  plus  tard,  lait  ses  '"*'      p    "y 
rései-ves  sur  la  «  signalée  impiété  »  tf  Anagni  et  qualifie  No- 
garet de  ^sofiâyoç.  Sponde  se  montre  aussi  fort  sévère. 
A  cela  près,  le  système  justificatif  de  Nogaret  s'imposa  jus- 
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Dupiiy,  liisi,  quaux  temps  niodei'nos.  Dupuy  s'y  tient  fidèlpinciit;  Baillet 
'' ^'.''^'  ,  s'en  écarte  ijeu.  Prescrue  de  nos  iours,  l'écolo  lé"ilinii.sic 
279.  282.  29Î.  gallicane  du  temps  de  la  Restauration  crut  devoir  à  peu 
près  adopter  la  version  du  moine  de  Saint-Denys,  cl  prr- 
seiita  Nogaret  comme  ayant  su  faire  «  un  juste  discornemeni 
.<  de  ce  c[u'il  devait  à  saint  Pierre  et  de  ce  qu'il  devait  à 
Il  son  roi.»  Ce  n'est  qu'en  ces  derniers  temps  qu'on  a  vu 
se  produire  la  tentative  de  réhabiliter  pleinement  Boniface. 
Malgré  le  talent  qu'on  \  a  mis,  cette  tentative  eût  mieux 
réussi  si  l'on  n'avait  pas  prétendu  Irop  prouver,  ériger  Bo- 
niface eu  un  saint  pontife,  (M  laire  de  lui  un  niarlvr  de  la 
grand(!urdu  siège  romain. 

Dupuy. Preuves.        Rainaldo  da  Supino  échappa  comme  Nogaret  aux  conse- 
il.12,608-611.—  .'Il  i  •.        1     ^     '        '     r       i 

Hcumont.  p.  G67.  <|ucnces  tembles  que  son  acte  aurait  entraînées  a  d  autres 
1197.— Gregoro-   épocfues.  Le  .u)  octobre   i!^i2,  nous  le  trouvons  à  Paris 

vius,   p.   369.  —       /        i  .        •'  .      ,  n       •  •  I       iM 

Arriiiïin  sioriro ,  dounaut  quitlauce  au  roi  de  10,000  ilonns  petits  de  t'Io- 
n. 212"— iit^Ldo  ''<^"ce,  toucliés/ur  les  associés  des  Peruzzi  à  Carcassoue, 
lArad.  de  i3rui.    couime  pHx  du  coiicours  qu'il  avait  doiiiié  à  l'exécutlou  de 

2'   série,     l     XII        ,  ,  1       D         -r  1-1 

,,  ,,G.  la  ca]ilnr(>  de  oonilace,  pour  lui  et  ses  anus,  en  com])ensa- 

tiou  telle  «pu-Hcî  des  déj)euses  où  ils  avaient  été  entraînés. 
Dans  celte  quittance  il  raconte  les  faits  selon  la  version  de 
\ogaret.  >iogaret  ne  pouvait  exécuter  .sa  commission  sans 
l'isque  de  mort;  alors  il  eut  recours  à  nous,  iil  dciolos  cl 
Jilios  l'Aclcsuv  ri  mm  II  a- ,  cujus  (kjcIxiUiv  ncgoliiini  m  hac  parte.  Il 
reconnaît  la  fidélité  av(>c  kujuellc  Nogaret  a  tenu  ses  enga- 
gements, les  peines  qu'il  .s'est  données,  les  frais  ([u'il  a  laits 
avec  l'aide  du  roi.  C'est  en  voyant  les  peines  et  les  anxiétés 
que  s'im])Osait  ledit  sieur  Cuillaume  pour  la  (li'li\  r;nice 
commune,  eu  même  temps  les  périls  (|u'il  courait,  les  dé- 
jjeuses  qu  il  iaisait,  cpie  Baiualdo  s'est  joint  à  lui:  Nos  kji- 
lur  ridciilrs  lnhorcs  cl  (injuidlcs  (jiios .  .  .  (Iicliis  (loininiis  diiil- 
Icliniis.  .  .  Iti/n  (1(1  se  (jiiain  nos  libcrandos  siisliiniil .  .  .,  "//;* 
ijntvihns  pcrlciiUs  cl  expciisis .  .  .  Il  reconnaît,  du  reste,  ipir 
la  .sonune  (pi'il  toucluî  u'iuq)li(pie  luilleineut  (|ui'  li-  roi  soit 
n'sj)ousal)le  di-  ce  (ju  ils  ont  pu  faire  d  illicite  eu  leur  coui- 
missiou.  Il  (lecjiii'e  (pie  lui,  sou  frère 'i'iiomas,  la  cfjiuiuune 
(le  |''ereulMio,  le  ci  pil.uiie  de  crllr  eouiuiuue ,  tous  les  nobles 
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de  la  Campagne  tieniienl  le  roi  et  Guillauuie  pour  quittes 
de  leurs  promesses.  On  remarque  parmi  les  témoins  Guil- 
laume de  Plaisian ,  Jacques  «  de  Peruches,  "  l-liilippe  Vilani. 
Les  relations  des  \  illani  avec  les  Peruzzi  et  avec  Philippe 
le  Bel  sont  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand  on  lit  les 
récits  du  célèbre  chroniqueur  Jean  Villani  sur  les  rapports 
du  roi  avec  l'Italie  et  avec  la  j)apauté. 

Les  Peruzzi  semblent  avoir  eu  de  la  peine  à  rentrer  dans      s.  l.  p^uu, 
les  avances  qu'ils  avaient  faites  au  roi.  En  i3o8,  leur  bilan    n.7yo',ol'.'— rc 
ne  put  se  régler,  par  suite  des  sommes  que  Philippe  et  ses    vut-acsUeujMon 
J)arons  leur  devaient  depuis  looo.  Lest  comme  a-compte   p  et;,. 
([ue  le  roi  leur  céda  la  perception  des  gabelles  de  Carcas- 
sonne,  qu'ils  avaient  encore  en  i336.  Les  biens  des  Fran- 
zesi  paraissent  aussi   être  tombés  comme  gages  entre  les 
mains  des  Peruzzi.  En  i3og  et  i3io,  Jean  Villani  touche 
à  Sienne,  pour  le  compte  des  Peruzzi,  les  revenus  de  la 
location  du  palais  que  lesdits  Franzesi  possédaient  sur  la 
place  ciel  Campo.  Ces  dettes  des  Franzesi  remontaient  peut- 
être  aux  événements  de  Fan  i3o3. 

L'affaire  de  la  mémoire  de  Boniface  revint  encore  au      i-kury,  i.  x(j , 
concile  de  Vienne  en  i  3 1  2 .  Philippe  avait  toujours  demandé    "  3f  '  "^  ,'i,-'."!!l 
que  la  question  fût  déférée  à  un  concile;  l'idée  première    Dupuy.Hkt  pi., 
du  concile  cpii  finit  par  se  réunir  le  1 6  octobre  1 3  1 1  était 
même  venue  de  là.  Dans  la  lettre  de  renonciation  au  procès 
d'Avignon,  datée  de  Fontainebleau  (février  i  3i  i),  le  roi  in- 
siste sur  cette  idée,  et  nous  aAons  vu  que  les  bulles  du  2  7  avril 
1 3 1  1  sont  conçues  de  manière  à  permettre  à  l'affaiie  de  se 
renouer.  Des  critiques,  tels  cpie  le  P.  Pagi,  ont  nié  qu'il  ait 
été  cpiestion  de  la  mémoire  de  Boniface  au  concile  de  Vienne, 
se  fondant  sur  ce  que  faffaire  avait  déjà  été  terminée  en 
avril  i  3  1  1  à  Avignon ,  et  sur  ce  que  plusieurs  des  narrateurs 
de  la  vie  de  Boniface  s'en  taisent.  Les  actes  complets  de  ce 
concile  n'étant  pas  venus  jusqu'à  nous,  on  ne  peut  ojiposer 
à   cette  opinion  une  autorité  irréfragable;  mais  il  est  im-    ,.(!^yi|.''''"''''"^^ 
possible  de  ne  pas  ajouter  foi  à  \ illani,  à  saint  Antonin,  à      viiiani, livra ix, 
Francesco  Pipino  et  à  d'autres,  crui  attestent  le  contraire.    '''  '^''" 
Villani,  en  particulier,  donne  des  détails  trop  précis  pour    1. 1\ 
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qu'on  011  puisse  douter.  Trois  cai"(linau\,Ri(liar(l  de  Sienne, 
To^ti.l.Il.p  33«.  légiste,  Guillaume  le  Long,  Jean  de  Murro  ou  de  Naniur, 
théologien,  h'rancesco  Gaetani  et  frère  Gentile  de  Moufe- 
liore,  canoniste,  parlèrent  pour  la  justification  du  pape  de 
vani  le  roi  et  son  conseil;  deux  dievaliers  catalans  se  seraient 
même  oiferts  à  faire  la  ])ieuv(^  fie  l'innocence  de  Honilace, 
lépée  à  la  main,  contre^  les  deux  plus  vaillants  delà  nohlesse 
française  qu'il  plairait  au  roi  de  désigner.  De  quoi,  selon 
Villàni,  le  roi  et  les  siens  demeurèrent  confus.  Le  concile 
déclara,  dit-on,  que  le  pape  lionilace  avait  été  callioli(|ne, 
pape  légitime,  et  n'avait  rien  fait  (pii  le  rendît  conpahle 
d'iiérésie;  mais,  pour  contenter  Philippe,  le  pape  decirla 
que  le  roi  ni  ses  .successeurs  ne  pourraient  jamais  être  re- 
cherchés ni  hlàmés  pour  ce  qui  avait  été  lait  contre  Honi- 
lace  .sous  le  nom  et  l'autorité  du  roi,  .soit  en  Italie,  soif  en 
France,  .soit  par  les  Golonnes,  .soit  par  Nogaret  ou  Ion  le 
autre  personne  que  ce  put  èlre. 

La  cour  de  France  semhie  du  reste,  à  celle  date,  heau- 
coup  moins  tenir  à  hrùler  les  os  de  Honilace.  Nogarel  était 
ahsons,  le  roi  avait  ohlenu  une  pleine  victoire  sur  les  lem- 
pliers;  le  squelette  du  vieux  pape  pouvait  mainlenanl  dor- 
mir en  |)aix  dans  .sa  tonihe  vaticane.  Le  monde  (pii  enloiirait 
rhili|)pe  était  trop  |)osilil  pour  perdre  son  t<Miips,  (piand  il 
avait  atleinl  ses  fins  temporelles,  à  poursuivre  une  accusa- 
tion dieol()gi(jue  contre  un  inorl. 

Ainsi  se  li'rmina  cel  étrange  jirocès.  Si  le  roi  n Ohlinl  pas 
le  hnf  apparent  qu'il  s'élail  proposé,  il  a\ail  au  lond  plei- 
nement réussi.  Il  resta,  dans  l'opinion  des  siècles  sui\anls, 
l(^  vengeur  fie  tous  les  rois  el  |)f)lenlals  fie  la  chrelieiile,  le 
champion  fie  la  loi,  le  flélénseur  fli"  fllglise;  on  rcH'onnnt 
«pi'il  avait  eu  raisf)n  fie  rf)nvf)fpier  un  concile  ^(  lierai  conlic 
le  |)a|)e,  f|u'en  cela  il  a\ail  élé  mù  iifin  par  haine,  mais  par 
f  liaiili'.  |)ar  zèle  fie  la  foi  el  fie  la  justice,  .lamais  la  \if»lence, 
r.iianl  .le  11  ■  la  fli'noncialifin  calomniiMise,  le  lanx  lenifiignage  n  axaient 
l'ecn  un  tel  encfinragemenl.   Le  hriilal  guel-apeiis  flevenail 


rhcl,  (Iniit  lli%lnr 
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esse).  Nogaret  lui  quiltt'  pour  déclarei'  le  deplaisii-  (|u'il 
avait  eu  de  ce  qui  s'était  passe  au  pillai^e  du  trésor;  ou  re- 
connut qu'en  principe  il  n'avait  rien  attenté  d'illicite  ni 
qui  ne  lût  dahs  les  termes  du  droit  et  d'une  légitime  dé- 
fense. Tous  les  coupables  lurent  remis,  en  tant  qu'il  élait 
besoin,  en  leur  premier  état.  Tous  les  actes  contraires  à 
riionneur  et  aux  intérêts  du  roi  furent  biffés  dans  l's  re- 
gistres de  la  chancellerie  romaine,  où  on  les  \oit  encore 
aujourd'hui  portant  des  ratures  faites  par  un  notaire  apos- 
tolique, sur  l'ordre  exprès  de  deux  cardinaux,  dont  lun 
est  Géranger  de  Frédol,  et  de  la  part  du  pape:  De  exi>ressi) 
mandalo  rev.  palriim.  .  .  fado  milu  pcr  cos  ex  parte  saDclissmii 

pains,  dninint  iwslti,  D.  Clciiieiitis, (lui  hoc  eis  planes  mua-     ToMi.t.ii.p.Si/i, 

davcrat ,  ut  diccbanl.  Le  P.  Tosli,  par  une  faveur  exception-  „,';i'ii,  à  lanmV 
nelle,  eut  communication  de  ces  précieuv  volumes,  cou-  ■  iol,ll'3^.-Du- 
serves  aux  archives  du  Vatican.  »  Devant  ces  jiages  macuipps, 
"dit-il,  je  restai  longtemps  fœil  fixe,  et,  en  songeant  à  ces 
"  mots:  l'!x parte domini  uoslri  D.  CAcmentis  papœ  F,  je  pleurai 
"  bien  plus  encore  sur  la  faiblesse  du  pontife  que  sur  la 
«  perfidie  du  prince.  »  On  poursuivit,  juscjue  dans  les  par- 
chemins et  les  actes  pul^lics  ou  privés,  les  lettres  ou  ce- 
dules  où  il  était  fait  mention  des  sentences  et  procédures 
dont  on  voulait  abolir  le  souvenir. 

Nogarot  accomplit-il  sa  pénitence.''  Comme  il  n'y  eut  pas 
de  pro.ainuin  passa(jnim  (jeneiaJc ,  la  partie  de  cette  pénitence 
qui  consistait  à  se  croiser  fut  nécessairement  sans  elfct. 
Les  pèlerinages  qui  lui  avaient  été  imposés,  avec  les  peines 
corporelles  qui  en  faisaient  partie  pour  les  pèlerins  con- 
damnés à  ces  voyages  par  pénitence,  eussent  été  chose  fort 
grave  pour  un  premier  ministre  du  roi.  Il  est  probable  que 
Nogaret  les  racheta  par  des  amendes  pécuniaires,  et  peul- 
êlre  la  tradition  conservée  par  le  continuateur  de  Nangis 
et  par  Geoffroi  de  Paris  se  rapporle-t-elle  à  ces  rachats. 
GeofFroi  de  Paris  semble  parlei'  d'un  court  exil.  L'inquisiteui- 
Bernard  Gui,  après  avoir  rapporté  la  pénitence  qui  lui 
imposée  à  Nogaret,  ajoute  :  nisi  sccnni  pcr  sedem  opostolicmn  name,  Vii*. 
faerit  dispensalum;  mot  qui,  sous  la  plume  d'un  homme  si 
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au  courant  des  pénalités  ecclésiastiques,  n'est  pas  a  iiegli- 
lîaiiuc.   vita?.    ger.  La  même  cliose  est  répétée  par  un  autre  historien  de 

'     '^"   '"''  Clément  V.  Xogaret  lui-même  semble  avoir  voulu  préparer 

celte  issue  en  son  projet  de  croisade  :  Qui  craceni  assumpse- 

Not.cicjt.i.xx,    rinl  cl  icdcmplionein  prœslare  cohicrint,  vcl  aJiarum  peregriiuilto- 

;' partie,  p.  2o4.  ^^^^^^  ^,^^  aJioium  volonun  redemptionem  pro  ncfjoiio  prœdtcto  in 
ejns subsidium  conicrlcre,  valeant  cl  siiil  immiincs  a  volo.  L'auteur 
gallican  de  l'article  Kogurel,  dans  la  hio(jrap1nc  loulousainc, 
dit,  sans  preuve,  mais  avec  un  sentiment  peut-être  assez 
juste  de  ce  qui  arriva  :  «  11  ne  put  remplir  les  conditions  de 
«  l'absolution  :  les  intérêts  de  l'Etat  le  retinrent  en  France, 
«  et  la  mort  le  surjjrit  avant  qu'il  eût  commencé  ses  vovages.  " 

§  3.   Ce  qui  est  certain,  c'est  (jue  Nogaret,  aussitôt  après 

la  conclusion  de  l'aU'aire  d'Avignon,  reprit  la  garde  du  sceau 

Ci-de.isus,p..^oi    royal,  ^ous  en  a\ons  donné  les  j^reuves  antérieurement. 

^' *"."'■     .  ,  ^      Bernard  Gui,   à  propos  de  l'alj.solution  du  27  avril,   ai)- 

Hislor.  «le  la  Fr.  n      y,     .ii  in-  n       ■  ■  ■  1         '• 

i.  xxr,  p.  7JO.       pelle  Guillaume  de  JNogaret  canccllarnis  rccjis;  mais  cela  n  im- 
plique peut-être  pas  qu'il  tînt  le  sceau  à  ce  moment-là.  Lu 
1    11.  1,.  bSi.    passage  des  OUin  semble  prouver  qu'il  mourut  dans  le  plein 
^82,-iJuChc.^nc.    f.j^(>,.(.ij.e  Je  s,.^  Innclions.  Sa  faveur  auprès  de  rbilippe  ne 

l..haiir.  p.  abo.  ^  l     _  il 

soufl'rit  pas  la  moindre  éclipse.  Dans  celui  de  ses  testaments 

qui  est  date  du  17  mai  1011,  le  roi  le  nomme  un  de  ses 

ijupuy.i'rtuïc^.    exécuteurs  testamentaires.   Celait,  on  le  voit,  presc[ue  au 

r U'*" rltr''—   lendemain  delà  bulle  d'ab.solution.  Cela  suppose  qu'on  te- 

lîinj^. ionin.i^.iinr     pgij  {(.g  couditious  de  celte  absolution  pour  déjà  remplies; 

car  une  personne  fjui  pouvait  être  sons  le  coup  d'une  ev- 

commuiiicafion  n'était  pas  susceptible  de  figui-er  dans  un 

testament. 

Tout  nous  prouve  tpi  il  était  dan>  les  meilleures  relations 
avec  les  premiers  personnages  de  D'état.  Nous  citons  ici. 
pour  montrer  ce  (pi'etait  une  lettre  de  reccunmandalion  du 
temps.  II'  billri  .siiiv.int,  par  1(  (piel  le  maiécbal  de  Noyers 
recommande  son  médecin  à  .\(»gai'et.  iNous  en  devons  la 
Ai.i.    1...1.  K.    cominnni(  alion  à  M.  Houtaric.  L'oriiiinal  siii- |)aiTbemin  est 

il,.  ,,'61  A        1    • 

aux  Arciiives  : 

•  \    bonor.dïle  liomiiie  (H   .saue.    son    cliirr   ;iiiii,    Moiisei- 
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•(.gneur  Guillaume  de  Nougarot,  chevalier  le  roi  mon  Sei- 
«  gncur,  Miles,  sires  de  Noiers,  marescliaus  de  Fiance,  salut 
Il  et  bonne  amour.  Comme  pluseurs  fois  nous  vous  avons 
"  prié  et  fait  prier  de  la  besoingne  nostre  amé  fusecien 
«  maistre  Henri  Don  Pui,  nous  vous  prions  chierement  que 
«  en  la  délivrance  de  sa  besoingne  il  vous  plaise  pour  l'amour 
«de  nous  estre  amiables,  cpiar  nous  l'avons  chiere,  et  en 
«  feites  tant,  si  il  vous  plaist,  pour  l'amour  de  nous  que  nous 
u  vous  en  sachions  gré.  Nostres  Sires  soit  garde  de  vous.  » 
Dans  son  codicille  du  28  novembre  1 .3  1  /i,  le  roi  substitue 
P.  de  Chambli  Ivco  dejuncd  G.  de  Nocjarelo.  Nogaret  mourut 
donc  certainement  avant  la  fin  du  mois  de  novembre  1  3  1  4- 
Dupuy  déclare  ne  pas  savoir  la  date  précise  de  cette  mort. 
Dom  Vaissète,  après  Du  Chesne  et  le  P.  Anselme,  a  conclu 
qu'elle  dut  arriver  au  mois  d'avinl  i3i3.  «Il  paraît,  dit-il, 
«  que  Nogaret  était  déjà  décédé  le  1"  octobre  de  l'an  1 3  1  3  ; 
«  car  le  roi,  dans  les  lettres  c|u'il  adressa  alors  aux  sénéchaux 
"  de  Carcassonne  et  de  Beaucaire,  parle  de  la  manière  sui- 
"  vante  :  Prœtexlii  (jiiarumdain  htlerariim  (juœ  ordinal(v  fiicrnnl 
*<  dam  dikctus  et  fulehs  G.  de  Nogarclo,  miles  nosler  cjuondain, 
«  nnstruin  defercbat  si(jilhim;  en  sorte  que  c'est  comme  s'il  y 
«avait  «feu  Guillaume  de  Nogaret,»  dans  la  supposition, 
«que  nous  croyons  certaine,  qu'il  conserAa  la  garde  des 
«  sceaux  jusqu'à  sa  mort.  On  pourrait  même  croire  qu'il 
«  mourut  au  mois  d'avril  de  la  même  année,  car  on  assure 
'  que  le  roi  fit  son  chancelier  Pierre  de  Latilli  le  jeudi  après 
I  la  Quasimodo,  26  avril  ioi3,  et  lui  donna  la  garde  de  son 
«  grand  sceau.  Or  Gilles  Ay celin ,  qui  avait  eu  la  garde  du 
«  sceau  royal  dès  le  mois  de  février  de  l'an  1  3  1  o ,  charge 
«  qu'il  exerça  jusqu'au  mois  d'avril  de  l'an  1 3  1  3,  suivant  un 
«  registre  du  trésor,  ne  mourut  qu'en  i3  i(S.  Sa  commission 
«  cessa  donc  par  la  mort  de  Nogaret,  et  le  roi  disposa  scule- 
«  ment  alors  de  la  place  de  chancelier  en  faveur  de  Pierre  de 
«  Latilli.  Nous  trouvons  déplus  farticle  suivant  parmi  les  pen- 
'  sions  perpétuelles  accordées  par  le  roi  pour  l'année  finie  à 
«  la  Saint-Jean  de  fan  1  3  1  /i  :  GiuUelmo  de  Nogarelo,  domicello, 
"filio  GuilleJmi de Nocjarct ,  milith (jiiondam.  «Tout  cela  prouve 
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p.  îflÇ). 


|iarlailpnieiit  que  ^ogiiret  mourut  en  i  3  i  3.  Quant  au  lalsou.- 
nenicnf  de  doni  \  aissèle  pour  prouver  que  Nogaret  moui'ut 
(11  aviil  (le  celle  année,  il  est  défectueux,  par  suite  de  l'er- 
Voii  ci  .i.Mi..    rpur  de  ce  savant  critique  sur  le  litre  porté  par  Notfarel. 

Lu  passage  de  la  chronique  anonyme  intilulée  :  »  Au- 
'  ciennes  chrouiques  de  Flandre,»  ferait,  s'il   était  exact, 
vivre  Aogarel  jusque  vers  juillet  i  3i  4  au  nioins.  Ce  chro- 
iiisior.iiiaii.    niqueur,  en  effet,  s'exprime  ainsi  :  «  Adont  fui  prononcliie 
'''■'""       "  en  la  présence  du  roy  et  des  procureurs  de  Flandres,  par 
la  l)0uche  maistre  Guillaume  Nogarel,  ([iic  toute  la  terre 
Mjue  le  conte  de  Flandres  tenoit  du  roiaulme  de  l'iance 
«seroil  appliquée  au  rov,  et  que  tantost  le  alasl  saisir  par 
u  forces  d'armes.  »  Le  chroniqueur  semble  placer  ce  fait  en 
1  3  1  3;  mais  il  se  trompe;  la  brouille  du  roi  et  du  comte  de 
Flandre  dont  il  entend  jjarler  en  cet  endroit  eut  lieu  en 
i3i4.  Ce  chroniqui'iii'  est  souvent  jaulif;  ajoutons  cjuc  la 
mention  de  Nogaret  ne  se  trouve  ])as  dans  tous  les  manus- 
crits de  cette  chronicpie. 

Nogaret  avait  l)lesse  trop  pi'olondemcnl  les  idées  reli- 
gieuses de  son  temps  pour  cpie  la  légende  ne  se  donnât 
point  carrière  à  son  su|et.  La  \eision  generaleuienl  acrejitée 
lut  ([Il  il  mourut  enragé,  tirant  honteusement  la  langue  de- 
vaiil  toute  la  cour.  Dans  la  chronique  attribuée  à  Jean  Des- 
iiisior.  iiej.i  Kr.  iiouelles,  et  (jiii  lul  ecritc  en  i  38(S  ,  nous  lisons  (jue  Nogaret, 
'  ■  ''"•••  ,.  à  la  cour  du  roi,  esraga,  le  langue  traite  moult  hideiise- 
"inenl,  dont  li  i'on  lu  moull  esmervillie/.  et  j)luiseur  ({ui 
caxoient  este  contre  le  paj»' Hoiiilace.  "  Ce  récit  lanlasti(pie 
lut  accueilli  en  Angleterre,  et  surtout  en  llandre,  où  la 
mémoire  de  Pliili|>|)e  et  de  ses  conseillers  resta  dans  une 
juste  exécration.  Oiiehpies  manusciils  de  la  (^^^^(pie  de 
Walsingham,  ajiri'S  avoir  |)arle  des  noces  magnih(|U(\s  (pii 
sefirenta  Boulogne  l'ii  i  3oS,  |)Oui"  le  mariage  (ri'.doiiard  II, 
roi  d' Angleterre,  a\ec  Isabelle,  fille  de  iMiili|>j)e,  v  placent 
la  lin  tiagi(pie  et  groleM|ue  (pie  I Opinion  populaire  allii- 
,.  ,,  ,     huait  à  .No'Miel.  L  anaclironisme  est  eiioiine;  ce  (iiii  n  a  pas 

p.  ii./li':l'iTii»T.,    empêche  I  histori(Mi  llamaiid  .lac(pies  de  Meverde  le  répéter. 
rj,vJ,r7î>.-irti  "    '-"''  conscience  (lirelieniie  xouliil  absolument  (pie  le  <  iel  rnl 
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vengé  un  crime  (le  plus  grand  après  celui  de  Pilate),  dont 
les  auteurs  n'avaient,  selon  le  monde,  retiré  que  des  béné- 
fices. On  prétendit  que  Philippe  fut  également  frappé  de  la 
main  de  Dieu. 

Nogaret,  dans  son  lestanicnl  de  i3io,  avait  réglé  que, 
s'il  mourait  «  en  France,  »  il  serait  enterré  dans  l'église  des 
Frères  prêcheurs  de  Paris,  et  que,  s'il  mourait  plus  près 
de  Nîmes,  il  serait  enterré  chez  les  Frères  prêcheurs  de 
Nîmes.  On  ne  sait  ce  qui  advint;  mais  il  est  probable  que  Dom  Vaissète, 
Nogaret  eut  sa  sépulture  à  Nîmes,  car  si  sa  tombe  avait  été  'j,|');5  ^'"■"'" 
à  Paris,  elle  serait  arrivée  à  quelque  célébrité,  \ogaret, 
comme  Pierre  Du  Bois,  comme  Philippe  lui-même,  aimait 
les  dominicains  et  les  préférait  beaucoup  aux  anciens  ordres 
en  décadence. 

Nogaret  fut  sûrement  heureux  de  ne  pas  avoir  survécu 
à  Philippe.  Les  haines  accvimulées  contre  lui  et  la  jalousie 
de  Charles  de  Valois  n'auraient  pas  manqué  de  se  donner 
carrière  à  son  égard,  comme  elles  firent  sur  Enguerrand 
de  Marigni.  Sous  Philippe  le  Long,  le  nom  de  Nogaret  re- 
vient, mais  comme  un  souvenir.  Dans  le  règlement  que 
fit  ce  roi,  lors  de  son  avènement  à  la  couronne,  au  bois 
de  Vincennes,  le  2  décembre  i3i6,  pour  l'ordre  de  son 
hôtel,  il  réduit  les  appointements  de  ses  officiers,  entre 
autres  de  son  chancelier  quand  il  ne  sera  pas  prélat,  «à 
«l'instar  de  ceux  qu'avait  Guillaume  de  Nogaret;"  ce  qu'il 
réitéra  presque  dans  les  mêmes  termes  en  l'état  de  son 
hôtel,  qu'il  fit  le  18  novembre  iSiy.  «Le  chancelier  de 
Il  France,  dit  Du  Chesne  à  ce  sujet,  n'avoit  en  ce  temps-là  DuChesne.Hisi. 
"pour  son  plat  à  la  suite  du  roi  que  dix  souldées  de  pain. 


des  chanr    p,  -iiio. 
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«trois  sestiers  de  vin,  fun  pris  devers  le  roi,  et  les  deu\  du 
«commun,  et  quatre  pièces  de  chair  et  quatre  pièces  de 
«  poulaille,  et  au  jour  de  poisson  à  l'advenent,  et  ne  prenoit 
"  que  six  provendes  d'avoine,  huit  coustes,  feurre,  busches, 
«  chandelles,  etc.,  et  point  de  forge.  « 

Plaisian  mourut  vers  le  même  temps  que  Nogaret.  La  oiim ,  t 
dernière  fois  qu'on  le  voit  figurer,  c'est  dans  un  acte  du  p^v'' ^7^ 
3  2  janvier  1  3  i3. 


TOMii  \vv;i. 
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Ainsi  dispariirenl  presque  en  même  temps  tous  les 
hommes  qui  avaient  lait  la  force  d'un  des  principaux  rè- 
gnes de  l'histoire  de  France.  Jamais  règne  autant  que  cehii 
de  Philippe  le  Bel  ne  vit  dominer  dans  les  conseils  de 
l'Etat  un  plan  unique  et  suivi.  Attribuer  à  la  maison  capé- 
tienne toute  la  succession  de  Charlemagne,  ramener  sans 
cesse  le  souvenir  du  grand  empereur  et  présenter  le  roi 
(•f)nime  étant  son  héritier,  faire  du  roi  à  l'égard  du  pape  ce 
(jue  Ycmir  al-umra  fut  à  l'égard  des  khalifes,  c'est-à-dire  donner 
au  roi  tout  l'eflectif  du  pouvoir  de  l'Eglise,  réduire  le  pape 
à  l'état  de  pensionnaire  du  roi,  telle  était  la  doctrine  reçue 
du  petit  cercle  de  canonistes  et  de  juristes  cjui,  à  cette 
époque,  gouverna  la  France.  On  affichait  une  grande  reli- 
gion, et  chez  le  roi  cette  religion  était  sincère.  Philippe  le 
Bel  ressembla  bien  plus  cju'on  ne  pense  à  Louis  IX  :  même 
RouLirir, p. ',  1 5  piété,  même  sévérité  de  mœurs;  la  bonlc'  cl  l'immiliti'  du 
.saint  roi  manquèrent  seules  à  son  pelil-fils.  Il  convient  de 
Diipuy. Prciiv.-s.  citer  ici  un  curieux  passage  de  Nogaret  :  «Monseigneur  le 
^'  "  '<  roi  est  né  de  la  race  des  rois  de  France,  qui  tous,  depuis 

"le  temps  du  roi  Pépin,  de  la  race  ducjuel  il  est  connu  (jue 
"ledit   l'oi  descend,  on!   été  religieux,  fervents  chanq)ions 
"de  la  foi,  Nigoureiix  dt^jénseurs  de  sainte-mère  l^'ilise.  ils 
'I  ont  chassé   bcaiHotq)  de  schismalupuis  qui  s'étaient  fin- 
II  parés  de  l'IOglisf  jomaine,  et  aucun  d'eux  n'en  a  pu  avoir 
Il  un  aussi  juste  motil  ipie  le  i"oi  dont  il  s'agil.  I.i-  même  roi 
"a  été  avant,  |)cndantel  ajjrès  son  mariage,  chasir,  luimblc, 
"  mod<'sle  de  \isage  el  d«'   langue;  jamais  il   ne  se  met  en 
■  colère;  il  nr  li;iil  p(i->oiinf,  il  ne.  jalouse  persoiuie,  il  aime 
tout  le  monde,  plein  di>  grâce,  de  charité,  jiieux,  miséri- 
cordieux, suivant  toujours  la  \eritéel  la  justice.  Jamais  la 
"détradion  ne  trouve  plac<'  danssa  bouche,  lerNcnl  dans  la 
"loi,  religieux  dans  la  vie,  bàti.ssani  des  l)asilifpies,  |)rali- 
(pi.int   les   dinres  de  piété,  beau    de  visage  el   (liarniiuit 
i.i*rj.gi.it.j.v...M    "da.speci,   jigreable  à  tous,  même  a  ses  ennemis  (|uand  ils 
un I  .• . pr.iii«i  .     u  j^fiiii  ,.„  j^j,   pivsence.  Dieu  fait  aux  malades  des  miracles 
1  évidents   par  ses  mains.»    De  plus  en   |)liis,   le  caraclèic 
r-ccli'si.'istique  «lu   i-oi   ciipelien  se   déclare;  sa   In  Ile  per|)e- 
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tuelle  avec  la  papauté  romaine  est  une  livalité  de  l'onctions. 
Les  difficultés  entre  la  couronne  de  France  et  le  sainl-siége, 
qui  remplissent  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  avaient  com- 
mencé sous  saint  Louis,  et  on  peut  dire  que  l'éclat  de  i3o3 
ne  fut  que  la  crise  d'une  maladie  qui  couvait  depuis  long- 
temps. 

Guillaume  de  Nogaret  laissa  vivants  ses  deux  111s,  Ray- 
mond et  Guillaume,  outre  sa  fdle  Guillemette.  Au  mois  de 
juin  i3i5,  Louis  le  Hutin,  «en  considération  des  travaux 
"  continuels  que  défunt  Guillaume  de  Nogaret,  chevalier  et 
«  chancelier  du  roi  son  père ,  avait  soutenus  au  service  de 
«ce  prince  durant  sa  vie,  prit  sous  sa  sauvegarde  spéciale 
.<  luiymond  et  Guillaume  de  Nogaret,  fds  et  héritiers  dudit 
«défunt,  ses  valets.»  Sous  Philippe  le  Long,  la  réaction 
faillit  les  atteindre.  Le  29  juillet  1 3 1 9,  Philij)pe  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  révoquait  les  aliénations  du  do- 
maine royal,  et  sjDécialement  «  ce  que  les  hoirs  de  Guillaume 
"  de  Nogaret  et  Guillaume  de  Plaisien  tiennent  ou  ont  lenu 
«  des  rois  ses  prédécesseurs.  »  Raymond  soutint  à  ce  sujet 
plusieurs  procès,  en  particulier  pour  la  terre  de  Cauvisson. 
Un  arrangement  intervint,  et  Raymond  conserva  ladite  ha- 
ronnie.  Il  porta  le  reste  de  sa  vie  le  titre  de  seigneur  de  Cau- 
visson et  de  Massillargues.  Guillaume,  le  second  fds,  fut 
seigneur  de  Manduel.  A  la  fin  de  1  3 16,  il  fait  hommage  à 
Philippe  le  Long  pour  ce  qu'il  possédait  dans  les  sénéchaus- 
sées de  Beaucaire  et  de  Toulouse.  Il  semhle  qu'il  mourut 
jeune;  mais  il  eut  des  enfants,  quoi  C[u'en  dise  Du  Chesne. 
En  effet,  en  i332,  nous  voyons  Raymond  de  Nogaret, 
écuyer,  sire  de  Calvisson,  en  la  sénéchaussée  de  Beaucaire 
(le  fils  aîné  du  grand  Nogaret),  désireux  de  faire  recevoir 
en  Tordre  de  chevalerie  son  neveu  Guillaume  de  Nogaret, 
ecuver,  lui  donner  5o  livres  de  rente  sur  la  trésorerie  de 
Toulouse.  Guillaume  vendit  lesdites  5o  livres  de  rente  au  roi 
en  1  335.  Philippe  de  Valois,  étant  à  Nîmes  au  mois  de  mars 
de  i335,  accorda  à  ce  même  Raymond  de  Nogaret,  «  chc- 
M  valier,  fils  de  feu  Guillaume  de  Nogaret,  chevalier  et  chan- 
«  celier  de  Pliilippe  le  Bel,  »  que  les  260  livres  de  rente  qu'il 
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prenait  sur  la  recette  de  la  sénéchaussée  de   Toulouse,  se- 

Vaijsète,  I.  IV.    raient  payées  à  l'avenir  sur  celle  de  Nîmes.  En  i  339,  Giùl- 

Pr.  col.  i83.  Jciniit.s  de  Xogarelo,  miles   cum  cqao   (sans  doute  le    neveu 

précité),   figure  dans   un   recensement  de  la  noblesse  du 

Languedoc.  Un  Raymond  de  Nogarel  (sans  doute  le  fils  de 

Raymond  1)  servit  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  lut  lieutenant 

et  capitaine  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes,  en  l'absence  du 

MénaH.t.  II  cl    séuéchal.   Le  1"  juillet   1309,   Raymond   de  Nogaret    (le 

'iërM*''^  '"  ""     nième  sans  doute) ,  seigneur  de  Cauvisson,  est  nommé  ca- 

Ansein..^    (i.c   pitainc  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  lieutenant  en 

.^'o'i'— 'vais^M"'    l'absence  du  comte  de  Poitiers.  Selon  Du  Chesne,  il  n'eut 

i.  IV.  p.  3o2.         point  d'enfants,  mais  transmit  ses  terres  nobles  à  Raymond 

fl'Apcliier,  fils  que  sa  femme,  Marie  de  B(\iuforl,  avait  eu 

d  un  premier  mariage,  translation  (pie  Charles  \    coidirma 

par  lettres  données  à  Paris  en  avril  J  379. 

Durant  tout  le  xiv""  et  le  xv''  siècle,  nous  voyons  les  plus 
in)porlant(\s  fonctions  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes  exercées 
Val^^ète.  t.  1,    par  les  Nogarel  de   Calvisson.    Les   barons  de    Calvisson 
5r.;i'.- Bio-i?  .'iniv!    «vaient  de  droit  leur  entrée  au.\  états  du  Languedoc.   I^es 
terres  données  par  Philippe  le  Bel  à  son  chancelier  occa- 
sionnèrent beaucoup  de  procès  entre  la  famille  de  Nogarel 
et  le  domaine  royal;  mais  le  souvenir  des  .services  j<'ndus 
par  Guillaume  l'emporta  toujouis.  Voici  connneni  Cli()p[)iii 
ciioppui,  OF.M-    s'exprime  a  ce  sujet  :   ■  11  y  a  un  arièl  mémorable  tle  la  cour 
7o'  '—  ni.'n*'    "  ^^  parlement  confirmalif  du  don  (jnc  le  roy  Philippe  le 
ivriivp.,  p.  r,i8.      ,(  Bel  fil  à  (îuillaume  de  Nogarel  on  récompense  de  ses  bons 
'  services  qu'il  aNoit  laits.  .  .  Le  procureur  du  roy  de  nosire 
tem|)s  le  nouIuI  faire  cesser  j)ar  la   loi  domanialf  cl  pri\i- 
■>  lege  de  la  couronne.  .  .  La  cour  oiclonna  (pie  la  dcjnaliun 
.sorti roit  son  plaiii   ri   «ntici-  ellecl  à   ptM'pétuité.   Contre 
«  l'arrêt  de  la  cour,  le  procureur  du  roy  présenta  lecpHvsIe 
■  a  ce  que  les  seigneurs  de  Coussi,  succes.seurs  dtulil  .No- 
1  garel .  .  . ,  fusseni  déclieus  de  l'enecl  d'iceluy  . .  .   La  Porte. 
•' ad\ocat'des  défendeurs  el  successeurs  dudil  Nogarel,  dis- 
«  courut  ainplemenl  de  l;i  juste  (;l  légitime  cause  de  l'alie- 
"  nation  du  domaine  en  eonsiib-ralion  de  la  guerre;  il  n'ou- 
'I  blia  pas  d'exloll.-r  la  \i'iiu  el  vaillanlise  de  (iuillaume  de 
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H  Nogaret  et  de  ses  beaux  exploits  de  guerre,  lesquels  le  roy 
«  Philippe  IV  vuidut  récompenser  d'un  don  de  grande  valeur, 
<i  afin  que  lous  ceux  de  ceste  famille  et  successeurs  d'un  si 
«  grand  guei'rier  remportassent  ce  témoignage  de  louange 
Il  immortelle,  et  qu'ils  fussent  invitez  et  excitez  par  ce  moyen 
«  à  continuer  de  bien  et  courageusement  servir  les  rois  en 

I  guerre,  comme  continuant  leur  devoir  et  la  vertu  de  leurs 
«ancestres,  estant  passée  en  eux  comme  par  succession  et 
«rendue  héréditaire,  en  l'an   i3o3.    I.a  cour  appointa  la 

II  cause  au  conseil,  environ  l'an  i56i .  »  M.  Weiss  a  dû  avoir      Bi.ig 
quelque  autorité  pour  dire  que  la  terre  de  Massillargues, 
donnée  à  Nogaret  par  Philippe,  est  encore  possédée  «au- 

"  jourd'hui  "  par  un  de  ses  descendants.  Ce  c|u'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  la  famille  Nogaret  de  Calvisson  existe  encore 
dans  le  département  du  Gard.  C'est  dans  les  archives  de  cette 
maison  de  Calvisson  que  se  sont  conservées  ces  nombreuses 
pièces  relatives  à  Nogaret  qui  ont  été  publiées  par  Ménard 
dans  son  Histoire  de  Nismes,  et  qui  ont  porté  à  la  posté- 
rité.les  témoignages  écrits,  nous  ne  disons  pas  de  la  véna- 
lité de  Nogaret,  mais  de  la  façon  dont  Philippe  le  Bel  sut 
récompenser  ceux  qui  servaient  sa  politique  et  ses  intérêts. 
Une  autre  branche  de  Nogaret  prit,  dès  le  xiv"  siècle, 
une  position  de  premier  ordre  au  parlement  de  Toulouse. 
Elle  descendait,  selon  toute  vraisemblance,  du  frère  de 
notre  Guillaume.  En  i34o,  Vital  de  Nogaret,  procureur  du 
roi  en  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  est  récompensé  pour 
ses  services.  En  i348,  ce  même  Vital  de  Nogaret  est  juge 
de  Verdun.  Le  l\  avril  i355,  le  comte  d'Armagnac,  en  cpia- 
lité  de  lieutenant  du  roi,  anoblit  Vital  de  Nogaret,  clerc  du 
roi  et  juge  de  Verdun;  ce  que  le  roi  confirme  en  i36i.  Au 
compromis  entre  Gaston  de  Foix  et  Jeanne,  comtesse  d'Ai- 
magnac,  un  des  procureurs  nommés  par  Jeanne  est  Etienne 
de  Nogaret,  docteur  es  lois  (1376).  Bertrand  de  Nogaret, 
docteur  es  lois,  juge-mage  de  Toulouse,  fut  commis  i^ay  le 
roi  pour  faire  une  enquête  touchant  certaines  terres  que 
Matthieu  de  Foix,  comte  de  Comminges,  demandait  au  roi. 
En  i36/i  (témoignage  douteux]  et  en  1377,  nouvelles  men- 
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Vaissète, 

l.  IV, 

,..  .33. 

Iden]  ,      l. 

IV, 

p.  3(57. 

Idem,      t 

.     IV, 

p.  583. 

ia.M,. , 

1.     IV, 

233. 

Idem, 

i.     IV, 

■Olives,  e 

(.1,  3o. 
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Vaiâsèie ,  t.  IV.  fions  (rKlicniic  de  Nogaret,  docteur  en  droit.  En   i4i4, 

^'  i",  '        ,.  parmi  des  ofîîciers  du  roi  et  jurisconsultes,  on  cite  Bertrand 

Idem,   I    IV,  de  Nogaret.  En  1^18,  1419,  i425,  Bertrand  de  Nogaret, 

P  ''•^^-  juge-mage  à  Toulouse,  est  un  personnage  très-important. 

Idem.     t.    IV.    Jp,"       ,,2  ^.         n      .  j     1       A-  .       i       .  ^      i       • 

p.  445, 45i,  468.    En  i4jo,  maître  Bertrand  de  Nogaret,  docteur  en  droit, 
Idem,    I.  IV.    est  président  du  parlement  de  Toulouse  et  lieutenant  du 

Preuves,  p.  446,        >      •    i      i     1      'i-i       i  v  i      ~  n  ,•  va. 

447.45b.  senectial  de  louiouse.  En  iZj^^),  nouvelle  mention  d  un  .No- 

idein.   i.  IV.  garet.  L'an  i4'-i6,  on  parle  de  Raymond  de  Nogaret,  Jiabi- 

**  Dupuv  Preuves  ^'^^^  ^^  Murct,  de  noble  homme  Jacques  de  Nogaret,  vicaire 

p.big.-Vaissèic,  du  Toi  à  Albi,  de  Vidal  deNosaret,  juge  à  Verdun. 

t.  IV.  p.  267.  .5.12.         f  •  1      M  ,   n'-  ■.      1  -i   1  1 

De  Tiiou  Hist  '-"'^  maison  dos  iNogarct  d  l.pernou  ])relendait  descendre 

III)    LX.MV,   1;,.    du  frère  de  GuillauiiH;  de  Nogaret.  De  riiou  semble  douter 

Biogr'.°^gijne"r.^  —   dc  la  légitimité  de  cette  prétention.  Dom  Vaissète  l'admet  : 

H.Mariin.p.4à4,    „  I/autie  branche  qui,  à  ce  qu'il  paroît,  étoit  l'ahiée,  de- 

Vaissèic,  I.  IV,    «  meura  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  et  elle  donna  eidre 

p.  ii8.55i, ,5..3.    «autres   Bertrand  de  Nogaret,  juge-mage  de  Toulouse  au 

«commencement  du  xv''  siècle,  de  qui  descendent  les  ducs 

«d'Epernon  du  nom  de  Nogaret,  et  dont  le  père,  nommé 

«Jacques,  lut  anobli  en  1872  par  le  roi  Charles  V.»  Dom 

T.  IV.  p.  5.S5 ,    Vaissète,  après  Ea  Faille,  a  dévelop])é  les  |)reuves  de  cette 

descendnucf;  toutes  ne  sont  pas  d'égale  lorce.  Ea  Biographie 

loulou.saine  admet  ce  système  :  "  Ea  postérité  de  Guillaume 

"  firiil  en  son  pelit-lils;  mais  son  frère  continua  sa  lignée. 

11  De   celui-ci,   cpii  fut   anobli  en    i37'2,  descendirent  les 

«Nogaret  de  Toulouse,  d'où  sortirent  les  ducs  d'Epernon 

«et  Jf'S   Nogaret  du  bas  Eanguedoc,   barons  de  Clalvis.son. 

«  Quatorze  gentilshommes  d(>  ce  nom  deviiireni  capilouls. 

«Le  fameux  Epernon  ne  voulu!   pas  s'en  souvenir  quand, 

"  à  son  |)assage  à  Toulouse,  on  lui  montra  à  l'hôtel  de  \ille 

"les  li\res  où  on  l'enlerme  les  portraits  de  ces  magislrals 

'  du  |)<'U|ile.  I 

roiiloiise,  en  tout  cas,a(l()j)la  de  bonne  In-ure  Nogaret 

|)()Mr  une  de  ses  gloires  municipales,  et  dès  le  wii'  siècle 

Hioftr.oniï.         SOU  busic  iut   |)lacé,  .SOUS  l'i I ispi laliou  de  Ea   Eoillc,  parmi 

ceux  des  «M'ands  hommes  toulousains. 
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SES  ECRITS. 
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Les  écrits  de  Nogaret  sont  tous  des  actes  de  sa  vie  mili- 
tante. Il  ne  fit  pas  de  livres  pour  le  public  ;  toutes  ses  œuvres 
furent  destinées  à  un  usage  officiel.  Nous  avons  analysé  ces 
pièces  à  la  date  qu'elles  occupent  dans  sa  biographie.  jNous 
allons  seulement  en  faire  ici  l'énumération.  Toutes,  excepté 
une  ou  deux,  sont  en  original  aux  Archives  nationales 
(Trésor  des  chartes).  On  trouve  aussi  des  copies  originales 
de  plusieurs  d'entre  elles  dans  le  livre  C,  ou  registre  du 
Trésor  des  chartes,  actuellement  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  où  il  était  coté  il  y  a  quelques  années  :  Cartu- 
laires,  170.  Il  a  maintenant  j)0ur  numéro  :  Fonds  latin, 
n"  10,9 19.  Ce  volume  est  exclusivement  comjjosé  de  docu- 
ments relatifs  au  différend  de  Philippe  le  Bel  avec  Boni- 
face  VIII.  Il  fut  compilé,  dans  les  premières  années  du 
xiv"  siècle,  par  Pierre  d'EtamjDes,  garde  du  Trésor  des 
chartes.  Il  renferme,  à  côté  des  ouvrages  de  Nogaret,  plu- 
sieurs opuscules  de  Pierre  Du  Bois.  D'autres  copies  de  ces 
pièces  du  différend  se  rencontraient  soit  à  la  Bibliothèque 
du  roi  (par  exemple,  cod.  5966),  soit  dans  d'autres  biblio- 
thèques. C'est  de  là  que,  pour  la  première  fois,  elles  lurent 
tirées,  en  1 6 1 3,  et  publiées  dans  le  recueil  des  pièces  du  dif- 
férend entre  PhilipjDe  le  Bel  et  Boniface  :  Acta  in  ter  Bonifa- 
cium  VIII  et  Benedictum  XI,  PP.  et  Philippum  Pulcr.  regcm 
christiamss.  ninic  pnmnm  édita,  72  et  20  pages,  petit  in-4", 
dont  on  attribue  la  jjublication  à  Vigor  ou  à  François  Pi- 
thou.  Ces  pièces  et  quelques  autres  furent  rejaroduites 
l'année  suivante  :  Acta  inter  Bonlfachim  VIII,  Benedi'cium  XI, 
Clementem  V,  PP.  et  Philippum  Pukr.  recjem  christian.  auctiora 
et  emeudatiora,  182  feuillets,  in-8°.  Dupuy  les  reprit  ensuite 
et  les  compléta,  d'après  les  originaux  du  Trésor  des  Chartes, 
dans  son  grand  recueil  des  Preuves,  à  la  suite  de  «  f  Histoire 
n  du  différend  d'entre  le  pape  Boniface  VIII  et  Philippe  le 
«Bel,  roy  de   France;"   Paris,  i655,  in-fol.  Baillet,  dom 
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Vaissète,  .VI.  Boutaric  ont  ajoutt'  au  rcciu'il  de  Dujjliv  dos 

Mem  d.- 1 Acdd.    éléments  noii\caii\  et  importants.  Enfin  M.  Keivyn  de  I.et- 

ii' 94 "95.  note.      tenhove  signale  dans  les  Archives  de  Belgique  un  manuscrit 

contenant  des  pièces  intéressantes  pour  la  biographie  d'Eii- 

guerrand  de  Marigni,  de  Nogaret,  de  Plaisian 

I.  Année  i3o'i.  ■ —  Les  coutumes  et  lois  de  la  \'\\\v  de 
l'igeac.  (\oir  ci-dessus,  p.  j,3()  et  suiv.)  L'original  est  aux 
Archives. 

II.  1  i")  mais  )3()3.  - —  lîecjuètc  lue  a  1  assemblée  du 
Lou\re  jiour  demander  la  réunion  d'un  concile  afin  de  dé- 
poser Bonilace,  ainsi  que  l'arreslalion  de  ce  pajK'.  Publié 
dans  la  collection  des  Àcia  inUr  lloiiif.  Vlïl  cl  Plnl.  Pulcnirn , 
édition  de  i6i3,  p.  29-84,  d'apiès  un  manuscrit  de  Saint- 
Victor,  et  dans  l'édition  de  161  4,  loi.  'i6-3i.  Publie  de 
nouveau  par  Dupuy,  Preuves  de  l' histoire  du  dilférend ,  p.  56- 
69,  d'après  l'original,  qui  est  au\  Archives. 

III.  I  7  octobre  1  3o3.  —  (iarantie  donnée  à  Rainaldo  (la 
.Su|)ino  et  aux  Aiiagniotes  contre  tout  inconvénient  pou\ant 
résulter  (lu  l;iil  (r\nai^ni.  \ii\  Aichnrs.  l'uMic  par  hupuv. 
Preuves ,  jj.  1  7/1-1  7 (i. 

I\  .  7  septend)re  i  3o4.  — l'remière  apologie  de  sa  conduite 
dans  lallaire  d'Anagni.  hnprimee  dans  les  Acla  de  1  ()  1  4 , 
loi.  iO'.<-i23,  et  par  Dupuy,  Preuves,  p.  738-2.^)1.  Dupuy 
a  lait  sa  publication  d  après  la  pièce  originale  1  émise  à  l'évè- 
ché.  On  possède  aux  .\rchives  (carton  K,  3")  cin(|  copies  de 
ce  mémoire,  sur  de  longues  bandes  de  parchemin,  doiil 
deux  avec  des  corrections,  en  partie  peut-èlre  de  la  main  de 
-Nogai'el.  Cette  sujjposiliou  est  surtout  applicable  à  la  copie 
ipn  porte  les  cori'ecti(nis  les  plus  considcriibles.  Dans  ces 
nnnnlrs  ne  figure  pas  la  njention  de  I  olliciiil  de\anl  le- 
(pi<|,  selon  le  (exle  publie  par  l)(ipii\,  NogJird  lait  s;i  pro- 
leslalion.  Il  laiil  donc  einisagcr  (c  uienHuri'  (onmir  une 
.ipologie  sans  deslinalaiic  evclusil,  cpie  Nogaret  adressa,  en 
\   laisanl  des  clian^^'cmenls,  .1  toutes  les  peisonues  (pi  il  vou- 
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lait  intéresser  à  sa  cause.  Dans  une  des  copies,  Nogarel, 
après  supposuil  (Dupuy,  p.  2  45)  ajoute:  et  eliam  corrcciiont 
venerabihs  uimrrsilatis  studn  Parisiciisis. 

V.  12  septembre  i3o/i-  —  Protestation  contre  la  possi- 
bilité de  l'élection  d'un  des  lauleurs  de  Bonilace  VIII  en 
remplacement  de  Benoît  XI.  Aux  Archives.  Dans  Dupuy, 

Preuves ,  p.  287,  2  38. 

VI.  12  septembre  \3o/\.  —  Demande  d'absolution  à 
cautèle  adressée  à  l'oiïicial  de  Paris.  Aux  Archives.  Dupuy, 
Preuves,  p.  269-27/1. 

VII.  16  septembre  i3o4.  —  Acte  passé  devant  l'olTicial 
de  Paris,  pour  protester  des  bonnes  intentions  cpii  l'ont  di- 
l'igé  dans  ses  poursuites  contre  la  mémoire  de  Boniface. 
Aux  Archives.  Dans  Dupuy,  Preuves,  p.  274,  276. 

VIII.  16  septembre  i3o/i.  —  Quatre  procurations  don- 
nées à  Bertrand  d'x\guasse  pour  suivre  toutes  les  actions 
de  Nogaret  devant  la  cour  de  Rome,  celui-ci  n'y  pouvant 
aller.  Aux  Archives.  Dans  Dupuy,  p.  275-277. 

IX.  Vers  le  même  temps.  —  Deuxième  apologie,  sans 
date,  commençant  par  ces  mots  :  CrudcUs  est  (jui  nvfjhgil 
fumam  suain.  Aux  Archives.  Dans  Dupuy,  Pr.  p.  251-269. 

X.  Vers  1  3o6.  —  llecjuète  au  roi  pour  le  prier  d'engager 
Clément  \  à  entendre  Nogaret  sur  ses  moyens  de  délense; 
publiée  d'après  un  manuscrit  de  Brienne,  par  Baillet, 
«  Hist.  des  démeslez,  »  Preuves,  p.  5i-54. 

XI.  24  décembre  i3o9. —  Les  paragraphes  12  et  i3  de 
la  pièce  publiée  par  M.  Boutaric  dans  la  Revue  des  cpies- 
tions  historicpies,  janvier  1872. 

XII.  Février  i3io.  —  Testament   de   Nogaret,  pubhé 

TOME   XXVII.  46 
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par  cloni  Vaissète,  Histoire  du  Languedoc,  t.  IV,  Preuves, 
col.  i45,  d'après  l'original.  Aux  Archives  du  domaine,  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Montpellier,  titres  de  (!auvisson. 

XIII.  jo  mars  i3io.  —  Écrit  présenté  au  pape  et  aux 
cardinaux  par  Nogaret  et  Plaisian,  au  déljut  du  procès 
contre  la  mémoire  de  Boniface,  contenant  diverses  requêtes 
des  accusateurs,  une  proleslaliou  contre  ledit  de  cilalioii 
de  Clément  V,  une  apologie  (la  troisième)  de  la  coiidiiile 
de  Nogaret.  Inséré  dans  le  registre  des  écritures  dudil 
procès.  Dupnv,  p.  37'j-387. 

XIV.  \ Crs  mars  ou  avril  i3io.  —  Nouvelle  (cpialrième) 
apologie  de  Nogaret,  adressée  à  Clément  V.  Aux  Archives. 
Publiée  d'abord  dans  les  Acta  de  i6i4,  fol.  i2  3-i55.  Ce 
texte  s'arrête  dans  le  courant  de  l'article  37.  Donnée  plus 
complète  par  Dupuy,  Preuves,  p.  3o/4-3i5.  Cette  pièce  est 
inachevée  dans  l'original.  Cf.  Dupuv,  p-  r)2i. 

XV.  1"  a\ril  i3io.  —  Pièce  présentée  pav  Nogaret  el 
Plaisian,  contenant  des  fins  de  non-recevoir  contre  les  dé- 
fenseurs de  Boniface.  Insérée  dans  le  registre  des  écritures 
diidi!  procès.  Dnpiiy,  p.  39i-3()4. 

\\  I.  ■>.  \  mal  i3io.  —  Procuration  donnée  par  Nogaret 
el  Plaisian  à  Bertrand  de  Poccanegada  el  autres,  pour  suivre 
leurs  diverses  actions  en  cour  de  lîoine.  Insérée  dans  le  re- 
gistre du  procès.  Dupuv,  l'rctiirs,  p. /ji-j. 

Wll.  -n  mai  1 ,5 1  o.  -  Ivxposé  de  pi'incipes  cpie  Nogaret 
cl  Plaisian  firent  remettre  à  Clément  V  pai"  Bertrand  di- 
Boccanegada.  Achi  de  1  G  1  3,  p.  8  à  1  7  (.?"  pagination).  La  (iu 
manrpie  dans  celte  édition.  AcUt  de  1  fi  1  ^1 ,  loi.  i3.)-i/|(S. 
Dupuv,  Preuves,  p.  3i.^)-35/j. 

Wlll.  I  3  j  o.  —  lîeponses  aux  (hih'reiil.s  arlicles  |)ro- 
poses  par  les  deleuseiirs  de  Boni  lace.  Insérées  dans  le  regislie 
du  procès.  Dupuv,  p.  l'i  I  3-/|'.<7. 
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XIX.  i3io.  —  Liste  des  articles  que  Nogaret  et  Plaisian 
se  proposent  de  prouver  contre  la  mémoire  de  Bonilace. 
Au  registre  du  procès.  Dupuy,  p.  /ny-ZiSo. 

XX.  loio.  —  Autre  écrit  de  Nogaret  contenant  l'énu- 
mération  des  crimes  de  Boniface  et  une  nouvelle  apologie 
(la  cinquième)  de  la  conduite  de  Nogaret.  Inséré  au  registre 
du  procès.  Dupuv,  p.  430-447. 

XXI.  i3io.  —  licsponsio  per  allecjatiuncs  jiins  ad  omiua 
data  in  scriptis  et  vcibo  allcrjata  pcr  lUos  (jiii  se  olferunt  defen- 
sioni  Bonijacii  contra  objectores.  Au  registre  du  procès.  Ana- 
lysée pai"  Dupuy,  p.  448. 

XXII.  1 3 1  G.  —  Ecrit  pour  prouver  que  Bonilace  n'a  pu 
être  légitimement  pape  du  vivant  de  Célestin.  Au  registre 
du  procès.  Dupuy,  p.  448-466.  Est,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, de  Nogaret. 

XXIII.  1 3  1  o.  —  Acte  d'accusation  en  trente-huit  articles 
contre  la  mémoire  de  Boniface,  publié  par  Dupuy,  d'après 
l'original  des  Archives,  dans  ses  Preuves,  p.  3'j4-346.  Cet 
écrit  ne  porte  pas  le  nom  de  Nogaret;  mais  il  est  à  peine 
douteux  qu'il  soit  de  lui. 

XXI\  .  i3io.  —  On  peut  aussi  attribuer  à  Nogaret  un 
résumé,  plus  court  que  le  précédent,  des  accusations  por- 
tées contre  la  mémoire  de  Boniface,  publié  par  Dupuv, 
p.  346-349i  daprès  l'original,  qui  est  aux  Archives. 

XXV.  i3io.  —  On  doit  aussi,  ce  semble,  regarder 
comme  de  Nogaret  un  acte  d'accusation  en  quatre-vingt- 
treize  articles  contre  la  mémoire  de  Bonilace,  publié  par 
Dupuy,  Preuves,  p.  33o-362,  d'après  les  originaux.  C'est 
une  répétition,  souvent  textuelle,  des  deux  actes  d'accusa- 
tion précédents,  surtout  du  ri"  xxiii. 

46. 
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XXVI.  1 3  1  o.  —  Facluni  (le  Xoi>aret  et  de  Plaisian ,  adrosse 
à  Clément  V,  contre  les  articles  proposés  par  les  délensenrs 
de  Boni  face;  nouvelle  (sixième)  apologie  de  ÎSogaret;  éloge 
de  Philippe  le  Bel.  Compiùs  parmi  les  pièces  du  registre 
du  procès.  Donné  en  extraits  par  Dupuy,  p.  oiS-Vn. 
Répète  en  partie  le  n°  xxiv. 

'** 

XXVII.  1  3 1  o.  — ^'ojet  de  croisade,  publié  par  M.  Bou- 

taric,  d'après  rori^jînal,  qui  est  aux  Archives,  J.  'loG, 
n°  36"%  dans  les  Notices  et  extraits,  t.  XX,  2"  partie,  p.  1  ()()- 
■joô.  M.  de  Mas-LTlrie,  «Histoire  de  l'île  de  Chypre  sous 
la  maison  de  Lusignan,»  Docuin.  I,  ]).  ijS-i'iÇ),  a\ail 
analysé  brièvement  la  |3ièce  et  la  rappoilait  au  concile  de 
Vienne. 

XXVIII.  I''évrier  1  3  1 1 . —  La  lettre  de  Philippe  le  B(>1  au 
pape  Clément  V,  datée  de  Fontainebleau,  |)onr  evplicpier 
le  désistement  du  roi  flans  l'alVaire  contre  la  mémoire  de 
Honiface,  est  conçue  si  particulièrement  en  vue  de  défendre 
Nogaret  et  de  sauvei"  sa  position,  fpi'on  doit,  s(>lon  toutes  les 
vraisend)lances,  l'en  regai'der  connue  l'auteur,  l/apologic 
de  Xogarel  y  revient  |)our  la  septième  Ibis.  Dupuy,  l'renrts, 
p.  2g5-3o().  Aux  y\rchi\('s. 

\\l\.  \\ril  1 .)  1  I. —  Projet  de  bulle  (|U()u  aurait  sug- 
gérée à  (élément  V  ])()ur  le  retrait  de  l'allaire  de  lionilace. 
(]e  morceau  ])araît  de  la  main  de  Nogarel.  Dupuv  l'a  pu- 
blié [Preuves,  p.  SyG-SQo)  d'après  un  manuscrit  de  Saiul- 
Victoi".  On  j)eul  le  r-oiisirh-rer  comme  une  huitième  apologie 
de  Nogarel. 

j'els  sont  les  l'crils  (pi  ou  peut  attribuer  a  Nogarel  avec 
certitude  ou  avec  une  (piasi-cerlitude  ;  mais  il  eu  es!  beaii- 
cou|)  d'autres,  dans  les  riches  archives  du  icgne  de  Phi- 
lippe le  Hel,  (pii,  .sans  |)orler  son  nom,  viennent  sûrement 
de  lui.  Nogarel  tint  la  pi-emière  |)lace  dans  l'allaire  d'Ana- 
^ui,  daus  l'allaire  ries  templiers,  flans  l'allaire  cf)nlre  la  me- 
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moire  de  Bonilaco.  Les  vastes  colieclions  de  papiers  qui  nous 
sont  venues  sur  ces  alî'aires  contiennent  une  foule  de  pièces 
qui  doivent  être  de  lui,  sans  que  nous  ayons  de  moyen  sur 
pour  les  reconnaître.  Ainsi,  on  peut  lui  attribuer  avec  vrai- 
semblance la  réponse  à  la  bulle  Inrffabilis  (2  1  septembre 
1296),  commençant  par  ces  mots:  Anicijuain  cssenl  clerici, 
rcx  Franciœ  hubchaL  ciislocltum  re(jiu  sni.  Dupuy,  Preuves, 
p.  3  1-2  3.  C'est  en  1296,  justement,  que  Nogaret  entra  dans 
les  conseils  du  roi.  ()uelque  étrange  que  cela  doive  paraître, 
il  est  permis  de  supposer  aussi  que  la  bulle  Rcx  cjloriœ  vir- 
tiitnin  a  été  en  partie  rédigée  par  lui,  d'abord  à  cause  de  .sa 
ressemblance  avec  le  n°  xxix,  el  puis  parce  que  l'apologie 
de  Nogaret  y  revient  dans  les  termes  qu'il  pouvait  désirer 
et  qui  lui  étaient  familiers. 

Quant  au  procès  des  templiers,  on  peut  regarder  comme 
sortis  de  la  plume  de  Nogaret  les  formulaires  d'interroga- 
toire, en  latin  et  en  français  (Dupuy,  Histoire  de  la  con- 
damnation de  l'ordre  du  Temple,  I,  p.  189,  i/jo  et  suiv.; 
Michelet,  Procès  des  Templiers,  I,  p.  37-39);  peut-être 
aussi  les  pièces  intitulées:  «  C'est  la  fourme  comment  li 
«commissaire  iront  avant  en  la  besoingne,"  et  :  «C'est  la 
«manière  de  l'encpierre  »  (Revue  des  questions  historiques, 
1871,  p.  33o,  33]).  11  y  a  Là  de  grandes  analogies  avec 
les  actes  d'accusation  contre  Boniface  et  un  tour  d'imagina- 
tion qui  répond  bien  aux  autres  écrits  de  Nogaret.  î\l.  Ra- 
petti  (Biogr.  gén.,  art.  Molay,  col.  8o/i)  rapporte  avec  raison 
à  Nogaret  et  à  Plaisian  ce  qui  est  dit  dans  le  rapport  de 
Chinon  (20  aoîit  i3o8,  Baluze,  Pap.  Aven.  II,  col.  121- 
123)  des  équités  G.  el  G.,  c|ui  paraissent  l'âme  de  la  pré- 
tendue enquête.  Nous  ignorons  quelle  pièce  précise  M.  Ker- 
vyn  de  Lettenliove  entend  par  ces  «  mémoires  de  Nogaret 
«  contre  les  templiers  qui  empêcbèrent  le  succès  de  la  croi- 
«sade.  "  (Bulletin  de  l'Acad.  de  Bruxelles,  1861,  p.  1  87, 1 38.) 

En  dépouillant  les  inventaires  mentionnés  dans  le  recueil 
des  Ohm,  t.  II,  p.  881,  on  trouverait  peut-être  aussi 
quelques  pièces  judiciaires  de  la  main  de  Nogaret.  Nous 
avons  mentionné  ci-dessus  (p.  802)  les  registres  de  la  chan- 
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cellerie  de  Nogaret,  en  partie  de  la  main  de  Pierre  Barreri, 
que  1  on  possède  aux  Archives.  Ce  serait  excéder  les  l)ornes 
de  l'Histoire  littéraire  que  de  les  analyser  en  détail. 

On  a  vu  que  plusieurs  de  ces  écrits  appartiennent  en 
commun  à  i\ogaret  et  à  Plaisian.  Ces  deux  légistes,  les 
Il  deux  Guillaume,»  comme  l'on  disait,  étaient,  en  ellét, 
devenus  inséparal)les.  Les  pièces  censées  écrites  en  collal)0- 
ration  par  Nogaret  et  Plaisian  portent  si  bien  le  cachet  des 
ouvrages  propres  de  Nogaret,  que  nous  pensons  que  lui  seul 
en  est  l'auteur.  Plaisian  n'a  là  qu'un  rôle  juridique,  pour 
partager  la  responsabilité  de  Nogaret. 

M.  Boutaric  a  attribue  à  Nogaret  111x1'  jîièce  intéressante 
cpi  il  a  découverte  et  publiée  :  Not.  et  extr.  XX,  -i"  j^art., 
p.  1  00-1  52.  Nous  avons  e\])Osé  ailleurs  les  raisons  qui  nous 
Tout  rejeter  cette  attribution  et  celles  qui  nous  porteraient 
])lulôt  à  regarder  celte  pièce  comme  de  Pieri'e  Du  Bois. 


viitani.iiv.Mii,        I^es  faits  que  nous  avons  rapportés  et  les  textes  que  nous 
'',!■'""'  .  .  n     avons  cités  nous  dispensent  de  réflexions.  Savio  cluricn  c 

llislor.<lelaFr.  i-     a    -ii         •  (  I-      i  •  1      -v- 

i.  XX,  p.  090.        soltile,  dit  \illani;  asiiitus  miles ,  dil  l(^  continuateur  de  J\an- 
Kcr.iirii.scripi.    „j^  .  j,,^  ,,,  (ifiiliil ibiis  culinodum  circumspccUis,  dit  W  alsintiham. 
Tous  les  contenq)orains  se  servent  à  cet  égard  ])i('S(|ne  dos 
mêmes  expressions  : 

Un  clioviilicrs  c|ui  lors  csloil 
(Giiillaiinic  ot  non  de  Longaiit; 
Prcuz  cstoit  (le  eiievalerie , 
Va  en  soi  ;ivoil  l:i  elergie. 


(ieofTrnidr  l'aria 
Flutor.  (le  la  Fi 
t.  XXII.  p.  106. 


MM  I.  IV.p.:4.> 


i/encrgie,  la  hardiesse  d'un  pareil  rôle  .sont  un  perpt-luel 
sujft  d'clonnemenl.  Nogaret  ne  |)eut  être  compare  «pi  à 
.Icaii  lins  cl  à  Lullicr;  mais  il  n'est  donné  qu'à  des  llié()- 
logieiis  d'fjpérer  des  révolutions  théologicpies;  le  légiste,  le 
inagislial  .sont  pour  cela  impuissants.  Voilà  pouicpioi  la 
tentative  de  Nogaret  a  élc'  en  somme  peu  féconde.  On  peut 
dire  (pi'il  alleigiiit  son  biil.  l'ia  libcrhilc  rcuiil  (lalluv  uisujin 
/rtfJHorc  (de  l'hou) ,  il  mil  la  papauté  dans  la  de|ieri(lance  de 
la  maison  capétienne.   Le   roi  fui   crée  juge  de  l'orlliodoxie 
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du  pape.  Il  lut  établi  en  principe,  comme  dil  GeolTroi  de 
Paris,  que  le  roi  ne  doit  être  soumis  au  pape  au  spirituel 
(pie  «  si  le  pape  est  en  la  foi  tel  (pi'il  doit  être.  » 

Et  s'il  nestoit  bien  en  la  l'oy, 
Foy  ne  li  garderoil  ne  loy, 
Ainçois  le  pugniroit  par  droit  : 
«  Por  ce  sui-je  ci  orendroit 
«Venu  por  pugnir  ton  mesfct, 
(I  S'en  la  foy  t'ies  de  riens  forfet.  » 
Boniiaco,  quant  celui  ot, 
N'a  (aient  que  il  die  mot. 

Mais  cela  ne  dura  qu'un  siècle;  la  papauté  s'émancipa 
de  la  France,  et,  au  lieu  d'une  Eglise  nationale,  la  France 
eut  un  lien  plus  gênant  que  jamais  avec  un  centre  religieux 
étranger,  lien  qui  l'empêcha  au  xvi''  siècle  d'embrasser  la 
réforme.  L'Eglise  gallicane,  de  la  sorte,  ne  devint  pas  ce  que 
l'Eglise  anglicane  est  devenue  sous  Henri  VIII.  Henri  VIII 
voulut  simplement  faire  une  Église  nationale;  Philippe  le 
Bel  voulut  s'emparer  du  pouvoir  central  de  l'Eglise  uni- 
verselle, le  diriger  à  son  profit;  il  réussit;  puis  sa  tentative 
se  trouva  frappée  d'impossibilités.  Elle  échoua  en  partie 
par  le  grand  schisme,  et  totalement  par  félection  de  Mar- 
tin V.  Henri  VIII  fut  donc  un  novateur  bien  plus  original 
que  Philippe  le  Bel.  Philippe  ne  nia  jamais  la  papauté; 
il  nia  seulement  que  Boniface  Vil!  eiit  été  vrai  pape,  et  Dupuy.Pmives 
pour  le  nier  il  fut  obligé  de  se  faire  j^lus  catholique  que  le 
pape.  Quels  sont  les  reproches  que  Nogaret  adresse  à  Bo-  p.  35 
niface?  D'avoir  réfréné  Finquisition,  de  lui  avoir  arrache 
des  victimes,  d'avoir  été  favorable  au  savant  Arnauld  de 
Villeneuve,  d'avoir  été  un  croyant  peu  fanatique,  en  un  mot 
de  ne  pas  avoir  été  assez  catholique.  On  ne  saurait  nier 
qu'en  toute  cette  affaire  Boniface  ne  se  montre  fort  supé- 
rieur comme  largeur  d'esprit  à  ses  âpres  persécuteurs.  Phi- 
lippe voidut  dominer,  non  être  indépendant.  11  attaqua  le 
pape,  non  la  papauté;  en  un  sens  il  en  lortifia  le  principe. 
Il  humilia  le  saint-siége  pendant  un  siècle,  le  subordonna 
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momentanément  à  la  France;  il  ne  sut  ni  le  détruire,  ni  se 
soustraire  à  son  obédience.  Si'irement,  les  prétentions  d  un 
(îrégoire  Ml,  d'un  Innocent  111  lurent  écartées  pour  tou- 
jours; les  nations  furent  affranchies  de  la  suzeraineté  papale. 
La  victoire  du  roi  de  France  à  cet  égard  lut  complète;  le 
roi  de  France  accomplit  ce  que  l'empereur  d'Allemagne 
n'avait  pu  faire;  il  tua  la  papauté  du  moyen  âge,  la  ])a- 
paulé  qui  avait  aspiré  à  être  l'arbitre  des  rois,  et  pourtant 
il  ne  fonda  pas  le  protestantisme.  De  là  dans  la  politique  de 
la  France  à  l'égard  du  saint-siége  quelque  chose  de  toujours 
gauche;  de  là  ces  maladroites  interventions  dans  les  allnires 
romaines,  qui  n'ont  jamais  abouti  ni  à  contenter  la  papauté 
ni  à  une  rupture  ouverte  avec  la  papauté. 
Notices  .1  txti.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  sort  qui  frappa  lionilace  ait 
».  1^7-1  Ag.—iîn-  6lé  immérité;  dans  un  accès  d'orgiunl  et  de  mauvaise  hu- 
piiy,  l'r.  p.  i8(j,  ineur,  il  voulut  bien  réellement  détruire  la  France;  la 
3G/i,  /loo,  .")7G.  rrance  en  lui  résistant  ne  lit  que  se  deleudre.  Mais  tel  était 
l'esprit  du  temps,  qu'on  ne  croyait  pouvoir  vaincre  le  lana- 
tisme  qu'en  aflectant  un  fanatisme  plus  intense.  Voilà  pour- 
()uoi  les  publicistes  de  Philippe  le  Bel,  Nogaret,  Du  Hois. 
juocèdent  contre  Boniface,  contre  les  templiers,  exactement 
de  la  même  m.inière  que  contre  les  juifs,  en  e.vagéi'ant  le 
principe  du  droit  canonique  et  de  finquisition.  Pour  remé- 
dier à  l'abus  des  (\\communications,  ils  tournent  à  leur 
profit  et  ap|)liquenl  sans  mesure  le  piincipi^  qu'ils  veulent 
condjattre.  Le  /.èlc  l'eligieux  qu'ils  allichaieut  était-il  sin- 
cère? Le  roi  Philippe  le  Bel  paraît  avoir  été  un  tout  aussi 
âpie  croyant  que  saint  Louis,  un  chrétien  sans  la  moindre 
aiiière-])ensée.  Petit-fils  de  palaiiu,  Nogaret  mêle  peut-être 
un  peu  d'hy|iocrisie  à  ses  grandes  protestations  de  dévoue- 
ment catholique.  Il  n'est  pas  sûr  (|ue  celle  indignation  d  une 
conscience  loilemenl  chrétienne  contre  la  papaulé  coiiom- 
pue  et  incrédule  rpii  anima  [..uther  ail  été  aussi  \i\('  clicz 
Nogaret.  Léon  X  était  plus  éclairi'  (pie  Luther,  tandis  (pie 
nous  n'oserions  dire  (ju'au  lond  iNogaret  lui  plus  croNanl 
(pic  Bonilacc.  L'iiupiisilioii ,  surtout  dans  le  Midi,  a\ail  mis 
à  lOrdrc  du  jour  la  mauvaise  loi,  les  siihlililcs  piiidi(|ui's. 
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11  faut  se  garder  d'appliquer  à  uu  temps  les  règles  d'un 
autre  temps.  Nogaret,  au  \\f  siècle,  eût  été  un  protestant; 
à  la  fin  du  XYiif,  il  eût  été  un  magistrat  philosophe  et  ré- 
formateur; il  se  peut  f[ue  de  son  temps  il  ait  été  sérieuse- 
ment catliolique. 

Ce  qu'il  ne  fui  guère,  c'est  un  honnête  homme.  Impos- 
sihle  d'admettre  qu'il  ait  été  dupe  des  laux  témoignages 
qu'il  provoquait,  des  iucroyahles  sophismes  qu'il  accumule. 
Dans  l'aflaire  des  templiers,  il  est  cruel  et  inique.  L'hor- 
rible férocité  c[ui  caractérise  la  justice  française  au  com- 
mencement du  xiv''  siècle  est  en  partie  son  œuvre.  Sa  poli- 
tique est  plus  critiquable  encore:  servir  le  roi,  voilà  son 
unique  maxime;  tout  ce  cjui  augmente  l'aulorilé  royale  est 
légitime  à  ses  veux.  11  est  vrai  que  fidée  du  roi  devient  de 
plus  en  plus  inséparable  de  celle  de  l'Etat.  Cette  idée  de 
l'Etat,  presque  inconnue  au  moyen  âge  avant  les  légistes  et 
les  philosophes  de  la  fin  du  xiii°  siècle,  n'a  pas  eu  de  pro- 
moteur plus  fervent  qne  Nogaret.  Il  fait  sonner  avec  le  plein 
sentiment  du  civisme  antique  les  mois  de  «  patrie,  »  de  «  ré- 
"  publicpie,  »  de  «  tyrannie.  «  Il  soutient  hardiment  cju'on  doit 
résister  aux  tyrans,  sans  paraître  se  douter  un  moment  que  ce 
principe  puisse  se  retourner  contre  lui  et  contre  son  maître. 
C'est  un  patriote  excellent,  parfois  un  révolutionnaire; 
mais  il  n'est  pas  assez  éclairé  pour  voir  ([u'on  est  un  mau- 
vais patriote  quand  on  rêve  la  grandeur  de  sa  pairie  sans 
la  liberté,  sa  puissance  aux  dépens  de  la  justice  et  de  fin- 
dépendance  des  autres  peuples.  Les  sentiments  de  Nogaret 
envers  f Italie  paraissent  avoir  été  malveillants;  il  a  cepen- 
dant plus  d'une  alfmité  avec  les  politiques  de  ce  pavs,  et 
il  sid)it  déjà  leur  influence.  Peut-être  aussi  faut-il  faire  chez 
lui  une  certaine  part  à  la  secrète  tradition  de  fespril  ro- 
main, conservé  dans  le  midi  de  la  France,  et  aux  hérésies 
qui  avaient  élé  pour  ce  pays  foccasion  d'un  si  grand  éveil. 

Comme  écrivain,  Nogaret  est  inégal,  dur,  souvent  incor- 
rect; mais  il  a  du  Irait,  de  la  vigueur.  Son  stvle  latin  iw 
vaut  pas  celui  des  bulles  papales  de  Boniface;  il  a  cependant 
des  passages  presque  classiques,  d'un  latin  nerveux,  c[uoique 
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moins  correct  que  celui  des  Italiens.  Nogaret  n'a  pas  lu  Ci- 
céron  ni   les  bons  auteurs;  il  a  au  contraire  une  i>-rantle 

r  O 

('■rudition  ecclésiastique;  l'Ecriture  et  les  Pères  lui  sont  fa- 
miliers. L'àpreté  de  son  raisonnement,  son  éloquence  aus- 
tère, sa  préiérence  pour  les  passages  forts  et  menaçants  de 
l'Ecriture,  un  ton  habituellement  sombre,  ironique  et  ter- 
rible, complètent  sa  ressemblance  avec  Guillaume  de  Saint- 
Amour  et,  en  général,  avec  les  docteurs  de  l'école  gallicane 
du  xiii"  siècle. 

Comme  légiste,  il  leur  est  très-su|)érieur.  Sa  science  du 
droit  romain  et  du  droit  canonicpie,  la  l'igueur  de  son  esprit 
juridique,  quelque  opinion  que  Ion  ait  sur  les  applications 
qu'il  en  lit,  sont  dignes  d'une  véritable  admiration.  Nogaret 
fut  l'instrument  principal  du  règne  qui  a  le  plus  contribué 
à  faire  la  Prance  telle  que  nous  la  voyons  pendant  les  cinq 
siècles  suivants,  avec  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  parties. 
Il  a  été  ce  qu'on  appelle  en  France  un  grand  ministre;  on 
se  sent  avec  lui  dans  le  pays  de  Suger,  de  Richelieu,  et 
aussi,  il  huit  le  dire,  des  doctiinaires  de  la  révolution.  Il 
créa  la  magistrature,  inaugura  la  noblesse  de  robe,  souvent 
plus  enqjloyée  par  les  rois  cpu*  celle  d'épée.  Ces  milites  rcfjis, 
ces  plébéiens  anoblis  de\iiu<Mit  les  ag(>nts  de  toutes  les 
grandes  affaires;  il  ne  resta  debout  à  côté  d  (mi\  cl  au-dessus 
d'eux  que  les  princes  du  sang  royal;  la  noblesse  pi()|)renienl 
dite,  celle  (jiii  ailleurs  a  fonde  les  gouvernements  parlenuMi- 
taires,  lui  exclue  des  rôles  politifpii's. 

Nogaret  merile  surtout  de  conq)ler  entre  les  lond.iletns 
de  luniti-  Irantaix-,  de  ceux  (pu  firent  .sorin-  nelleineni  la 
royauté  de  la  \oie  du  moyen  âge  pour  l'engager  dans  tui 
(jrdre  d'irlees  emprunte  en  partie  au  droit  romain  cl  en  partie- 
an  génie  |iro|)i'e  de  notre  nation.  Jamais  on  ne  rompit  j)lus 
conqilelemeiil  a\ec  le  passe;  lamais  on  n  innoxa  a\ec  plus 
d'au(la(c  et  rfoiiginalile.  Qu'on  est  loin  de  saint  Louis,  et 
(pie  le  lem|KS  a\ail  marche  \ile,  pour  «pie  ce  ina(liia\elisine 
criir'!,  mpisle,  ail  |)U  se  produire  <piand  .h»inville  \i\ait  en- 
core, à  I  heure  même  on  il  e(ii\ail  le  li\ie  délicieux  (|Ui 
rappelait,  au  milieu  de  ici  enler,  le  paradis  d  un  autre  fine 
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d'or!  Que  l'on  comprend  bien  l'horreur  de  ce  digne  homme 
j)Our  ce  qui  devait  lui  paraître  la  hn  de  toute  fidéUté,  de 
toute  loyauté,  et  qu'il  est  naturel  que,  vers  les  derniers 
temps  de  Nogaret  et  de  Philippe,  le  bon  sénéchal  se  soit  mis 
en  ])leine  révolte  contre  un  système  de  gouvernement  qui 
devait  lui  paraître  un  tissu  d'iniquités! 

Il  est  fâcheux,  en  effet,  que  ce  triomphe  de  la  raison 
d'Etat  ait  amené  un  si  grand  débordement  d'arbitraire.  Les 
légistes  en  furent  les  agents,  agents  énergiques  et  merveil- 
leusement cboisis;  mais  ce  n'est  jamais  impiniément  que 
l'on  joue  avec  la  justice,  cjue  l'on  lait  de  la  magistrature  un 
instrument  de  vengeance  et  de  fiscalité.  On  coupe  ainsi  la 
base  même  de  toute  moralité ,  inconvénient  plus  grave  que 
les  avantages  cpi'on  obtient  par  ces  attentats  appuyés  de 
motils  politiques,  dette  tache  d'origine  pesa  longtemps  sur 
la  magistrature  fran^-aise.  Son  premier  acte  avait  été  de 
londer  la  foute-puissance  du  roi,  d'abaisser  le  pouvoir  ec- 
clésiastique perfas  et  nejas;  son  dernier  acte  lut  la  révolution, 
c'est-à-dire  la  rupture  complète  avec  les  anciens  droits,  la 
prétention  de  fonder  une  nation  sur  un  code,  la  destruction 
violente  de  tout  ce  qui  résiste  à  l'intérêt  du  présent  au  nom 
du  passé. 

Em.  P.. 
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L'étendue  avec  laquelle  nous  avons  cru  devoir  parler  du  Anidc   l'iene 

plus  célèbre  ministre  de  Philippe  le  Bel,  de  celui  de  ses  J ,f  jr,' "'xxvî' 
confidents  qui  est  le  mieux  connu,  nous  dispense  de  con- 
sacrer des  articles  distincts  à  plusieurs  hommes  d'État  du 
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même  tomps,  qu'on  n'a  pas  de  droits  sulllsants  pour  li'ailer 
comme  des  écrivains.  Tel  est  d'al)oi"(l  Pieubk  Fi.oi te,  qui, 
par  l'imjKn'lance  du  rôle  qu'il  joua,  mérite  assurément  d'èlre 
comparé  à  Nogaret;  mais  sa  part  dans  le  procès  de  la  ca- 
nonisation de  saint  Louis,  dans  l'acte  d'accusation  dirigé 
contre  Bernard  de  Saissel,  dans  la  rédaction  de  la  célèl)re 
«petite  ])ulle  1)  et  de  la  réponse  Sciai  liia  maœitiKi  jalintas,  la 
harangue  qu'il  prononça,  le  lo  avril  i3oj,  à  l'assendilée 
des  l'^tats  tenue  dans  l'église  de  Notre-Dame,  ne  sont  pas  des 
Hi»ior..iciai"i.  litrcs  asscz  personnels  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  lui 
';^i^'' P- '/'^  7"    assigner  une  place  dans  l'Histoire  litt(''raii'e.  Nous  ne  con- 

Guill.  de   Nangis,  _  o  | 

torids  laiin ,  édii.  uaissous  pas  le  tcx^tc  aullieulique  du  discours  prononcé  dans 
—  Khiiiv.  l'.'vcK  I  église  de  Notre-Dame.  Ce  discours  a  dû  se  trouver  autrefois 
SK.— Dii|)uy,Hi>i.    parmi  les  pièces  contenues  dans  le  manuscrit  de  Sorhonne, 

p.  11,12.  —  Isail-       'o>/-  l'-  r<.\  'I 

irt,  Hisi.  |i.  102.  ,'^86  (manitenant,  latni,  n"  j  D,66g),  ayant  appartenu  a  ,lac- 
'^''  (pies  de  l'adoue.  Au  leuillel  77  de  ce  manuscrit,  on  lit  une 

note  indicative  des  pièces  qui  suivent,  laquelle,  après  divers 
sermons,  nienlionne  Scriuo  tonlni  lionifacmm  papam.  (le  ser- 
mon n'(>st  pas  a  la  place  indiquée.  Sur  le  léuillet  de  garde, 
a  la  (indu  manusciil,  se  trouve  le  catalogue  sommaire  <lu  vo- 
lume. Là  encoi'e,  nous  lisons  :  hem  scrmoncs  (juldam  in  tlieo- 
locjia,  corain  rege  Fntnruv  cl  niiivcrsitate  Pansicnsi  factt ,  puis 
rl'une  autre  main  :  l.l  intcr  cas  scrmo  Mcujisln  lùistaclm  de 
(îraiidi  Cnna  conini  rccjv  Pluhppo,  cl  Domini  Pctri  l'iolcs.  La 
première  main  continue  :  llcin  scrmo  Marpslri  Jùistaclui  de 
(jraiidi  diina,  farliis  roram  iccjc  Phylippo,  cl  arciKia  Pelvi  hlnlc 
'oiilni  papam  lioiiifacinm.  (!et  article  et  quel([ues  atili'es  sont 
hilïf's,  et  on  lit  en  marge  :  S((jiicntcs  non  siiiil  Inc.  La  l'eliure 
est  contenq)oraine  de  la  lormation  du  volume  par  Jac([ues  de 
Padotie;  cependant  ce  recin'il  n'ollre  |)as  de  trace  de  sous- 
Iraclion  postérieure  à  la  rdiurr.  Lii  noie  nidderne  |)lacee  en 
lele  meut  ion  ne  des  >  Sermons  cou  lie  je  naix-  Hou  il  ace  V  111,  " 
proltaMrnicnl  sur  la  loi  di-s  iincii'nncs  indications. 

()[\()\  ipiil  en  soit,  linqjression  <nie  prodinsil  le  discours 
Ili'.ioi.drL  Kl.    de  l'Iolle  In!  Iiès-vi\r';  car  (leollVoi  (le  l'aiis.  qui  nous  pré- 
\>  ,  ,  !t  ^-V  "^^    sente  avec  jant  de  Irancliise   les  opinions  et   les  dires  de  la 
honrireoisie  parisienne,  en  parle  ainsi  : 
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Et  ce  fïi  (lo  par  Pierre  Flote, 
Qui  (leclens  Paris  comnieiK-a 
A  sermonner;  anoois  tenra, 
Car  son  sermon  tençon  sembla. 
Je  ne  sais  oii  son  lieiiste  embla, 
Car  en  Bible  ne  fu  pas  pris. 
Toutes  voies  assez  apris 
Avoit  de  sens  et  d  escripture , 
Et  bon  sens  avoit  de  nature. 

La  belle  phrase  conservée  par  Guillaume  de  Nangis  : 
Recjnum  Franciœ  quocl,  Deo  propHw ,  prœdecessores  nostn  sua  in- 
ihistria  et  vtrUite  (jciUts  suœ,  expulsis  incle  barhans ,  accpnsierunt , 
el  parlum  streniie  fjubcrnando  a  ncmine  nisi  Deo  solo  mcpie  nnnc 
fortiter  lenuerunt . . .  justifiait  cette  émotion. 

A  la  bataille  de  Courtrai,  Geoffroi  prête  à  Flotte  des  dis- 
cours adressés  au  comte  d'Artois,  plus  sages  encore  que  ceux 
de  Noire-Dame,  mais  qui  sans  doute  sont  tout  entiers  de  sa       Histor. de la i". . 
composition.  Ce  même  Geoflroi  veut  que  Bonilace  VIII  ait   ''       '  '''  '""" 
condamné  Pierre  Flotte  et  ordonné  que  ses  enfants  lussent 
empêchés  de  posséder  en  sainte  Eglise  jusqu'à  la  quatrième 
génération.  11  ajoute  que  .Benoît  XI  leva  cette  sentence  et       ibid.  p.  no. 
remit  ses  descendants  «  en  possession.  »  ÏNogaret  rappelle  ce      voh-  ci-de.ssus, 
fait,  qui  naturellement  lui  cause  beaucoup  d'efïroi.  p.  333. 

On  peut  attribuer  à  Pierre  Flotte,  si  on  ne  f attribue  à 
Nogaret,  la  réponse  à  la  bulle  Inejfahihs,  commençant  par      Voir  ci-dessus, 
ces  mots  :  Antecjiiam  essent  clena,  rex  Franciœ  liabehat  ciuto-    ''' 
diain  regni  sai.  C'est  un  morceau  ferme  et  digne,  d'une  lo-      Dupuy, Preuve», 
gique  serrée,  plein  d'ironie  contenue  et  de  forte  éloquence. 
On  y  sent  percer  déjà  (dès  1296)  les  reproches  qui  éclate- 
ront plus  tard.  L'auteiu"  proclame  avec  hardiesse  et  courage 
que  les  laïcs  font  partie  de  l'Eglise,  comme  les  clercs.  Est-ce 
que  Christ  est  mort  et  ressuscité  seulement  pour  les  clercs? 
Rome  défend  aux  clercs  de  contribuer  aux  dépenses  du 
royaume  qui  est  la  colonne  de  la  foi.  Mais,  quand  il  s'agit  de 
capter  f  argent  flu  monde  entier  pour  entretenir  ses  pompes 
mondaines,  Piome  parle  un  tout  autre  langage  :  Dare  lustno- 
mbiis  el  amicis  carnalibus,  et,  neglectis  paiiperibns ,  expensas  fa- 
cere  superfluas  m  robis,  ecjuitatwis,  comilalwis ,.  comessationibiis 


p.   2  1-23. 
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et  aliis  ponipis  secidanbus  permiititur  eisdem,  imo  conceditiir,  ad 
pcrniciosœ  imilationis  exempliim.  A  celte  date,  la  poleini(|vie  a 
encore  une  tournure  sérieuse  et  grave,  qu'elle  perdra  com- 
plètement en  i3o2  et  i3o3. 

Pour  l'histoire  de  la  famille  Flotte,   on  peut  consulter 
Chanceliers  de    Du  Cliesue.  Cette  famille  était  originaire  d'Auvergne;  dans 
LTy""^*^' ''^^^  "    l'épisode  de  la  liataille  de  Couilrai  dont  nous  parlions  tout 
Hi>tor. (le la Fr.    a  l'iicure,  clle  est  rattachée  à  la  hnujnc  do. 

t.  XXII,  p.  lo  >. 

\a\  traitant  de  (îuillannie  de  Nogarel,  nous  avons  épuisé 
ce  cpu'  nous  avions  à  chre  de  Glillavmk  dk  Plaisian.  On 
peut  croire  du  reste  que  ce  dernier  eut  très-peu  de  part  dans 
la  rédaction  des  pièces  qui  portent  le  nom  des  deux  Guil- 
laumes.  Son  rôle  dut  se  borner  le  plus  souvent  à  figurer  dans 
les  cas  où  Nogaret  ne  pouvait  ester  en  justice,  vu  son  état 
d'excommunié. 

11  serait  très-intéressant  de  pouvoir  entendre  les  avocats 
français  du  parti  ultramontain;  mais  leurs  protestations  n'ont 
pas  laisse  hcaucouj)  de  traces.  Nous  savons  seulement  avec 
certitude  que,  malgré  l'apjjui  que  Philippe  le  Bel  trou\a  dans 
tous  les  ordres  de  la  nation,  certaines  parties  du  public 
furent  très-sévères  contre  le  roi,  ou  plutôt  contre  ses  agents 
et  contre  les  évêques  tro|)  faciles.  ficoIVroi  de  Paris  traite  la 
coiifliiile  de  ces  derniers  de  trahison.  l'our  gardei"  leur  tem- 
porel, selon  lui,  ils  saci'ilièrent  leurs  devoirs  spirituels  et 
renièrent  leur  vrai  seigneur,  l'aposlole. 

Si  iiri'iil  lii'  Paris  leur  Riumnc, 
Où  saint  Pienos  onqiies  ne  sist. 
Lcm-  mauve/,  ruer  iere  ior  fisl. 
Quand  ils  renieront  ior  père 
IImIoi. tlcla  1 1  Et  Roninie  qui  de  ton/,  est  mère. 


I.  XXII,  p.  91. 


1  11  conseiller  (le  Pliili|)pe  le  Bel ,  rpii  paraît  avoir  ele  non 
moins  intelligent,  non  moins  actil  (pie  l'ii  ire  l)ii  Bois,  mais 
dans  un  sens  tout  oppo.sé,  est  l'oNct:  D  lloMl':i.\s.  Ilomélas  est 
un    \illage  (iii   rlé|)arteiiieiil   (le   rilcraiilt.   dans  le  \oisiiuige 
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immédiat  des  terres  qui  lurent  assignées  à  Nogaret.  M.  Bou- 
taric  doit  nous  faire  connaître  ce  curieux  personnage, 
comme  il  nous  a  lait  connaître  Pierre  Du  Bois. 

Nous  analyserions  ici  avec  détail  le  manuscrit  latin  /)0^6 
(Bil)l.  nat.,  ancien  londs),  d'origine  Iranciscaine,  composé 
de  pièces  lavoraJjles  à  Boniface,  s'il  n'était  constant  pour  nous 
que  ce  manuscrit  vient  d'Italie.  Du  fol.  i  9  au  fol.  2  8  v°,  s'étend 
un  TracUitns  contra  articiilos  iiwcntos  ad  difjamandum  sanctissi- 
muin  palrcin  Dommuin  Bonifucaun  papam  sanctœ  mcmoriœ,  et  de 
commeiulactone  ejiisdcin.  Inc.  Dixisti ,  Domine  lesu  Christe,  per 
Spiriluin  Sanctutn  liiuin  :  Sapicnlia.  vincit  inaUliain.  C'est  une 
réfutation  en  règle  des  allégations  de  Nogaret,  ([ui  pourtant 
ne  sendile  pas  y  être  nommé.  L'auteur  divise  son  traité  en 
trois  parties:  Sicut  tria  saut  opcra  sapiciUiun;  priiiuim  est  non 
mcntiri  de  (jiianto  novit ;  secandam.  est  menlientem  posse  manif es- 
tare;  lertium  est  omnium  causam  assicjnare.  Dans  sa  première 
partie  il  réduira  en  poudre  les  articles  frauduleusement  in- 
ventés contre  Boniface;  dans  la  seconde,  les  inventeurs  de 
ces  articles  seront  convaincus  de  mensonge,  et  les  œuvres 
dudit  pape  seront  montrées  dans  ce  qu'elles  ont  de  recom- 
mandable;  dans  la  troisième,  on  fera  voir  pourquoi  Dieu 
permet  de  tels  scandales.  La  première  partie  se  compose 
de  sept  chapitres;  la  seconde,  de  six  chapitres;  la  troisième, 
de  treize  chapitres,  dont  les  trois  derniers  manquent. 

Du  fol  28  v"  au  fol.  3o  s'étend  un  Brevis  tractatus  super 
fado  tempnraUorum  (lisez  templariorum),  traitant  la  cpiestion 
Ad  (juem  pcrtmet  in(juirere  et  juihcare  de  heresi ,  dans  un  sens 
opposé  à  celui  des  j)ublicistes  de  Philippe.  Inc.  Dixisti ,  Do- 
mine lésa  Christe ,  per  Spintiim  Sanctam  tuiim  :  lYoh  (jiiœrere 
fieri  jadex.  On  voit  par  ce  traité  combien  la  cour  de  liome 
fit  cl'elforts  pour  sauver  les  templiers,  avant  de  les  con- 
damner. 

Du  fol.  3o  au  fol.  3'i  v°:  Tractatus  brevis  de  dupJici  potestate 
prœlaloruin  et  laïcorum.  Inc.  Quoniam,  }lsaia  propheta  attes- 
tante, corruil  in  pluteis  veritas  in  tantain   ut  vcritas Dci 

non  inveniatur  in  terra. 
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Du  loi.  3-1  \°  au  fol.  34  :  Brevis  Iractatus  de  polcslate  col- 
Icgii,  morluo  papa.  Inc.  Quia  nonnulh  dubitare  videntur  an  po- 
testas  papœ  rernaneal  in  coUeffio  vel  in  Ecclesia  ipso  papa  morluo. 

Du  fol.  34  au  fol.  36  v°  :  Traité  sans  titre.  Inc.  Quonlain 
ex  iqnorunlia  unlujviorum  gcslorum  ijiuv  m  approiatis  saupturif 
sea  cronicis  recilantur. 

Ce  manuscrit  est,  on  le  voit,  un  arsenal  de  petits  traites 
destinés  à  combattre  les  thèses  que  Du  Bois  et  Nogaret  sou- 
tinrent aux  divers  moments  de  la  lutte  de  Philippe  le  Bel 
contre  la  papauté  et  les  templiers.  La  connexion  intime  des 
deux  alVaires  s'v  révèle  clairement. 

Hi^l.litlél•.^lcla  Le  nond)i('  des  fausses  pièces  (pie  la  passion  lit  suppose!' 
r.t..  .  ,|..iA7  gj^  ^.j.g  oj-aii(ls  débats,  est  considérable.  La  petite  bulle  qu'on 
i)iipuy,iVciivc>,    substitua  à  la  bulle  Ausculla ,  jili ,  lut,  selon  les  uns,  l'œuvre 

;i';"ir5''j;^'^^'.','    de  Pierre  Llotle;  selon  d'autres,  fœuvre  de  Pierre  Du  Bois. 

p.  475.',x><  il  fallait  la  force  d'une  tradition  nationale  obstinée  pour 

(|u  une  j)ièce  aussi  évidemment  labritpiée  ait  pu  être  jnise 

au  sérieux  |jar  nos  anciens  historiens.  Dupuy  ne  la  rejette 

(pi'avec  beaucou]:)  d<'  précautions,  (,'t  en  nous  avertissant  cpie 

Un|)>iy.    iii-i     la  bulle  Ausculta,  fili,  était  pire  encoie.  «  Ouelques-uns  ont 

''■'■''  '°  »  pensé  que  cette  bulle  était  supposée,  conçue  qu'elle  est  en 

"  stvie  concis,  du  tout  contraire  à  celui  dont  on  use  en  cour  de 
«Rome,  dilfus  et  obscur...  L  on  pourrait  dire  sans  farnuei" 

"de  lausseté  que  c'est  un  abrégé  dune  plus  longue (pii 

"  commence /i«5CH//rt,  /(//,  la(pu'lle,  comme  elle  est  ample,  est 
<'  aussi  renq)Iie  d'infinis  uiauvais  discours  beaucou])  plus  (pie 
«  cette  petite.  »  Quels  (pie  soient  les  auteurs  de  celte  nia- 
no'uvre,  ils  montrèrent,  dès  le  dehui  du  xi\'  siècle,  une 
rare  intelligence  de  ce  (jui  lail  inq)ressiou  sur  le  publie  Iran- 
(;ais.  Ils  jugèieul  (|ii  iinc  loiimic  pièce  déclamalonr,  reluire 
dans  le  même  style,  laisserait  les  lecteurs  indilli'reuls,  tandis 
(pie  deux  petites  pièces,  d'un  style  incisil  el  pi()\()(pianl  le 
sourire,  agileraii'iil  pnis.saininenl  l'oiiinion.  Ils  ne  si'  lioiii- 
pèrent  pas. 

D  autres  bulles  la  lisses  InrenI  encore  nii.se.s  en  ci  renia  lion. 
Telle  lui  celle  bulle  (lalee  du   1.)  mai   l'Jt()~.  el  cerlaineinenl 
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composée  à  Paris,  qui  s'est  conservée  parmi  les  mamiscrils 

de  l'LniAersité  de  Gand,  et  où  le  pape  est  supjDOsé  abolir  le 

célibat  ecclésiastique.  Ce  ne  fut  pas  là  une  simple  plaisan-       M.nniuiAcad. 

terie.  On  voulait  peut-être  fournir  un  argument  à  JNogaret    '.wtTc.p  5^,85! 

et  à  Plaisian  dans  leurs  accusations  contre  le  pape.  Un  des    —  B''''-  ''''  'Éç- 

.     ,.  ,  ...  .     ,      .     ,       .       ^^     ^  I  (lesCliailfs,  i856. 

griels  quon  articulait  contre  ceiui-ci  était  de  rompre  les    ,>.  6o3,  lio/.. — 
vœux,  des  religieuses  avec  une  scandaleuse  légèreté.  M.  Ker-    f^'^?: ','JÎ- ''''  'v''! 

O  ai,  X\l\  ,    |>.    I  !tb  . 

vyn  de  Lettenhove  a  rapproché  la  fausse  bulle  en  question  ■'19. 
des  remontrances  de  Pierre  Du  Bois  sur  les  abus  du  célibat 
ecclésiastique.  Nous  croyons  cependant  que  l'intention  de 
nuire  à  Boniface  auprès  de  pei'sonnes  pieuses  et  attachées  à 
la  hiérarchie  ecclésiastique  fut  le  principal  but  que  se  pi'o- 
posa  l'auteur  de  ce  petit  écrit. 

l  ne  fausse  lettre,  censée  écrite  de  Uome,  est  destinée  à 
montrer  Boniface  comme  un  damné.  Ce  Pharaon,  se  voyant  "  Dupuy, Preuves, 
près  de  mourir,  avoua  ses  maléfices,  reconnut  qu'il  avait  eu 
des  démons  familiers  qu'il  consultait  sans  cesse.  Une  nuit 
(le  9  octobre),  un  fracas  d'enfer  entoura  la  demeure  pa- 
pale; l'air  était  rempli  d'oiseaux  noirs,  criant  d'une  façon 
horrible.  Rome  tout  entière  tremblait  et  criait  :  Miserere. 
Quand  ce  fut  fini,  tout  le  monde  reconnut  clairement  que 
c'étaient  les  démons  qui  venaient  chercher  l'àme  de  Pharaon. 
Les  gens  de  son  entourage  rexhortèrent  à  songer  à  Dieu,  à 
recevoir  l'eucharistie.  Sa  rage  fut  telle  qu'on  crut  qu'il  allait 
manger  le  prêtre  qui  la  lui  apportait;  puis  il  se  lelourna 
brusquement;  le  prêtre  s'enliiit  avec  terreur,  portant  le 
saint  sacrement  avec  lui.  A  un  autre  moment,  on  l'enten- 
dit apostropher  les  démons  renfermés  dans  son  anneau  el 
leur  reprocher  de  l'avoir  abandonné.  Ses  familiers  croyaient 
voir  le  diable  en  personne.  11  était  comme  une  bête  féroce, 
rugissait,  ratifiait  et  publiait  de  nouveau  [sub  verhis  brevibus) 
ses  bulles  contre  le  roi  de  France.  Pour  le  calmer,  quelques 
amis,  dignes  de  lui,  lui  amenèrent  un  jeune  garçon,  fils  de 
Jacques  de  Pise,  qu'il  avait  l'habitude  de  traiter  avec  osten- 
tation comme  l'objet  d'une  passion  infâme.  11  voulut  dé- 
vorer fenfant,  et,  si  on  ne  feût  soustrait,  il  lui  eût  coupé  le 
nez.  Le  jour  de  sa  mort,  ce  fut  bien  pis  encore.  Il  y  eut  de 
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tels  tonnerres,  de  tels  éclairs,  une  telle  tempête,  l'air  lut 
obstrué  (lune  telle  ioule  de  dragons  vomissant  le  feu  par 
la  bouclie,  cpie  le  peuple  romain  crut  que  la  ville  allait  des- 
cendre dans  Tabime. 

On  voit  à  quel  public  grossier  on  cberchait  à  faire  il- 
Insion.  Ces  calomnies  étaient  répandues  partout,  tantôt 
sous  forme  de  pièces  composées,  tantôt  à  l'état  de  simples 
notes.  La  réponse  prétendue  que  fit  Boniface  à  ceux  qui 
Dupiiy,  Pmivcs,  l'engageaient  à  recommander  son  àme  à  la  Vierge  :  Tacc, 
miser;  non  credtmus  m  asinam  nec  in  jmlliiin  ejiis;  le  l'écit  selon 
lequel  il  aurait  reçu  ôo,ooo  floi'ins  pour  dissimuler  l'erreur 
destenq)liers,qu'ilconnaissait,  sont  consacrés  sur  les  leuillets 
mêmes  de  pièces  olïicielles  et  figurent  comme  des  faits  au- 
tbenfiques  dans  l'arsenal  des  documents  de  la  couronne. 

Mcm.d.-rAca(i.  C'esl  unc  pièce  assez  éni<>inatirrue  (rue  la  lettre  secrète, 
pa.i.  2,  scci.  3.  tu'ee  des  manuscrits  de  1  ancienne  aJjbaye  des  iJunes,  ou  le 
[',.  ^•,."  '.^'f  ~   clergé  de  France  est  censé  dénoncer  à  la  cour  de  Rome  l'im- 

Hist.  htt.  de  la  It.         •,   "     i  •    t^i   •!•  ni  •-  '  i 

t.  XXIV,  p.  1/17,    |ji('le  du  roi  Philippe  IV.  La  pièce  na  pas  de  signataires 
'''  '  nominatils.  Faut-il  y  voir  une  correspondance  cland<>stine, 

où  les  membres  mécontents  du  clei'gé  Irançais  déposèrent 
leurs  griefs  sous  le  voile  de  l'anonyme?  Ou  bien  est-ce  là 
un  faux,  commis  par  l'un  des  deux  partis  pour  servir  d'ar- 
gument à  (pielque  llièse?  INous  ne  voulons  ])as  le  décider. 

iii^t  lin.  cir;  1.1        Nous  avons  déjà  cité  les  principaux  libelles  crue  piodui- 

rr.t.XXIV,|..i'.7:        •  .  1     .,  1        .  /^  *  •        1'        ,  I 

i  xxvi.ari.i'ifirc  sircut  ces  lultes  ardentes.  On  en  ])eut  voir  d  autres  dans 
1)11  Bois; ci^icMus.  Diipiiv,  Preuves,  p.  ."),  6.  Le  jeu  de  mots  «  Malilace  »  pour 
Bonilace  servit  d(>  base  à  des  plaisanteries  sans  fin.  Il  est  vi'ai 
(pie  les  ranonisles,  reconnaissants  envers  l'auteur  du  Se\le, 
retouiMièrent  l'étymologie  en  sa  lav<'ur:  /:/  tliciliir  r>(>iit/(iciiis 
(jdasi  1)011(1  faciens,  et  vere  est  consoiiaiis  numcn  rei,  fuvul  esse 
Joiinn.  Andréa-.    (leU't.  On  igiioiail  (uie  le  nom  d'origine  africaine  lionlfatnis 

lu  Senliim  Dcrirl.  •         ,      I        />  /•    ,  ,  11)'  / 

Miner     |ira;lnlione       VK'Ilt    (IC    I idil lllll  J II I II III  ,    cl     IlOll    (jC    lUMIIIin  j (UerC . 

.Au    lonu;    Il   du    Corpus   liistoncani   medii    trvi    (rFccard, 
col.    iH/|()-i  H.)H  (voyez  la  prélace),  on  trouM-  un  morceau 
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intitulé:  Maçfisin  Vukjeni  versus  in  Bonifaciiun  VTH papam  el 

mores  rien.  Nous  avons  lu  ce  morceau  pour  voir  s'il  se  rap-     comp.  Hcimioni. 

portait  à  notre  sujet.  Le  titre  est  tout  à  fait  fautif.  Le  mor-   ^,^';^^^^\  |',"|  ,'','^"_' 

ceau  se  compose  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  rhvthmes 

dilïérents,  sans  lien  entre  elles,  si  ce  n'est  une  intention 

maligne  contre  les  papes,  les  évêques  et  les  moines,  le  tout 

mêlé  d'épigrammes  légères  dans  le  goût  de  Martial,  d'épi- 

taphes,  etc.  On  y  trouve,  en  particulier,  ï Apocalypsis  GoUœ, 

poëme  si  connu.  Loin  d'être  l'auteur  de  l'ensemble,  Vulge- 

rius  ou  plutôt  Ulgerus  n'est  l'auteur  d'aucune  des  pièces  qui 

le  composent.  Ce  nom  figure  seulement  dans  une  épitaphe  : 

Hic  jacct  Lllgerus,  elc. 

Le  seul  nom  de  poëte  qu'on  rencontre  dans  ce  fatras  in- 
digeste est  Gilbertus  : 

Non  piorat  papam  Gilbertus  quod  inoriatiir. 
L'allusion  qui  a  égaré  Eccard  est  dans  le  passage  suivant  : 

Pan'O  supponi  parvo  ])cne  sedit  Ivoni, 

Et,  duni  paiTa  fuit  saicina,  sustinuit. 
Ut  se  niajorem  luit  ausus  adiré  laborem, 

Mole  gravi  crepuit  pressus  et  occubiiit. 
Diuîi  tenuit  Damasum,  potuit  susprndere  casum 

Mortis,  per  scabieni  purificaus  saniem. 
\  enit  ut  in  mentem  Galloriuii  perdere  gentem, 

Non  potuit  regem  ferre  suumque  gregcni. 
Vilis  et  inclusus,  graviter  nimis  inde  icpuisus, 

Fugit  in  exilium,  quo  tulit  exitium. 
Ru.sticus  et  stultus  qui  nullo  roborc  l'ultus 

Hoc  opus  aggreditur  quo  crepat  et  teiitur. 

Tout  cela  ne  convient  guère  à  Boniface  VIll.  Inclusus 
est  peut-être  une  fausse  leçon  pour  insulsus.  Cette  épi- 
gramme  est  précédée  de  trois  autres;  toutes  les  quatre  sem- 
blent dirigées  contre  le  même  pape.  Rapprocliez  en  parti- 
culier le  trait  per  scabieni  purijicans  santcm  du  sixième  vers  de 
la  troisième  épigramme.  Or  le  pape  visé  dans  la  première 
épigramme  (de  douze  vers)  paraît  être  Innocent  III.  La  versi- 

48. 
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fication  d'aillours  n'est  pas  cello  du  connneiicenient  du 
xiv''  siècle.  Au  temps  de  Philippe- Auguste,  la  pièce  dont 
nous  parlons  s'explique  beaucoup  mieux.  Les  dix  colonnes 
de  vers  publiés  par  Eccard  sont  un  petit  recueil  dont  on 
recommande  l'examen  aux  savants  qui  s'occupent  de  la  poé- 
sie latine  du  moyen  iige. 

La  chanson  «  Dou  pape,  don  roi  et  des  monnoies,  »  qui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  -\olre-Dame, 
74  bis,  fol.  1  7,  imprimée  d'abord  par  Uoquefort,  puis,  avec 
une  traduction,  par  la  Société  de  l'histoire  de  France,  est 
d'un  rhythmc  heureux;  mais  la  langue  est  embarrassée: 

Cp  (Juo  j(u  difc  III'  qiiior  (k'sdii-p, 

Car  Jiiosuciis 
Nous  fait  .savoir  que  noz  |)our  voir 

Est  Antecris. 
Plus  n'est  liés,  car  desliés 

Court  par  le  regiic; 
Le  |)a|)('  sert,  au  l'oi  désert 

Coiiiinaiil  il  règne. 


La  conséquence  de  ce  règne  de  T Antéchrist  (\sl  le  renver- 
sement des  bonnes  (•(Hitum<'s.  \,r  pape  et  le  roi  en  sont  cou- 
pables. Le  pape  (\st  pris  d'abord  à  partie  et  traité  plus  vive- 
ment (juc  le  loi  : 

Pape  CleinenI,  li  lionis  f|(ii  iiienl 
Repris  iloil  êli  r  .... 

L  l'.glise  entière  sr  niaiiit  de  hii.  Si  son  entomage  inî  le 
hii  dit  pas,  c'est  (pic  l;i  Icnciir  ipi'il  inspire  empêche  de 
ijarlei".  Il  de\rail  ol)S('i\cr  la  loi  de  saint  Pierre,  montrer 
de  la  charité  |)our  tout  le  inonde;  mais  l'avarice  le  perd; 

Tu  11  as  amie 

|''()rs  la  pccniic. 

La  mort  le  menace  et  .s';q)p)-éle  à  le  saisir.  C'est  d'un  ton 
plus  réservé  (pu-  le  chansonniei"  .s  adresse  au  roi  : 
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Rois  fors  et  sains ,  atrais  de  sains , 

Trop  nous  mescliict, 
Kant  vasselaiges  et  bons  iisaiges 

Par  loi  decliiet. 

M.  Chabaille,  auteur  de  la  traduction  publiée  par  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France,  rend  les  premiers  mots  de  ce 
couplet  par:  «Roi  sain  et  fort,  artifice  de  saint  nous  nuit 

Il  trop,  quand etc.  ».  I^e  roi  auquel  la  chanson  s'adresse 

était  petit-fils  d'un  saint.  C'est  là  le  sens  exprimé  par  ces 
mots  :  «  atrais  de  sains,  n 

«  Roi,  que  n'y  penses-tu  ?  continue  le  chansonnier.  1'u  n'es 
«  pourtant  plus  un  enfant.  Si  tu  savais  ce  que  fou  dit  de  tes 

«  monnaies Non,  je  ne  le  dirai  pas;  car  bientôt  tu  sauras 

"Comment  ton  peuple  désesj)ère en  voyant  le  droit  se 

(I  transformer  et  la  laison  tourner  en  déraison » 

Rien  d'amer,  on  le  voit,  dans  ces  reproches  adressés  au 
roi;  c'est  une  plainte  plus  qu'une  satire.  Les  paroles  adres- 
sées au  pape,  au  contraire,  sentent  finvective  et  la  me- 
nace. 

Ern.  R. 
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Un  grand  nombre  de  projets  de  croisade  ont  déjtà  passe 
sous  nos  yeux.  Hayton,  Du  Bois,  Nogaret  ont  eu  leurs  ar-  Hisi.  liu.  >ic  h 
ticles;  Raymond  LuUe  aura  le  sien.  Pour  compléter  ce  qui  xxn.  ' 
conceine  cette  branche  de  littérature,  si  riche  sous  Phi- 
lippe le  Bel,  il  nous  reste  cà  parler  de  trois  mémoires,  dont 
les  auteurs  n'ont  pas  semblé  avoir  assez  d'importance  litté- 
raire pour  prendre  rang  parmi  les  écrivains. 
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Aux  Archives  nationales,  J,  456,  36',  se  Irouve  un  rou- 
leau de  parcliemin,  contenant  un  mémoire  adressé  au  jiape 
au  sujet  de  la  croisade,  sur  le  dos  duquel  est  écrit,  d'une 
main  :  Consillum  bnniim  de  passagio  saitclu,  mcKiiatri  Templi ; 
d'une  autre  main  :  Consdiiiin  magistri  TempU,  cl  super  jactu 
iinioiiis  onliius  TempU  el  Iwspilalanonim.  La  seconde  partie 
indicpiée  par  le  titre  n'est  plus  jointe  à  la  pren)ière;  mais 
toutes  deux  ont  été  publiées  par  Baluze,  d'après  une  copie 
de  Du  Chesne.  M.  Kervvn  de  Letteniiove  a  donné  une  ana- 
lyse, parfois  un  peu  fautive,  du  mémoire  sur  la  croisade, 
sans  se  douter,  ce  semble,  que  la  j^ièce  n'était  pas  inédite. 

M.  Kervyn  de  Letteniiove  a  très-bien  montré  que  le  ma- 
(jistcr  Templi  dont  il  s'agit  ne  peut  être  que  Jacques  deMolai. 
Jacques  de  Molai  est  cité  comme  grand  maître  à  partir 
de  l'igS.  Or  le  mémoire  sur  les  croisades  dont  nous  par- 
lons est  certainement  postérieui"  à  cette  date,  j)uisqu'il  v  est 
question  de  lîoger  de  l^oria  comme  défunt;  Roger  de  lA)ria 
mourut  le  17  janvier  j3o5.  Baluze  croit  (pu^  le  mémoire  a 
lie  coiujjose  en  i3ii,  sans  doute  à  cau.se  du  concile  de 
\  icnnc;  mais  on  ne  peut  guère  accorder  que  Molai  ail  écrit 
ni  UK-me  se  soit  laissé  prêter  une  pareille  pièce  après  son  ar- 
restation, cpii  eut  lieu  le  i3  octobre  1307.  Les  circonstances 
historiques  où  se  produisirent  les  deux  mémoires  en  ques- 
tion peuvent  d'ailleurs  être  délerminèes  avec  beaucoup  de 
sûr» 'le. 

Le  6  juin  i3o6  (ou  plutôt  i3o7),  CMément  \,  sur  les 
instantes  sollicitations  du  roi,  cciivit  d<^  Bordeaux  aux 
grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Ilopital,  (|ui  tous  deux 
étaient  en  Chypre,  de  venir  le  trou\er.  Les  rois  de  (',hy|)re 
et  d'Arménie  le  pressaient  de  leur  envoyer  des  secours.  Il 
voulait  (  (niMillei  II  s  chels  des  deux  grands  ordres  et  proliter 
de  leiii'  e\|)eiience.  Il  les  prie  donc  de  venir  le  plus  secrèle- 
iiiiiil  ipiils  pourront,  sans  suite,  mais  ;i\i(  (piel(pu's  per- 
>oinM's  de  bon  conseil;  leur  absence  du  reste  ne  .sera  pas  de 
longue  durée.  Le  maiire  du  Temple  obéit;  le  maîtie  de  l'Ilô- 
pitiil,  plus  avisé,  s'arrèla  en  chemin  |)our  guerroyer  dans 
lile  (le  jîbodes,  et  s'excusa  aupiès  (\ii  pa|)e  de  ne  pas  venir. 
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Molai,  après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris  pour 
rétablir  l'ordre  dans  la  maison  du  Temple,  se  rendit  à  Poi- 
tiers, où  le  pape,  qui  s'y  trouvait  depuis  peu,  l'accueillit 
avec  heaucoiqD  de  distinction.  Molai  remit  an  pape  deux 
mémoires  qu'il  avait  composés  à  sa  demande,  et  relatils,  l'un 
à  une  nouvelle  croisade,  l'autre  au  projet  de  réunir  en  un 
seul  corps  tous  les  ordres  militaires  existants.  Ce  sont  les 
deux  mémoires  que  Baluze  a  publiés.  Molai  les  rédigea 
probablement  à  Paris,  durant  l'automne  de  i  3o6  (ou  i  Soy). 
Nous  ne  voyons  pas  bien  sur  quoi  M.  Puipetti  se  fonde  pour 
supposer  qu'ils  lurent  écrits  en  Orient,  avant  le  retour  de 
Molai. 

Par  sa  date,  le  projet  de  Molai  est  donc  exactement  con- 
temporain de  ceux  de  Hayton,  de  Du  Bois,  de  Marin  Sa- 
nuto,  de  Raymond  Lulle.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  leur 
est  fort  supérieur. 

Molai,  dans  son  interrogatoire,  se  qualifie  lui-même  miles 
iJiitteralus ,  et  tout  le  procès  des  templiers  confirme  cette 
allégation;  il  est  donc  probable  que  le  mémoire  en  question  !,'V/|*',™'5 
a  été  rédigé  par  quelque  membre  de  Tordre,  plus  habitué 
que  le  grand  maître  à  tenir  la  plume.  Quant  aux  idées  énon- 
cées dans  le  projet,  on  sent  qu'elles  sont  le  j^atrimoine  com- 
mun et  le  fruit  de  l'expérience  collective  de  l'ordre  tout 
entier. 

Ces  idées  sont  en  général  justes  et  pratiques.  Il  faut 
éviter  les  expéditions  peu  considérables,  surtout  celles  qui 
débuteraient  par  la  petite  Arménie.  Les  Arméniens  sont 
lâches  et  soupçonneux;  ils  croient  toujours  que  les  Latins 
viennent  leur  prendre  leur  pays;  les  passages  des  montagnes 
(le  grand  maître  veut  sûrement  parler  du  Kidek-iMXjhaz ,  les 
Pyles  de  Cilicie^  sont  dangereux  et  gardés  par  des  popula- 
tions belliqueuses  et  indépendantes.  Il  faut  frapper  un 
grand  coup  et  pour  cela  réunir  une  armée  composée  de 
douze  ou  quinze  mille  chevaliers,  de  cinq  mille  sergents  à 
pied  et  deux  mille  arbalétriers.  Bolliendar  (Bibars  Bondoc- 
dar),  le  plus  habile  homme  de  guerre  qu'aient  eu  les  mu- 
sulmans, avait  coutume  de  dire  qu'avec  ses  forces  il  tien- 
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(Irait  tète,  soit  à  trente  mille  Tartares,  soit  à  quinze  mille 
chevaliers  Tninçais;  que,  s'il  en  venait  davantage,  il  céderait 
le  terrain,  u  Ceux  c[ui  lurent  à  Damiette  avec  Louis  «  disaient 
la  même  chose. 

Pour  le  voyage,  il  faut  renoncer  aux  galères  et  n'eni- 
piover  que  de  grands  bâtiments  de  transport,  que  Ton  fera 
construire  à  Gènes  ou  à  \  enise.  On  debai'quera  dans  l'île 
de  Chypre,  où  sera  le  quartier  général  de  l'expédition. 
Quant  au  point  de  débaj-quemenl  sur  le  continent,  on  le 
tiendra  secret.  Molai  propose  de  révéler  tout  bas  au  pape  et 
au  roi  de  France  certaines  idées  qu'il  a  sur  ce  suj<>l  :  il  con- 
naît les  bons  endroits;  il  se  lait  fort  d'amener  le  pape  à  son 
avis. 

L'armée  de  Ch\pre  devra  être  renforcée.  Sans  délai,  il 
faut  préparer  dix  galères,  qui  tiendront  la  Méditerranée  et 
empècheiont  les  mauvais  chrétiens  de  porter  aux  infidèles 
ce  dont  ils  ont  besoin.  A  la  tète  de  cette  escadic,  il  laut 
placer  un  homme  qui  ne  craigne  pas  la  rancune  des  villes 
italiennes,  lesquelles  pourraient  bien  se  venger  sur  les  biens 
tenq)orelsde  famiial  du  tort  qu'il  leur  fera.  11  iw  faut  prendre 
pour  cela  ni  un  templier,  ni  un  hospitalier;  car,  si  les  galères 
arrivaient  à  fi'oisser  les  intérêts  de  (iènes  ou  de  \'enise,  ces 
villes  auraient  un  recours  sur  les  biens  de  ces  ordres  reli- 
gieux. Rogerone,  fds  de  feu  Uoger  de  Loria,  ]iaraîl  la  per- 
sonne la  mieux  designée  ])Our  ce  commandement.  Le  pape 
devra  poiter  les  peines  les  plus  sévères  contre  les  mar- 
chands de  Ciènes,  de  Venise,  de  Pise,  c|ui  envoient  aux  Sar- 
rasins des  armes  et  en  particulier  des  lances  et  des  galères 
toutes  prêtes.  /\u  retour  de  ces  coupables  vovages,  les  capi- 
taines italiens  en  sont  (piitles  pour  une  absolution  larile- 
iiM'ul  obtenue,  et  ne  soiigeni  (pi  à  recommencer. 

(ielait  là  le  principal  souci  de  tous  c(Mix  (pii  s'occupaiciil 

MovLill^l..Hl^t.    des  croisades.  D(''S  \v.G6,  .'\mauri  de  La  jloclie.cpii  lui  plus 

Ui.MKnari».Uornin     ''"'l  gi'aud  maître  (Ml    lenq)le,  \oulail  aussi  (pi  ou  eipiipal 

'•  '•  I'  7'  iiin-  llolle  de  fli\  galères;  celte  llolle  s'enlrelieiidrail  a\<'c  les 

prises  (pù'lle  lerait  sur  ceux  (pii  commerçaient  avec  les  Sai'- 

rasiiis.  Nous  retrouverons  bienîol  la  inè-ine  pensée  louRue- 
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ment  développée  par  le  roi  de  Chypre,  Henri  II  de  Liisi- 
gnan. 

Le  projet  de  Molai  est,  comme  on  le  voit,  une  pièce  sin- 
cère, un  projet  fondé  sur  une  vraie  connaissance  de  FOrient 
et  plus  sérieux  que  ceux  de  Du  Bois  et  de  Nogaret.  On  n'y 
voit  percer,  de  la  part  du  grand  maître  à  l'égard  du  roi  de 
France,  cjue  les  sentiments  d'une  confiance  absolue.  Assu- 
rément, si  tous  les  crimes  cjue  ion  devait  imputer  aux  tem- 
pliers quelques  mois  plus  tard  avaient  été  déjà  soupçonnés, 
on  trouverait  dans  le  mémoire  dont  nous  parlons  quelque 
trace  d'embarras,  de  précautions. 

La  copie  de  Du  Chesne,  reproduite  par  Baluze,  est  très- 
exacte.  On  doit  cependant  lire  Bolhendar,  Cnrdoivint ,  Turchu- 
mamu,  au  lieu  de  Boclwmlar,  Cnrdommi ,  Turchimanni.  Le  pays 
de  Sceam  est  sûrement  pU,  nom  de  la  Syrie  chez  les  musul- 
mans. 

Le  mémoire  sur  la  réunion  des  deux  ordres  a  une  véri- 
table importance  historique.  Cette  question  préoccupait 
alors  tout  le  monde.  Molai  avoue  que  l'union  a  pour  elle  Hist.  m.  de  la 
de  graves  autorités.  La  question  fut  agitée  au  concile  de 
Lyon,  entre  le  pape  Grégoire  X,  le  roi  saint  Louis,  Guil- 
laume de  Beaujeu,  alors  maître  du  Temple,  et  Guillaume 
de  CoLircelles,  représentant  les  hospitaliers.  Le  pape  et  le 
roi  étaient  pour  l'union;  on  s'arrêta  devant  l'opposition  pré- 
sumée des  Espagnols.  Nicolas  IV  reprit  le  projet  pour  se 
laver  des  reproches  qu'on  lui  adressait  sur  la  perte  de  la 
terre  sainte.  Fuis  vint  Boniface  VIII,  qui  en  parla  souvent; 
mais  toujours  on  y  renonça,  et,  selon  Molai,  on  fit  bien. 

D'abord,  une  telle  mesure  serait  peu  honorable  pour 
des  ordres  si  anciens  et  qui  ont  rendu  tant  de  services.  Elle 
serait  dangereuse;  les  deux  ordres,  blessés  dans  leur  hon- 
neur, pourraient  tourner  à  mal  :  Tiinendum  est  ne  contrarium 
acculai  euram  (juœ  hac  uscjne  fecerant ,  (juia  niiricjaain  vel  raro 
jii  novitas  (juœ  non  panât  pericula  magna.  On  mettrait  plus 
d'une  âme  en  péril.  H  y  a  toujours  péril  d'âme  à  forcer 
celui  qui  a  fait  profession  dans  une  religion  à  passer  dans  une 
autre,  sans  qu'il  fait  désiré.  Il  pourrait  v  avoir  des  batailles 
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entre  les  deux  ordres,  chacun  disant  :  "  Nous  valions  mieux; 
«  nous  faisions  plus  de  bien.  »  La  conséquence  de  1  union  se- 
rait de  relâcher  la  règle  des  templiers  et  de  resserrer  celle 
des  hospitaliers;  ce  cjui  occasionnerait  bien  des  méconten- 
tements. 

Le  peuple  aussi  en  souffrirait.  Les  aumônes  seraient 
diminuées,  surtout  du  côté  des  templiers.  11  en  serait  de 
même  pour  le  service  divin.  Les  dillicultés  concernant  les 
maisons  seraient  insolubles  :  on  ne  peut  songer  à  subordon- 
ner les  unes  aux  autres;  il  faucb'ait  donc  laisser  tond)er  les 
unes  et  entretenir  les  autres.  Comment  se  légler  dans  ce 
choix?  Môme  dilhculté  pour  les  olïiciers.  Chacun  des  deux 
ordres  a  les  siens;  lescjuels  supprimer.-^ 

La  rivalité  qui  existe  entre  les  deux  ordres  est  honorable, 
utile  aux  chrétiens,  funeste  aux  Sarra.sins.  Si  un  des  deux 
ordres  fait  un  beau  fait  d'armes,  l'autre  veut  le  surpasser. 
Jamais  cette  rivalité  n  a  amené  fun  des  ordres  à  porter  la 
main  sur  l'autre.  La  même  chose  se  remarque  entre  les 
frères  Mineurs  et  les  frères  Prêcheurs.  Leurs  jalousies  ser- 
vent la  cause  du  (ihrist,  et  jamais  ])ersonne  n'a  songé  à  les 
réunir  en  un  seul  ordre. 

La  façon  dont  se  font  les  chevauchées  contre  les  Sarra- 
sins exige  les  deux  ordres.  Quand  il  arrive  des  hommes  ar- 
més pour  la  croisade,  on  ne  les  laisse  jamais  s'engager  seuls; 
ils  se  j)erdraient  inlailliblement.  Un  des  ordres  lait  lavant- 
garde  [avaiufarduim) ,  fautre  l'arrière -garde  [rcrvifardiamy, 
ceux  de  la  croisade  sont  placés  entre  les  deux  ordres,  qui 
les  couvrent  {^coopcnnnt  et  involvunl  sicut  mater  infantemy 
Les  |)èlcrins  ont  toujours  trouve  che/.  les  deux  ordres  le 
même  accueil,  la  mêuie  hospitalité. 

iMolai  ne  nie  pas  les  avantages  qu'ollrirait  l'union.  Il  \ 
en  a  deux  principaux.  D'abord,  les  deux  ordres  unis  pour- 
raient mieux  se  défendre  contre  la  cupidité  et  la  jalousie 
{piexcitenl  leurs  biens,  et  contre  les  torts  (pie  letn-  lont  les 
[)rélats  et  autres  personnes  |)uissaiiles,  tant  ecrlesiaslicpies 
(pu-  laùpies.  On  \oil  ici  une  allusion  aux  alhupies  dont 
I  ordre  du   'renq)le  ct.iil  déjà   lObjel.    Le   second   avantage, 
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c'est  que  les  frais  généraux  seraiiuit  diminués,  puisque,  au 
lieu  de  deux  maisons,  il  n'y  en  aurait  plus  qu'une,  au  lieu 
de  deux  baillis,  il  n'y  en  aurait  plus  qu'un,  etc. 

Molai  termine  en  proposant  une  réunion  de  tous  les  an- 
ciens de  l'ordre  devant  le  pape.  Quant  à  lui,  il  se  déclare 
opposé  à  la  réunion. 

11  paraît  que  Clément  V  ne  cacha  point  à  Molai  les  accu- 
sations dont  le  Temple  était  déjà  l'objet.  Molai  pria  le  pape 
d'examiner  ces  accusations  et  d'en  faire  justice.  Clément  V, 
qui  espérait  que  l'afl'aire  n'aurait  pas  de  suite,  donna  congé 
au  grand  maître,  et  le  laissa  retourner  à  Paris. 


Comme  un  des  objets  principaux  du  concile  de  Vienne 
devait  être  la  reprise  des  croisades,  le  pape  adressa  des 
lettres  apostoliques  à  Henri  II  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
pour  lui  demander  de  communiquer  au  concile  ses  vues  à 
ce  sujet.  On  possède  aux  Archives,  J,  4^6,  36^,  l'original 
de  la  réponse  de  Henri  II.  Elle  a  été  publiée  par  M.  de  Mas- 
Latrie.  La  pièce  fut  présentée  au  pape  par  Jacques  de  Ca- 
siati,  chanoine  d'Ancone,  et  Simon  de  Carmadin,  ambassa- 
deurs du  roi. 

On  sent  que  Henri  II  ou,  pour  mieux  dire,  ses  conseillers 
ne  croient  pas  le  grand  passage  très-proche.  Ils  insistent  prin- 
cipalement sur  des  mesures  préliminaires,  utiles  en  toute 
hypothèse.  Comme  le  grand  maître  du  Temple,  le  roi  de 
Chypre  demande  avant  tout  qu'on  forme  une  escadre  chré- 
tienne pour  empêcher  les  mauvais  chrétiens  de  porter  aux 
Sarrasins  d'Egypte  des  esclaves  ou  mamelouks,  du  bois,  du  fer, 
de  la  poix  et  d'autres  objets  qu'ils  n'ont  jjas.  L'escadre  croi- 
sera sans  cesse  sur  les  côtes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  importe 
qu  elle  n  appartienne  à  aucune  des  répid^liques  de  Venise, 
de  Pise,  de  Gènes,  ni  à  aucun  état  possédant  des  ports.  Ces 
républiques  ou  ces  états  captureraient  les  navires  qui  ne 
seraient  pas  des  leurs  et  se  réserveraient  le  monopole  du 
commerce  avec  le  soudan.  11  faut  aussi  que  fescadre  soit 
commandée  par  quelqu'un  qui  n'ait  rien  à  craindre  des 
susdites  républiques.  Le  roi  raconte  à  ce  sujet  un  fait  qui 
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s'était  passé  riiiver  précédent.  Des  galères  armées  par  le 
maître  de  THôpital  prirent  dans  les  eaux  de  Messine  une 
galère  génoise,  venant  d'Alexandrie,  chargée  d'épices  et  de 
marchandises  d'Egypte.  On  la  mène  à  Pdiodes  audit  grand 
maître.  Les  Génois  envoient  une  ambassade  pour  la  récla- 
mer; le  grand  maître  répond  qu'il  a  mandat  du  pape  pour 
capturer  tout  ce  qui  va  au  pays  des  Sarrasins  et  tout  ce 
qui  en  revient,  et  adresse  les  réclamants  au  pape.  Mais 
voilà  que  bientôt,  sans  avis  préalable,  deux  galères  génoises, 
armées  en  guerre,  viennent  à  Rhodes  et  font  des  prises  con- 
sidérables en  hommes  et  en  biens  sur  le  grand  maître,  et 
vont  vendre  aux  Turcs  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  pris. 

Le  saint-père  doit  donc  redoubler  de  sévérité  envers  ces 
chrétiens  pcifides,  sans  oublier  le  roi  d'.\rménie.  L'I'^gypte 
ne  produit  pas  d'hommes  propies  à  la  guerre.  Tous  les  gens 
d'armes  du  soudan  sont  des  mamelouks,  (pie  l'on  amène 
enfants  de  Turquie  et  de  la  mer  Noire.  L'Egypte  n'a  ni 
bois,  ni  1er,  ni  |)oix,  et  en  a  grand  besoin  pour  laire  les 
baiYpies  du  Nil  [de  quo  fhimine  tolam  vdam  suain  Iralninl 
Eyyplii),  les  canaux  d'irrigation,  les  (lèches,  les  armes,  les 
harnais  des  chevaux.  Trois  ans  d'interruption  dans  le  com- 
merce de  ces  objets  arrêteraient  la  vie  en  Egypte,  sans  par- 
ler de  la  perte  des  droits  de  douane  énormes  ([ue  le  soudan 
perçoit  sur  les  articles  d  iin|)orlalion  et  d'expoi  talion. 

f^'escadre,  munie  d'arJialétriers,  ravagerait  l(>s  cotes  d'E- 
gypte et  de  Syrie  et  ferait  de  beaux  profits  par  la  capture 
ries  navires  allant  en  Egy|)te  ou  en  revenanl.  Pour  lornier 
l'escadre,  il  sullirail  de  vingt  ou  vingt-ciiK|  galères,  anx- 
(pielles  le  roi  de  (Ih^pre  joindrait  les  siennes.  I^e  roi  vante 
a  ce  propos  les  services  qu'il  reiul.  Il  n'a  d'égards  |)our  per- 
sonne et  n'écoute  que  la  sainte  l'.glise.  L(;  nombre  des  na- 
vires sarrasins,  génois  et  autres  cpi'il  capture  est  considé- 
rable; il  a  ravagé  la  côte  fie  Syrie,  vers  Lallakie;  grâce  à 
lui,  le  coniiuerce  enire  (ilivpie  el  les  pays  niusiilnians  esl 
totalement  inlerronq)u. 

Ouand  on  hna  l(! grand  passage,  llenii  II ,  en  ceci  d  accord 
av«^c  Mohti  et  en  di-saccord  avec  Sanulo,  esl  d;i\is<pMl  I;miI 
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que  l'expédition  déliarque  à  Chypre,  et  de  là  se  rende  par 
nier  en  Egypte,  sans  toucher  à  la  Syrie,  ni  à  l'Arinénie.  Etre 
maître  de  la  Syrie,  sans  Tetre  de  TÉgypte,  ce  n'est  rien;  être 
maître  de  l'Egypte,  c'est  l'être  de  la  Syrie.  La  route  de  terre 
d'Arménie  en  Egypte  est  remplie  d'impossibilités.  L'armée 
musulmane  de  Syrie  ne  peut  se  rendre  en  Egypte,  par 
crainte  des  Tartares;  au  contraire  l'Egypte  peut  être  laissée 
dégarnie  sans  danger.  Saint  Louis  eut  raison  dans  le  plan 
de  son  expédition,  et  cejDcndant  alors  une  grande  partie  de 
la  Syrie  était  aux  mains  des  chrétiens.  Enfin,  si  l'armée  de 
Chypre  devait  Faire  partie  de  l'expédition,  il  serait  indis- 
pensable que  le  départ  eût  lieu  de  Chypre;  sans  quoi  les 
deux  forces  ne  pouri'aient  se  rallier  à  point  nommé  pour  le 
débarquement. 

Le  roi  a  interrogé  les  anciens  de  Syrie  sur  la  lorce  des 
Sarrasins.  Ils  lui  ont  répondu  que  le  soudan  pouvait  avoir 
soixante  mille  hommes  à  cheval,  dont  vingt  mille  bons  che- 
valiers, vingt  mille  médiocres,  vingt  mille  tout  à  fait  mépri- 
sables. De  telles  distinctions  sont  nécessaires;  car  les  Sarrasins 
considèrent  comme  chevalier  [miles)  tout  homme  à  cheval. 
Le  roi  de  Chypre  ajoute  que  ces  renseignements,  exacts  il  y  a 
quelques  années,  ne  le  sont  peut-être  plus  :  les  forces  des  sou- 
dans  d'Egypte  sont  bien  diminuées,  soit  par  les  Tartares,  soit 
par  les  guerres  civiles.  Les  soudans  ont  fait  de  grands  mas- 
sacres de  leurs  propres  hommes;  chaque  changement  de 
régime  a  été  marqué  par  des  égorgements.  Le  soudan  ac- 
tuel, par  exemple  [Malek-Nasser],  a  tué  un  grand  nombre 
de  ses  amiraux  [admiratos]  et  des  meilleurs.  Outre  leur  cava- 
lerie, ils  ont  une  infanterie  armée  d'arcs,  mais  de  très-peu 
de  valeur.  En  général,  il  faut  leur  opposer  le  plus  possible 
d'arbalétriers  à.  pied  et  à  cheval;  car  l'arbalète  des  chrétiens 
est  très-suj)érieure  à  l'arc  des  Sarrasins,  et  ils  la  craignent 
beaucoujD. 

Ce  projet  est,  on  le  voit,  très-bien  raisonné.  Il  est  certain 
que  l'état  d'anarchie  où  était  le  royaume  des  sultans  mame- 
louks du  Caire  offrait  aux  Latins  la  plus  belle  occasion  de 
reprendre  leurs  expéditions,  si  ces  expéditions  n'avaient  été 
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condamnées  par  des  raisons  inhérentes  à  leur  nature  même. 
Le  blocus  rêvé  par  le  roi  de  Chypre  était  une  impossiljilité. 
L'escadre  catholique,  que  Henri  de  Lusignan  et  Jacques  de 
Molai  veulent  op|!Oser  au  commerce  de  Tltalie  avec  le  Le- 
vant, ne  pouvait  avoir  d'existence  sérieuse.  Ils  1  avouent  im- 
plicitement par  la  difficulté  qu'ils  ont  à  lui  trouver  un  com- 
mandant. Cette  escadre  n'appartiendra  à  aucun  état  avant 
des  ports,  à  aucune  républicpie,  à  aucun  ordre  religieux, 
et  ne  sera  commandée  par  aucun  sujet  de  ces  républiques 
ou  états,  par  aucun  membre  de  ces  ordres.  Molai  est  obligé 
de  se  rabattre  sur  un  capitaine  sans  patrie;  les  Loria,  depuis 
plusieurs  années,  brouillés  avec  tout  le  monde,  n'étaient 

0|).  cit.  p.  i2."j-  plus  (pie  des  écumeurs  de  mers.  M.  de  Mas-Latrie  a  réuni 
"*■  des   faits   nombreux   qui   montrent    à   quels   abus  allait   la 

marine  italienne  en  ce  qui  concernait  le  commerce  des  es- 
claves. L'Egypte  était  approvisionnée  de  mamelouks  par  les 
\  énitiens  et  les  Génois.  La  traite  des  Tartares,  des  Circas- 
sif'ns,  des  Grecs,  des  Albanais,  des  Lsclavons,  des  Serbes 
étaient  praticpiée  par  ces  derniers  à  CafTa  dans  une  j)ro- 
portion  scandaleuse.  Mais  ce  qui  arriva  aux  hospitaliers 
dans  l'hiver  de  i3io-ioi  i  aurait  continué.  La  police  des 
mers  ne  peut  être  laite  (|ue  jiai-  ceux  (jui  sont  maîtres  de 
la  mer  ou  par  des  nations  maritimes  liguées  entre  elles 
au  nom  d'un  principe  supérieur  de  civilisation.  La  force 
des  choses  s'imposait.  Les  traités  de  comnierce  entre  les 
villes  italiennes,  les  rois  d' .Aragon,  les  rois  de  Sicile  et  les 
soudans  d'Lgypte  se  multipliaient.  Les  bailes,  les  consuls 
étaient  entre   les   mains   des  soudans,   comme   des  otages 

.sary,  ci.rc.i.  (|ui  eusscut  payé  de  leur  vie  les  mesures  inconsidéi-euieni 
proposées  par  les  inferpivles  exaltés  des  idées  du  Temple 
el  de  rijoniliil. 


arabe,  t.  Il 
l'I  sulv 


III. 
Mi:moiiie 


On  possède   eucoie  aii\    \i(lii\es,  ,1,  /|.)(),   M)\  un  mé- 
moire de   liciiécl  Ziicliur,  amiraiis  (jenerans  du   Irrs   crcrHcii- 
iskv.it  z»ciuiiu.    iifiic  roy  de  Fraiirr,  dont  M.  de  Ma.s-Lalrie  a  donne  uiieana- 
0|i.rii.  p  i3.|     lyse.    Ce    Heuoît    /acliaria    ap|)arlenail    ;i    une    hiiiiille    d<' 
hardi.'^  rn.iiiiis  i^enois.   Il  iivait  etc  (pieitpir  Iciiips  iii;iilre  de 
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Tri]Doli  de  Syrie.  Puis  il  se   fit  corsaire  et  prit  un  navire 

égyptien,  que  les  Génois  restituèrent  pour  éviter  la  colère 

de  Kélaoun.  Son  mémoire  est  tout  pratique.  H  indique  le       sa.y,   ci.mt. 

nombre  de  galères  qu'il  faudra  joindre  aux  treize  galères   e',''s„'îv.  '      '''^ 

du  roi,  réparties  dans  les  ports  de  Rouen,  la  Rochelle,  la 

Réole  et  Calais.  Il  calcule  le  prix  du  nolis  et  les  dépenses 

qu'il  faudra  faire  pour  la  solde  et  la  nourriture  des  hommes. 

Ce  côté  de  la  question  est  celui  qui  le  préoccupe  le  j^lus;  il 

était,  en  eOet,  d'importance  majeure.  Les  engagés  qui  ne 

recevaient  pas  leur  solde  étaient  quittes  du  service,  et  plus 

d'une  fois,  dans  les  expéditions  antérieures,  l'irrégularité 

de  la  paye  avait  amené  les  plus  fâcheuses  conséquences. 

Zacharia  veut  que  l'on  compte  aux  hommes  ce  qui  leur  est 

du  pour  quatre  mois  d'avance,   afin  qu'ils  se  ^^ourx oient 

d'armes,  et  qu'on  n'ait  pas  à  faire  chercher  de  l'argent  en 

Europe  au  moment  où  il  faudra  attaquer  fennemi. 

Frère  Brochart,  l'auteur  de  ÏAvts  direct  if  de  i332,  parle      iieineni).i-,.Mo- 

1  i'71'  1  ]  f'il  "i  ■  luim. (les  provinces 

de  notre  Zacijaria,  «duquel  en  lait  de  mer  vit  encoire  une    j^   Namm-,  etc. 
«  glorieuse  renommée,  »  et  surtout  de  son  neveu  Martin  Za-   '  '^'-  p-  ^^'■ 
charie,  dont  il  fait  les  plus  grands  éloges,  comme  amiral, 
ingénieur  et  ennemi  des  Turcs. 

JNI.  de  Mas-Latrie  croit  que  cette  note  a  été  composée  et 
remise  à  propos  du  concile  de  Vienne.  Nous  ne  voyons  pas 
les  raisons  démonstratives  de  cette  assertion;  mais  la  sup- 
position est  au  moins  très-probable. 

Ern.  R. 
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Aux  notices  particulières  qui  concernent  des  écrivains  de 
quelque  renom  nous  ajoutons,  selon  l'usage,  une  notice  col- 
lective sur  d'autres  écrivains  du  même  temps,  dont  la  vie 
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et  les  œuvres  sont  presque  ignorées,  sur  des  auteurs  moins 
obscurs  de  pièces  peu  littéraires,  comme  des  statuts  et  des 
lettres,  et  sur  des  ouvrages  anonymes  d'un  faible  intérêt. 


Nicons 

Le  Danws. 

Co.xp,  Calai,  mss. 

Oxon.  t.  I  ,  p.  gS, 

roll.  Merlon. 

Oiiérard.Carlul. 
de  S.  D.  <lc  Paris, 
l.  I.  p.  17(1. 


Ihid.  p,  188. 


QnélifetLcliard 
.Script.  ord.Pra'dic 
l.l.p.  SiC^I'a 
biiritis,  l!il)l.  moil 
cl  iiifim.  xtal.  I.  \ 
p.  108. 


I.  Parmi  les  manuscrits  du  collège  Merton,  à  Oxford,  se 
trouve,  sous  le  n"  2 3 7,  un  volume  de  sermons  prononcés  à 
Paris  dans  les  dernières  années  du  xiii"  siècle.  L'un  des  au- 
teurs de  ces  sermons  est  nommé  Nicolaiis  de  Dacia.  Or,  nous 
trouvons  à  Paris,  le  22  janvier  1270,  un  maître  Nicolas 
Le  D.\n.\is  témoin  de  Regnauld,  doyen  de  Saint- Marcel, 
rendant  bommage  à  l'évèque  Ktienno:  et  le  nom  latin  du 
même  docteur,  Nicohuis  Dacus,  se  lit,  à  la  date  du  1  4  juillet 
de  la  même  année,  à  la  fin  d'un  accord  entre  rolïicial  et 
l'arcbidiacre  de  Paris.  On  a  lieu  de  supposer  que  le  J\uolaus 
(le  Dacut  du  manuscrit  d  Oxlord  est  le  Nicolaus  Dacus  et  le 
Nicolas  Le  Danais  du  Carlulaire  de  Notre-Dame.  11  est,  en 
outre,  ])Ossible  que  ce  docteur,  dont  il  n'a  pas  été  parlé  jîré- 
cédemment,  ait  vécu  jusque  dans  les  premières  années  du 
xiv"  siècle.  Un  autre  Nicolaus  de  Dacia,  mentionné  par  Kcbard 
et  par  Fabricius,  est  beaucou])  plus  modcrni».  Celui-ci,  qui 
était  à  la  fois  astronome  et  médecin,  vivait  au  xv''  siècle. 

B.  H. 


SiMOX 
DE   LONDIYCO. 


IL  (le  volume  du  collège  Merlon  nous  ofîre  des  ser- 
mons d'un  certain  Simo.n  dk  Lono.wco,  qui  doit  avoir  prê- 
cbé  dans  la  même  ville  et  vers  le  même  temps  que  Ni- 
colas Le  Danais.  Un  recueil  semblable,  qui  est  conservé  sous 
le  n"  11 56  de  la  Bibliotbè(pie  l'oyale  de  Turin,  contient 
au.ssi  des  sermons  du  mèiu(>  prédicateur.  Il  est  appeli'  dans 
le  recueil  de  Turin ,  .S/mo/(  de  Laitdiaco.  Landiacnni  ne  paraît 
pas  plus  un  nom  de  lieu  que  Londaycnm;  il  iaiil  peul-<Mre 
lire  de  Lardiaco.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Simon  est  à  joindre  aux 
sermonnaires  obscurs  de  la  lin  du  xiii'"  siècle.       W.  II. 


Kkmiikii. 

MOINE 


III. 


Le  même  n"  2,^7  du  coileti;! 


Merton  contient   un  ou 


DKVAi.-.SAim      pbisieurs  sermons  attribués  à  Fefiiuku,  moine  cistercien  de 

vEH-i  i.'^Tn         Val-Sainte,  an  diocèse  d'A|)l.  Ne  lrou\anl   pas  à   Paris  nue 
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autre  copie  des  mêmes  sermons,  nous  devons  nous  borner  à 
reproduire  la  mention  qui  nous  est  fournie  par  le  catalogue 
de  M.  Coxe.  B.  H. 

IV.  Au  nombre  des  sermons  conservés  encore  dans  le    AhNAii.nCJu.iAi.i) 
même  recueil,  il  y  en  a  d'un  certain  Arinauld  Galiard  ou 

Gailard  sur  lequel  nous  n'avons  pas  à  fournir  des  renseigne- 
ments plus  précis.  Une  famille  considérable  de  la  Guienne, 
qui  a  pris  le  nom  de  la  terre  de  Galard,  en  Condomois,  a  été 
dignement  représentée  dans  IT^glise,  au  commencement  du 
xuf  siècle,  par  plusieurs  Arnauld  Galiard  ou  Galard.  On 
connaît  Arnaud  Galard,  abbé  de  Grandselve  en  i  282,  et  un 
autre  Arnauld  Galard  qui  mourut,  étant  évêque  d'Agen, 
après  l'année  1  2  45.  M.  Noulens  a  reproduit  un  grand  nombre 
de  pièces  qui  les  concernent,  dans  le  premier  volume  de 
son  recueil  intitulé:  Documents  bistoriques  sur  la  maison  de 
Galard.  Nous  supposons  que  notre  sermonnaire,  qui  vivait 
à  la  fin  du  même  siècle,  était  de  leur  famille.  B.  H. 

V.  Il  y  a  des  sermons  de  ce  Raymond  dans  le  n°  1  106  de        Haïmonu, 
la  Bibliothèque  royale  de  Turin  et  dans  le  n°  287  du  col-       D^MoRtNi'È' 
légeMerton.  A  son  nom  est  joint,  dans  le  catalogue  de  Tu- 
rin, ce  titre  corrompu  :  Archicp.  Inorirensis.  Dans  le  catalogue 

du  collège  Merton  il  est  ainsi  désigné,  plus  correctement: 
A  rcludiaconus  Morineiisis.  Il  était  donc  archidiacre  dans  l'église 
des  Morins,  qui  fut  depuis  nommée  l'église  de  Boulogne- 
sur-Mer.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  prédicateur. 

B.  H. 
I 

VI.  Nous  mentionnerons  enfin,  d'après  le  même  manus-         Auuiim, 
crit  du  collège  Merton,  un  certain  maître  Aubert,  prévôt     u,:  Sai" Omi-h. 
de  Saint-Omer,  prœpositus  de  S.  Homcro,  dont  ce  volume  con- 
tient un  ou  plusieurs  sermons.  Ce  maître  Aubert  ne  figure 

pas  dans  la  série  des  prévôts  de  Saint-Omer  dressée  par  les 
auteurs  du  Gallia  chrisdana;  mais  cette  église  eut  à  la  fin  du 
xin""  siècle  un  prévôt  très-renommé,  maître  Adenulfe,  qui      Hi^t.  im.  de  h 
devint  plus  tard  évêque  de  Paris,  et  qui,  dit-on,  a  laissé  des     '  '    '  '  ''  '^'' 
sermons,  outre  une  série  de  Questions  quodlibétiques  cou- 
tome  XXVII.  5o 
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scnpo.'s  flans  le  iT^  i4,'^99  ^^^*  manuscrits  latins,  à  la  liil)lio- 
llièquc  nationale.  Si  le  nom  du  prédicateur  n'est  pas  écrit 
en  toutes  lettres  dans  le  manuscrit  d'OxIord ,  il  laut  lire  peut- 
otre  Adenalfas  et  non  pas  Auhcrlns. 

On  ne  connaissait  pas  ces  précieux  manuscrits  du  collège 

Merton  et  de  la  lîihliothèque  royale  de  Turin,  quanti  on  a 

disserté,  dans   un  des  tomes  précédents,   sur  un   certain 

nombre  d'obscurs  sermonnaires  qui  se  firent  entendre  à 

Paris  dans  les  dernières  années  du  xiii'^  siècle.  Parmi  ces 

pre;licateurs   déjà    nommés,  Jean  de   V'erde,   Etienne  du 

Mont-Saint-Éloi,   Pierre  de   Remiremont,   Guillaume   de 

Hist.  iiii.  d.r  la    ijusci,  Thomas  de  Chartres,  Thomas  de  Sens,  Gilles  du 

p.' 39",' 4o  1.4 2.;!    ^'^1  des  Ecoliers,  Jean  de  Montlheri  sont  représentés  par 

iiy,  'ii8.  A79.    divers  sermons  dans  le  manuscrit  du  collège  Merton.  Nous 

retrouvons  dans  le  manuscrit  de  Turin  les  noms  de  Jean  de 

ibid  |.. 'i.-.o.       Verde,  de  Guillaume  de  Lusci,  de  Barthèlemi  de  Bologne 

et   peut-être,  sous    une  l'orme  lrès-coi'rom|)ue,    le  nom  de 

Gilles  du  Val.  P..  II. 

Jh\>  t)K  MoNoi.  Vil,   Le  n"  1  f\,^iiy.>.  des  manusciûts  lalius,  .1  la  Bibliothèque 

nationale,  volume  provenant  de  Saint-Victor,  nous  ollre  luie 
.mire  liasse  de  sermons  sous  ce  litre  :  Serinoncs  fratris  Jolian- 
iiis  lie  Mvnciarn.  Ce  "  Irère  »  Jean  ue  Mo.nci,  ou  de  Moussi, 
était  religieux  d'un  ordi'e  {|uelconfpie.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas 
le  conlondre  avec  un  aulic  Jean  de  Moussi,  sous-diacre  de 
Ui>i.  iii(.  df  1.1    Notre-Dame  de  Paris,  dont  il  a  été  précédemuK  ni  parle.  Les 

,,  )^fi  sermons  conserves  sous  le  nom  du  reiigu'ux  sou!  au  nombre 

de  si\.  On  ne  ci'oit  pas  (pi'ils  aieni  èli'  récités  dans  nue  église 
paroissiale,  devant  le  |)en|)l('  des  (idèles.  Ils  n'oIVrenI,  cii 
ellel,  si  longs  qu'ils  soient,  aucune  anq)lilicaliou  morale; 
(•(•sont  les  sermons  d'un  savant,  di.sons  mieux,  d'un  |)edanl. 
(pii  ne  lait  (pu-  ciler  l'Ecrilure,  les  Pères,  même  les  philo- 
sophes, conun<"  le  laiix  Hof'ce  el  (îundisaKi,  et  (pii  me!  a  la 
suili'  (le  clnupie  cilalion  la  |)lus  allegoi'i(pie  des  gloses, 
c'esl-à-dire  la  |)lus  sid)lile  el  la  plus  inalleiidue.  On  prêchai! 
ainsi  dans  l(!s  cha|)elles  claustrales. 

Le  maiMiscril  (pii  cnniieiil  les  sermons  di'  Irère  Jean  «le 


V„\. 


Mon  If 


Call.dii-isl, 

I,  ro].?,ii,. 
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Monci  est  de  la  fin  du  xm'  siècle  ou  des  f)i'emières  années  "~ 

du  XIV^  Du  même  temps  est  le  n"  i  5,652  du  morne  fonds, 
où  nous  trouvons ,  sous  le  nom  de  «  J.  de  Montchi,  »  au  loi.  8 1 , 
un  fragment  très -étendu  de  quelque  commentaire  sur  les 
Sentences.  Le  sous-diacre  de  Notre-Dame  et  le  religieux 
ayant  été  contemporains,  nous  ne  savons  auquel  des  deux 
attribuer  ce  commentaire,  B.  H. 

VIII.  Raimond  Botti,  fils  de  Bertrand  Botti,  chevalier,  et  liwMuvuBum. 
de  Thibaude  Isoard,  fut  d'abord  archidiacre  d'Apt  et  devint  f^^"?"  ""■' 
évoque  de  cette  église  au  mois  de  septembre  de  l'année  i  275. 
Les  actes  de  son  épiscopat  oftrent  peu  d'intérêt.  H  mourut 
le  2  2  août  i3o3.  Les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  disent 
avoir  lu  dans  plusieurs  vieux  titres  qu'il  avait  de  grandes 
connaissances  en  matière  de  liturgie.  Us  ajoutent  qu'il  éta- 
blit dans  son  église  les  fêtes  de  saint  Auspice  et  de  saint  Castor 

et  qu'il  rédigea  très-élégamment  les  légendes  de  ces  anciens 
évoques.  Mais  ces  légendes  semblent  perdues.  Les  conti-  Uoiianci.  ui, 
nuateurs  de  Bollandus  disent  les  avoir  vainement  recher-  Irminis,  n.  ./i.'' 
chées.  Il  est  permis  de  supposer  cpie  Raimond,  instituant  une 
fête,  a  plutôt,  dans  cette  occasion,  composé  deux  olfices 
que  deux  légendes,  et,  cette  supposition  admise,  on  pour- 
rait attribuer  à  Raimond  les  leçons  pour  l'oiïice  des  saints 
Auspice  et  Castor  que  les  continuateurs  de  Bollandus 
ont  publiées  d'après  les  manuels  liturgiques  de  l'église 
d'Apt.  '  B.  H. 

IX,  il  faut  ici  mentionner,  à  la  date  du  2ij  janvier  1  606,    niciTULNMiiucM', 
une  courte  notice  insérée  par  dom  Martène  dans  le  tome  VI     ^  -^^^t-  "ctw.. 
de  son  Amphssima  coUcclio,  col.  272.  Cette  notice  est  la  rela- 
tion d'une  guérison  miraculeuse.  Un  vigneron  du  diocèse 

de  Sens,  nommé  Garnier,  avait  été  frappé  de  paralysie,  et 
tous  les  saints  cru'il  avait  suppliés  de  le  guérir  étaient  de- 
meurés sourds  à  sa  prière.  C'est  alors  qu'une  voix  mystérieuse 
lui  persuada  de  venir  à  Paris  invocpier  l'intercession  de  saint 
Victor,  Il  fit  donc  ce  voyage,  entra  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  à  fheure  de  sexte,  tandis  que  les  chanoines  étaient  au 


XIV   ^I^:cl.^:. 
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chœur,  baisa  pieusement  les  reliques  du  glorieux  martyr  et 
lut  .snhilcment  remis  en  la  pleine  possession  de  ses  membres 
engourdis.  Nous  n'avons  à  faire  aucune  observation  liisto- 
riqur'  on  littéraire  sur  cette  relation  très-brève  et  très-sèche. 

B  H. 

Puni, .M> (.mu,         X.   PiAiMO.N'i)  GiiiLA  OU  (îuilha,  Proveuçal,  né  dansla\ille 

FP..nK  PK.x,u:n..    j^  Tarascou ,  où  il  fit  piol'ession  d'observer  la  règh^  de  Saint- 
guéiiivti-:ciiar<i,    Dominique,  vint  achever  ses  études  à  Paris.  On  a  lieu  de 

u^pToi.''"^'     supposer,  dit  Échard,  qu'il  fut  pourvu  de  la  licence  vers 
l'année  i'?8o.  Il  avait  acquis  déjà  quelque  renom  comme 
lecteur  en  théologie,  rpiand,  en  l'année  i  ■'.Hy,  il  fut  chargé 
liiMiotii.    ii»i.    d'aller  remplir  cette  fonction  dans  la   ville  de  Bordeaux. 
''    jNommé  dans  la  suite  prédicateur  général  de  son  ordre,  il 
était  maintenu  dans  cette  charge,  en  l'année  129^,  par  un 
chapitre  tenu  dans  la  ville  de  Montjielliei'.  L'année  suivante, 
ibi,i.  (,.  .(70.        un  autre  chapitre,  assemblé  dans  la  ville  de  (^astres,  l'en- 
voyait professer  la  théologie  au  couvent  de  Toulouse.   Le 
registre  capitulaire  lui  donne  le  titre  de  maître,  et  range  sous 
sa  discipline  ceux  des  religieux  qui  seront  apjielés  à  lire  les 
Sentences.  J'^n  l'aniu'-e  1  '.h)0,  le  lecteur  des  Sentences  au  cou- 
ul^l.  hii  .1.-  \.x    vent  deTf)ulouse  (Hait  Arnauld  Du  Pré.  Ainsi  l'on  a  commis 

h  I  \x\.|.  5/1..  j^ij^^.  erreur  légère  en  disant  qu'Aniauld  Du  Pré,  revenant  en 
I2().)  au  cou\ent  de  Tordouse,  y  remplit  les  fonctions  de 
premier  lecteur  en  théologie.  Le  ])remier  !<Hteur  lut,  cette 
année,  Baimond  Gliila.  On  trf)uve  enfin  Piainioiul  (îhila 
pour\ii  de  la  charge  de  definitenr  |)ar  le  chapitre  de  Taras- 
con,  en  l'année  1  !()7.  Il  mourut  dans  cette  ville,  au  rapport 
de  Beinarfl  (lui,  en  l'année  i.^o'i.  après  la  liMe  rie  Marie- 
Madeleine. 

Louis  de  Valladolid  conqjte  ce  religieux  |)ai'mi  les  doc- 
teuis  de  son  f)rd re(pii  se  rendirent  célèbres  pai'  leurs  écrits. 
(Jelte  célébrité  n  a  |)as  en  de  durée.  Louis  de  Valladolid  ne 
menlir)nnaiit  aucun  des  écrits  laisses  par  Baimond  (ihiia,  on 
doit  snpposer  cpi  il  n'en  a  pas  nu'me  connu  les  litres,  l'jliard 
ci'oit  pouvoir  lui  attribu(!r  trois  ouvrages  (pii  sont  désignes 
par  Lauienl    l'ij.;uon   sous  le  nom   d'ini  certain   rinillannie 
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l-.CHEV.  PE  l'iOL'EN. 

ni 


(ïhila,  frère  Prêcheur,  personnage  d'ailleurs  inconnu.  Voici 
les  titres  de  ces  trois  ouvrages  :  LibcT  de  anilatc  exislenliœ  in. 
Clinslo;  Liber  de  lluohxjia  :  Qitod  sil  scieriiia;  Liber  de  subjeclo 
llieolo<iiœ.  Ces  titres  sont  communs  à  beaucoup  de  traités 
dont  on  connaît  ou  dont  on  ignore  les  auteurs.  (Je  qui  est 
certain,  c'est  que  le  nom  de  Raimond  Gliila  manque  dans 
les  catalogues  de  Paris,  d'Oxford  et  de  Vienne.         B.  H. 

XI.   fiCiLLAiJME  DE  Flwacolrt,  fds  d'uu  autre  Guillaume,  Guiuaume 
seigneur  châtelain  de  Flavacourt,  au  Vexin,  près  Gisors,  fut 

d'aliord  archidiacre  du  Petit-Caux  dans  l'église  de  Rouen,  Mon  i 

chanoine  de  Paris  et  chancelier  du  comte  de  La  Marche.  '  °,'';,  , 

.  I-    .  i>  1  ,  Oall.  cliiist.  iiov. 

Les  chanoines  de  nouen,  ses  conlreres,  1  ayant  appelé  sur  i  xi,.o). 73. 
le  siège  métropolitain  après  la  mort  d'Eudes  Piigaud,  sou 
élection  fut  confirmée  par  Nicolas  111  le  9  mai  1  278.  Guil- 
laume de  Flavacourt  avait  été  lui-même  solliciter  cette  con- 
firmation. Il  fut  consacré  par  le  pape,  dans  la  ville  de  Rome, 
le  22  mai,  et  revint  aussitôt  en  France,  par  la  voie  longue  et 
dillicile  des  montagnes,  n'osant  affronter  les  périls  de  la 
mer.  Il  était  de  retour  au  mois  d'août,  et,  fannée  suivante, 
il  présidait  à  Pont-Audemer  un  synode  provincial. 

Chargé  par  le  pape,  le  2 3  décembre  1  281 ,  de  faire,  avec  Haynaidi.Amwi. 
févèque  d'Auxerre  et  le  cardinal  Roland ,  évoque  de  Spolète,  TaVi'.  —  .\)'ii.,d!- 
l'enquête  relative  à  la  vie  de  Louis  IX,  il  devait  annoncer   de  s' Louis,  dans 

'^  .,  ,  .  1       r         1  \  /     1  k'tomeXXdnlicc. 

au  pa])e,  i  année  suivante,  la  tin  de  cette  enquête  et  reclamer   des  Hisior.  de  la 
la  prompte  canonisation  dvi  saint  roi.  La  même  année  1  282,    ^''^"''''- 1'  "' 
avecGuillaume,  évêque  d'Amiens,  il  écrivait  aux  archevêques 
de  Reims,  de  Sens  et  de  Tours,  les  invitant  à  contenir  l'au- 
dace des  religieux  mendiants  dont  la  bulle  Ad  frucUis  uberes 
venait  de  confirmer  et  même  d'accroître  les  anciens  privi- 
lèges. Cette  lettre,  qui  eut  pour  effet  une  suite  de  graves  in- 
cidents, a  été  précédemment  analysée.  Défenseur  très-ardent      Hist.  lUt.  de  la 
de  la  juridiction  épiscopale,  Guillaume  de  Flavacourt  fit     '■'"    ^'''■'  *' 
une  guerre  constante  aux  frètes  Mineurs  ou  Prêcheurs.  Sa 
doctrine  était  qu'aucun  privilège  a^jostolique  ne  pouvait  at- 
tribuer à  un  religieux  le  droit  de  confesser  et  de  prêcher, 
dans  un  lieu  quelconque,  sans  la  permission  de  l'ordinaire, 


XIV    >IF.CI.K. 


398  NOTICES  SUCCINCTES 


pt  avant  pour  sa  part  accordé  cette  permission,   il  en  mar- 
quait aussitôt  la  limite  pour  cpi'on  n'en  abusât  pas. 
u.c.cip>HiMoi.        Toutes  les   chroniques   rouennaises   racontent   que,   le 

l^.ViTs'si^^'"  9  ^^^^^  1  3 ^4 5  tandis  qu'il  olFiciait  dans  son  église  cathédrale, 
la  foudre  tomha  sur  cette  église  devant  le  crucifix,  et  ren- 
versa, hicssa  beaucoup  de  gens.  Mais  elle  n'atteignit  pas, 
dit-on,  l'archevêque.  On  ajoute  même  cpie  tous  les  blessés 
furent  miraculeusement  guéris. 

En  l'année  iqSS,  nous  retrouvons  (luillaume  de  Klava- 
court  continuant  à  sévir  contre  les  religieux  mendiants, 
S  étant  laissé  persuader  que  certains  frères  Mineurs  laisaienl 
trop  d'assemblées,  trop  de  sermons  et  trop  de  hruit  dans 

Dpi.yaii.Uotiiom.   .SOU  diocèse  pouF  favoriser  le  débit  de  quelques  indulgences, 
'  •'"'  il  l(.m'  commandait  de  mettre  fin  à  celte  agitation, 

(iuillaume  de  flavacourt  eut  aussi  plus  lard  à  défendre 
les  droits  de  son  église  contre  le  roi  de  France,  Philippe 
le  Bel.  Lorsque,  vers  Tannée  i  agS,  le  roi  leva  de  si  forts  im- 
pôts, les  bourgeois  de  Rouen  s'insurgèrent  et  pillèrent  les 
caisses  des  maltotiers.  A  leur  exenqile,  (iinllaunie  jeta  l'in- 
terdit sur  toutes  les  terres  royales  de  .son  diocèse.  Les  chefs 
des  bourgeois  insurgés  furent  pendus;  quant  aux  gens 
d'Kglise,  si  vaillamment  .soutenus  par  leur  archevêque,  ils 
obtinrent  le  redressement  de  tous  les  torts  dont  ils  avaient  à 
se  plaindre. 
Roc. (les Hisi'ii'  l)ans  les  clironic|iies  f|ii('  nous  avons  citées,  on  lil ,  ;i  la  dale 

p.  .Vn.Hbi'^.v!:)'     *'"  "îf''*'  d'avril  l.'^o/|,  (jiie  la  lamine  désolait  en  ce  temps-la 

^'/'  tout  le  diocèse  de  lioueu,  la  mine  de  ble  comujun  ne  \alant 

pas  moins  de  huit  li%res.  Oite  calaniilé  nionlra  (londiien 
rarclievfVpu'  (iuillaume  avait  le  c(eur  généreux,  (lliarpie  jour 
il  laisait  aux  pauvres  gens  un  don  de  trois  cents  li\i"es.  H  au- 
rait même,  assure-t-on,  donne  da\antage,  si  les  olliciers  de 
sa  maisf)n  ne  l'a\aienl  pas  supplie  de  s'en  tenir  là,  l  ne  des 
chronicpies  ajoute  cpie  (inillainiie  (leli\rant  une  partie  de 
celle  .sonnne  en  boisseaux  de  ble,  les  mareliands  de  la  \ill(^ 
niurmuiiieiil  conlie  hii,  disant  rpie,  pour  soulager  la  uii- 
sèi'e  publi(pie,  il  ne  (le\ail  pas  enlra\er  la  liausse  de  la  mar- 
chandise et  diiiiniuer  leurs  pivifils. 
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Cet  archevêque  fier,  vigilant,  bienfaisant,  qui  avait  le  "^ 

goût  (le  l'ordre  et  le  souci  de  la  justice,  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  au  milieu  de  son  peuple  et  de  son  clergé. 
Les  ayant  employées  à  faire  de  nombreuses  visites  dans  son 
vaste  diocèse  et  à  présider  plusieurs  conciles,  où  furent  pu- 
bliés par  son  ordre  des  décrets  importants,  il  mourut  le 
5  avril  i3o6  (nouveau  style)  et  fut  enseveli  sous  un  mau- 
solée de  marbre  noir,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  gauche.  iiccio  iii>,ioi. 
Ce  mausolée  fut  détruit  en  1760.  '  ''"  '^,''''-  h  P'"- 

/       -J  l>.    .5/17 ,  Ôj'i.     

Guillaume  de  Flavacourt  a  laissé  des  statuts  et  des  lettres   Cociiet,    Képen. 
dont  nous  avons  à  rendre  un  compte  sommaire.  La  plupart 
des  statuts  sont  inédits;  les  lettres  ont  été  publiées. 

Les  plus  anciens  des  statuts  sont  de  Tannée  1  '^79.  Ayant 
réuni  les  évèques  de  sa  dépendance  dans  la  ville  de  Pont-Au- 
demer,  Guillaume  leur  signale  quelques  abus  à  corriger,  et 
il  décrète  notamment  que  l'exercice  de  toute  profession  laïque 
sera  désormais  sévèrement  interdit  aux  clercs,  aux  religieux 
de  la  province.  En  même  temps  des  mesures  sont  prises 
contre  les  clercs  croisés  qui,  s'estimant  alïranchis  de  toute 
discipline,  commettaient  partout  de  graves  désordres.  Ces 
statuts  de  Pont-Audemer  ont  été  cités  par  M.  Léon  Fallue      1  aiiuL  L.j.Hta. 
d'après  les  registres  de  l'église  de  Rouen.  Nous  devons  en-    iji,,,." ',(';/,!'""  ' 
core  à  M.  Léon  Fallue  l'analyse  des  canons  rédigés  par  Guil-       F.iiino  (i.j.iwi. 
laume,  en  l'année  1299,  dans  un  concile  tenu  en  fégiise    ''  '   ''"'''' 
de  Bonne-Nouvelle,  ta  Saint-Sever.  L'objet  principal  de  ces 
canons  est  d'arrêter  les  empiétements  de  l'autorité  civile. 
Ces   mesures  préventives    ou   répressives   eurent  quelque 
efièt;  Philippe   le   Bel   reconnut  lui-même  que  fégiise  de 
Piouen  pouvait  justement  se  plaindre  des  représentants  de  la 
justice  royale.  Il  faut  enfin  mentionner,  à  l'année  i3o5,  les 
articles  dictés  par  Guillaume  dans  un  autre  concile  de  Pont- 
Audemer.  Ces  articles,  publiés  par  dom  Bessin,  tendent,       I!c»m,i,  cunai 
comme  les  précédents,  à  ])rotéger  les  biens  et  les  droits  fie    '"'"'     i'  ''' 
fEglise. 

Sans  compter  les  chartes  et  les  autres  pièces  ollicielles 
qui  portent  le  nom  de  Guillaume,  ses  lettres  missives  sont 
assez  nombreuses,  et  les  derniers  historiens  de  l'église  de 
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Rouen  ne  paraissent  pas  les  avoir  toutes  connues.  En  voici 
le  détail  : 

Le  2  4  août  1278,  Guillaume  écrit  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  I",  lui  disant  qu'il  arrive  de  Rome,  qu'il  est  très- 
fatigué  de  ce  voyage,  qu'il  trouve  à  son  retour  les  alFaires  de 
son  église  en  grand  desordre,  et  le  priant  de  vouloir  bien 
lui  permettre  de  pi'èter  serment  par  procurein-  pour  les 
terres  qu'il  tient  du  roi  d'Angleterre.  Il  ajoute  qu'il  lui 
est  pénible  de  naviguer,  et  qu'à  la  première  nouvelle  de 
l'arrivée  du  roi  soit  en  Normandie,  soit  en  Guienne,  il  ira  se 
présenter  à  lui.  Sur  l'original  de  cette  lettre,  conservé  dans 
la  Tour  de  Londres,  Edouard  a  écrit  :  Veniat ,  si  velit,  in  pro- 
pria persona.  Guillaume,  qui  craignait  la  mer,  ne  la  traversa 
pas.  Cette  lettre  a  été  pul)liée  par  Rvmer,  Fœdera,  1. 1,  p.  062  , 
de  l'édition  de  Londres.  M.  Gliampollion-Eigeac  l'a  réim- 
primée dans  son  recueil  intitulé  :  Lettres  de  rois  et  de  reines, 
1. 1 ,  p.  i\l\.  Dans  le  même  volume  du  même  recueil,  p.  2  1 9, 
on  lit  une  autre  lettre  de  Guillaume  à  Edouard  P",  datée  du 
i  7  janvier  1279  (nouveau  style),  cjui  montre  à  quel  point  on 
ignorait  encore,  au  commencement  du  xiv"  siècle,  ces  ])rin- 
cipes  de  justice  réciproque  que  nous  appelons  aujourd  luii 
les  règles  du  droit  des  gens.  Un  certain  Odon  Convers,  bour- 
geois de  Die])pe,  ayant  débat  ])our  (juelque  allaire  commei-- 
ciale  avec  un  certain  llobes  Joli\et,  Ixturgcois  de  W  vnclien- 
esel,  les  préposés  de  la  marine  anglaise  avaient  capturé  sui' 
leur  côte  tous  les  navires  partis  du  port  de  Dieppe,  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  quels  en  étaient  les  possesseurs.  (îuillaume 
demande  donc  au  roi  de  lever  cette  saisie  générale  et  de  la  ire 
juger  au  jjIiis  vite  rallaiic  en  litige.  Line  li'oisièmi»  lettre  de 
(iuillaume  à  Edouard,  datée  du  25  juin  1279,  se  trouve 
dans  le  même  volume,  |).  234-  C'est  une  plainte  contre 
ré\êcpie  d'Exeter  et  d  autres  clercs  insulaires  (pii  .s'étaienl 
empares  de  manoirs  et  de  rentes  appartenant  à  l'église  de 
lloiien.  Ces  usurpations  étaient  si  Iretpieules  et  il  était  si 
dilllcile  d'en  oblf'uir  justice,  cpu»  les  chanoines  de  lioiien 
s'étaienl  décidés  à  vendre  tous  les  hiens  (pi'ils  a\ aient  en 
An'delerre. 
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Vient  ensuite  la  lettre  qui  fut  adressée  le  i"^'' juillet  1282, 
par  Guillaume  de  Flavacourt,  archevêque  de  Rouen,  et  Guil- 
laume de  Maçon,  évêque  d'Amiens,  aux  métropolitains  de 
Reims,  de  Sens  et  de  Tours,  Il  s'agit  d'organiser  parlout  une 
ferme  résistance  aux  intolérables  libertés  que  s'arrogent  les 
religieux  mendiants.  Cette  lettre  a  été  souvent  publiée,  no- 
tamment par  Marlot,  Metropol.  Rem.  t.  II,  p.  679,  par  Des- 
sin, Concil.  Rothomacjensis  prov.  part.  I,  p.  i55,  par  Denyau, 
Rot}ioma(jensis  cathedra,  p.  228,  et  par  l'auteur  du  recueil 
publié  en  i644,  in-A",  sous  le  titre  de  Mercure  de  Gail- 
lon.  Une  lettre  du  même  mois  d'octobre  delà  même  année, 
à  l'adresse  du  pape  Martin  IV,  jiorte  d'abord  le  nom  de 
Guillaume,  ensuite  ceux  de  ses  suffi\igants,  les  évêques 
d'Avranches,  d'Evreux,  de  Séez,  de  Lisieux  et  de  Coutances. 
Ils  sollicitent  la  prompte  canonisation  de  Louis  IX.  Celte 
lettre  est  imprimée  dans  le  recueil  cité  de  M.  Champollion, 
t.  I,  p.  3o8.  En  l'année  1285,  nous  avons  deux  lettres  cir- 
culaires de  Guillaume,  datées  du  même  jour  et  du  même 
lieu  :  Deville,  1  7  septembre.  Il  notifie  dans  la  première  qu'il 
autorise  les  religieux  mendiants  à  confesser  et  à  prêcher, 
comme  de  simples  prêtres;  il  prévient  tout  son  clergé,  dans 
la  seconde,  cju'il  défend  aux  mêmes  religieux  d'absoudre 
dans  les  cas  réservés  aux  métropolitains ,  et,  en  outre ,  de  con- 
voquer des  assemblées  en  vue  de  distribuer  des  indulgences. 
La  première  de  ces  lettres  est  imprimée  dans  le  mémoire 
intitulé  :  Justification  des  j^riviléges  des  réguliers,  p.  1  5 1  ;  la 
seconde  est  dans  les  Conciles  de  Bessin,  part.  II,  p.  86,  et 
dans  fouvrage  cité  de  Denyau,  p.  224.  Celte  dernière  lettre 
et  quelques  autres  semblables,  dictées  par  d'autres  prélats, 
inquiétèrent  juslement  les  supérieurs  de  f ordre  de  Saint- 
Dominique.  Blâmant  eux-mêmes  fabus  que  leurs  religieux 
faisaient  des  privilèges  relatifs  aux  indulgences,  ils  s'em- 
ployèrent à  le  réprimer.  Un  chapitre  de  cet  ordre,  assemblé 
dans  la  ville  de  Bordeaux  en  Tannée  1287,  publia  le  moni- 
toire  suivant  :  Cum  propicr  abusiim  prœdicantuim  indulgcnlias . . .  biWioti 
aliqui  prœlati  contra  ordinem  sinl  lurhati ,  moncmus  omnes  cjiiod 
prœdiclis  privUecpis  cum  mndesùa  utantur  et  Immilitate,  et,  (juan- 
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"  ium  Ijono  modo  noteiiinl ,  m  omnihas  reverenler se  haheani  ad pnc- 

lalos  et  ah  ipsuruni  ojj'ensa  caveant  ddnjenler. 

Enfin  deux  lettres  de  Guillaume  au  roi  Philippe  le  Bel 
ont  été  publiées  par  Luc  Dachery  :  Sjncdecjium ,  1. 111  de  Tédi- 
lion  in-lol.  p.  690.  Elles  sont  sans  date,  mais  ou  les  croit 
l'une  et  l'autre  de  l'année  1295.  Dans  la  première,  Guil- 
laume annonce  qu'il  vient  de  lever  l'interdit  par  lui  jeté  sur 
les  terres  du  domaine  royal;  dans  la  seconde,  l'archevêque  de 
Rouen  et  ses  sulTragants  proposent  au  roi  de  faire  résoudre 
tous  les  débats  relatifs  au  droit  de  présentation,  dans  les 
églises  de  Normandie,  par  un  tribunal  composé  de  huit 
arbitres  élus,  quatre  laïques  et  quatre  clercs. 

Un  autre  Guillaume  de  Flavacourt,  évéque  de  Carcas- 

sonne  en  102:2,  fut  dans  la  suite  archevêque  d'Aucli,  puis 

de  Rouen.  En  l'année  i35'i  mourut  Pierre  d(>  Cbantemelle, 

sire  de  Flavacourt,  dont  la  pierre  tumulaire,  richement  sculp- 

BuiieiMuiuCoiii.    tée,  est  aujourd'hui  conservée  dans  le  musée  de  Cluui. 

Al-    riiisl.    iIp    Vv.  '  r>       Il 

1856. 1.  m. p."-"  *'•  "' 


ODO. 


li'iiibre  I  .liib. 


viiciiKi  \ll.    NhciiiiL  l)ij  Coior.Al,  Michael  de  Codraia,  religieux 

M-^NFooTcùii  f  iistercien  en  fabbaye  d'Orcam]),  près  de  Noyon,  a  laissé  la 
Mon  u-  ly  s.,,  relation  abrégée  de  sa  vie.  Etant  enfant,  il  tondra  derrière  la 
roue  d'un  moulin,  cl,  (piand  cette  roue  devait  le  broyer 
eoiilre  le  sol  peu  profond  de  la  rivière,  il  écbappa  miracu- 
leirseuienl  à  une  mort  certaine.  Ea  sainte  Vierge,  l'ayant  vu 
dans  un  si  grand  péril,  était  elle-même  venue  le  .sauver.  11  a 
donc  cru  devoir  consignei'  par  écrit  toutes  les  circonstances 
de  son  salut,  pour  se  monli'er  reconnais.saiil  envers  .sa  libé- 
ratrice et  |)oui'  édilier  les  cœurs  lidèles  par  le  récit  d'un  ('vé- 
nemeni  si  merveilleux.  La  suite  de  sa  vie  est  plus  sonimai- 
renienl  racontée.  .Sa  jeunesse  lui,  connnc  on  dil,  orageuse: 
"  sui\anl  le  li-ain  de  loules  .sortes  de  debauclies,  »  il  lre(|uenlii 
beaucon])  plus  (pi'il  ne  convenail  cei'laines  lennnes  ■>  debor- 
•'  dtîes;  »  mais  plus  lard,  ramené  par  le  remoi'dsdans  le  droit 
rjieniin,  il  mérita  d'èlre  admis  au  sacerdoce  el  d'elrc  |)oim\u 
d'un  eanoiii(  al  dans  l'cj^lise  de  Noyon.  Il  fil  alors  un  \o\age 
en  'j'erre  Sainli-,  He\cnn  dans  son  |)a\s.  \\  le  (|iiill,i  de  non 
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veau  pour  aller  à  Piome.  Ayant  fait  vœu,  clans  sa  jeunesse, 
d'entrer  en  religion  chez  les  moines  d'Orcamp,  il  ne  pouvait 
se  résigner  à  subir  leur  sévère  discipline;  c'est  pourquoi, 
se  voyant  bientôt  à  l'âge  de  trente  ans,  il  allait  à  Rome  solli- 
citer la  permission  de  ne  pas  remplir  ce  vœu  téméraire. 
Mais,  après  avoir  obtenu  la  dispense  du  pape,  il  n'eut  pas 
la  conscience  plus  tranquille.  Enfin,  tovijours  torturé  par  la 
même  syndérèse,  il  tomba  gravement  malade,  et  se  fit  alors 
transporter  dans  le  monastère  si  redouté.  Il  y  croyait  mourir 
PU  recevant  l'habit  des  novices;  mais  c'était  une  fausse  opi- 
nion, puisqu'il  recouvra  promptement  la  santé,  acheva  son 
noviciat,  devint  moine,  et  vécut  plusieurs  années,  en  paix 
avec  lui-même  et  soumis  à  la  règle,  dans  l'abbaye  cister- 
cienne d'Orcamp.  Là  s'arrête  le  récit  de  Michel  Du  Cou- 
drai. Pour  le  continuer  nous  n'avons  cpie  cette  inscription 
longtemps  conservée  dans  le  cloître  de  l'abbaye  :  Hic  jacel 
nonnus  [domnus)  Michael  de  Codrayo,  pnus  Noviomensis  cano- 
niciis  et  posiea  domns  liujus  monachus.  Obvt  aulem  anno  Do- 
mini  miUesimo  trecentesimo  sexto,  in  die  bcati  Seciiiam  ahhalis. 
Anima  cjiis  et  animœ  omnium  fidehum  reqiuescant  in  pace.  Amen. 
Le  Vasseur  a  publié  cette  épitaphe.  Elle  nous  est  communi-  Le Vassem, Ciy 
quée,  telle  que  nous  venons  de  la  reproduire,  par  M.  Peigné- 
Delacourt,  d'après  un  des  manuscrits  de  Gaignières  cjui 
sont  conservés  en  Angleterre.  Elle  borde  les  cjuatre  côtés 
d'une  pierre  sur  laquelle  est  étendue  l'image  d'un  moine 
cistercien. 

Le  texte  latin  de  la  narration  qui  est  la  matière  de  cette 
notice  avait  été  écrit,  soit  par  l'auteur,  soit  par  un  de  ses 
confrères,  sur  un  des  anciens  volumes  de  l'abbaye  d'Or- 
camp, à  la  suite  de  la  vie  de  saint  Maur  par  Faustus.  Ce 
manuscrit  est  aujourd'hui  détruit  ou  perdu;  mais  il  existait 
encore  dans  les  premières  années  du  xvn"^  siècle,  comme 
nous  l'atteste  Ihistorien  du  Novonnais,  Jacques  Le  Vasseur. 
En  ayant  alors  obtenu  la  communication,  Jacques  Le  Vas- 
seur traduisit  à  sa  manière,  clans  un  style  cjuelquefois 
burlesque,  l'intéressante  narration  du  vieux  moine  d'Or- 
camp, et  inséra  sa  traduction  dans  un  fatras  de  pièces  théo- 
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logiques,  historiques  et  littéraires  qu'il  publia,  sous  ce  litre 
hizaire,  eu  l'année  i63i  :  »  Le  cry  de  l'aigle  pi'ovoquant  ses 
«petits  au  vol,  "  p.  3o()-324-  B.  H. 

XIII.  Une  vie  de  sainte  Dymna  et  de  saint  Gereberne, 
inartvrs  du  vu"  siècle,  a  été  pour  la  première  fois  publiée 
par  Henschenius,  à  la  date  du  J  ô  mai,  sous  le  nom  de  Pierre, 
chanoine  régulier  de  Saint-Aulbert,  au  diocèse  de  Cambrai. 
A  cette  vie  Henschenius  a  joint  un  court  récit  des  miracles 
opérés  par  les  reliques  du  saint  et  de  la  sainte,  récit  tiré  du 
même  manuscrit ,  <'l  (|ue  l'on  est  en  droit  d'allribuer  au  même 
auteur. 

Cet  auteur  n'est  pas  le  chanoine  Pierre.  Dans  une  épitre 
qui  précède  l'ouvrage  principal,  celui-ci  dit  qu'il  a  simple- 
ment traduit  en  latin  une  légende  anciennement  écrite  en 
langue  vulgaire.  Tout  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans 
fcdition  d'Henschcnius,  c'est  donc  cette  épitre,  oii  il  excuse 
le  mieux  qu'il  peut  son  latin  assez  incorrect. 

On  doit  hésiter  sur  le  temps  où  a  vécu  ce  chanoine,  lou- 
voyant .sa  traduction  à  un  curé  de  ses  amis,  il  le  prie  de  l;i 
.soumettre  à  la  nitif|uede  révè{|ue  <le  (Cambrai,  le  \énerable 
fini.  Si  donc  la  ville  de  Cand)rai  n'avait  eu  cpi'uu  évèque  du 
nom  deCui,  l;i  date  de  celte  ti'aduclion  serait  connue;  mais, 
durant  le  xiii'  et  le  \i\'  siècle,  quati'e  évèques  du  même 
nom  ont  administn''  le  même  diocèse.  Henschenius  déclare 
ne  pas  savoir  si  le  chanoine  Pierre  a  xoulu  j^arler  de  Cuiard 
on  Gui  I'',  (pii  lut  (''vêtjue  de  rauné(^  i  ■i3^>  à  l'année  r.^/iy, 
ou  de  (iui  II,  (lui  posséda  le  iiieine  siège  de  l'année  i.îooà 
l'année  i  3o().  l'abricins  se  déclare  pour  Gui  II,  sans  doniiei- 
aucune  rais(tn  de  (•elle  prelerence.  Il  est  encore  |)ossil)le,  a 
notre  avis,  cpie  le  chanoine  Pierre!  ail  été  conlenq)oraiii  de 
Gui  III  'i33()-i33r)^  ou  rh'  C.ui  IV  h3/r^-i3/|7l. 


(  JIIIUIIOI'E 

Fiiisi;\i.iK 

.  t., s 


\  l\  .  Le  loiiie  \  \l  du  l!e(  iieil  (le.s  I  lisioijens  de  la  l'ianci 
contieni,  de  la  page  i3o  à  la  page  137,  (|nel(pies  exliails 
d'une  chronifiue  Irancaise,  sans  nom  d'auteur,  (inissunl  a 
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rannée  i3o8.  Le  manuscrit  auquel  ces  extraits  ont  été 
empruntés  est,  au  rapport  des  éditeurs,  le  n°  76 1  i^  (au- 
jourd'hui i4o4)  du  tonds  français,  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Comme  la  plupart  des  chroniques,  celle-ci  est  une  com- 
pilation; ajoutons,  avec  les  éditeurs,  qu'elle  est  très-abrégée 
et  très-fautive.  On  remarque,  par  exemple,  qu'elle  altère  plus 
d'une  fois  les  dates  et  les  noms  propres.  Ainsi,  le  nom  du 
pape  Clément  V,  contemporain  du  chroniqueur,  est  lui-même 
corrompu  :  on  fappelle  Bertrand  de  Liège  au  lieu  de  Ber- 
trand de  Gotlî.  Cette  faute  est  si  grossière,  qu'il  faut  sans 
doute  l'imputer  au  copiste,  qui  vivait  au  xv"  siècle. 

L'auteur  de  la  chronicpie  était,  comme  il  semble,  de  Bou- 
logne-sur- Mer.  C'est  pourquoi  les  éditeurs  conseillent  de 
l'interroger  sur  les  événements  qui  ont  eu  poui-  théâtre,  vers 
la  fin  du  XIII'  siècle  et  le  commencement  du  xiv'',  la  ville  de 
Boulogne  et  le  nord  de  la  France.  Plusieurs  de  ces  événe- 
ments eurent  de  très -graves  conséquences,  comme,  par 
exemple,  la  guerre  de  Flandre,  le  siège  de  Lille,  les  batailles 
de  Courtrai,  de  Mons  en  Pevelle.  Au  commencement  de  la 
guerre,  dit  notre  chroniqueur,  un  certain  nombre  de  riches 
Flamands  quittèrent  leur  pays  et  vinrent  en  France  grossir  hec.  dcsiiisto 
le  parti  du  roi,  tandis  que  le  menu  peuple,  «le  commun,  " 
tint  vaillamment  pour  le  comte  Gui  de  Flandre.  C'est  le  l'ap- 
port d'un  témoin  et  ce  témoin  est  ici  fidèle.  Le  roi  Philippe 
eut  bientôt  foccasion  d'apprendre  que  le  menu  peuple,  si 
mal  armé  qu'il  puisse  être,  devient  un  ennemi  très-redou- 
table lorsqu'il  combat  de  son  propre  mouvement  et  ]30ur 
lui-même.  En  tel  cas,  la  furie  qui  le  précipite  lui  donne  une 
force  à  laquelle  ne  résistent  pas  toujours  les  chevaliers  les 
mieux  écjuipés.  Les  engagements  qui  suivirent  la  rupture  de 
la  paix  sont,  d'ailleurs,  très-])rièvement  racontés  par  fauteur 
de  notre  chronique.  Celle  que  fon  a  coutume  cfattribuer  à 
Jean  Desnouelles  offre  beaucoup  plus  de  détails  sur  les  mêmes 
combats. 

Nous  signalerons,  à  l'année  i3o'j,  un  renseignement  ar- 
chéologique concernant  f église  Notre-Dame  de  Boulogne. 


,1.-  la  Fr.   t.  XXI, 

p.  I  3/|   f.TlUl.   I  29(1). 
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"En  cet  an,  dit  le  chroniqueur,  fit  commencer  i'al)bé  Lau- 
i<  rens  de  Condèce  le  neuf  cavech  (chevet)  de  l'église  N.  D. 
i<  de  Bouloigne,  le  xv"""^  jour  de  may.  »  Cet  ahbé,  c[ue  notre 
chronique  appelle  Laurent  de  Condèce,  est  mentionné  par  la 
nouvelle  Gaule  chrétienne,  à  l'année  1281,  sous  le  nom  de 
Laurent,  sans  surnom.  On  apprend  de  notre  chroniqueur 
cfinl  vivait  encore  en  Tannée  1  ao2.  B.  il, 


Bai!f  ue  Boln . 
historien. 
Ver-  i3o8. 

BritifiliMii.s.ron(l> 
Harl.  909.  —  His- 
toivol  en^l.poctry, 
1.  I ,  |).  86.  noie. 
—  Lay  d'Havclok , 
Lond.  1868.  — 
\n<-.  t-ncl.  rom.  ol' 
Havelnk  .  Lon.l. 
1X28.  — Lai  <rHa- 
VPlok.é<l.<lcM.F. 
\licl.ol,  18.1.3, 


XV.  Un  manuscrit  harleien  mentionné  pour  ia  première 
fois  par  V\  arton,  et  plus  tard  examiné  avec  grand  soin  par 
les  judicieux  éditeurs  du  Lay  of  Hnvelok  ihe  Donc,  sir  Fre- 
derick Madden  et  M.  W  .  El.  8keat,  contient  un  poëme  fran- 
çais prétendu  historique,  intitulé  «le  Petit  Brut.  «  L'auteur, 
qui  .se  nomme  Rai'f  de  Boun,  s'est  en  efîet  proposé  de  suivre 
en  l'abrégeant  le  roman  de  Brut,  qui  lui-même  noiïrait 
guère  que  la  traduction  de  Yllislorid  lintoiwm  de  Geollroi 
de  Monmouth.  Mais  il  a  continué  ce  roman  et  a  poursuivi 
son  histoire  ou  plutôt  ses  contes  historiques  jusr|u'en  1^07, 
date  de  la  mort  d'I'klouard  l'""';  et  c'est  à  la  prière  du  comte 
(le  Lincoln,  Henry  de  Lacv,  qu'il  écrivit  .son  livre.  An  juge- 
ment de  M.  VV.  Skeat,  c'est  une  œuvre  dépourvue  de  toute 
valeur  historique,  mais  c[ui,  du  moins,  a  1<>  niérilc  (l'cckiirtM' 
quelques  points  de  l'histoire  littéraire. 

Ln  voici  la  |)remière  rubrif[ue  :  «  Cv  commence  le  Biiiil 
"  (ri:iigletein\  qui  vous  diria  de  roy  en  autre,  pavne 
■'  (païens)  et  chrestien,  jekis  roi  Edward  de  Carnarvan,  .se- 
«  lom  la  ordenance  mestre  I»aui  de  Boun,  que  à  la  requeste 
"  mous.  Henry  de  Lacy,  count  de  Nichole,  cesie  chose  ad  no- 
.1  velment  abbreggé  hors  du  Crand  Bruit,  en  l'an  du  reigne 
"  nf)slre  seignur  lidward  de  Carnarvan  le  tiers  en  eniranl. . .  " 

A]>rès  nous  avoir  lait  passer,  comme  notre  VVace,  du 
règne  de  Brut  le  Troyen  à  celui  de  Cassibelan,  le  délenseui' 
de  rin(lé|)i'ndance  bretonne  contre  Jules  Cé.sar,  Hall,  .s'atla- 
chanl  a  d'aulre.s  guides  non  ujoius  labuleiix,  conduit  en  .An- 
gleleii'e  |e  princr-  d.inois  Corninud,  pour  réclamer  la  suc- 
cession royale  rie  son  aïeul  Beliu,  neveu  de  Cassibelan. 
(iormund  lait  1  econnailre  si-s  dioils  et  legue  cincpianle-sept 
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ans  (les  rois  de  notre  historien  vivent  fort  longtemps).  Son 
iils  Frederick  lui  succède,  et  tyrannise  durant  soixante  et 
un  ans  les  Bretons,  qui,  fatigués  enfin  d'une  si  longue  op- 
pression, se  soulèvent  et  obligent  Frederick  à  regagner  le 
Danemark.  De  là,  suivant  Rauf,  l'origine  du  furieux  ressen- 
timent des  Danois  contre  les  Bretons,  lequel  ne  fut  apaisé 
que  par  l'avènement  d'Havelok,  époux  d'une  princesse  bre^ 
tonne  :  «  jekis  à  la  venue  Haveloke,  fils  le  roy  Birkenebague 
"  de  Danemark,  qui  le  règne  par  mariage  eut  de  sa  femme.  » 

Rauf  dit  plus  loin  du  roi  Adelstan,  successeur  d't,douard 
l'ancien,  en  g-i  6,  que  "  il  fue  le  plus  beau  bakheler  que  unkes 
M  régna  en  Engieterre,  ece  dit  le  Brut,  parquoi  li  lays  li  ap- 
«pellerent  Kuig  Adehtan  with  qUden  crokcl,  pour  ce  qu'il  lue 
"  si  beaus.  »  Notons  ici  que  ni  le  Brut  de  Wace,  ni  Geollrni 
de  Monmoutli,  ni  le  roman  en  prose  de  Bret,  le  dernier  des 
romans  de  la  Table  ronde,  ne  parlent  de  ce  surnom  «aux 
cheveux  d'or  bouclés,  »  donné  au  roi  Adelstan.  D'ailleurs, 
nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M.  W.  Skeat,  qui  a 
cru  voir  ici,  dans  l'expression  «  li  lays,  "  la  mention  d'un  lai 
breton.  Le  rimeur  n'a  voulu  parler  que  des  laïcs,  et  la  preuve 
en  est  dans  les  mots  anglais  qu'il  met  dans  leur  bouche. 
On  n'a  donc  pas  sujet  de  regretter  aujourd'hui  la  perte  d'un 
lai  qui  aurait  contenu  ces  mois  anglais,  puisque  rien  n'in- 
dique suiïisamment  que  ce  lai  ait  existé. 

Le  fabuleux  Havelok  tient  une  grande  place  dans  le  «  Petit 
«  Brut.  »  Nous  voyons  comment  Adelwold,  petit-fils  d'Adels- 
tan  à  la  boucle  de  cheveux  d'or,  avait  en  mourant  confié  la 
tutelle  de  sa  fille  Goldeburg,  âgée  de  six  ans,  au  comteGodrik 
de  Cornouailles,  et  lui  avait  alors  fait  jurer  de  la  marier  plus 
tard  au  plus  beau,  au  plus  fort  des  hommes  du  j)''iys-  Ge 
Godrik  était  un  traître,  qui  espérait  bien  faiie  passer  la  cou- 
ronne d'Angleterre  dans  sa  famille.  Mais,  pour  ne  pas  violer 
le  serment  qu'il  avait  j^rononcè,  quand  la  belle  Goldeburg 
eut  atteint  sa  dix-huitième  année,  il  la  contraignit  d'épousei- 
un  de  ses  garçons  de  cuisine,  dont  tout  le  monde  vantait  la 
beauté  et  la  force  merveilleuse.  Or  ce  garçon  était  Havelok, 
fils  du  roi  de  Danemark;  il  avait  été,  comme  la  belle  Gol- 
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deburg,  victime  de  la  félonie  d'un  comte,  auquel  le  roi  son 
père  lavait  en  mourant  recommandé.  Ce  traître,  nommé 
Godard,  avait  donné  l'ordre  de  le  noyer;  mais  l'homme 
chargé  de  l'exécution,  ému  de  compassion  pour  l'innocente 
victime,  s'était  contenté  de  l'exposer  sur  le  bord  de  la  mer. 
(î'est  là  qu'un  brave  pécheur, nommé  Grinim,  l'avait  lecueilli. 
A  la  croix  imprimée  sur  la  poitrine  de  l  eidant,  Grimm  avait 
reconnu  le  fils  d'un  roi,  et,  pour  le  soustraire  aux  recher- 
ches de  l'odieux  Godard,  il  avait  gagné  avec  lui  l'Angleterre 
et  s'était  arrêté  dans  le  comté  de  Lincoln,  où  il  avait  long- 
liMups  vécu  du  produit  journalier  de  sa  |)éche.  Le  jeune 
Havelok,  devenu  grand,  alla  plus  loin  chercher  fortune.  11 
eut  le  bonheur  de  capter  l'amitié  du  maître -queux  de 
Godrik,  et,  comme  le  Renouart  au  tinel  de  la  chanson  de 
geste,  il  était  employé  dans  la  cuisine  royale  à  porter  les 
lourds  fardeaux.  Godrik,  en  raison  de  tout  ce  qu'on  lui  ra- 
conte de  ce  garçon,  juge  à  pi'opos  de  le  marier  à  Golde- 
burg.  11  ne  pouvait  assurément  faire  un  choix  plus  dange- 
reux. Bientôt  Havelok  découvre,  à  l'aide  du  bon  pécheur 
Grimm,  le  secret  de  sa  naissance  :  il  va  réclamer  et  recevoir 
la  couronne  de  Danemark,  revient  en  Angleterre,  punit  le 
traître  Godrik  ainsi  qu'il  le  méritait, et  se  fait  proclamer  roi, 
connne  épouv  de  la  belle  Goldeburg,  fille  d'AdeKvold.  Com- 
ble de  "loire,  il  atteint  l'àfre  de  cent  vinjil  ans.  Mais  le  bon 
Gi'imm  était  mori  a\anl  le  reloui'dllaNelok  en  Angletein'e.  Le 
fils  reçut,  à  délaiil  du  père,  l'inNcslilure  du  comté  de  Lin- 
coln; et  |ieul-ètre  llenr\  deLacN,  le  |)ali'(»n  de  lîauf  de  Bonn , 
a\ail-il,  iiii  \i\  siècle,  Li  prétention  de  descendre  de  la  glo- 
rieuse laniille  du  pécheur.  Oiioi  (pi'il  en  .soil ,  la  pelile  \  ille  où 
Grimm  axait  si  uiiseraMeuieiil  vécu  recul,  à  |)arlir  du  règne 
(I  I  l;i\r|()ls ,  je  nom  de  (  lrimuiesl)\ ,  (juClle  g.irde  encore 
aii|oiird  liui.  Le  sceau  de  celte  \dle,  (i'U\re  du  \ll'  siècle, 
est  reproduit  dans  l'édition  de  M.  \\.Skeal,el  |)()rle  en  le 
geude  :  Si(jdlitiu  comuiiildls  (iriinchye,  et  dans  lecliauq)  trois 
ligures  :  (iryiii,  (iultlrhiin  li  el  Ihtrcldc.  Tc-nioignage  assure, 
lion  (le  |;i  re.ilili',  mais  ;iii  moins  de  l'auclennele  de  la  Iradi 
lion  (|ni  se  rapporte  au  li<  ros  danois. 
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Les  nombreux  extraits  du  livre  de  Rauf  de  Boun  donnés 
par  sir  Frederick  Madden  et  par  M.  Francisque  Michel  ne 
vont  guère  au  delà.  Des  quatre  fils  du  roi  Havelok,  Gor- 
niuud,  l'aîné,  hérite  de  la  couronne  d'Angleterre;  le  second 
\a  régner  en  Danemark,  puis  devient  roi  d'Angleterre  quand 
son  frère  Gormund  eut  «  debrise  (lisez  :  debrisé)  son  col, 
«  aussi  comme  il  fue  mounté  un  cheval  testout  qui  poindre 
«<  volleyt.  1)  Le  troisième  fils  d'Havelok  se  contente  de  la  charge 
de  sénéchal  de  ses  Irères,  et  le  dernier  devient  comte  de 
Norwey  ou  Norwich.  Les  descendants  de  celui-ci  restent 
grands  amis  des  Danois  et  favorisent  toutes  leurs  incursions 
«  jeski  à  taunt  que  lour  accion  fut  destrut  par  un  noble  che- 
"  valere  Guy  de  Warw  ike  ».  Gui  est  le  héros  bien  connu  d'un 
autre  poëme  d'aventures  auquel  nous  avons  précédemment  Hist.  litt.  <ir  u, 
consacré  une  notice.  Seulement,  dans  le  poëme,  le  combat  ,,5,''  ■p'^j'- 
singulier  qui  décide  de  la  retraite  des  Danois  est  rapporté 
au  règne  d'Adelstan,  bien  antérieur  à  celui  du  fabuleux  Ha- 
velok. 

Le  jugement  défavorable  que  les  critiques  anglais  ont 
porté  du  (I  Petit  Brut,  »  et  les  citations  que  nous  avons  em- 
pruntées aux  éditeurs  du  Lay  d'Havelok,  diminuent  nos  re- 
grets de  n'avoir  pu  prendre  connaissance  du  seul  manuscrit 
de  ce  poëme  qu'on  ait  jusqu'à  présent  signalé.  11  est  écrit  dans 
le  mauvais  langage  que  les  rimeurs  anglais  avaient  adopté, 
et  dont  ils  ne  sentaient,  pas  mieuxqueleursauditeurs  et  leurs 
lecteurs,  la  rudesse  et  les  dissonances  barbares.  Nous  y  voyons 
un  nouvel  exemple  de  l'aveugle  confiance  avec  laquelle  les 
historiens  laïcs  accueillaient  alors  les  fictions  romanesques, 
en  leur  accordant  la  même  autorité  qu'aux  chroniques  les 
plus  fidèles.  Les  écrivains  «  mis  aux  lettres  »  comme  on  disait 
alors,  c'est-à-dire  les  clercs,  montraient  en  général  sur  ce 
point  plus  de  discernement,  mais  peut-être  seulement  parce 
que  la  poésie  de  carrefour  leur  était  moins  lamilière;  car 
ils  acceptaient  avec  une  aussi  robuste  crédulité  les  fictions 
pieusement  légendaires.  Au  xiv''  siècle,  la  critique  des  tradi- 
tions et  des  textes  attendait  encore  pour  essayer  de  dire  son 
premier  mot. 
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Dans  le  manuscrit  du  liriiish  Miixeum  qui  conticml  «le  Pe- 
«  tit  Brut  "  so  trouve  une  courte  généalogie  des  rois  bretons 
et  saxons,  également  fondée  sur  les  récils  apocryphes  de 
Geolfroi  de  Monmouth.  11  nous  sufTit  de  lui  avoir  accordé 
cette  courte  mention.  P.  P. 

jKàNDKCiioMBEdr.,  XVI.  Jean  de  Civomiserg,  né  à  Mayence,  prit  l'iiabil  des 
c\iiME  carmes  au  couvent  de  Cologne  et  mourut  à  Arlon  vers  l'an- 

née i3io.  Il  avait  de  son  temps,  au  rapport  d'un  chroni- 
ii,,ri/i„Mn,iiii>i    queur  cité  par  Joseph   llartzheim,  le   renom  d'un  habile 

■"""  ''  '  ''  prédicateur,  et  l'on  désigne,  parmi  ses  (ruvres  parénetiques, 

outre  l'oraison  lunèbre  d'une  baronne  d'Aelteren,  un  volume 
de  sermons,  tant  sur  les  évangiles  des  dimanches  que  sur  les 
iétes  des  saints.  Ces  sermons  paraissent  perdus.  L'auteur  de 
la  Bibliothèque  des  (^armes  ne  parle  pas  de  ce  Jean  de 
Cromberg;  ce  cpii  prouve  assez  que  sa  nMiommée  ne  s'est 
|)as  mainteiuie,  même  dans  son  ordre.  B.  H. 


(;ijii.i.Ai MK  Wll.    Les  hisloricns  cl  les  bibliogiaplH's  nous  ollrent  des 

UK  \Vei:|).  •  ,  1  ,  f"    1  '  I  /■' 

fiiKdK  l'iiKCHKiiu  'enseignemenls  peu  nombreux  cl  peu  iidelcs  sur  ce  vtI  ii- 
v.rs,3io.  LAiJMK  DE  Weud,  frère  Prêcheur,  dont  ils  louent  pourtant 
Hmiiiiiiic     ,1.    nvcc  cnq^hase  la  doctrine  cl  la  piété.  Hernando  fie  (iastillo, 

.ii'Uni'.  i)oni/"lo  '     'I"'  '  'M'I**'"*'  ''"  ''sp<ignf^l  If  dlrlmo  (le  \  cridd  ,  (lit  brièvement 

I""'  1'-*'^  (pi'il  a  écrit  sur  les  épiircs  et  les  évangiles,  depuis  les  {('tes 

Aii.imiM.1,  hiiii.    de  l'Avenl  juscjuaux  Icles  (I(^  Pàr(ucs.  And)i()ise  d" Mtamura 

"'"'"  ''■  li"iidiiil  en  l.itin  la  courte  notice  d'I  Icrnando  de  Castillo,  sans 

g.ieiii.iKci.ar.i,    ^    l'icii  iijoulcr,  si  ce  n'est  iiiie  d;ite  incertaine.   Iù;hard  Ini- 

ii.'!.  53V    ""      uicmc  se  contente  de  icpi-odiiire  cette  traduction,  ayant  lait 

sans  doute  de  \aines  leclierches  sur  ce  (luillaume  de  Vcrida. 

Les  compatriotes  de  (iiiillaumi- de  V\('rd  ne  lonl  |)as  mieux 

roMim.  Il  l'Iail  ne,  dii-ou,  à  Cologne,  et  cenendant  lauteur 

generali'ment  exact  de  la   Bibliotliècpie  de  Cologne,  .Joseph 

llart/.iieiMi,  n  a  lait  aucune  mention  de  lui.  Sur  le  lenq)s  ou 

il  a  vécu  nousavoiis  une  inlormation  plus  |)recise,  mais  non 

plus  sure.   Il   lloiissail,  au    rapport  d'Allamura,  en   l'aiMiee 

i-ilo;  mais  llcrnando,  (|u Mtarniira  tradiut  ici  lro|i  lihre- 

meiit,  (lit.  en  des  leitnes  plus  sa^iies,  (|ne  Ii/tc  Ciiillaiiiiie 
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(le  Verida  fut  une  des  gloii'es  de  l'ordre  au  temps  du  général 
Bérenger.  Peut-être  vivait-il  encore  en  Tannée  i  3 1 4 ,  comme 
Echard  le  suppose,  sans  d'ailleurs  justifier  aucunement  cette 
supposition. 

Les  sermons  attribués  à  Guillaume  de  Werd  sur  les  épîtres 
et  les  évans;iles  de  l'année,  du  dimanche  de  l'Avent  au  di- 
manche  de  Pâques,  existent  j^armi  les  manuscrits  du  collège  Coi.  .ji. 
Marie-Madeleine,  à  Oxford,  sous  le  n"  167,  et  le  Catalogue 
de  M.  Coxe  les  désigne  par  ce  titre  :  Guillebni  de  Werda,  or-  Cox.,Gii;ii.i..,.n, 
dinis  Prœdicatorum,  Sermones  in  epistolas  el  evamjelia,  a  domi- 
nica  Advenlns  usqiie  ad  Puscha;  ex  Hii(jone  cardiaah  Ostiensi, 
Alberto  McKjno,  Thoma  de  Aquino  ISicolaoïjue  Gorrano  collecti. 
L'ouvrage  commence  par  une  préface ,  don  t  voici  les  premiers 
mots  :  Um/ lien  tarin  s  faciet . . . .  Quonuun  oiniie  boniim  clatuin  na- 
turalliwi.  Est-ce  simplement  un  recueil  cf extraits,  comme  le 
titre  semble  le  dire?  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  aux  indi- 
cations que  nous  fournit  ici  le  Catalogue  de  M.  Coxe,  car 
nous  ne  connaissons  pas  un  autre  exemplaire  des  mêmes 
sermons.  B.  H. 

XVllI.   L'histoire  n'a  pas  recueilli  de   nombreux  docu-      Bauthélemi, 
ments  sur  Barthélemi,  évêque  d'Âutun.  En  1  208,  il  succède     ^■"'^'i"''  "  ^™^- 
a  Hugues  clArci,  et,  1  année  suivante,  11  assiste  a  plusieurs      caii. christ. Mo^ 
conciles.  On  le  voit  plus  tard,  en  i3oi,  administrer  f église    '  'v, '•0I.608 
métropolitaine  de  Lyon,  après  la  mort  d'Henri  de  Villars. 
Enfin ,  en  1  3o8,  il  figure  au  Trésor  des  Chartes   comme 
procureur  d'Aimar  de  Valence,  comte  de  Pembrock,  dans 
un  procès  contre  Guiard  de  La  Marche.  On  peut  supposer 
qu'il  mourut  vers  f  année  i  3  i  o.  En  effet,  Hélie,  son  succes- 
seur sur  le  siège  épiscopal  d'Autun,  paraît  pour  la  première 
fois  en  f  année  1 3 1 1 . 

Ainsi  nous  connaissons  mal  la  vie  de  Barthélemi.  Cepen- 
dant il  nous  est  resté  de  cet  évêque  une  lettre  et  trois  collec- 
tions de  statuts  dont  il  convient  de  parler  ici. 

La  lettre  est  la  relation  d'un  miracle.  En  Tannée  i3o6, 
dans  f  église  de  Marigni-sur-Ousche,  une  goutte  de  vin 
consacré  tomba  sur  un  fragment  de  tuile  ou  de  bricjue,  in 

02  . 
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tesUuco  frcKjmcnto.  Aussitôt  on  vit  l'image  de  Jésus-(jlirist  ap- 
paraître sur  ce  tesson  et  y  déi^oser  son  empreinte.  \  oilà  ce 
que  i'évèque  d'Autun  croit  devoir  porter  à  la  connaissance 
de  tous  les  fidèles.  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  le  tome  IV 

insir.  <oi.  107.     du  Galha  christiana. 

Nous  attribuons  plus  d'importance  aux  trois  r(>cueils  de 
statuts  synodaux  qui  portent  le  nom  de  l^aiili(''lemi,  et  que 
Marfène  a  publiés  d'après  un  manuscrit  de  l'Oiatoire  de 
Troyes. 

Maiiciie,  ïhcs.        Ls  premier,  sous  la  date  de  Tannée  1  '^qq,  se  comi)Ose  de 

no,,  l  IV.  col.  480-       •       ,        ,•    1  •         .  ,  1  •    ,  r 

,,^„  vmgl  articles,  qui  ont  pi-es([ue  tous  pour  ol))et,  comme  1  an- 

nonce le  préambule,  la  rélorme  des  mœurs.  L'article  9  con- 
cerne les  usuriers.  L'évêqne  d'Autun  délend  de  leur  accorder 
la  sépulture  ecclésiastique.  Cette  interdiction  |)araît  aujour- 
d'hui d'autant  plus  sévère,  que  voici  la  définition  de  l'usurier 
Kabbf.  CoïKii.  telle  qu'elle  nous  est  oITerfe  par  un  décret  tle  Grégoire  l,\  : 
''^"'  ^'  "Quicon(pie,  prêtant  une  certaine  somme  d'argent,  doit  re- 
"  cevoii",  à  cause  du  péril  qu'il  court,  (pielque  chose  de  plus 
"  que  le  capital  prêté,  est  un  usurier.  »  Ainsi  le  prêt  fait  sous 
la  condition  (]u  moinrlre  bénéfice  est  absolument  deleuflu 
par  1  llglise.  Divers  conciles  assimilent  les  usuriers  aux  |)his 
gi-ands  coupables;  l'inceste  lui-même  vient  après  l'usure  dans 
la  série  des  crimes  commis  contre  l'ordre  social.  l)où  Ion 
peut  diyà  conclure  que  l'évèque  d'Autun  n'a  pas  dû  jirendif 
sur  lin-méme,  en  I  année  l'^qq,  d'interdire  la  sépulture 
i,ai)hf.  CoïKii  l'cclesiaslifiue  aux  restes  mortels  des  iirêteiu's  intéressés,  l'in 
•  ■ilef,  cette  interdiction  avait  été  souvent  prononci'-e,  et  no- 
tamuieiit  par  «Nmix  conciles  de  Bourges,  en  1267  et  en  i<8(). 
l-es  rois  de  l'i'ance  eux-mêmes  ne  traitaient  pas  beaucoup 
mieux  ces  prétendus  usuriers.  S'ils  ne  s  inquiétaient  pas  de 
leurs  restes  mortels,  ils  les  j'ancounaieul  vivants  a\ec  ui\r 
inq)itoval)le  diireli'.  \\n  l'année  i.So.'i,  Pliili|q)e  le  l^el,  pour 
p.i\er  les  dépenses  de  la  guerre  (le  (''Lnidic,  demande  a 
chacun  de  ses  sujets  l('  cincpiième  de  son  revenu;  mais  des 
usuriers  nf)toires,  notorils  (isiiidnis,  il  exige  deux  cincpiiènies, 
pour  le  moins,  et  donne  connnission  à  ses  baillis  d'obtenir, 
s  d  es(  possible,  d.ivantiige.  lîemanpions  encore,  dans  ces  sta 
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luts  de  l'évèque  (V./\utun,  l'article  18.  Parcel  article  l'évèque 
défend  aux  juges  séculiers  de  rendre  la  justice  dans  les  églises 
et  dans  les  cimetières  :  ne  caiisœ  sœciilaruun  jvdicum  m  ecclesus 
vct  cimctcriis  aiuUantiir.  On  sait,  comme  l'a  prouvé  M.  Gué-       Piei.d.i  Canui 

,  ,  ,  .  •-     1         1  -  ]         '     r  .le  N.  D  .1..  P.iiis 

rard,  que,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  les  églises 
étaient  le  théâtre  ordinaire  des  divertissements  les  plus  pro- 
fanes. A  la  fin  du  xiii"  siècle  on  y  plaidait  encore,  (i'est  un 
abus  que  févêque  d'Autun  entend  réformer. 

Le  second  recueil  de  Barthélemi  nous  offre  sept  articles, 
qui  concernent,  outre  les  mariages  clandestins,  la  cohabita- 
tion avec  des  concubines.  Ces  statuts  sont  de  l'année  i3oo. 

Nous  avons  enfin  un  troisième  recueil,  de  Tannée  i3oi,  ii>i<i 
qui  contient  huit  articles.  Ces  articles  ont  surtout  pour  objet 
de  rajipeler  aux  devoirs  de  leur  profession  les  clercs  qui  dis- 
simulent la  trace  de  leur  tonsure,  qui  ne  portent  pas  f  habit 
clérical,  et  qui,  par  amour  du  gain,  font  toutes  sortes  de 
commerces  illicites.  B.  H. 

XIX.   EtieiNNE  de  Poi.iGNi,  frère  Prêcheur,  avait  eu,  de  L;•rIK.^^E 

son  temps,  quelque  renommée.  On  favait  oublié,  cjuand    fhère piiÈcm-uu. 
Sixte  de  Sienne,  ayant  fait  la  rencontre  d'un  de  ses  écrits        VirsiS.o. 
chez  les  frères  Prêcheurs  de   Lyon,  le  cita,  dans  sa   Bi- 
bliothèque, sous  le  nom  de  Steplianiis  Poloniacns.  Pour  cor-       .siu  .st„.  iiibi. 
riger  ce  nom  évidemment  corrompu,  Possevin  proposa  de    ''^"■^l]' 
lire  Sieplianus  P(Aa<i  ou  Poloni ,  et  fit  venir  de  Pologne  le  re-      PosseN.Apparai. 
ligieux  désigné  par  Sixte  de  Sienne.  Cependant  celui-ci 
l'avait  dit  Français:  Siephanus  Pohniaciis ,  Gallus:  ce  qui  lut 
remarqué  par  des  critiques  plus  attentifs,  Quétif  et  Lchard,     guétHetÉdiaid, 
(pii  crurent  avoir  le  droit  de  substituer  à  Poloniacns  non  Po-    j""'''*  !3y 
laci,  mais  Poliuiaci,  et  d'assigner  pour  lieu  de  naissance  à 
leur  confrère  Etienne  la  ville  bien  connue  de  Poligni,  dans 
le  comté  de  Bourgogne.  Celte  conjecture,  reproduite  par 
Fabricius,  est  pleinement  confirmée  par  un  de  nos  manus-       iahiiciu»(.i..\. , 
crits,  le  n"  i  .5,652  de  la  Bibhothèque  nationale,  fol.  1  3  ,  82    iS'^i.T'vr 
et  172,  où  nous  lisons  trois  fois  Sieplianus  de  Poliqneio  ou    p.-in- 
de  Poli(jniaco. 

En  quel  temps  vécut  cet  Etienne  de  Poligni.^  Ambroise 
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Aiianiura ,  Bibi  flAltamura  Tavaiit  place,  sans  dire  sur  quel  témoignage,  en 
Doni.n  p  7  V  l'année  1297,  Ecliard  n'a  pas  cru  devoir  admettre  sans  preuve 
une  date  aussi  précise.  Il  vécut,  dit  Echard,  on  ne  sait  en 
quel  temps,  à  la  fin  du  xiii"  siècle,  au  xi\\  ou  peut-être  au 
commencement  du  xv^.  Le  manuscrit  que  nous  venons  d'in- 
diquer nous  laisse  beaucoup  moins  d'incertitude,  puisque 
le  nom  de  notre  docteur  s'y  trouve  en  tète  de  plusieurs  Irag- 
ments  dont  l'écriture  paraît  être  de  la  fin  du  xiii"  siècle,  ou 
de  la  première  moitié  du  xiv'.  Ainsi  la  date  fournie  par  Am- 
broise  d'Altamura  mérite  pinit-être  confiance. 

E'ouvrage  d'Etienne  de  Poligni  (pii  fut  rencontré  par 
Sixte  de  Sienne  chez  les  frères  Prêcheurs  de  Lyon  est  une 
glose  sur  l'évangile  de  saint  Jean,  commençant  par  ces  mots  : 
///  manibus  ahscondit  luccm.  Nous  avons  la  mémo  glose,  avec 
le  même  incipil ,  dans  le  n"  i5,6o2  de  la  13il)liotliè(|iic  natio- 
nale, fol.  172-178.  Cette  copie  n'est  pas  complète.  Elle  est, 
d'ailleurs,  d'une  écriture  si  fine,  et  le  copiste,  trop  ménagei' 
de  son  parchemin,  en  a  tellement  abrégé  tous  les  mots, 
qu'on  ne  peut  en  rien  lire.  Quant  au  manuscrit  de  Lyon,  il 
parait  perdu;  du  moins  ne  le  Irouve-l-on  jjas  inscrit  au 
Catalogue  de  Delandine. 

Notre  n°  i5,tl5'.i  contient  deux  autres  Iragmeuts  sous  le 
nom  d'Etienne  de  Poligni  :  au  loi.  1  ■>.,  une  dissertation  sur 
le  lieu  des  âmes  séparées  du  coi'ps,  J)c  loco  animœ  cviitœ:  au 
loi.  82,  une  glose  sur  un  des  prologues  de  I^ierre  le  Lom- 
lîard.  (Jes  deux  fragments  .semblent  ddaclirs  d  un  commen- 
taire étendu  sur  les  Senlences.  h.  H. 

Jk\n  DE  Toiicui.  XX.   .Ii:\N    m.  TqiicoL  [Joanncs  de   Torlo  colla)  lui  sur- 

,  ^'■". '?.'"    ,  nounne  ainsi,  dit  Ecliard,  du  lieu  de  sa  nais.sance,  selon 

srripi.  01.1.  l'ra.i  j  usage;  uiais  on  ignore  ou  se  trouvait  ce  lieu.  Ecliaru  con- 

''  i  ''  'J'    ., . ,  lecture fiue  Jean  de Torcol  était  né  Français.  Si  aucune  preuve 

II.  prwi.|).  i3ô.-  ne  parait  confirmer  cette  supposition,  rien  du  moins  11  éta- 

Kru'omin'i.im'ri'iL  '^'''  ^•'  <oii  lia  ire.  Lcs  aiilcurs  (pii  oui  parlé  de  Jean  de  'l'orcol 

|i.i  i3.--AiiiiiiiiiM.  avant  le  iialicieiix  hislorien  des  cciiNains  de  son  or(lre,  sa- 

Uibliotli.     \)..m,„  •       i         '•  I  •  ,   •  •     r  •  I     • 

p  7,,.  voir  Aiil'iinc  (je    .Sicniir,    l'io,  (|iii    I  a  eopii'  on    Ir.idnil,  cl 

Allaninr.i ,  paraissi'iil  n";i\(»ir  l;iil  (|u<'  1  appoiliT  ce  (|n  m  disail 
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Louis  de  Valladolid  dans  la  partie  restée  inédite  de  son  ou- 
vrage sur  les  écrivains  de  l'ordre  des  Prêcheurs.  Une  copie  de 
cette  partie  se  trouvait  dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor,  Q.iétit  et  v.cu 
qui  est  égaré  ou  perdu.  Les  notices  fort  succinctes  de  ces 
divers  bibliographes  ne  nous  font  connaître  l'époque  ni  de 
la  naissance,  ni  de  la  mort  de  Jean  de  Torcol;  elles  nous  ai?- 
prennent  seulement  que  ce  l'eligieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, qui  fut  maître  en  théologie,  était  comparable,  par 
ses  études  et  ses  connaissances  en  philosophie,  aux  plus 
grands  docteurs,  et  qu'il  se  montrait  surtout  disposé  à  soute- 
nir contre  les  adversaires  les  plus  savants,  les  plus  renom- 
més, la  doctrine  de  saint  Thomas,  dont  il  s'était  constitué 
l'ardent  défenseur.  Ilflorissait,ajoute-t-on,  en  l'année  i  3oo. 
Nous  pouvons  donc  placer  sa  mort,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, vers  l'an  i3io. 

Jean  de  Torcol  avait  composé  plusieurs  ouvrages  :  i  "  un 
commentaire  sur  les  quatre  livres  des  Sentences;  2°  un  traité 
contre  Henri  de  Gand;  3°  des  questions  quodlibétiques, 
Varia  qiiodhheta. 

Nous  savons  par  Louis  de  Valladohd  que,  de  son  temps, 
quelques  criticpies  regardaient  Jean  de  Torcol  comme  l'au- 
teur du  célèbre  Correctorium  comiptorii,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois  en  nous  occupant  des  écrits  de  Bei- 
nard  d'Auvergne,  de  Guillaume  de  Mackelfield,  de  Jean  de 
Paris,  et  surtout  de  l'auteur  incertain  du  Correctorium.  L'opi- 
nion cjui  lui  attribuait  ce  traité  nous  prouve  que,  dans  le 
xiv"  siècle  et  même  dans  le  xv",  on  ne  s'accordait  pas  encore 
à  regarder  ledit  traité  comme  l'œuvre  de  Gilles  de  Home, 
sous  le  nom  de  qui  il  a  été  imprimé  dès  les  premières  années 
du  siècle  suivant.  Mais,  d'autre  part,  rien  ne  démontre  ni  ne 
fait  même  supposer  que  cet  écrit  soit  en  elfet  l'ouvrage  de 
Jean  de  Torcol. 

Nous  sommes  réduits  à  n'indic[uer  que  les  titres  des  autres 
écrits  dont  il  est  permis  de  croire  qu'il  était  l'auteur.  Ses 
biogi'aphes  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage,  et  aucune 
copie  ne  paraît  s'en  être  conservée.  Seulement,  il  est  probable 
que  le  traité  contre  Henri  de  Gand  avait  été  composé  pour 
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la  tlelense  de  sainl  Tliomas  d'Aquin;  et  c'est  un  écrit  déplus 
a  joindre  à  la  liste  des  écrits  que,  dans  un  de  nos  précédents 
H.>i.iiiiéi-.dcia  volumes,  nous  avons  attribués  aux  thomistes  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  cpii  attacpièrent  les  opinions  du  Docteur 
solennel.  F.  L. 


Fr.  t.  XX.  p.  ii|. 


LAiiiE>r  XXI.   ^ous  ne  connaissons  ce  Lalp.ent  d'Aqlitaine,  Lau- 

D  Qomi.Nh.       icntius  Aquitaniis,  que  par  une  mention  de  Possevin.  Fabri- 

Vers  i3io.  .  '.     ,,  ^        .^  ,, 

Kabriciiis.uii)!  CUIS,  qui  la  trauscrite,  ne  la  pas  commentée.  Laurent 
Mv  ?.'')<  °^''"  d'Aquitaine  aurait  écrit  un  poëme  mêlé  de  prose  et  de  vers, 
fu  di\  livres,  sur  la  vierge  Marie,  et  un  exemplaire  manus- 
crit de  ce  poëme  aurait  été  conservé,  du  temps  de  l'ossevin, 
dans  la  bibliothèque  de  Morwich.  Mais  vainement  nous 
l'avons  recherché  dans  l'index  plus  récent  des  manuscrits 
d'Anglctene  et  dlrland(>;  il  ne  s'y  trouxe  pas,  et  nous  ne 
l'avons  rencontré  dans  aucune  des  autres  bibliothèques  dont 
les  catalogues  sont  entre  nos  mains.  LaurenI  d'Af|uilainf' 
vivait,  selon  Possevin,  vers  l'année  i3io.  15.  II. 

/'.iiMoM.  C(JM\.  XXII.  iiAiMONu  Costa,  d'abord  avocat  du  roi,  ((ilnxaiiis 
Ev  gth  D  LM..     iiKiuj,-    dans  la  ville  de  Garcassonne,  devint  évoque  d'Illne, 

Gaii. christ. i.ov  fi  Houssulou,  en  l  année  1290.  Les  derniers  actes  de  son 
i.  VI,  roi  lo.s/i.  administration  sont  de  l'aimée  i3io.  Ln  autre  Haimond, 
aupara\anl  grand  chantre  de  l'église  d'Flne,  le  remplaçait 
sur  le  siège  èpiscopal  en  l'année  i3ii.  Ilaiuioiid  (losta 
n'appartiendrai!  pas  à  1  histoire  littéraire,  si  le  catalogue 
des  manuscrits  lalins  de  la  BibliolluVpie  nalionale  ne  nous 
ollrait  sous  .son  nom  le  procès-verbal  d'une  einpièle  (pi'il 
lit  laire,  au  mois  de  janvier  i3oç),  contre  les  [ein|)licrs  de 
son  diocèse,  (le  |)r()cès-verbal,  contenu  dans  un  Aohinic 
iii-lol.,  sur  papier,  <pii  porte  le  n"  M'i'ji),  a  peu  d  iiilircl. 
Tous  les  templiers  assignés  comme  lémoins  nieul  («•  dont 
on  h's  acciisf,  et  les  commis.saires  cpii  les  iiiterrogciil   ionl 

luio/,  Viia|.u|.  siiii|)l('nienl  ••nregislicr  Iniis  deiiegalioiis.  Balu/.e,  (pu  avait 
lu  cclli'  pièce,  rcniarcpir  (pic,  si  I  (■\<'(lie  d  l'.liie  t-lail  alors 
compris  (l;iiis  la  proviiicr  rccIcM.islKpif  ^\<'  Naiboiiin',  il  (\v- 
pi'iidail ,  ,ui  en  il ,  (lu  ion  aiiiiii'  d'A  i;iL;on  :  or,  Mu\anl  lialii/e, 


Av.li   I.  l.rni  (itlli 
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les  templiers  d'Espagne  et  en  particulier  ceux  d'Aragon 
démentirent  constamment  les  aveux  faits  par  les  templiers 
de  France.  Les  plus  graves  de  ces  aveux  concernant  les 
mœurs,  rien  n'empêche  de  croire  que  les  mœurs  de  ces 
religieux  n'étaient  pas  en  tous  lieux  également  relâchées. 
Après  la  suppression  de  l'ordre  par  le  concile  de  Vienne,  les 
biens  des  templiers  d'Espagne  lurent  attribués  aux  hospi- 
taliers de  Saint-Jean;  mais,  durant  tout  le  cours  de  la  pro- 
cédure, aucun  templier  d'Espagne  ne  fut  brûlé.      B.  H. 


XXllI.   FiERRi:  DE  Verdale  était  d'une  famille  considéra-  Pnum; 

ble  du  Languedoc,  dont  plusieurs  membres  obtinrent  dans  "'„ectf!u" 
l'Eglise  les  plus  hautes  dignités,  entre  autres  Raimond  de  de Toulousk. 
Verdale,  abbé  de  Saint-Sernin  en  i  S'i  3,etArnaulddeVerdale, 
évêque  de  Maguelone  en  uSSg.  Quant  à  Pierre  de  Verdale, 
nous  le  rencontrons,  pour  la  première  et  la  dernière  fois,  en 
Tannée  i  3 1 1 .  11  est  alors  chanoine  de  Carcassonne,  docteur 
en  décret  à  funiversité  de  Toulouse,  et,  en  même  temps, 
recteur  de  cette  université.  Le  docteur  a-t-il  laissé  quelques 
ouvrages?  On  n'en  désigne  aucun,  et  les  bibliogra])hes  ont 
ignoré  son  nom.  Mais  nous  avons  du  recteur  une  pièce  im- 
portante. Le  1  2  mars  1 3  i  o  (suivant  le  nouveau  style,  1 3 1  i  ) , 
dans  le  couvent  des  frères  Mineurs  de  Toulouse,  devant 
une  assemblée  nombreuse  de  docteurs  et  de  bacheliers ,  Pierre 
de  Verdale  lut  et  fit  approuver  des  statuts  dont  il  convient 
de  signaler  quelques  dispositions. 

L'objet  principal  de  ces  statuts  est  de  définir  le  jjouvoir, 
l'élection  et  les  devoirs  du  recteur  dans  l'université  de  Tou- 
louse. 

Son  pouvoir  est  limité.  Il  gouverne  assisté  d'un  conseil 
élu  par  l'université,  et  telle  est  la  composition  de  ce  conseil  : 
un  docteur  en  décret,  un  docteur  en  droit  romain,  un  pro- 
fesseur de  philosophie,  magishr  m  lorjicis,  un  professeur  de 
grammaire,  un  bachelier  en  décret,  un  bachelier  en  droit 
romain,  et  deux  écoliers,  fini  en  décret,  l'autre  en  droit 
romain.  Sur  ce  premier  paragraphe  des  statuts  présentés  et 
sans  doute  rédigés  par  Pierre  de  Verdale  on  fera  plusieurs 
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observations.  Si  c'est  un  paradoxe  et  une  erreur  de  dire  que 
partout  en  France  le  despotisme  est  nouveau,  il  n'est  pas 
contestable  qu'il  existait  autrefois  des  libertés  maintenant 
abrogées.  Ainsi  voilà  dans  l'université  de  Toulouse,  au  com- 
mencement du  xiv*'  siècle,  un  recteur  élu  qui  ne  peut  rien 
laire  sans  ])rendi'e  l'avis  d'un  conseil  élu  comme  lui,  et  dans 
lequel  ligurent  même  des  écoliers.  Ajoutons  que,  sous  l'au- 
torité tutélaire  de  l'évèque,  ce  conseil  et  ce  recteur  admi- 
nistrent avec  la  plus  entière  indépendance,  et  font,  en  outre, 
des  lois  de  toute  sorte,  des  lois  pénales  aussi  bien  que  des 
loissomptuaires.  Dans  l'Lniversitéde  Paris,  le  recteur  n'avait 
pas  non  plus  la  puissance  législative;  il  ne  pouvait  rien  dé- 
créter sans  avoir  pris  favis  des  trois  facultés  et  des  quatre 

Tiiiiioi.  Oi^'a.i     nations;  mais,  n'ayant  pas  à  ses  côtés  un  conseil  |)ei'man('nt. 
cn.M-ipii. |).  - 'i     jj  .^^,gj^  pijij  (^[p  devoirs,  il  réglait  sous  sa  res|)onsabilil('  plus 
d'allaires  et  jouissait  en  consécpience  d'une  plus  grande  au- 
torité. 

Une  autre  observation  nous  est  fournie  |)ar  la  prolcssion 
si  bien  déterminée  des  membres  du  conseil.  A  Paris  le  |)re- 
mier  rang  est  attribué  sans  contestation  à  la  laculte  de 
théologie.  A  Toulouse,  en  l'année  i3ii,  siègent  dans  l(> 
conseil  du  recteur  un  seul  philosophe,  un  seul  grammai- 
rien et  six  décrétistes  ou  légistes;  la  faculté  de  théologie 
n\  est  pas  même  représ(>ntée.  Ainsi  l'élude  qui  passe  avant 
toutes  les  autres  dans  InniNcrsilc  de  Toulouse,  en  cette  an- 
née i3i  I,  est  fétudi'  de  liin  cl  de  l'autre  droit.  Or,  si  nous 
remontons  à  l'origine  de  celle  université,  tout  autre  nous 
ap|)arail  l'état  des  choses.  Vax  l'année  i^î^jp,  sur  les  quatorze 

lii-i  lui  ,1.-  i.i  chaires  (pie  londe  l<'  comte  liaimond  à  la  retpiête  de  l'cvfVpic 
'  ''  '*'  Fohpiet,  quatre  appartiennent  aux  iheologiiMis,  deux  aux  de 
crétistes,  leresleesl  allrihneaux  gianimairiens  o\  an\  arliens; 
les  professeurs  de  droit  lomain  n'en  on!  pas  une.  Durant 
r<'s|)ace  de  moins  d'un  siècle,  les  légistes  ont  concpiis  lii 
|)riniaulé  sur  les  th(''ologieiis,  el  la  \ille  de  Toulouse  est 
devenui'  le  prinri|)al  séminaire  des  pni^«(>nsnlles  Irançais. 
Les  arliclf's  (pti  concernent  l'élection  du  r(>cleur  n'onl 
|)t'iit-élrc  pas  moins  d'inli'-ivl.    \  Moniprilicr,  comme  à  Bo- 


SUR  DIVERS  ECRIVAINS.  419 


MV     MBCI.K. 


logne,  les  recteurs  sont  élus  pour  un  an.  Pierre  de  Verdale      Savigny.  Hisi, 

.  •11  ,•  .  '       ,  1         ,  1         1         ;         (lu  cir.  roiii.  I.  III. 

et  ses  conseillers  estniient  que  cest  accorder  trop  de  durée       ,',,.^»77. 
à  la  première  des  magistratures  universitaires,  et  décrètent 
qu'à  Toulouse,  comme  à  Paris,  les  recteurs  seront  élus  pour      tiumoi,  Oiiian. 
trois  mois.  Avant  tout,  ils  veulent  être  représentés  et  crai-    "   '''''''""  ''  " 
gnent  d'être  opprimés.  C'est  pourquoi  les  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  de  la  fréquence  des  élections  leur  paraissent 
peu  considérables,  lorsqu'ils  les  comparent  aux  périls  que 
peut  causer  l'attribution  du  pouvoir  exécutif  pour  un  plu.s 
long  terme.  Ils  n'entendent  pas  non  plus  que  l'exercice  de  ce 
pouvoir  se  perpétue  dans  une  seule  faculté.  Aussi  lisons- 
nous  dans  les  statuts  de    1 3 1 1  que  désormais  le  premier 
recteur  de  fannée  sera  choisi  parmi  les  décrétistes  ou  les 
légistes,  le  second  parmi  les  logiciens,  le  troisième  pai'mi 
les  légistes  ou  les  décrétistes,  le  quatrième  parmi  les  gram- 
mairiens. 

Félicitons  de  sa  prudence  le  recteur  aucjuel  appartient 
f  initiative  de  ce  décret.  Ne  félicitons  pas  moins  f  université 
qui  l'a  maintenu  durant  une  si  longue  série  d'années.  En 
effet,  ce  décret  était  encore  en  pleine  vigueur  en  Tannée 
1 668 ,  quand  Charles  d'Angiure  de  Bourlemont,  archevêque 
de  Toulouse,  exposait  au  roi,  dans  un  rapport  mémorable,  ch.  Jourdain. 
l'état  présent  de  son  université.  liZi'i'^'ï  ^"" 

Les  statuts  de  Pierre  de  Verdale  sont  conservés  dans  les 
manuscrits  latins  4^2  1  c  et  4222  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  n"  4222  est  fout  entier  de  la  main  de  Baluze. 

B.  H. 

XXIV.    Léandre  Âlberti,  Antoine  de  Sienne,  Ambroise    Tmieuri  le  Saxon, 
d'Altamura,  Laurent  Pignon  distinguent  également,  et  à     ■''•f'''- ^«^'='"''"'- 
bon  droit,  Thierri  le  Saxon  de  Thierri  de  Fribourg,  ou  le 
Teuton,  son  contemporain;  mais  ils  ne  nous  apprennent, 
comme  le  font  remarquer  les  derniers  historiens  de  l'ordre,      gmtir.iÉc!i.ii<i, 
ni  le  lieu  de  sa  naissance  ni  celui  de  sa  profession.  Il  fut    f']''  "^'.t  ^'^' 
provincial  de  la  province  de  Saxe,  nouvellement  instituée, 
après  le  célèbre  Eckard,  c'est-à-dire  après  l'année  iSoy,  et 
fut  relevé  de  cette  charge  par  le  chapitre  général  de  Naples, 

53. 
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en  i3i  1.  Les  actes  du  chapitre,  cités  par  Ecliard,  disent  : 
Absolviinns  pnorcm  provincuilcm  Saxonne  et  mittiiinis  Pansiiis 
ad  JecjciHhun ;  et  plus  loin,  au  titre  Am(fnuliones  :  Assi(iiianuis 
ad  lecjciuhim  Scntcnltas  Parisias  jr.  Tlicodoncum  de  proviruia 
Saxoniœ.  Thierri  le  Saxon  vint  donc  interpréter  les  Sentences 
dans  la  maison  de  Saint-Jacques,  à  Paris,  apivs  l'année  i  3  i  i , 
étant  alors  bachelier  en  théologie,  l'ul-il  ])lus  tard  docleui"? 
Ou  peut  le  supposer,  mais  on  manque  de  témoignages  ])our 
le  prouver;  en  elïet,  aucun  historien  ne  parle  de  Thieri'i  le 
Saxon  après  l'année  i  3  j  i . 

11  a,  dit  Laurent  Pignon,  mis  par  écrit  ses  leçons  sur  les 
Sentences,  sous  ce  litre  :  In  (juahiorlibros  Senlenliaruni.  Echard 
n'avait  pu  découvrir  un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage,  et 
nous  n'en  voyons  aucun  parmi  les  manuscrits  de  Vienne, 
d'Oxford  et  de  Paris. 

l'xhard  allrihue  de  |)his  à  Thieri'i  le  Savon  l'écrit  sui- 
vant :  De  radidhhns  imprcssionihus  ad  Aimcrunm  Placcnlninni , 
r.wie.sMi>,|,.77.  ordinis  nnnjtslrnm.  Mais  cette  attribution  est,  nous  l'avons  dit. 
une  eireur;  1  écrit  ici  désigné  par  l'xbard  est  conserve  dans 
le  n"  '^fiBS  du  \alican  sons  le  nom  de  Thierri  le  Teuton, 
(ini  en  fsl  le  véritable  anienr.  B.  II. 


(.11  UK  .\eijvii.i.k.         XXV.   On  ne  .sait   rii-n  sur  les  |)remières  années  de  Gui 
KVKQUR  iji^,  >{,,jjy||  ,|,-   Sur  son  avènement  au  siège  ènisco|)al  du  Pni, 

Moii  ir  7  iiviii    en  l'année  !•.;!()(),  nous  avons  du  moins  re(ii(>illi  des  docu- 
'■'■''  mcnls  nninciniv,  (pu  relal(Mit  des  laits  inconnus  ;ui\  icdac- 

'i.iii..iiiiM.iir».  leurs  dr  la  non velle  (laide  clirelienne.  Les  chanoines  dn  l'ni 
'"'!'"'■  .s'élanl  rennis  après  In  niorl  de  lenrèvèque,  l''r(''dol  de  Saint- 
lionne! ,  deh'gnèrenl  a  pinsieins  arbili'es,  alors  a|)pel<'s  com- 
|)i  omissaires,  le  soin  de  pourvoir  à  la  vacance  dcMioncèe,  ef 
eeii\-(i  postulèrent  ponr  ev<'(|ue,  d  une  s(MiIi'  \(ii\,  NikIii' 
de  Linguisel,  .ircliidiacre  de  Narboune,  Irère  de  Dernard, 
archevècpu' d' \rle,s,  et  de  lierlrand,  évècpie  de  Nîmes.  Mais, 
avant  reçu  la  nouvelle  de  son  ('leclion,  .Vudré  n'y  con.senlil 
pas  el  lit  connailre  son  relus  au  souverain  ponlile.  Il  ne  re- 
lu.sail  pas  la  dignité,  niiiis  le  siège.  \  la  lin  dn  \iii'  siècle  il 
était  biiMi  r;irc  de   \(\w  nn  clerc,   inenie   un   iniinie.   Iinr   les 
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honneurs  de  l'épiscopal;  les  iréquents  exemples  de  cette  nio- 
destie  appartiennent  aux  temps  légendaires.  Le  pape  Nico- 
las IV  comprit  qu'André  de  Languisel  voulait  être  évêque 
sous  un  ciel  plus  clément  c[ue  le  ciel  du  Vêlai;  il  l'appela 
donc  sur  le  siège  d'Avignon  le  i  5  mars  1290  (c'est  une  liibiioiii.iiuuui.. 
date  que  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  ont  isnoi-ée),    '"'"''' •^'«'•^ai'-""- 

1  ...  o  /'      meio  I22y,  toi,  ?|Ç|. 

et,  s'étant  l'éservé  de  choisir  lui-même  le  futur  évêque  du 
Pui,  il  pourvut  de  cet  évêché,  le  20  juin,  Gui  de  Neuville,       u.id.  ibi.  ij?,. 
un  de  ses  chapelains.  Les  deux  pièces  où  nous  lisons  ces  dé- 
tails sont  deux  lettres  de  Nicolas  1\'.  Par  une  autre  lettre,  du       ii„.i.  i„i,  ,3« 
i"'"  juillet,  le  même  pape  confère  à  Gui  de  Neuville  le  droit 
de  percevoir  à  son  proht  une  année  des  revenus  de  tous  les 
bénéfices  c|ui  vaqueront  en  son  diocèse  dans  le  cours  des 
trois  années  suivantes.  Enfin,  par  une  lettre  du  i3  juillet,       11,1,1.  i,>i.  ,60. 
il  l'autorise  à  recouvrer  lui-même,  dans  toute  l'étendue  de 
son  diocèse,  les  dîmes  que  tardent  à  payer  des  censitaires 
récalcitrants   et  à  partager  le  produit  de  ces  dîmes  entre 
son  trésor  épiscopal  et  les  églises  auxcjuelles  elles  étaient 
dues. 

Au  mois  de  février  de  l'année  suivante.  Gui  de  Neuville 
plaidait  devant  le  parlement  de  Paris  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  lui  refusait  f hommage  du  comté  de  P)igorre.  Jl      LUeiisichestn. 
gagna  ce  procès;  mais,  pour  le  gagner,  il  fit  de  grosses  dé-    î'/"!!"''^^^",".' 
penses,  et,  pour  les  payer,  il  fut  obligé  de  mettre  en  gage  de    si™'-  oiim,  t.  u, 

]•  .  I  /  il*  1  P-  3^7.   —  (ia)lia 

précieuses  reliques,  entre  autres  (nous  traduisons  un  docu-  ci,|.jst.  „„,.  t.  ii, 
ment  contemporain)  féphod  ou  surplis  du  pontife  Aaron,  '"' v» 
•qui  pesait  dix  marcs  d'or,  et  sa  ceinture,  qui  en  pesait  onze. 
Ce  procès  paraît  avoir  été  la  plus  importante  affaire  de  Gui 
de  Neuville  sur  le  siège  èpiscoj^al  du  Pui;  nous  le  voyons,  les 
années  suivantes,  recevoir  des  hommaties  et  sioner  des  ac- 
cords  ou  des  contrats  de  vente.  Quand  tant  d'autres  évêcjues 
sont  agités,  troublés  et  maltraités,  il  vit  tranquille,  n'oflen- 
sant  personne  et  par  tout  le  monde  respecté. 

Le  2/1  avril  i  296,  Boniiace  Mil  le  transféra  sur  le  siège 
de  Saintes.  Neuf  des  chanoines  de.  Saintes  avaient  élu  poiu- 
évêque  Hugues  Viget,  leur  confrère;  mais  cette  élection,  (pii 
n'avait  pas  été  faite  à  l'unanimité  des  voix,  ayant  été  contes- 
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FondN  Moreau.    tép,  le  pape,  (le  SOI!  propre  mouvement,  attrihiin  le  siège 
n"  ,,=9.  fol.  85.     ^^^^^^  .j  (^j^j  jp  Neuville. 

Il  ne  lui  fut  pas  permis  de  continuer  à  Saintes,  sous 
le  pontificat  de  Boniface  Vlll,  la  vie  paisible  cpiil  avait  vé- 
cue sur  le  siège  du  Fui.  Ce  pape  toujours  inquiet,  toujoin-s 
f)ccupè  d'entreprises  nouvelles,  ne  pouvait  laisser  long- 
temps en  repos  un  èvèque  qui  paraît  avoir  joui  de  sa 
confiance. 

En  l'année  i  3o  i ,  Gui  de  Neuville  était  en  Lombardie,  où 
il  remplissait  unedinicile.  mais  honorable  mission.  Quelques 
années  auparavant,  des  hérétiques  avant  été  signalés  eu  cette 
province,  Boiiilace  Vlll  y  avait  envoyé  des  frères  Mineurs 
chargés  de  les  découvrir  et  d'instruire  leur  procès.  Mais 
ceux-ci,  dépassant  de  beaucoup  les  limites  de  leur  mandat, 
avaient  lait  confusément  incarcérer  une  foule  de  "eus  soit 
à  Padoue,  soit  à  \  icence,  et  leur  avaient  ensuite  imposé 
d'énormes  amendes,  /jccnn/an/m  sumnias  maximas,  à  leur  profit 
particulier.  Ni  le  saint  office,  ni  la  cour  de  Rome,  ni  même 
le  général  des  Mineurs  n'en  avaient  reru  la  moindre  part. 
Cps  méfaits  ayant  été  dénoncés  par  des  plaintes  nombreuses, 
Boniface  VI If  donna  commission  à  Gui  de  Neuville  d'aller 
commencer  à  Padoue,  à  Vicence,  une  enquête  nouvelle,  non 
contre  les  hérétiques,  mais  contre  les  religieux  enquêteurs, 
Uihiioiii.  11.111  -  et  une  lettre  du  même  pape,  du  'i-.i  janvier  i3o2,  nous  ap- 
t'xxxiv.ioi.  r,'  preiul  qiM'  le  rajiport  de  Gui  de  Neuville  confirma  tous  les 
dires  des  dénonciateurs,  l'in  conséquence,  la  recherche  des 
hérétiques  dans  la  province  de  I^ombardie  fui,  sur  ce  rap- 
port, enlevée  aux  Irèn^s  Mineurs,  pour  être  immedialemeut 
attribuée  aux  frères  j'iécheurs.  C'était  ]U('cisemeul  le  temps 
ou  le  Mineur  Beiiuu'd  Délicieux  obtenait  du  roi  de  fiance 
un  décret  contre  les  Prêcheurs  de  Carcassomu',  (pii  s'eUneni 
rendus  coupables  de  jiareilh's  spoliations, 
(inii.ciiri^i  u.»  Gui  de  Neuville  revint  ensuite  dans  sa  ville  de  Saintes, 

on  il  mouiMil,  selon  le  neciologe  de  Sainl-(  ici  main  des  Près, 
le  7  avril   i  .'^  i  ■>. . 

Il  doil  elle  nomuK'  dans  l'ilisldire  lilleiaire  de  la  f'rance 
comme  aiilenr  de  slalnls  par  lui  donnes  à  I  église  de  Saniles 


Il     ml     ,„f\ 


Mort   le  i()  mai 

3  12. 

Gall.  cbiist.uov 
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en  l'année  1298.  Ces  statuts,  publiés  par  le  P.  Labbe,  se      Concii.  i,  xi 
composent  de  sept  articles.  Le  premier  défend  aux  curés  de    '"  '  "^' 
porter  des  manches  et  des  souliers  «  cointes;  »  le  troisième 
prescrit  aux  mêmes  curés  la  stricte  obligation  de  la  rési- 
dence, statuant  qu'ils  n'en  peuvent  être  exemptés  que  pour 
aller  aux  écoles;  le  sixième  menace  des  peines  les  plus  sé- 
vères les  envahisseurs  des  biens  ecclésiastiques.  Ces  statuts  . 
ne  contiennent  aucune  nouveauté.  B.  H. 

XXVI.   PiERUE  DE  La  Chapelle-Taillefer,  né  dans  le  lieu  Pihxue 
de  ce  nom,  au  diocèse  de  Limoges,  lut  d'abord  prévôt  de  "'' ^cAifôiNAL"^"^ 
l'église  d'Eymoutiers  et  professeur  de  droit  civil  en  l'univer- 
sité d'Orléans,  où,  dit-on,  il  eut  pour  auditeur  le  jeune  Ber- 
trand de  Gotb  (Clément  V).  Il  fut  ensuite  chanoine  de  Paris  t  \i,coi.  890, et 
et  clerc  du  roi.  H  avait  acquis  un  grand  renom  de  savoir  et  |,pmiiie°'  fpiT 
de  prudence,  cruand,  en  l'année  1201,  il  fut  appelé  par  le  Hist.aoïi.p.Sv-.. 

.     ^   .,  1       ^^  .     1  ..        '     1-  ^Bakue,.\otx.ad 

chapitre  de  Carcassonne  au  gouvernement  de  cette  église.    ,,ap.  Avenion.  t  i. 
Il  la  gouverna  très-sagement,  en  très-bon  ordre,  quoique    '"'  '"hti.'n 
souvent  distrait  des  afl'aires  de  son  diocèse  par  les  commis- 
sions difficiles  qui  lui  furent  données  par  le  pape  et  par  le 
roi.  Le  28  octobre  1298,  Boniface  VllI  le  nomma,  de  son       BainzcNoiaaii 
propre  mouvement,  évoque  de  Toulouse.  Il  assista  donc,  par    eoi  280  ' 
reconnaissance,  en  i3o2,  au  concile  de  Piome;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  revenir  en  France  pour  se  réconcilier  avec  le  roi. 
Le  1 5  décembre  1 3o5 ,  Clément  V  le  fit  cardinal  et  lui  donna 
la  même  année  le  titre  d'évêque  de  Préneste.  11  mourut  le 
1 6  mai  1  3 1  2.  L'église  de  Paris,  qu'il  avait  dotée  de  plusieurs      Guera.d.caitui. 
rentes,  célébrait  son  anniversaire  le  deuxième  jour  des  ides    p',29 
d'août. 

Nous  venons  de  raconter  brièvement  la  vie  très-occupée 
de  cet  évêque.  Il  est  auteur  de  divers  statuts  pour  l'église  de 
Carcassonne,  qui  ont  été  recueillis  dans  un  volume  du  sé- 
minaire de  cette  ville,  intitulé  Synodale.  Quelques-uns  de  viaimi,  caiini 
ces  statuts,  publiés  en  l'année  1298  (nouveau  style),  après  ,,^535'/'""' 
l'octave  de  Pâques,  se  trouvent  aussi  dans  le  n°  i6i3  des 
manusci'its  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

B.  H. 
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XXVIl.  Eudes  de  Bracieux,  Odo  de  Braccolo,  abbé  de 
Marmouliers  dès  Tannée  1296,  mourut  au  mois  d'août  de 
l'année  i3i2.  Voici  les  premiers  vers  de  son  épitaphe,  qui 
nous  a  été  conservée  par  Martène,  Histoire  manuscrite  de 
Marmoutiers,  n°  12,879  ^'^^  manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliotlief|ue  nationale,  1°  287  : 

liilerni  pelago  careas  tu  cujus  iniagd 

Hoc  sub  sarcophage  jacct,  ac  tua  tota  propage; 

Tu  (lo  Brarcolis  Odo,  pastof  |)io  prolis 

Cujus  filiolis  sunt  vori  gaudia  solis! 

Auuo  millciio  lercontis  cuni  duodciio 

Transit  ab  hoc  cœno.  cœtu  coniilalus  aiiiœiio; 

Tollil  et  Aiijiuslus  hune 


Gall.  rlii'isl.  iio\. 
t.  XIV.  col.  j3o. 


Cet  Eudes  de  Bracieux  appartient  à  l'histoire  des  arts  pour 
avoir  achevé  la  basili([ue  célèbre  de  Marmouliers.  11  ap|)ar- 
lient  a  l'histoire  des  lettres  comme  auteur  d'un  règlement 
pour  ses  moines,  en  trente-deux  articles,  qui  se  trouve  dans 
le  volume  cité  de  Martène,  fol.  262.  On  se  relâchait  de  l'an- 
tique (liscijjline.  Eudes  ra|)pelle  à  ses  moines  cpi'ils  doivent 
venir  scrupuleuscnicnt  prier  et  chanter  aux  heures  cano- 
niales; (pie  chacun  d  eux  est  tenu  de  dire  la  messe  au  moins 
une  fois  dans  fcspace  de  quatre  jours,  et  de  s(!  confesser, 
au  moins  une  fois  ])ar  semaine,  à  son  prieur;  (pu- les  prieurs 
ont  l'obligation  de  coucher  dans  le  même  dortoir  (pie  les 
Niiii|)les  religieux,  sur  la  laine,  sans  (Irajjs  de  lin;  (pi(>  h^s 
cheniises  de  toile  et  les  fourrures  sont  lorjnellement  ch^len- 
dues  aux  uns  et  aux  autres,  ainsi  (pic  les  chaussures  étroites. 
Eudes  inlei-dil  enfin  a  ses  moines  tout  genre  de  chasse  et  de 
pèche,  et  presciit  (pie  l'abbé  de  Marmoutiers,  visitant  un 
piieuié  (|uel('on(pie,  devra  s'y  conlenler  du  repas  le  plus 
in(jd(;ste.  Ce  repas  se  composera  de  deii\  plais  de  poisson. 

1').  II. 


fllKllK   l'IlKr.HKI  1 

Vci .  I .; ,  •• 


\  \\  I]  I.  (.e  li(  re  (îi-.i',Ai',l),  doniinicaiii ,  (pu  \  nail ,  dil-oii, 
en  I  ,)  I  ■> ,  r.si  appelé  pal'  les  historiens  de  son  ordre  (icnirdtm 
de  JJaitcints,  de  II  ((/((innis  ou  (/e /!«(////.>;.  S'il  ela  il  Irancais,  le 
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lieu  de  sa  naissance  e.-.t  peut-être  Ancine  dans  le  Maine, 
ou  peiit-être  encore  Anceins  en  Normandie,  Ancenis  en  Bre- 
tagne. Nicolas  Lefebvre,  qui  était  de  Montfort,  près  de  Char- 
tres, a  proposé  de  lire  de  Hancliiis,  pour  iaire  naître  (Jérard 
dans  le  bourg  de  Hanche,  près  Maintenon,  au  pays  char- 
train;  mais  Echard  n'a  joas  accepté  cette  correction.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  Irère  Gérard,  maître  en  théologie,  grand  et 
renommé  philosophe,  au  rapport  d'Hernando  de  Castillo,  a 
laissé  uu  commentaire  sur  les  Sentences,  qu'Echard  désigne 
ainsi  d'après  un  manuscrit  de  Venise  :  Gcrardns  in  liliros  Scii- 
tentiarum.  Dans  la  mcrne  bibliothèque  se  trouvait  encore, 
dit  Echard,  un  commentai. e  sur  la  Morale  d'Aristote,  inti- 
tulé -.Fralris  Geiardi,  ord.  Prœdicatorum,  in  libros  Elhicoriim 
comme nUvins;  mais  le  prudent  critique  n'ose  pas  adirmer 
que  les  deux  commentaires  soient  du  même  auteur.    B.  H. 


MV    SIECI.K 


Quétil'clEcli.ird, 
.Script,  iird.  Pranl. 
t.l,p.7.ô. 


Heni.  Av.  Ca.st. 
Hist.geii.  de  S.  Do- 
mingo, spg.  pari, 
p.  i8. 


XXIX.  Lambert,  moine  bénédictin  de  Saint- Airi,  près 
Verdun,  a,  dit-on,  écrit,  vers  l'année  i3  i  2,  une  histoire  abré- 
gée des  «  hommes  illustres  »  de  son  abbaye.  Le  manuscrit 
de  cette  chronique  existait  encore  en  l'année  i63g,  (juand 
elle  fut  continuée  par  Godefroid  d'Arnem,  moine  de  Saint- 
Clément,  de  Metz;  mais  dom  Calmet  nous  atteste  que,  de 
son  temps,  il  était  perdu.  En  eflét,  les  auteurs  de  la  nouvelle 
Gaule  chrétienne  ne  font  aucune  mention  de  Lambert  dans 
ia  notice  qui  précède  leur  catalogue  des  abbés  de  Saint- 
Airi,  et  M.  fabbé  Clouet  ne  le  cite  pas  davantage  parmi  les 
chroniqueurs  anciens  de  l'église  de  Verdun.  Suivant  dom 
François,  Lambert  aurait  fait  quelques  autres  ouvrages  dont 
on  n'a  pas  même  conservé  les  titres.  B.  H. 

XXX.  Fils  de  Geofl'roi  de  Montbason  et  de  Jeanne  de 
Vendôme,  Regnault  fut  d'abord  doyen  et  chancelier  de 
l'église  de  Tours,  puis  archevêque  de  cette  église.  Sa  pro- 
motion à  farchevêché  de  Tours  est  de  l'année  1291.  C'était 
un  prélat  de  grande  maison,  qui  traitait  avec  orgueil  et  du- 
reté les  évoques  de  sa  province.  Visitant,  vers  Tannée  1  296, 
le  diocèse  de  Tréguier,  il  trouva,  comme  il  paraît,  quelque 
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chose  à  reprendre  dans  la  conduite  d'Alain  de  Briic,  évèque 
de  ce  diocèse,  et  sur-le-champ  il  lui  donna  pour  coadjuteur, 
de  sa  propre  autorité,  un  certain  \ves  Nuztune,  qui  était 
chantre  de  l'église  de  Léon.  Mais  Bonilace  \  111,  averti  de  cet 
excès  de  pouvoir,  s'empressa  de  révoquer  ce  coadjuteur  in- 
tronisé sans  la  participation  du  saint-siège.  Pu-gnault  eut 
aussi  de  graves  démêlés  avec  le  roi  Philippe.  En  i3o5,  sur 
le  point  d'entreprendre  la  guerre  de  Flandre,  Philippe  le 
(...Il  .ii,;si.,„n.  Bel  réclama  partout  des  subsides.  Regnault  lui  répondit  que 
l'Kglise  ne  devait  pas  de  subsides  à  l'État,  et  qu'il  attendrait 
les  ordres  du  pape  avant  d'ordonner  lui-même  ù  ses  évèques 
de  lever  une  contribution  (pielcoiupie  au  profit  du  roi.  Phi- 
lippe le  Bel  jugea  que  ce  langage  était  celui  d'un  rebelle,  et 
saisit  en  conséquence  les  revenus  de  l'archevêché  de  Tours. 
Begnault  de  Montbason  mourut  le  2  3  août  i3i:?. 

Il  ne  doit  vive  ici  mentionne  (pie  comme  principal  auteur 
fie  cinq  décrets  ou  statuts  puliliés,  en  i  29^,  dans  un  concile 
provincial  réuni  sous  sa  présidence  en  la  ville  de  Saumur. 
\i.i..i,..\.ii.  I.,,,  I.    Ces  statuts  ont  été  imprimés  par  Jean  Maan,  dans  son  recueil 
iirmi.  pai  ^j^^^  Cloucilcs  de  Tourainc;  mais,  par  une  singulière  inad- 

\t'rtance,  Maan  lait  présider  \o.  concile  de  1  2()4  par  Jean 
de  Montsoreau,  mort  en  1  2^5.  Il  faut  d'abord  recliher  cette 
erreur.  On  peut  ensuite  remarquer  qu'il  y  a  dans  les  statuts 
d'assez  graves  accusations  portées  contre  les  mœurs  du  clergé 
de  roiu'aine,  à  la  hn  du  mii'^^  siècle.  Ainsi  les  moines,  mé- 
pi'isant  l'austérité  de  la  rob(;  noire,  se  montraient  en  public 
avec  des  vêtements  somptueux  (!l  de  grand  prix;  ainsi,  dans 
le  clergé  séculier,  des  archidiacres,  des  doyens,  des  archi- 
prêtres.se  laisaicnt  payer  j)ar  It's  p(''nitenls  pour  les  absoudre 
di's  péchés  qu'on  ajijx'lait  priM(i|)au\,  comme  I  adultère, 
l'inceste,  etc.  etc.  Itegnault  de  Montbason  présida  d'autres 
conciles,  où  il  publia  d  autres  règlements;  mais,  s'ils  existent 
dans  les  arcbives  de  la  Touraine,  on  ne  les  a  pas  encore  re- 
trouves. H.  II. 

i,iii,ii.Klt\»u.%>K,         XX\I.    Loi  i-,  lied, mis  la  ville  de  Bayonne,  h'ère  Pi'êclieui', 
Vit.  i.i.j         laissa  If  r<'iiMm  <\  un  religieux  .savant  et  zèle  pour  \vs  allaires 
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Nous  le  trouvons  pour  la  première  fois  en  l'an- 
par  le  chapitre  provincial  de  Bordeaux 


chargé 


de  son  ordre 
née  1287 

d'aller  remplir  au  couvent  de  Castres  les  fonctions  de  lec- 
teur en  théologie.  Il  demeura  longtemps  dans  cet  emploi, 
qu'il  exerçait  à  Pamiers  en  Tannée  1291.  En  129^,  un  cha- 
pitre provincial  réuni  dans  la  ville  de  Carcassonne  le  désigne 
comme  l'un  des  deux  procureurs  qui  auront  mandat  de  dé- 
fendre à  Toulouse,  devant  le  conservateur  de  l'ordre,  les  in- 
térêts particuliers  de  la  province  de  Provence.  En  1  3oi,  au 
mois  d'août,  il  est  nommé  prieur  du  couvent  de  Toulouse. 
L'année  suivante,  le  chapitre  pi'ovincial  de  Carcassonne 
l'envoie  siéger  au  chapitre  général  avec  le  titre  de  déliniteur. 
il  gouverna  le  couvent  de  Toulouse  jusqu'en  l'année  i3o6. 
Sa  démission  de  cet  emploi  fut  alors  acceptée  par  le  chapitre 
provincial ,  assemhlé  dans  la  ville  de  Figeac.  Nous  le  retrou- 
vons, en  1  3 07,  prieur  du  couvent  de  Castres  et  de  nouveau, 
en  i3io,  prieur  du  couvent  de  Bayonne.  En  i3i  1,  il  est 
encore  envoyé  comme  définiteur  au  chaj)itre  général,  avec 
Bertrand  de  Massant.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  il  est 
très-vraisemblable,  dit  Echard,  qu'il  vécut  jusqu'en  i3i2. 
Loup  de  Bayonne  appartient  à  l'histoire  littéraire  comme 
auteur  d'une  longue  lettre  qui  a  été  imprimée  par  Etienne 
Soiieges  dans  fAnnée  dominicaine,  tome  I  de  juillet,  p.  [\  \  [\- 
4  16,  d'après  une  copie  de  Bernard  Gui  conservée  dans  les 
archives  du  couvent  de  Carcassonne.  L'objet  de  cette  lettre, 
adressée  au  cardinal-légat  Nicolas  de  Prato,  est  de  dénoncer 
les  violences  commises  contre  les  frères  Prêcheurs  du  cou- 
vent de  Carcassonne  par  les  habitants  et  les  consuls  de  cette 
ville,  excités,  encouragés,  dit  le  dénonciateur,  du  moins  nul- 
lement contenus  par  le  commissaire  du  roi,  Jean  de  Picquigni, 
vidarae  d'Amiens.  En  fait,  les  ennemis  de  l'inquisition  sont 
les  maîtres  du  pays;  ils  dévastent,  ils  pillent  les  domaines 
des  religieux,  envahissent  môme  leurs  églises,  où  ils  inter- 
rompent le  service  divin,  pour  en  chasser  quiconque  porte 
l'habit  de  saint  Dominique.  Cette  lettre  n'est  pas  datée;  mais 
puisqu'elle  est  écrite  à  Nicolas  de-  Prato,  cardinal  évêque 
d'Ostie,  elle  est  postérieure  à  Tannée  i3o3,  si,  comme  l'as- 
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sure  Oldoini,  Mcolas  de  Prato  ne  liit  nommé  cardinal  que 
Qii.iiivtKciiar.i.    vers  la  fin  de  cette  année.  Elle  est,  d'autre  pari,  antérieure 
K  l'p.  r^io  ^"' '    ''^  l'année  i^oy,  puisque  l.oiq)  de  Bavonne  y  prend  le  litre 
de  prieur  de  Toidnuse.  B.  H. 

gki.vi.i>  XXXII.   (iiir.AUD  0I-:  Saint-Denys  est  auteur  d'un  sermon 

i>K Saint-  kn^s.  ^^^^j  ^^  irouve  daus  le  n"  1/1,799  ^^^  nianuscrils  latins,  à  la 
Ijihiiotlièque  nationale,  fol.  i5i  (ancien  726  de  Sainl-Vic- 
tor).  Ce  sermon,  qui  commence  par  Apparuit  (jlona  Dornini 
snper  iccium  Jœderis,  lut  prononcé  le  jour  de  l'Epiphanie,  et 
se  ra])porte  tout  entier  à  la  lète  de  ce  jour.  Les  temjxs  an- 
ciens n'ont  pas  connu  la  seconde  personne  de  la  Trinité. 
De  toute  éternité  le  Fils  était  uni  substantiellement  à  son 
Père;  mais  le  monde  ignorait  le  mystère  de  celte  union.  Le 
jour  où  il  a  été  révélé,  le  monde  a  compris  les  discours  am- 
higus  des  ])ro]iliètes.  dette  révélation  a  commencé  par  l'étoile 
brillante  qni  a  conduit  les  pasteurs  à  la  crèche  de  Bethléem; 
elle  s'est  continuée  parla  vie,  la  mort  et  la  glorieuse  résur- 
rection fie  .Jésus.  Le  style  de  ce  sermon  est  généralement 
grave;  il  \  a  des  subtilités,  il  n'y  a  pas  de  vulgaires  lacé- 
lies.  Le  nom  de  (léi'ard  de  Saint-Denys  manque  dans  les 
ciitalogues  que  nous  avons  consultés,  même  dans  celui  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche.  Fabricins  ne  le  désignant  |)as,  aticnn 
des  ancii-ns  bibliogra|)hes  ne  doit  avoir  parle*  de  lui.  Il  n  a 
|)i()l)ablenient  laisse  (|ue  le  sermon  dont  nous  venons  de 
reudic  com|)te.  Ln  Ciéi'ard  de  Saint-Denys,  fils  de  Pierre  et 
de  -Maiie  de  .justice,  figui'e  daus  1  obituaire  de  l'église  de 
(;iiéiiir<i,Ciiiiiii,  Pai'is,  a  la  date  du  '.'.7  août,  avec  le  fiire  de  clerc  de  celte 
«'glise.  A  la  mention  de  l'anniversaire  n'esl  j)as  jointe  celle 
de  l'année.  l'iien,  d'ailleurs,  ne  |)i()uv(»  (pie  ce  (ierard  de 
Saint-Denys  soit  notre  sermounairc.  Ajoutons  (|ue,  si  nous 
■  Taisons  vivre  cehii-ci  vers  l'année  1  .'^  1  2 ,  c'est  |)ar  une  simple 
conjecture  fondée  sur  l'âge  du  maïuiscril  où  nous  avons  lu 
son  ,s(  riiion.  B.  11. 

l'imi.K  .WXIII.  Vers  leuH  nie  leuMjS  (fue  Gérard,  prêchait  a  Paris 

Vpr,  ,   ,  niaitre  l'n.r.iu:  ni.  .S.\I^■|-D|•:^vs,  dont  nous  avons  un  seiuiori 
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dans  le  manuscrit  ci-dessus  désigné,  n°  i  ^^,799,  foi.  1  62.  Ce 
sermon,  jjrononcé  le  dimanche  de  la  Septuagésime,  est  di- 
rigé principalement  contre  les  gens  d'une  foi  douteuse,  qui 
se  comportent  en  mauvais  ouvriers  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Parmi  ces  mauvais  ouvriers  l'orateur  place  d'abord 
les  évoques  qui,  toujours  absents  de  leurs  églises,  dépensent 
à  la  cour  leurs  opulents  revenus.  Il  n'est  pas  moins  sévère 
à  l'égard  des  clercs  qui  se  font  attribuer  plusieurs  bénéfices, 
quand  ils  n'ont  pas  même  assez  de  zèle  pour  en  administrer 
un  seul  en  observant  toutes  les  règles  canoniques.  La  dureté 
de  ce  langage  contre  les  séculiers  de  tout  rang  pourrait  fair. 
supposer  que  Pierre  de  Saint-Denys  était  moine  ou  chanoine 
cloîtré;  mais  il  y  a  vers  la  fin  du  sermon  une  phrase  qui  ne 
permet  pas  celte  conjecture.  Les  hérésies,  dit  l'orateur,  pul-  f  .ns.v.coi..;. 
lulent  et  personne  ne  s'emploie  à  les  extirper.  Ce  serait, 
d'ailleurs,  ajoute-t-il,  perdre  sa  peine,  car,  dans  le  monde 
entier,  les  immunités  des  ordres  protègent  les  hérétiques. 
Cela  n'est  certes  pas  d'un  régulier. 

Ni  Fabricius  ni  M.  Lecoy  de  la  Marche  n'ont  connu  ce 
Pierre  de  Saint-Denys.  Les  documents  que  nous  allons  citer 
vont  dégager  d'une  obscurité  si  profonde  un  sermonnairc 
digne  de  quelque  estime. 

Les  registres  des  comptables  (hi  roi  mentionnentplusieurs       Re.disHist.ci. 
Ibis,  durant  les  années  1  2  83,  128/4,  1  2  85,  un  certain  Pierre    li"  'i'^'  *'  ^^"'  " 
de  Saint-Denys,  qu'ils  désignent  sans  lui  donner  aucun    i>-9«3.9'8- 
titre.  On  peut  douter  que  ce  personnage  soit  celui  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment;  mais  nous  hésitons  moins  à 
croire  que  notre  .sermonnairc  est  ce  «  maître  »  Pierre  de  Saint- 
Denvs,  olîicial  de  Rouen  en  l'année  1  3oo,  qui,  le  1"  février       h.<.  des  Hist. 
de  cette  année,  livrait  auv  chanoines,  ses  confrères,  un  clerc    '''.)'/''  '•  ''^"'' 
de  l'église  cathédrale  qu'il  avait  fait  incarcérer  comme  vo- 
leur et  fabricant  do  fausse  monnaie.  Pierre  de  Saint-Denys 
doit  avoir  ensuite  quitté  la  ville  de  Piouen  pour  venir  à  Pa- 
ris, d'abord  étudier,  puis  enseigner  la  théologie.  On  lit,  en 
effet,  dans  le  n"  1 0,57  1  du  fonds  latin,  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fol.  108  bis,  une  pièce  curieuse,  postérieure  à  l'an- 
née i3o4,  où  il  figure  comme  tenant  une  chaire  de  théo- 
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lof!;ie  clans  TUniversité  de  Paris.  Cette  pièce  est  une  requête 
au  roi  Philippe  le  Bel,  rédigée  par  plusieurs  régents,  aclu 
régentes,  en  faveur  de  Raoul  de  Vémars,  docteur  en  méde- 
cine, et,  depuis  quatre  ans,  écolier  en  théologie.  Raoul  de 
Vémars  avait  été  pourvu  par  le  roi  du  bénéfice  de  Saiut- 
Leu-Taverni;  mais,  un  orage  fayant  privé  de  tous  les  fruits 
de  ce  bénéfice,  ses  collègues,  devenus  ses  maîtres,  prient  le 
roi  de  venir  à  son  aide.  Au  nombre  des  signataires  se  trouve 
Pierre  de  Saint-Denys,  maître  régent  en  théologie.  Cette 
lettre  n'est  pas  antérieure  à  l'année  1 3o4 ,  puisqu'on  y  trouve 
les  noms  du  chancelier  Simon  de  Guiberville  et  de  Guil- 
laume Pierre  ou  Pietri,  frère  Prêcheur,  qui  ne  vint  pas  ha- 
Quetifcuiciiard.  bitcr  Paris  avaut  cette  année.  Enfin ,  rentré  dans  sa  province, 
t!Y.'p'.5Qi.  "'  Pierre  de  Saint-Denys  devint  archidiacre  du  Vexin  français 
erî  l'église  de  Rouen.  Nous  le  trouvons  avec  ce  litre,  au  cours 
de  l'année  i3o8,  dans  plusieurs  pièces  publiées  par  M.  Au- 
gustin Thierry;  Monum.  de  l'Flist.  du  Tiers  Etat,  t.  IV, 
Rec.  des  Hist.   p.  77,  8 1 ,  83.  Son  nom  est  au  nécrologe  de  l'église  de  Rouen, 
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KusTAciE.  XXXI V.  Au  même  temps  paraît  appartenir  un  certain 

EusTACHE,  frère  Mineur,  dont  il  existe  un  sermon  dans  le 
n°  14,923  du  fonds  latin,  à  la  Bihiiotliècpic  nationale.  Ce 
sermon  est  du  gonr»'  lamilier;  cependant  il  n'v  a  pas  de  mots 
français.  11  fut  prononcé  le  premier  dimanche  de  1  Avent, 
au  couvent  des  Mineurs,  à  Paris.  Ni  Luc  VVadding,  ni  Sba- 
raglia,  ni  M.  [..ecoy  de  la  Marche  ne  parlent  de  ce  |)rédica- 
teur,  dont  il  ne  reste  peut-être  que  le  sermon  ici  désigné. 

U.  II. 


\Muii.  XXXV.    I^e  volume  manuscrit  qui   |)()rl('  le  n"  lii^o  à  la 

"";""''!"'"'"     bibliolhrque  de  Troyes,  provenant  de  Clairvaux.  ronti.Mil 

icTmy.  V  |>.  fi.i     (juuizr  conlcrcnces  OU  collations  cl  un  monie  cisteirien  de 

Barheau,  au  diocèse  de  Sens,  nomme  Âniarnciis,  Amauri. 

Lr.oydeiaMnr:    M.  Lccov  dc  Kl  Marchc  suppose  cfiuî  cet  Amauri  vivait  en 

1270,  le  même  volume  contenant  un  traité  de  Uobert  de 

Sorbon.  Mais  celti'  sn|»|)()sili()ii  nous  p.irail  peu  hindce.  l'',n 
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eflet,  le  nom  d'Amauri  n'est  pas  plus  commun,  parmi  les 
ecclésiastiques,  au  xiii"  siècle  qu'au  xiv%  et  un  religieux  cis- 
tercien de  ce  nom  nous  est  signalé  par  la  nouvelle  Gaule 
chrétienne  comme  mourantle  i  3'janvier,  après  l'année  1 3 1  2,  GaH.chri.st.nov 
avant  l'année  1821,  étant  alors  abbé  de  Barbeau.  Notre  con- 
jecture est  donc  qu'on  doit  attribuer  les  quinze  conférences 
du  manuscrit  de  Troyes  à  cet  Amauri  d'abord  moine,  plus 
tard  abbé  de  Barbeau.  L'âge  du  manuscrit  ne  s'y  oppose 
pas.  B.  H. 


LES    RABBINS    FRANÇAIS 

DU   COMMENCEMENT   DU   QUATORZIÈME   SIÈCLE, 


Nos  devanciers  regardèrent  comme  un  devoir  de  com- 
prendre dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France  les  rabbins  et 
les  autres  écrivains  juifs  qui  ont  fleuri  sur  le  sol  français. 
Ils  eussent  pu  à  la  rigueur  s'en  dispenser,  puisque  ces  écri- 
vains appartenaient  à  un  monde  fermé,  placé  au  milieu  de 
la  société  française,  mais  presque  sans  lien  littéraire  avec 
elle.  Ecrits  dans  une  langue  totalement  inintelligible  pour 
la  masse  de  la  nation ,  condamnés  par  là  même  à  n'être  lus 
d'aucun  chrétien  et  par  conséquent  à  rester  sans  influence 
sur  le  mouvement  général  des  esprits,  presque  toujours, 
d'ailleurs,  relatifs  à  un  culte  haï  de  la  majorité  et  à  des  ques- 
tions de  casuistique  regardées  comme  vaines,  de  pareils 
ouvrages  ne  tiennent  guère  à  la  France  que  par  ce  fait  ma- 
tériel qu'ils  ont  été  composés  dans  ce  pays.  Nous  continue- 
rons néanmoins  la  tradition  de  nos  prédécesseurs.  Entrés 
depuis  trois  quarts  de  siècle  dans  la  société  française,  les 
Israélites  nos  concitovens  ont  le  droit  de  retrouver  ici  un 
passé  qui  les  intéresse;  l'extrême  importance  de  la  juiverie 
de  France  au  moyen  âge  fait  de  son  histoire  une  partie  de 
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notre  histoire  nationale;  enfin,  nous  montrerons  que  cette 
littérature,  tout  isolée  qu'elle  est,  n'est  pas  aussi  étrangère 
que  l'on  croit  aux  recherches  qui  concernent  la  langue  de 
notre  pays. 

Les  études  sur  la  littérature  juive  du  moyen  âge  n'ont 
commencé  à  être  laites  avec  exactitude  que  de  notre  temps. 
Les  anciens  recueils  de  Bartolocci,  de  Woli,  où  les  non- 
juifs  puisaient  autrefois  tous  leurs  renseignements,  sont 
pleins  d'erreurs  graves.  Le  dépouillement  méthodique  des 
manuscrits  hébreux  du  moyen  âge  n'a  commencé  que  de- 
puis une  trentaine  d'années.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  les  notices  données  dans  les  tomes  IX,  Xlll,  XVI  et 
XXI  de  cet  ouvrage  laissent  beaucoup  à  désirer,  et  (piun 
très-grand  nombre  de  noms  y  soient  omis.  Nous  sortirions  des 
règles  de  la  continuation  du  recueil,  en  revenant  sur  ces 
omissions,  et  en  complétant  ici  l'hisloire  littéraire  des  juifs 
de  France  aux  xï\  xii"  et  xnf  siècles.  Cependant,  comme 
])lusieurs  des  notices  qui  vont  suivre  contiennent  des  men- 
tions d'écrivains  antérieurs  dont  il  n'a  pas  encore  été  ques- 
tion, on  a  souvent  jugé  nécessaire  de  revenir  un  peu  sur  le 
passé,  et  de  compléter  des  notions  (|ui  nOnI  été  qu'insudi- 
samment  indic[uées. 

L'histoire  littéi-aire  des  juils  de  l*'rance  commence  au 
M"  siècle.  Après  la  lente  élaboration  du  TalnHul  el  des  écrits 
qui  s'v  rattachent,  Iravail  (pii  saceonq)lil  tout  entier  en 
Oriciil  et  (|ui  se  termine  vers  le  vi'  ou  le  vu"  siècle,  il  ^  (ml 
une  inleri'uplion,  au  moins  a|)|jareiil(',  dans  le  travail  intel- 
lectuel du  |jeu|)l(,'  piil,  aussi  bien  en  lùirope  (pi'en  Asie.  Le 
réveil  se  fil  au  X"  siècle,  a  Bagdad,  el  le  mouvenicnl  se  |)ro- 
pagea  lapidemenl  justpren  Ivspagne  el  au  .\hiroc.  Toute 
cette  grande  école,  doni  on  jx-ul  regaider  Saadia  comme  le 
père  et  le  créateur,  se  d<'\elo|)|je  dajisdes  pavs  nuisulmans 
el  Si',  sert  de  larabe  comme  langue  usuelle.  Au  \l"  siècle,  la 
if-nai.s.sance  pénétra  en  l'rarice,  surtout  dans  les  riches  jui- 
\  cries  (pic  les  loires  et  le,  commerce  enirelcuiaieni  dans  les 
<lon)ainis  des  (jointes  de  Champagne,  à  Troyes,  à  Dam- 
|)icirr,  ,1   Iianicru|)l.  IgnoranI   lol.dcnicnl   l'arabe,  cl    repu 
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gnant  à  se  servir  d'un  idiome  qui  se  prêtait  peu  aux  discus- 
sions talmudiques,  les  docteurs  de  cette  nouvelle  école  lurent 
amenés  à  se  créer  une  sorte  de  langue  artificielle,  ne  s'écar- 
tantpas  essentiellement  de  l'hébreu  Ijiblique  pour  les  formes 
grammaticales,  mais  empruntant  ses  mots  à  l'hébreu  bi- 
blique, à  la  Mischna,  au  chaldéen  biblique,  au  chaldéen 
talmudique,  parfois  même  au  grec  et  au  latin.  Tous  les 
ouvrages  que  nous  aurons  à  étudier  sont  écrits  dans  cette 
langue  barbare  et  pédantesque,  à  laquelle  on  est  convenu 
de  donner  le  nom  de  rabbinique. 

Durant  le  xf  et  le  xif  siècle,  cette  littérature  est  surtout 
religieuse.  La  Bible  et  le  Talmud  en  sont  l'objet  exclusif. 
.D'innombrables  giossateurs  entourent  ces  deux  textes,  deve- 
nus également  sacrés,  d'explications  et  de  commentaires.  La 
philosophie,  les  sciences  profanes  ne  commencent  guère  à 
être  chez  nous  cultivées  en  hébreu  qu'au  xiii'  siècle.  C'est 
alors  que  la  littérature  rabbinique  prend  vin  intérêt  vraiment 
général.  On  ne  saurait  dédaigner  cependant  ce  vaste  labeur 
exégétique  du  xf  et  du  \n^  siècle.  Jamais  peut-être  autant 
que  dans  cette  œuvre  la  race  juive  n'a  montré  sa  force  d'ap- 
plication, sa  puissance  de  mémoire,  ses  habitudes  studieuses. 
De  ces  travaux,  d'ailleurs,  est  sortie,  pour  l'interprétation 
chrétienne  de  la  Bible,  une  complète  rénovation. 


PREMIERE   PARTIE. 


XIV     MIXLE. 


JUIVERIES  DU  \ORD. 


LES   TOSAPHISTES    DT    PENTATEIQI  E. 

On  donne  le  nom  de  msmn,  tosaphoth,  «additions,  »  aux 
travaux  exégéticjues  de  l'école  juive  française  du  xi%  du 
xii^  et  du  xiii'=  siècle  sur  la  Bible  et  le  Talmud.  Ces  travaux 
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ont,  en  eflet,  la  forme  de  gloses  ou  de  postilles,  plus  tard 
imitée  chez  les  chrétiens.  Les  Inscipkotk  de.  la  Bihie,  surtout 
celles  du  Penlateuque,  se  sont  plus  lard  groupées  et  ont 
formé  des  commentaires,  dont  plusieurs  ont  été  publiés. 
Quant  aux  tosaphotk  du  Talmud,  elles  sont  devenues,  dans 
les  éditions  du  Talmud  de  Dahylone,  un  accompagnement 
nécessaire  du  texte,  dont  elles  lont  en  quelque  sorte  partie 
intégrante. 

Le  créateur  de  cette  grande  école  d'exégèse  fut  le  célèbre 
Rabbi  Salomon,  fds  d'Isaac,  de  Troyes,  connu  sous  le  nom 
fie  Rascht.  H  a  été  question  de  lui  précédemment.  Nous  au- 
rons encore  à  parler  de  lui,  quand  nous  ferons  farticle  de 
Nicolas  de  Lire.  Nous  montrerons  alors  que  ce  célèbre  exé-, 
gèle,  qui  a  opéré  une  si  grande  révolution  dans  la  science 
biblique  du  moyen  âge  et  aurpiel  Luther  doit  une  grande 
partie  du  mérite  de  sa  traduction  de  la  Bible,  ne  fait  guère 
que  suivre  Uaschi.  Les  juifs  qui  lui  servirent  de  maîtres 
étaient  nourris  de  Raschi,  et  ils  inoculèrent  naturellement  à 
leur  élève  la  doctrine  classique  des  piils  de  l*'rance.  Voilà 
comment  l'immense  travail  exégé'tique  dont  nous  allons 
tracer  le  tableau  rapide  eut  une  inlluence  directe  sur  la 
.science  chrétienne.  Uaschi  et  les  tosaj)histes  fii-ent  Nicolas 
de  Lire;  Nicolas  de  Lire  fit  Luther. 

Entre  Raschi  et  Nicolas  de  Lire  sécoidenl  deu\  cent  cin- 
quante ans.  durant  les([uels  l'aulorllé  du  docleur  de  Troyes 
ne  cessa  fie  flominer  le  judaïsme  occidental.  Une  école  très- 
nombreuse,  t'.n  ellel,  sortit  de  lui  et  le  commenta,  comme 
il  avait  lui-même  coininenlé  les  textes  antérieurs.  Au  pre- 
mier l'ang  de  cette  école,  il  latit  placer  (l'abord  la  famille  du 
majti'c.  Son  petit-fils,  Ral)l)i  Samuel  |)(>ii  Meïr,  reprit  .ses 
travaux  et  acheva  quelc[ues  commentaires  qu'il  ayitit  laissés 
inachevés.  Tous  les  parents  et  alliés  de  iîasclii,  établis  comme 
lui  dans  diverses  localités  de  la  (Champagne,  |)aiiiissenl  uni- 
quement occupés  des  textes  .sacrés  ou  traditionnels. 

.losKi'Ji  ().\\\\  et  JosKi'ii  Bkkou  Sciiou,  au  xn'  siècle,  con- 
tinnèrenl  la  tradition  do  Raschi,  surtout  en  ce  cpii  (()n<erne 
I  explicilioii  de  la    Tlioni.   De  Josenli  (Xira   ruais  possédons 
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des  gloses  sur  le  Pentaleiic|ue  (mss.  de  Paris,  n°  iby),  des 
commentaires  sur  dill'érentes  parties  des  Prophètes  et  des 
Hagiographes,  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques; 
ceux  sur  Job  et  les  Lamentations  ont  été  imprimés.  Joseph 
Bekor  Schor,  mentionné  frécpiemment  dans  les  tosaphoth 
sur  le  Talmud,  composa  un  commentaire  sur  le  Penta- 
teuque,  dont  le  docteur  Jellinek  a  récemment  publié  la 
partie  relative  à  la  Genèse  et  à  l'Exode,  d'après  le  manuscrit 
de  Munich  ' .  Ces  deux  Joseph  introduisent  dans  leur  commen- 
taire peu  de  passages  agadiques;  ils  s'en  tiennent  le  plus 
souvent  à  la  grammaire  et  à  la  lexicographie;  ce  sont  des 
exégètes  très-sérieux.  «Avec  eux,  dit  M.  Geiger,  finit  l'école 
«  exégétique  du  nord  de  la  France,  école  qui,  pendant  un 
«1  siècle  à  peu  près  (de  i  070  à  1170),  produisit  les  hommes 
«  les  plus  instruits,  et  par  eux  les  résultats  les  plus  heureux. 
«  Cette  école  devient  bientôt  après  une  école  barbare,  par 
«  l'introduction  des  interprétations  les  plus  subtiles  de  l'a- 
«  gada,  par  des  jeux  sur  la  valeur  numérique  des  lettres  et 
«parles  puérilités  du  iwlaricon'^.  » 

M.  Geiger  a  raison  de  se  montrer  sévère  pour  des  com- 
mentaires où  la  grammaire  est  comjjlétement  négligée.  On 
ne  saurait  dire  cependant  que  ces  commentaires  n'aient  au- 
cune valeur  pour  nous.  En  effet,  ils  nous  ont  conservé  les 
noms  d'un  grand  nombre  de  tosaphistes  antérieurs,  dont  les 
ouvrages  ne  nous  sont  jDas  parvenus,  ou  qui  n'eurent  qu'un 
enseignement  oral.  Nous  allons  recueillir  ces  indications. 


XIV    SIF.CI.E. 


Moiiatssclir.  di- 
Frankel,  i85(i, 
p.  2  23  et  siiiv. 

Hagiogr.  II,  .\a- 
plcs,ii86;-Dibrc 
hakamini ,  Metz  , 
1849,  P-  '7-  <■'■''- 
près  le  ms.  de 
Paris. 

CouiniL'iit.  zum 
Peut.  I,  Leipzig, 
i85(i. 

Parscliandatlia, 
p.  3.3. 


'  L  édition  de  ce  commentaire  com- 
j)let  sur  le  Pcntateuque,  in  loi.  Constan- 
tinoj)'e,  5280  A.  W.  =  iSao.  que  de 
Rossi  (Annales  liebr-TO-typograpliica- 
ab  an.  mdi  ad  mdxl,  Parnia,  1799)  dit 
avoir  vue  à  Rome  dans  la  bibliothèque 
Casanata,  n'a  pu  y  èlre  découverte.  Il 
faut  croire  que  de  Rossi  a  conl'ondu  le 
commentaire  de  R.  Josué  ibn  Schocïb 
vers  1,330  (l'abréviation  C''3"'"i  pouvant 
être  R.  Joseph  Bekor  Sclior  aussi  bien 
que  liabbi  Josué  heu  Schoeib],  édition 
de  Constantinople,  5283  (de  Rossi, 
ibidem,  p.  25],  avec  celui  de  notre  Jo 


sepli.  En  elïel ,  le  jour,  l'année  (il  laiil 
5283  ^^  i523  et  non  i520,  le  i2  adar 
n'étant  pas  tombé  un  vencbedi  en  i52o), 
les  noms  de  l'imprimeur,  le  nom  du  cor 
recteur  (qui  doit  se  lire  Mahlub  au  lieu 
de  Habib)  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
éditions  mentipnnées  par  de  Rossi. 
Voyez  aussi  Steinschneider,  dans  son 
Cal.  Bibl.  Bodl.col.  i536. 

'  On  appelle  ainsi  le  jeu  cabbalislique 
qui  consiste  à  former  des  mots  avec  les 
initiales  d'autres  mots  qui  se  suivent,  et 
à  chercher  des  sens  aux  combinaisons 
ainsi  obtenues. 
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r.OMMK>T\TEI  l\^ 
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2iiiii.  /iirfii- 
I'  79 


Ni'iibaiii'r,  riii' 
Lin'  cliopl.  ni' 
l»air     pri'f.  n'  17. 


qui  ont  do  limportance,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  des  progrès 
les  plus  considérables  que  l'exegcse  biblique  ait  accomplis. 

Outre  les  commentaires  de  Raschi,  de  Samuel  ben  Meïr, 
de  Joseph  Qara  et  de  Joseph  Bekor  Schor,  les  compilateurs 
citent  souvent  le  commentaire  de  HizoïAii  ben  Manovh,  qui 
(•om])osa,  vers  12/10,  son  ouvrage  intitulé  Ha^'ccjiini  i^^y^^^tn). 
Quoique  Ilizqiah  n'emploie  pas  de  mots  français  dans  ses 
gloses,  comme  ses  prédécesseurs  le  font,  il  est  plus  que 
probable  ((u'il  était  Français.  Il  donne  dans  son  commen- 
taire un  si  grand  nombre  (l<>  citations  de  Raschi,  que  cer- 
tains bibliographes  désignent  1(>  H azzeq uni  comme,  un  com- 
mentaire sur  le  commentaire  de  Raschi. 

Le  commentaire  sur  le  Pentateuquc  intitulé  Gan  (p) ,  «  jar- 
«din,»  est  également  très-souvent  cité  par  les  losaphistes. 
l^a  valeur  numérique  des  lettres  p  est  r)3,  nombre  égal  à 
celui  des  sections  [sidra)  dans  lesquelles  le  Pentateuque  est 
divisé  pour  l'usage  de  la  lecture  dans  les  synagogues.  L'au- 
teur, Ahron  ben  R.  Yosé  (Joseph),  disciple  de  R.  Moïse  ben 
Senior,  le  composa  probablement  vers  jsfio.  L'ouvrage 
n'existe,  à  notre  connaissance,  dans  aucune  bibliolbècpie;  il 
n'est  connu  rpie  par  les  extraits  (prcii  joui  l(\s  éeii\aius  jmjs- 
térieurs. 

Voici  encore  (|uel(|ues  commentateurs  iraucais  (piOn 
trouve  cités  dans  les  conq)ilali()ns  du  commencement  du 
xiv"  siècle.  Nous  les  donnons  daprès  M.  Z.unz,  qui  les  a 
énumérés,  avec  bien  d'autres  de  nationalité  douteuse,  dans 
son  livre  intitulé  Histoire  et  I^iltérature. 

Llikzeh  Dr.  ]^i:aI'(;f.nci  est  l'auteur  d  un  comiiienlaire  sur 
.lob,  qui  est  connu  par  les  citations  (piOn  en  trouve  dans 
des  gloses  sur  la  Bible.  Le  inau.  0])p.  ()■>;),  à  Oxlord,  con- 
tient des  commentaires  d  un  rabbin  français:  1"  (fol.  iO''|/;) 
sur  les  douze  petits  prophètes;  2"  (fol.  i38rf)  sur  Kzecliiel; 
■\"  (loi.  170/»)  sui'  Isaïe.  Les  deux  derniers  portent,  dans  la 
soiiscriplioii,  le  nom  d'l'>liizer;  ce  nom  désigne  .sans  aucun 
doute  celui  <le  notre  rabbin.  On  lrou\e  dans  le  manu.scrit 
0pp.  563,  fol.  28/1  A,  (jue|(pies  noies  agadifpies  attribuées 
.1   W.    Llazar  {sir)  viVj'^z':  ('ï::"?:!:).  On   \i'na   iCi-après)  Llié- 
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zer  de  Beaugenci  cité  par  Moïse  de  Londres  comme  exé- 
gète. 

Le  commentateur  Abraham  ben  Samuel,  de  Picardie  (?), 
nN"::np''s ,  signalé  par  M.  Zunz,  cesse  de  nous  appartenir 
d'après  les  observations  de  M.  Steinschneider  sur  le  ma- 
nuscrit de  Munich,  n°  3o6. 

Des  explications  de  passages  bibliques  sont  également 
citées  sous  les  noms  de  Moïse,  de  Couci,  de  Nathan  l'Offi- 
cial,  et  de  Joseph  Ilazan,  de  Troyes. 

Arrivons  à  présent  aux  compilateurs  qui  ont  écrit  dans 
les  dernières  années  du  xm"  siècle  ou  les  premières  du  xiv", 
et  qui,  de  la  sorte,  appartiennent  directement  à  ce  volume. 

Parlons  d'abord  des  tosapholk  ou  compilations  anonymes. 
Azulaï  en  mentionne  trois,  savoir  :  une  compilation  im- 
primée sous  le  titre  de  Dàalh  zecjênim  (n'jpî  nvi),  «  la  Connais- 
«  sance  des  anciens,»  compilation  faite  après  1262,  puis- 
qu'on y  trouve  cité  Pi.  Jehiel  ben  Joseph.  Deux  autres  sont 
encore  manuscrites,  et  Azulaï  n'indique  pas  la  bibliothèque 
dans  laquelle  il  les  a  vues.  Il  est  possible  que  les  tosaphoth 
imprimées  sous  le  titre  de  H adar  zecjénim  (o-'ipt  iin),  «Gloire 
«  des  anciens,  »  soient  tirées  d'un  de  ces  manuscrits.  Le  com- 
pilateur de  ces  gloses  ayant  vécu  vers  i35o,  nous  n'aurons 
pas  à  nous  occuper  de  lui  dans  le  présent  volume. 

Parmi  les  tosaphistes  dont  le  nom  est  connu  et  dont  on 
possède  les  œuvres,  nous  plaçons  en  premier  lieu  Isaac  Hal- 
LÉvi  BEN  Jehouda,  qui  composa,  vers  la  fin  du  xiii"  siècle, 
une  compilation  sur  le  Pentateuque,  sous  le  titre  de  «  Piévé- 
«  lateur  de  mystères,  «  np  nji'D,  Paanéah  raza.  Isaac  est  dési- 
gné dans  un  manuscrit  d'Oxford  comme  «  le  tosaphiste  de 
«  Sens.  11  En  ellét,  il  emploie  dans  son  commentaire  des  mots 
français  :  ainsi  pijo  est  l'endu  par  nxDJip,  conpare  (compère] 
(fol.  .2  3).  Dans  le  passage  Gen.  xx,  16,  rinDiJi  est  rendu  par 
-■'■'t3C7pc"''>w ,  leçon  fautive,  ce  semble,  pour  -"tjiyp  c?-)D,  seras 
castied,  ou  -i"ec?p  cn"u,  si  iers  caslied.  On  trouve  également 
dans  les  gloses  quelques  mots  allemands. 

L'ouvrage  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Prague, 
in-ii",  1607,  avec  des  additions,  et  à  Amsterdam,  in-S", 
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Hist.  litt.  de  la 
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1698.  Ces  deux  éditions  ])résentenl  beaucoup  d'omissions. 
Les  manuscnls  de  l'ouvrage  d'Jsaac  ne  sont  pas  très-rares. 
On  en  trouve  au  Vatican,  cod.  48;  à  Turin,  cod.  1 16  (écrit 
Luiiatto. K«reni  en  .iSqô);  à  Munich,  cod.  jo;  à  Padoue,  et  à  O.xlord,  0pp. 
.  ç).  ^^jj  ^o^  ^o  lo'S.  Ce  dernier  manuscrit  provient  de  la  bi- 
bliothèque  du  docte  bil)liographe  feu  Mordekai  Gérondi, 
mort  en  i852.  Ce  savant  a  écrit  sur  la  première  page  une 
note  où  il  prétend  que  le  manuscrit  est  autographe.  Il  est 
dillicile  de  l'admettre,  pui.sfpie  le  manuscrit  ollre  des  trans- 
])Ositions,  que  le  copiste  iiidicpie  comme  des  oublis  de  sa 
part.  En  tout  cas,  le  manuscrit  d'Oxford  est  beaucoup  plus 
complet  que  les  éditions  imprimées  et  que  les  autres  ma- 
nuscrits que  nous  avons  pu  voir. 

Nous  allons  donner  par  ordre  aljihabéli(|ue,  daprès  le 
manuscrit  d  Oxiord,  les  noms  des  rabbins  Irançais  cités  par 
notre  Isaac  :  Ahron  Çarfathi,  Ascher  Hallévi,  oncle  du  com- 
pilateur; l'iliézer  de  Metz,  Jacob  d'Orléans,  Jacob  de  Corbeil, 
Jt'houda  de  VVorms,  Jehouda  sir  Léon,  .loseph  Qara,  Jo- 
seph sir  Morel,  Jose[)h  Bekor  Schor,  Joseph  ]Vihp  (Clisson?), 
Moïse  d'Evreux,  Moïse  de  Pontoise,  iNalhan  ben  Joseph  (lOf- 
ficial),  Raschi,  Samuel  ben  Meïr,  Samuel  de  Falaise,  Sabba- 
thaï  de  Toulouse,  Samuel  qitt'i  (Vei'dun?),  Salomon  de  Chà- 
Icau-Landon  (;M:'?'L:'jr),  Simon  de  J(»in\ille  (n'?-'::"'),  l'auteur 
du  (jun  et  son  père.  Isaac  signe  ses  propres  explications  par 
le  mot  Livi.  Enfin,  son  livre  présente  un  grand  nondire 
d'abréviations  qui  cachent  peut-être  des  noms  français,  mais 
Op.  (it.  |i.  y.i  que  nous  aimons  niien\  ne  pas  reproduire  pour  éviter  l'ap- 
^''  parenre  de  conjeclui'cs  hasardées.  M.  Zunz  en  a  dressé  la 

liste  d'après  l'édition  imprimée.  In  autre  manuscril  du  l'aa- 
iH'dh  rata  se  trouve  dans  la  bibliolhècpu'  de  M.  Ilalberstain, 
;ï  nielilz  (  \iitriche).  Il  lut  copii'  à  Sienne  en  5  i  à  1  i.^<)i- 
sur  un  manuscril  pro\enanl  de  la  Erance.  On  y  Irouxe  cites 
Ix-aucoiq)  d'autics  noms  sans  indication  de  pays. 

Le  caractère  de  la  conq)ilalion  de  noire  rabbin  est  plus  aga- 
dirpicfpiegranunalical.  Les  chimères  du  iwtaricvn  ledéparenl. 
Jr.HOMi>\  \  lis  te  (-onimrucement  du  xiv'  siècle,  deuv  élèves  d'Elva- 

(liin  hi'ii  .Mi'ikiIh'mi  ( prol).d)lrrni'iil  idrnlKpic  a\(>c  lt>  ralthni 
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qui  est  cité  par  d'autres  compilateurs  sous  le  nom  d'Elyaqim 
de  Paris)  firent  des  compilations  sur  le  Pentateuque.  L'un  est 
R.  Jehouda,  nommé  ben  Eléazar  dans  la  plupart  des  manus- 
crits, etben  Eiiézer  dans  l'édition  imj)rimée  et  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris  (n°  168).  Jehouda  choisit  pour  désigner  son 
ouvrage  le  titre  de  «  Oilrande  de  Jehouda,  »  n-in'  nn:D,  Min- 
liatli  }  ehoiula.  La  souscription  des  manuscrits  est  la  suivante  : 
«  Moi  Jehouda  hen  Eléazar  j'ai  fait  ce  commentaire  en  6073 
ti  de  la  création,  sous  les  auspices  de  mon  maître  Elyaqim. . .  ; 
«j'y  donne  ses  explications,  ainsi  que  celles  du  Hcizzecjiini,  Voii  ci-dessus, 
M  avec  addition  des  Midraschim  et  des  explications  de  R.  Moïse  ^'  '  **' 
11  de  Couci.  " 

L'année  5078  de  la  création  répond  à  fan  de  J.  G.  1  3 1 3. 
Cette  date  a  donné  origine  à  plusieurs  erreurs.  Assémani  a  ctaip .^1,421. 
imprimé  à  tort  5o43  de  la  création,  erreur  sans  conséquence 
pour  lui,  puisqu'il  lait  très-bien  correspondre  f année  en 
question  à  fan  i3i3;  mais  Wolf,  égaré  par  la  faute  d'Assé- 
mani,  fixe  la  date  de  notre  commentaire  à  1283. 

C'est  aussi  à  tort  que  Bartolocci,  Wolf,  Assémani,  de      bibi.  labb.  maj. 
Rossi,  et  finalement  fauteur  du  catalogue  des  manuscrits  de    '  „. ,',''/''     , 

I  r  •!  1-       I    <  •  •  1       •  -1       •  ISibl.  hebr.  t.  I, 

la  Bibliothèque  nationale  de  Pans,  désignent  la  compilation  p  /lu. 

de  notre  rabbin  comme  un  commentaire  sur  celui  de  Raschi.  *^'^'*''- p-  ^  ' •  i^  >  • 

II  est  vrai  que  le  feuillet  de  garde  du  manuscrit  de  Paris  ,,.  .^o""  ""  ""^ 
porte  :  «Explication  du  commentaire  de  Raschi  sur  le  Pen-  ta'a 


bibi. 


1G8. 


«  tateuque;  »  mais  nous  verrons,  par  les  nombreuses  citations 
que  Jehouda  lait  d'autres  rabbins,  ([u'il  ne  s'est  pas  borné 
à  commenter  Raschi. 

Assémani,  sans  aucune  raison  apparente  (car  le  manus- 
crit Urb.  XXI  n'a  aucun  titre),  appelle  notre  rabbin  Jelmdah 
ben  Eléazar  kak-kohen  Aslikenazi.  Bartolocci,  ainsi  que  Wolf 
et  de  Rossi,  le  désigne  également  par  le  titre  de  sacerdos 
^(?7ma/iu5.  Jehouda  ben  Eléazar  était  certainement  Français, 
comme  on  le  voit  par  les  nombreux  mots  français  dont  il 
fait  usaoe  dans  son  commentaire.  Nous  allons  donner  ces 

o 

gloses  françaises  d'après  le  manuscrit  de  Paris,  f  édition  im- 
primée étant  très-défectueuse  : 

Gen.  VI,  6  :  onn  est  rendu  par  In  mot -i^-Jisis ,  poipencer.  l'oi. 
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Fol.  45".  Gen.  xxviii,  '20  :  --:  est  rendu  par  -i^ni2,  vouer. 

Fol.  47*.  Gen.  x.\.\v,  2  2  :  ::cn  est  rendu  par  spip^-w,  e  découca.  Poui' 

expliquer  le  mécanisme  des  formes  verbales  privatives,  notre 
rabbin  cife  deux  exemples,  savoir ;c"i,  «il  ôta  les  cendres,» 
qu'il  rend  par  ni-jt-n,  e  désenclra,  et  cncc,  «déracinant,» 
qu'il  rend  par  cjirNicn ,  desraignant  (peut-être  dcsraujeani) . 

Fol.  46\  Gen.  XLi,  7  :  n:ï"73m  est  expliqué  par  «ils  brisèrent,  »  ce 

que  notre  rabbin  rend  par  la  glose  cj^rcn  w,  e  dcfescienl. 

Fol.  i36".  Lév.  XI,  i3  :  Tr:  est  rendu  par  n^tj-'W,  aigle. 

Fol.  l36^  Ibidem,  i  5  :  siii*  par  V^siip,  corbel. 

Fol.  i3ii\  Ibidem,  i6  :  y:  par  -■'i-iscx,  esprevier  ou  esparvier. 

Fol.  l'iT.  Lév.  xviii,  26-28:  la  copule iX'?! est  rendue  par  ji:-  vhv=salv 

de  non,  «  .sauf  de  ne  pas,  de  façon  à  ne  pas  (être  vomi,  etc.).  » 

Foi.  17.,'  Deutér.  m,  11  :  icny  par  v^^^.iyu  (lire  C"n2:iu;),  son  très, 

«son  berceau,  »  explication  à  l'appui  de  laquelle  notre  rab- 
bin cile  un  passage  lalmudique  où  le  berceau  est  appelé  nnny. 

Fol.  l77^  Deutér.  xxii,  7  :  n:-iNni,  «  tu  éloigneras,  »  est  rendu  (pour 

expliquer  la  forme  causative)  par  ti'':i''7n  y-is  (manuscril  d'0\- 
lord  :  Cj'iis),  ferai  alunqer  (ou  aJognler). 

Fol.  1  or/,  110".        Exod.  XXII,  32  :  notre  rabbin  réduit  le  sccjel  en  eslrelins 
(c'j'Vitîcw),  en  deniers  tournois  (c•"'l;^1c•,  lire  u?":^rj)  et  en 

Fol.  âi*.  mailles,  nsid(.^).  Gomp.  Gen.  xxxvii,  28. 

F^e  commentaire  de  Jebouda  a  été  imprimé,  avec  une  autre 
compilation  intitulée  nsmnn  •''jya,  Baale  liat-Tosapliolh,  à  Li- 

Voir  ci-(ii;«ii>.    vourne,  in-fol.,  1  783,  sous  le  titre  de  Daath  Zecjénim.  Cette 

''■  ''^''  édition  est  très-imparfaite.  L'éditeur,  d'un  côté,  a  supprimé 

une  glande  partie  de  l'ouvrage,  et,  dun  autre  côté,  il   y 

a  in.séré  des   notes  marginales  qui   iiappartiennenl    pas  à 

l'original. 

M.  /.unz  a  donne,  d'après  l'édition  imprimée,  les  noms 
des  rabbins  cpie  notre  auteur  cite.  Nous  énumérerons  le.s 
ral)l)ins  Irançais  d'après  le  manuscrit  de  Paris  et  d'après  un 
fragment  qui  existe  à  Oxford.  Les  autres  manuscrits  que 
nous  avons  pu  voir  .sont  moins  complets  (pie  celui  de  Paris. 
Les  noms  (pi'oii  trouve  dans  l'édition  et  (pi'on  ne  trouve 
|)as  dans  le.s  manii.scril.s  .sont  mis  intre  ciocliets.  Nous  sui- 
vrons rr.rdre  alpliabeti(|ue  : 
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[Ahron  de  -ibe,  ou,  selon  une  note  marginale  contenue 
dans  un  manuscrit  du  Musée  Britannique  dont  nous  nous 
occuperons  tout  à  l'heure,  de  ii''?is];  Ahron  de  b^bap  (?);  Be- 
rakyah  han-Naqdan  (le  ponctuateur);  [Berakyah  de  Nicole 
(Lincoln?);  Eléazar  de  Worms];  Eliézer  de  Touque,  dont 
les  tosaphoth  sont  désignées  pa.r  Schittatli  Toiujiie;  Eliézer  de 
Chàtellerault  (?)  -ùn-'h  1-12;  Eliézer,  le  père  du  compilateur  [et 
un  autre  docteur  du  même  nom,  qui  lut  son  maître;  Elyaqim 
de  Chàlons,  que  M.  Zunz  croit  identique  avec  Elyaqim,  le 
maître  de  notre  rabhin  (nous  avons  dit  que  cet  Elyaqim  est 
cité  comme  Elyaqim  de  Paris);  Jacob  de  Beaucaire];  Jacob 
[r\"-.)  de  Corbeil;  Jacob  (r  n)  d'Orléans;  [Jacob  de 'j'-c^id,  Mon- 
teil];  Jacob  de  Pont-Audiemer;  Jacob  de  N-'£:i''D;  [Jacob  de 
Pontoise];  Jehouda  de  Corbeil;  Joseph  Bekor  Schor;  [Jo- 
seph de  Carpentras;  Joseph  de  Charon]  ;  Joseph  de  Chartres; 
Joseph  de  Chinon  ;  Joseph  Colon  (Colomb  —  lona)  ;  [Joseph  de 
Marseille j;  Joseph  de  JNicole  (Lincoln?);  Joseph  d'Orléans; 
[Joseph  de  Paris]  ;  Joseph  Qara;  Joseph  de  cm  (Rhodez?); 
Joseph  de  Saulieu?  ("brù-);  Joseph  Hazan  (y  c)  de  Troyes; 
[Isaac  de  h^-ci-Xi,  Moùteil];  Matathvah  d'Avalon;  Meïr  Cokbi 
(^3:iD,  d'Estella?);  Meïr  de  Bothenburg;  Menahem  de  Joigni 
(■'jwS"';);  [Menahem  Hazan  de  ïro\es;  Moïse  de  Couci;  Moïse 
d'Evreux];  Moïse  de  Pontoise;  Nathan  Officiai;  Raschi;  Sa- 
lomon  de  Dreux;  Salomon  de  Rhodez  (c-n;  peut-être  est-ce 
là  une  faute  de  copiste  pour  'ù'i-i-i,  c  Dreux»);  Salomon  de 
Ghàteau-Landon;  Samuel  ben  Meïr;  Samuel  de  '?''t2:i»:,  Mon- 
teil;  Samson  ben  Abba  Mari  ben  Abraham  (de  Sens?);  son 
fils,  qui  avait  composé  un  traité  sur  le  calendrier. 

Jeliouda  ben  Eléazar  cite  encore  un  grand  nombre  d'au- 
tres rabbins  qui  sont  certainement  Français,  tels  que  R.  Pereç 
(probablement  le  tosaphiste  de  Corbeil) ,  Isaac  ben  Abraham 
et  d'autres,  que  nous  avons  omis  pour  ne  lien  hasarder  d in- 
certain. Ajoutons  encore  que  Jehouda  cite  souvent  son  beau- 
pèi'e  sans  donner  son  nom.  Beaucoup  d'autres  autorités  sont 
cachées  sous  des  abréviations,  que  M.  Zunz  a  énuméj'ées  dans 
son  article  sur  notre  rabbin.  Le  manuscrit  de  Pai'is  offre  des 
additions  provenant  du  copiste. 
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Un  autre  élève  d'Elyaqim  fit,  également  sous  les  auspices 
de  son  maître,  une  compilation  qui  porte  le  titre  de  «  jar- 
udin,»  p  ,  Gan.  La  souscription  donne  le  titre  de  «jardin 
«  de  Dieu,  »  D''n'7x  p,  Gan  Elolnm.  Le  mot  hayyim,  dans  le  post- 
scriptum,  est  marqué  avec  des  points;  ce  qui  donne  peut- 
être  le  nom  du  compilateur.  On  ne  peut  douter  que  notre 
auteuranonyme  n'ait  été  Français; car,  outre  le  grand  nombre 
de  rabbins  Irançais  qu'il  cite,  il  explique  encore  le  mot 
:;niriN,  Gen.  xxxiv,  3i,  par  ià-^w  -loi:,  notre  sorelc,  et  il  ajoute 
que  le  pluriel  en  est  z'^bi;v  itoi:,  notre  soreles,  «  nos  sœurs.  » 
Ce  commentaire  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  Musée  Bri- 
tannique, acU.,  22,092,  écrit  sur  vélin  et  exécuté  en  5i63 
A.  M.  =  i4o3,  par  un  certain  Rapliac'l. 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  commentaire  fut  composé  avant 
celui  deJeliouda  ben  Eléazar,  ou  si  les  deux  rabbins  ont  tra- 
vaillé simultanément; ce f|ul  est  certain,  c'est  que  notre  com- 
pilateur anonyme  ne  cite  pas  son  condisciple  Jeliouda.  Les 
labbins  qui  sont  mentionnés  dans  le  Gan  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  qui  figurent  dans  la  compilation  de  Je- 
liouda. Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ceux  que  nous 
n'avons  pas  trouvés  dans  la  compilation  précédente.  Ce  sont  : 
Hayyim  de  Tosta  Mola  (N'7'it:  NCù'ro) ,  qui  est  cité  par  Elyaqim; 
?D  icn,  le  maître  de  ce  dernier;  le  père  du  compilateur,  qui 
cite  Salomon  de  Chàteau-I^andon;  Isaac  Moïse,  qui  fut  un 
des  maîtres  du  compilateur;  Moïse  de  l^onrlres  ([''rançais), 
cl  très-souvent  les  losapliotli  sur  le  Pentateuque.  Ce  compi- 
lateui"  cil(;  également  un  grand  nombre  de  rabbins  dont  la 
patrie  n'est  pas  indiquée,  et  dont  nous  ne  reproduisons  pas 
les  noms.  M.  Dukes,  dans  le  Orar  nflimad,  et  M.  Neubauer, 
dans  U'.  recueil  de  M.  Ceiger,  ont  donnt'  ces  listes  intégra- 
lement. Un  certain  Moïse  a  ajouté  à  la  marge  du  niaïuis- 
critdes  passages  de  la  compilation  de  Jehouda  ben  Lliézer. 
Ces  deux  conqjilalions  se  ressemblent  tellement  (|ue,  sans 
la  preuve  tirée  des  notes  marginales,  nous  aurions  été  por- 
tés a  regarder  la  seconde  compilation  comme  une  autre  ré- 
daction (\u  Minlialli  Jelnida. 

.JAC.oii  D  ll.LKscAS  csl  l'auleiir  flime  conqjilaiiou  iinaloguc 
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aux  deux  précédentes,  intitulée  «Paroles  agréables,"  Imrê 
noam  (Dy^:1^D^•).  Le  nom  de  la  ville  porterait  à  croire  que  . 
l'auteur  était  Espagnol;  mais  la  méthode  de  l'ouvrage  nous 
induit  à  supposer  que  l'auteur  vivait  en  France,  ou  au  moins 
qu'il  composa  son  travail  dans  notre  pays.  Jacob  est  plus 
avare  de  citations  que  les  commentateurs  dont  nous  avons 
parlé.  En  fait  de  rabbins  français,  il  n'allègue  que  :  Haschi, 
P».  Tarn,  Joseph  Bekor  Schor,  les  tosaphistes,  Moïse  de  Couci 
et  Élyaqim ,  le  maître  des  deux  compilateurs  dont  la  notice 
a  été  donnée  ci-dessus.  L'ouvrage  fut  imprimé  à  Constanti- 
nople,  in-4°,  iôSq;  à  Crémone,  in-4°,  i565;  à  Cracovie, 
in-4°,  iSgS,  et  dans  fédition  de  la  Bible  rabbinique  de 
1724. 

Le  manuscrit  2  1  de  la  bibliothèque  de  Hambourg  con-  Gi.osics  \nonï.mes. 
tient  des  gloses  anonymes  sur  le  Pentateuque.  Le  compila- 
teur y  dit  que,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
l'époque  à  laquelle  il  écrit  son  ouvrage,  mille  trois  cent 
trente-neuf  ans  se  sont  écoulés.  Il  ajoute  que  les  chrétiens 
comptent  dans  ce  calcul  trente-trois  ans  de  moins  que  les 
juifs.  Ces  gloses  auraient  été  par  conséquent  composées  vers 
l'année  i3o6.  Cependant  le  stvle  et  la  méthode  de  compo- 
sition nous  induisent  à  croire  qu'elles  datent  de  la  seconde 
moitié  du  xiv"  siècle,  et  que  la  date  susdite  est  une  citation 
d'un  ouvrage  antérieur.  Les  tosaphistes  du  Pentateuque,  en 
effet,  ont  l'habitude  de  faire  les  citations  d'une  manière  tel- 
lement confuse  qu'on  ne  peut  toujours  distinguer  leurs 
propres  explications  de  celles  qu'ils  empruntent  à  leurs 
préflécesseui's  anonymes. 

LES   TOSAPHISTES   Dli   TALMLD. 

A  la  tête  des  tosaphistes  du  Talmud,  comme  à  la  tète  des        moo-i3oo 
tosaphistes  bibliques,  se  trouve  le  grand  nom  de  Raschi. 
Cet    homme   extraordinaire  fit  un  commentaire   complet 
sur  tous  4es  traités  du  Talmud,  moins  quelques  parties  qui 
lurent  complétées  par  son  petit-fils,  Samuel  ben  Meïr.  Ses      Voir  cidessus, 
successeurs  n'eurent  ainsi  qu'à  ajouter  leurs  remarques  ad-   ^'     ' 

56. 
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ditionnelles  à  ce  commentaire.  Il  est  probable  que  les  pre- 
mières gloses  ou  tosapltolli  furent  mises  à  la  marge  des  exem- 
plaires du  Talmud;  ces  noies  réunies  ont  formé  les  tosaphoth 
actuelles,  c'est-à-dire  cette  glose  perpétuelle  qui  accompagne 
la  Gémare,  dans  toutes  les  éditions  du  Talmud  de  Babylone. 
Plus  tard,  surtout  vei's  la  fin  du  xiii''  siècle,  les  tosaphoth 
deviennent  plutôt  des  commentaires  que  des  gloses,  et  for- 
ment des  volumes  à  part. 

Les  tosaphistes  sont  pour  la  plupart  des  rabbins  de  l'est 

de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Nous  ne  savons  guère  que 

leurs  noms,  et  nous  sommes  privés  de  tout  détail  sur  leur 

biographie.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 

Ziiro^cii  p.3i-    France.  Nous  donnons  cette  liste  d'après  M.  Zunz,  dont  les 

■"  savants  travaux  ont  à  peu  près  épuisé  le  sujet. 

Citons  en  j^rcmier.  lieu  les  nKMnbrcs  d(^  la  lamillc  de  Ra- 
schi:  Meïr  ben  Samuel  de  Ramerupt  (département  de  l'Aube), 
Hisi  lut.  ,ir  1.1  cité  sous  l'abréviation  de  d  t,  et  Jehouda  ben  Nathan,  cité 
.p.  .,  .  g^^g  l'abréviation  de  p'-'i,  tous  deux  gendres  de  Haschi;  les 
trois  frères  :  Isaac,  connu  sous  l'abréviation  de  oi'^'i;  Sa- 
muel, cite  sous  1  abréviation  de  d^î^'^,  cl  Jacob,  connu  sous 
le  nom  de  Rahhénou  Tham,  et  désigné  par  fabrévialion  de 
n"T,  tous  les  trois  fils  de  Meïr  et  petils-fils  de  Raschi;  Joseph 
Porat,  (ils  de  ce  Samuel;  Isaac  ben  Samuel  de  Dompaire 
(département  des  \osges),  désigne  |)ar  l'abréviation  (]i'  ■«i, 
el  connu  sous  le  nom  de  Isaac  faîne,  neveu  du  dernier; 
Kllianan,  (ils  de  cet  Isaac,  tué  en  1 18/|. 

Nommons  maintenant  Jacob  ben  Isaac  hal-Lévi  de  Spire, 
désigné  par  fabrévialion  de  V3i'\  vers  i  i  .So;  Isaac  ben  Asher 
hal-Lévi  de  Spire,  cih'sous  fabrévialion  de  .V2^i,  probable- 
ment le  neveu  du  précédent;  Joseph  (fOrlt'ans;  Eliézer  ben 
Samuel  de  Mayence,  disciple  de  Jacob  ben  Meïr,  cilé  .sous 
l'abréviation  dcoV-;;  lesdeux  frères  Isaac,  connussous  l'abré- 
viation de  tt'z'ï^'i  on  N'a'^i,  et  Samson  (abreg<'  en  n2C*-i)  ben 
\braliam  ben  Samson  (de  l'alaise)  ben  .losepli.  S.inison  dr>- 
iii  I.  iiu  .le  I..  meui'ait  a  S(!ns,  et  Isaac  probablement  à  lîamei'U|)t«;  ce  tler- 
fr  I  wi.p.SHH.  jjjgj,  ,„ourut  après  i  200.  Jehouda  ben  Isaac  de  l'aris,  connu 
sous  le  nom  de  Sir  L(''on,  n*'-  en   1  ifiG,  mort  en  1  •>  •> '1 ,  lut 
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disciple  d'Isaac  l'aîné.  Éliézer  ben  Joël  hal-Lévi,  vers  1210, 
discipif^  d'Eliézer  de  Metz,  demeura  à  Sj^ire,  à  Bonn,  à  Co- 
logne et  à  \\  urzbourg.  Il  composa  deux  ouvrages  halachi- 
ques,  savoir  le  nîïn  ■'sn,  Abi  lia-Ezri,  et  le  «icx  •'3N*,  Ahi  Asaph. 
H  est  désigné  sous  l'abréviation  n'^bN'i,  abréviation  par  la- 
quelle on  désigne  également  son  premier  ouvrage.  L'énorme 
erreur  de  W  olf ,  qui  l'attribue,  d'après  Edzardus,  à  R.  Eliézer,  liibi.  hehr.t.iv. 
fils  de  R.  José  hag-Gelili  (de  la  Galilée) ,  docteur  du  if  siècle,  ''  "° 
ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 

Citons  encore  Eléazar  de  Worms;  Simlia  ben  Samuel  de  (i  ai.ics.pAG/i 
Spire,  contemporain  d'EIéazar  de  Worms  et  d'Eliézer  ben 
Joël;  Samuel  ben  Salomon  de  Falaise,  connu  sous  le  nom 
de  Sir  Morel  ou  Mnel,  disciple  de  Salomon  de  Dreux  et 
maître  de  R.  Meïrde  Rothenbourg.  Celui-ci  composa,  outre  ci-ai>iës,|,.â52 
les  tosaplioth,  un  livre  sur  les  commandemeiits.  L'édition 
de  ses  tosaphoth  est  faite  d'après  la  rédaction  de  R.  Pereç 
de  Corbeil.  Ci-après.p.ug 

JN'oubîions  pas  Moïse  ben  Jacob  de.  Couci;  Samuel  ben 
Yom-Tob  d'Evreux,  qui  demeurait  à  CluUeau-Tliierry,  fut 
disciple  d'Abrabam  ben  Isaac  et  maître  de  R.  Isaac  de  Cor- 
beil; R.  Moïse,  frère  de  Samuel  d'Evreux,  connu  sous 
f abréviation  de  l'o'-in;  Jacob  de  Chinon;  Jechiel  de  Paris;  Hist.  liu.  iie  la 
Eliézer  de  Toul;  ÉHézer  de  Touques,  -rj  ou  "iin  (départe-  ll'^^l^^^'^'""''^ 
ment  du  Calvados),  ou  Touches  (déjDartement  de  Saône-et- 
Loire);  Meïr  de  Rothenbourg,  et  R.  Pereç,  qui  est  à  peu 
près  le  dernier  des  tosaphistes  de  la  France,  Des  notices 
seront  consacrées  à  ces  deux  derniers  docteurs.  Nous  ne 
mentionnons  pas  les  tosaphistes  comme  Samuel  ben  Natro- 
naï,  gendre  d'Eliézei"  de  Metz,  et  quelcjues  autres  dont  la 
patrie  n'est  pas  connue;  mais  nous  ajouterons  ici  les  noms 
des  rabbins  français  du  xii"  siècle  qui  sont  cités  dans  les 
tosaphoth  des  éditions  du  Talmud  de  Babylone,  sans  qu'ils 
aient  peut-être  composé  des  tosaphoth.  (^e  sont  Abraham 
ben  Joseph  d'Orléans,  gendre  de  Si)'  Léon;  Hayyim  hak- 
kohen  ben  Hananel,  grand-père  de  Moïse  de  Couci;  Elié- 
zer ben  Nathan,  connu  sous  l'abréviation  de  fa'N'-i;  Calony- 
mos  l'aîné,  à  Spire;  Moïse  ben  Salomon  hak-kohen,  connu 
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sous  l'ahreviation  de  n'^t,  à  Mayence;  Moïse  ben  Abraham, 
de  Pontoise;  Samuel  d'Anjou  (déparlement  de  l'Isère);  Sam- 
son  l'aine,  fils  de  Joseph  de  Falaise;  Elia  ben  Jehouda  de 
Paris;  Jacob  ben  Samson,  à  Paris;  Joël  hal-Lévi,  à  Bonn; 
Yom-Tob  ben  Isaac,  surnommé  le  «Saint»,  de  Joigni,  tué 
en  1  îQo;  Menahem  de  Joigni;  Meschoullam  ])en  Nathan,  à 
Melun;  Nethanel  de  Chinon;  Obadva  hal-Lévi,  à  Troyes; 
Samuel  ben  Joseph  le  cadet,  à  Verdun;  Yom-Tob  de  Planci 
("sj^e),  vers  i  i5o. 

Du  xiii'  siècle,  nous  trouvons  mentionnés  les  rabbins  sui- 
vants :  David  de  Metz;  hupr  de  Chinon;  Jacob  de  Couci; 
Jehouda  de  Melx;  Salomon  le  Saint,  de  Dreu\;  Samson  de 
Couci;  Joseph  le  frère  de  R.  Pereç.  Un  grand  nombre  de 
rabbins  sont  encore  mentionnés;  mais  leur  siècle  n'est  pas 
tout  à  fait  ceftain.  Ce  sont  :  Abraham  de  Bourgueil  (dépar- 
lement d'Indre-et-Loire);  Abraham  ben  Jehouda  (dont  le 
nom  est  abrégé  en  ■' -!  n  2  xi-^'n),  le  Français;  David  de  Me- 
lun; Isaac  de  Dompaire;  Isaac  d'Orléans;  Jacob  de  Corbeil; 
Jacob  d'Orléans;  Jequthiel  hal-Lévi  de  Worms;  ^om-Tob 
de  Metz;  Joseph  de  Sailli  (Seine-el-Oise?);  Meïr  ben  Calo- 
nymos  de  Spire;  Samuel  ben  Ahroii  de  Joinville;  Samuel 
de  Couci;  Siméon  de  Joinville. 

La  liste  des  rabbins  cités  dans  les  tosapholh  n'est  pas 
encoi-e  épuisée;  car  il  y  en  a  cpii  sont  cités  sans  (ju'à  leur 
nom  soit  joint  le  nom  de  la  ville  ou  du  pays  d'oii  ils  sont 
originaires,  et  il  v  pu  a  d'autres  dont  la  ville  natale  ne  peut 
pas  encore  être  déchiIVrée  d'après  la  transcription  hébraïque. 
Citons  quelques  exem])les  :  Élia  le  Saint,  de  pmaiN;  Samuel 
ben  Ilavvim  (xiT  sièchî),  de  c"'--m  (peut-être  Werdes,  près 
de  Bruvelles,  l'Vm/rf).  Nous  omettons  aussi  les  rabbins  de 
Pdiodez,  Marsfîille,  Lunel,  Poitiers,  etc.,  qui,  comme  nous 
le  montrerons,  ne  sont  pas  à  proprem(;nt  parler  des  tosa- 
phisles. 
M.ci,  p. /,(,  I  n  manuscrit  d'Oxford  '  renlerme  des  llalakolh  de  R.  Sa- 

lomon de  Kerak-Landon  (pi:'?  ti:),  nom  que  nous  trouvons 

'   Ce    iiLiiiiiscril ,   f(iir    non»   lilcron.s  iiir  Siinisoii  bon   Is.mr,  l'i  Avignon,  en 

cntori-  à  |>rii|>()»  rlu  TiiscIiIkiç  ,  fut  nipii-  l'inncc  'yiln  A.  M.  --  l.'J55  de  J.  C. 
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cité  aussi  clans  les  compilations  sur  le  Pentateuque.  R.  Sa- 
lonion  de  Kérak-Landon  était  contemporain  de  R.  Salomon 
ben  Addéreth.  Il  est  hors  de  doute  que  notre  rabbin  était      Ptiies.iienA.id 
Français,  et  M.  Perles  a  tort  de  rendre  x\-\jh  par  «  Londres.  ■>    ''  " 
Le  nom  de  cette  dernière  ville  se  transcrirait  en  hébreu 
©ni:i"'7,  Londres.  M.  Zunz  rend  ce  nom  par  Château-Landpn,    Zu.  Gesch.  p.  iji- 
et  il  a  certainement  raison,  le  mot  -jid,  «forteresse,  »  répon- 
dant à  «  château.  »  Le  Salomon  du  manuscrit  d'Oxford  est 
donc  identique  au  Salomon  de  Château-Landon  dont  il  a 
été  question  précédemment.   Notre  R.    Salomon  cite   son       i'  l'i. 
maître,  Vj'd  i'vr\ ,  qui  est  également  cité  comme  maître  d'Elya- 
qim  ben  Menahem.  Il  cite  encore  R.  Meïr  de  Rothenbourg,       (.i.ip.è;, 
R.  Jechiel  (de  Paris?),  R.  Eliézer  Hakkoben,  contemjjorain 
de  Vjd  -l'en,  et  Pi.  Moïse  de  Marseille,  qui  est  peut-être  le  père 
de  R.  Nissim  de  Marseille.  ci-ap.K 

Le  même  manuscrit  renferme  des  Halakoth  de  R.  laqar 
de  NJiVa  (Vienne?) ,  qui  cite  R.  Jehouda  de  Corbeil  et  R.  Bonet 
d'Ainvelle  (Vosges?  n^s^wd  tD'''':3  ■)).  On  y  trouve  également 
des  décisions  casuistiques  faites  à  Montpellier  et  dans  d'autres 
villes  du  Languedoc  et  de  la  Provence  (n^V^ar^D  Dnn.v  ^cs 
N2:mDi  pix  ]m'7  'raipoci). 

Enfin  le  manuscrit  renferme  encore  des  questions  et  des 
réponses  de  R.  Jacob  hal-Lévi  ou  ben  Lévi,  de  Viviers 
(cn^rio).  Elles  ont  été  imprimées  à  Livourne,  1818,  à  la 
suite  des  Réponses  de  R.  David  ben  Zimra,  t.  V,  sous  le 
titre  de  niacn  \d  m'jxc;  m3i2?n.  On  les  a  réimprimées  h  Kœ- 
nigsberg  en  i855.  Dans  l'édition  de  Livourne  et  dans  Azii- 
laï,  la  patrie  de  l'auteur  est  vviri;  ailleurs,  dans  l'édition,  schim  haggtd. 
il  est  appelé  «de  Troyes;  »  on  le  désigne  aussi  par  le  nom 
de  Jacob  de  Corbeil.  Les  questions  sont  adressées  par  Jacob 
au  maître  des  rêves  (m'^nn  '?i'3).  Les  réponses  lui  sont  dictées 
du  ciel  pendant  son  sommeil.  Dans  le  manuscrit  d'Oxford, 
le  titre  est  :  mVn  rnSsa  13  h:i  m\s"ù'  ni2VùT. 

Mentionnons  encore  deux  collections  anonymes  de  dé- 
cisions de  casuistique,  qui  furent  certainement  compilées 
par  des  rabbins  français  du  nord,  puiscpie  les  mots  explica- 
tifs qui  y  sont  employés  sont  choisis  de  préférence  dans  la 
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langue  d'oïl.  L'uiu"  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  Hal- 
Arrii.  des  Miss,    bei'stam ,  à  Bielitz,  portant  le  n"  1  i5;  elle  seudile  avoir  été 

rs?»'!  LT  ''    f^^*^  par  un  disciple  d'Eléazar  de  W'orms.  L'autre  est  conte- 
Ciaprès.p.  /,64    uue  dans  le  manuscrit  Add.  0pp.  à  Oxford,  fol.  1 4,  à  la  suite 

'^''""  d'un  fragment  du  livre  rituel  de  R.  Siniha  de  Vitri.  Les 

ial)i)ins  français  qu'on  y  trouve  cités  sont  à  peu  près  les 
Ncubauci ,  .liins    uièmes  que  ceux,  qui  ont  déjà  été  mentionnés. 

'187 1'^")!. il*"""'  ^^  autre  tosapliiste  nous  est  connu  par  un  lugubre  té- 
nioignagne,  c'est  ce  malheureux  Isaac  Châtelain,  qui  fut 
brûlé  à  Troyes  en  1  2  88 ,  et  tlont  nous  aurons  à  jwrler  (piand 
nous  analyserons  les  pièces  auxquelles  donna  lieu  cet  hor- 
rible événement. 
Groîs.  .Monais-        Mcntionnous  ici  R.  Isaac  d'Orbeil,  ([ui   lut  disciple  de 

rsS'p.'rio"'"'"  Hayyim  de  Blois,  et  pi-obablement  cont.Muporain  de  R.  Pe- 
(:iapri;s,p.4'.!).  reç  bcii  Lliah.  Connue  le  nom  rindi(|ue,  noire  Isaac  était 
oiiginaire  d'Orbeil,  dans  le  département  du  Pu\-de-[)ôme. 
On  le  cite  aussi  sous  la  simple  dénomination  de  lia-Orheli. 
Isaac  fut  l'auteur  d'un  rituel,  recueil  de  règles  sur  les  céré- 
monies, intitulé  Mciialiel,  brc^,  «le  guide,»  qu'on  ne  con- 
naît que  par  les  citations  qui  en  sont  faites  dans  l'ouvi'age 
d'Ahion  de  Lunel,  auteur  dont  nous  auions  à  parler  dans 
Oriiayyini,  iiiv    un  autre  volume  de  cet  ouvrage. 

(.unibourg.  Qp  ,,^|  cQjjjnie  eflrayé  de  l'immensité  de  ce  tra\ail,  de 

cette  aiiiiee  de  commentateurs  restes  obscurs  ]iour  la  posté- 
rité, mais  dont  toutes  les  opinions  furent  en  leur  lenq)s  re- 
levées, discutées.  Le  peuple  juil  a  toujours  eu  une  grande 
aptitude  pour  le  travail  sédentaire  du  cabinet.  Chasses  de 
la  vie  pid)li(|iic  cl  de  la  société,  les  israélit<'s  se  consolaient 
avec  la  HiMe,  avec  le  Talnnid,  et,  comme  le  teni])s  des  spé- 
culations |)liil()soplii(pies  n'était  |)as  encore  venu  poiu"  les 
juifs  «In  iioid  de  la  f'rancc,  ils  dépensaient  autour  de  ces 
vieux  textes  leiii'  subtilité,  leur  prodigieuse  activité  d'esprit. 
Lr'  nombre  des  livres  sortis  de  celle  icclieiclie  ardente  dut 
être  énorme,  et  les  l)il)liolliè(|iies  liebraïcpu's  (pii  sont  ve- 
nues jusqu'à  nous,  (luoifoii'  si  rulies,  n  en  représentent  évi- 
fleiiiinenl   (III  une  Irè.s-pelite  oartie. 

i'arunesMigulanle  l)i/.arie,  ces  ecnls,  eu  a|)|»aren(  i'  aiides 
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et  dénués  d'intérêt,  se  trouvent,  comme  on  l'a  vu,  avoir 
beaucoup  de  valeur  pour  l'étude  des  origines  de  la  langue 
française.  Rasclii  et  les  tosaphistes  ses  successeurs  emploient 
dans  leurs  explications  un  grand  nombre  de  gloses  en  fran- 
çais. Les  œuvres  de  Raschi,  dépouillées  à  ce  point  de  vue, 
ont  déjà  fourni  plus  de  deux  mille  mots  du  xi*"  siècle.  Nous 
ne  possédons  que  de  bien  rares  monuments  écrits  en  notre 
langue  à  une  épocpie  aussi  reculée,  et  ces  monuments  ap- 
partiennent tous  au  dialecte  normand  et  à  fidiome  poétique. 
Un  glossaire  de  deux  mille  mots  champenois,  populaires, 
usuels,  écrits  en  une  orthographe  qui  periiiet  de  voir  assez 
clairement  la  manière  dont  ils  se  prononçaient,  sera  d'un  Aich.  des  Miss. 
grand  secours  pour  la  philologie  romane.  Un  jeune  sa-  t'y"/,'  p.^Svm'Ôo. 
vant,  M.  Arsène  Darmesteter,  a  entrepris  ce  travail,  et  nous   —  Roma'iia.  '  i. 

1,-,     1  ,  1  1  '       •!  1  •  'M  1  p.  i/i6  (;t  siiiv. 

a  deja  donne  quelques  détails  sur  les  sorns  qu  il  prend  pour 
assurer  sur  ce  point  une  base  solide  aux  discussions  de  la 
philologie. 

Nous  allons  maintenant  étudier  à  part  quelques  docteurs 
qu'on  peut  regarder  comme  les  derniers  des  tosaphistes.  Les 
trois  premiers  appartiennent  au  xiif  siècle;  mais  ils  touchent 
de  trop  près  à  notre  sujet  pour  que  nous  puissions  les  laisser 
sans  notice  particulière. 

RABBI   PEREC    DE   CORBEIL. 


avant  i.3oo. 
icscli. 


R.  Pereç  (vis)  ,  fils  d'Elia,  de  Corbeil,  a  joui  d'une  grande  .Moh 

célébrité.  Il  était  frère  de  R.  Joseph  de  Tours,  beau-frère  de  Zimï.z.uG 

R.  Eliézer  et  de  R.  Nathan  de  Chinon,  neveu  de  R.  Moïse  '''" 

de  Couci,  disciple  de  R.  Jechiel  de  Paris  et  de  R.  Samuel  fi.i."xxi,  p.  507 

d'Evreux.  Abraham  Zakkouth,  dans  son  livre  sur  fliistoire  ^" 

des  savants  juifs,  semble  dire  que  R.  Pereç  était  fils  de  cataKLips.p.âie' 

R.  Jechiel;  mais  ce  passage  a  été  altéré  par  les  copistes;  il  Yoiiasin,  édu 

faut  lire  avec  le  manuscrit  d'Oxford  et  avec  la  dernière  édi-  ^^"'•p 

lion  du  livre  de  Zakkouth,  laite  sur  ce  manuscrit  :  -^obn  yTc  -1  tiiipowsû, p. 233 
bHTi'^  '1,  (I  R.  Pereç,  disciple  de  R.  "iechiel.  » 

R.  Pereç  est  cité  dans  les  commentaires  de  casui.stique 
sous  les  abréviations  suivantes  :  «l'-i  (ce  que  Wolf  lit  à  tort 


liibl.l.ebr.t.lll, 
p.  i5(j. 
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R.  /Vlphes,  dénomination  du  célèbre  R.  Isaac  el-Fasi,  mort 

en  1  io3,  et  qu'on  cite  sous  les  abréviations  fii'i  ou  ti'x'^'-i) , 

Zui.z.ZuiGcscii.    f) -l'n'D,  c'E'i'n'D  et  Nc'-it:.  R.  Sliem-Tol)  ben  \])rahani  Ibn  Gaon 

(né  en  i  2  83)  ajoute  toujours  h  son  nom  lépithète  jpîn,  «le 

«  vieux,  »  pour  le  distinguer  soit  d'un  autre  savant  du  même 

nom,  qui  était  son  contemporain,  soit  de  R.  Pereç,  rabbin 

Aa-.u..  Additaiii.    à  Damas. 

"^  g'or.- Ii.kIoioii,         Conforte  et,  d'après  lui,  VVolf,  ainsi  que  de  Rossi,  con- 

p  '-"■  fondent  notre  rabbin  avec  R.  Pereç  Colien  Girondi  de  Sa- 

''''3  '"■'"''■    ragosse,  mort  en  i38o,  prétendu  auteur  du  livre  cabbalis- 

oii.sior.  p. 89'.    tique  intitulé  «  l'Ordre  de  la  divinité  »  (mnVx  n^ti-t:).  On  trouve 

st«iiisri.nci<ier,    aussi,  OU  tète  du  manuscrit  u"  i83  de  la  bibliothèque  de 

20.J1.  M.  (jun/J)ourg,  a  l^aris,  manuscrit  contenant  une  partie  des 

tosaphoth  de  notre  rabbin  sur  Baba  Qama  (voir  ci-après, 

p.  4.)  1),  le  nom  de  R.  Pereç  Cohen. 

On  ne  possède  aucun  détail  sur  la  vie  de  notre  R.  Pereç. 
L'année  de  sa  naissance  est  inconnue,  et  celle  de  sa  mort 
n'est  pas  certaine.  Menahem  Meïri  cLe  Perpignan,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  mentionne  notre  R  Pereç  comme  déjà 
décédé,  à  la  fin  de  la  préface  de  son  commentaire  sur  le 
iieiiiiiab. p. is'.  l'Ircjc  Abolli ,  com|)osé  en  i3oo.  C'est  sans  doute  sur  cette 
Y.>i..i5ii.,|i.233.  donnée  insullisaiile  (ju'Abraham  Zakkouth  s'appuie  pour 
fixer  l'année  1 3oo  comme  l'année  de  la  mort  de  Pereç.  l'out 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  était  d'une  génération  savante 
postérieure  à  celle  de  Moïse  de  (]ouci  et  de  Jechiel  de  Paris. 
On  doit  donc  supposer  qu'il  mourut  daus  les  dernières  au- 
nées  du  xiii'  siècle. 

Les  œuvres  de  R.  Pereç  sont  : 

ili>i.  lin.  de  I»         1°  Des  glos(^s  sur  \ Amoiidc  lia(j-(]olah,  d' Isaac  de  Corbeix. 

.p  joï     ^j^^  gloses  sont  signées  d'une  des  abre\ialions  mentionnées 

plus  haut,  afin  de  les  distinguer  d'aulies  glos(!s,  ajoutées 

plus  lard  au\  siennes  par  se-,  disciples,  qui  citent  son  nom 

(;n  toutes  lettres.  Ces  gloses  sont  im|)rimé(?s  dans  l'édition 

fie  YAinoiiilc lia(j-f'i()l(ili  deflrémone,  1  S.^G.el  se  li'ouvenl  dans 

de   nond)reu\    maruiscrils.  La  rédaction   dillère   beaucoup 

l.Mn'p!'j76'. ''^'     •'»*''""  '•"'  nianuscril-s,  surtout  (|uanl  à   l'ordre  el  (pianl  au 

nombre  des  gloses  ajoutées  plus  lard.  Les  copisles,  labbins 
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eux-mêmes,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  grossir  les  notes  de  ~ 

Pereç  de  celles  des  docteurs  qui  faisaient  autorité  dans  les 

pays  où  les  copies  furent  exécutées.  Dans  quelques-uns  de 

ces  manuscrits,  on  trouve,  à  la  fin  des  gloses,  un  traité  sur 

la  cérémonie  du  divorce  et  du  lévirat,  de  R.  Pereç.  Caïai.  i 

2"  Pereç  composa  des  tosaphoth  sur  une  grande  partie 
du  Talmud  Nous  possédons  dans  leur  rédaction  originale 
celles  sur  Baba  Metsia;  les  autres  ont  été  rédigées  par  ses 
nombreux  élèves.  Pi.  Pereç,  dans  ses  tosaphoth  sur  Baba  Met- 
sia, en  manuscrit  à  la  Bodléienne  d'Oxford^  sous  le  titre  de  Ms.Opi 
]\immou(jim,  cpic:,  cite  ses  tosaphoth  sur  Qiddushiii,  Kethou- 
both,  GItUtin,  Ernbin,  Baba  Bathra ,  Shcbuoth ,  Shabbath  et 
Yoni  Tob.  Il  renvoie  encore  dans  le  même  ouvrage  aux  com- 
mentaires qu'il  se  propose  de  iaire  sur  Sanbcdrni  et  Baba 
Qama.  Ces  dernières  tosaphoth  ont  été  imprimées  par  Salo- 
mon  hen  Abraham  \  enano  (liNii-i),  Livourne,  in-fol.  i8ig; 
mais,  comme  nous  l'aAons  déjà  dit,  le  texte  n'en  est  pas  con- 
forme à  la  rédaction  originale;  les  oliservalions  des  élèves 
de  notre  R.  Pereç  y  sont  intercalées.  D'un  autre  côté,  le 
manuscrit  282  de  M.  Gunzbourg,  ainsi  que  le  fragment 
contenu  dans  le  n°  i83  (voir  ci-dessus,  p.  ^f\C)]  renferme 
les  tosaphoth  sur  ce  traité  beaucoup  plus  complètes.  Les 
tosaphoth  de  R.  Pereç  sur  le  dixième  chapitre  du  traité 
Pcsabim  sont  imprimées  dans  l'ouvrage  de  casuistique  de 
Mordekaï  ben  Hillel  (rabbin  allemand  mort  vers  i3io), 
intitulé  Mordekaï  (très-souvent  imprimé);  mai-s  le  texte  y 
est  encore  grossi  d'additions  provenant  des  rabbins  posté- 
rieurs à  Pereç.  L'ouvrage  de  casuistique  de  R.  Beçalel  Ash- 
kenazi  (xvi"  siècle),  intitulé  Sckilta,  renferme  une  grande 
partie  des  tosaphoth  de  R.  Pereç;  elles  sont  souvent  citées  Zm./,  1. , 
dans  d'autres  livres  de  casuistique,  et  Azulaï  prétend  en  sdum  ii.iggc 
avoir  vu  une  grande  partie  dans  les  manuscrits.  La  biblio-  '"'""•' i'p'V) 
thèque  Bodléienne  a  en  effet  récemment  acquis  un  manus- 
crit  provenant   de  la   bibliothèque    d'Azulaï    (maintenant 

'   La  rédaction  contenue  clans  le  ma-         cliives  des  Missions  scientifiques,  a'  série, 
nuscrit  5i6  de  labibliothèi|UR  do  Berlin         t.  1,  p.  573.) 
est  postérieure  à  notre  rabbin.  (Voir  Ar- 

57. 
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\d(l.  0pp.  /)",  n"!  32),  qui  contient  les  losaphotli  dePereçsur 
Eruliin  et  sur  la  première  partie  de  Pcsaliim  (pcw^  ncs).  Ces 
tosaphoth  ont  été,  comme  les  autres,  rédigées  par  les  nom- 
breux élèves  de  Pereç. 

L'ouvrage  original  de  R.  Pereç  fut,  comme  on  voit,  vic- 
time de  la  célébrité  de  son  auteur.  Découpé,  interpolé  de 
toutes  les  manières,  il  a  passé  en  quelque  sorte  dans  la  tra- 
dition rabbinique,  et  a  perdu  son  individualité.  Une  grande 
partie  des  tosaphoth  imprimées  dans  les  éditions  du  Tal- 
mud  sont  de  notre  rabbin;  celles  cYAboda  :ara  ont  été  ré- 
/uiii./niGesrii.    digées  par  lui  d'après  les  tosaphoth  antérieures  de  R.  Sa- 
muel de  Falaise.  Tout  prouve  que  la  réputation  de  notre 
sciieni  ha^-fd.    PcFeç  se  répandit  très-vite.  Au  xiv"  siècle,  on  étudiait  en 
i.  II.  p.  i(io.  —    Castille  la  Guémare  avec  les  tosaphoth  de  R.  Pereç. 

/tinz  ,      Addilnin.  o        f\  -i  ■  1   ï   •  I  1  II-  1 

p.  3i7'.  6°  un  attribue  a  notre  ral)l)in  des  gloses  sur  le  livre  de 

casuistirpie  inlifulé  Taschbaç,  v^'op,  qui  ont  été  imprimées 
avec  le  livre,  sans  date  et  sans  lieu  d'impi'ession '.  Cette  at- 
tribution est  admissible;  car  dans  ces  gloses  le  nom  de 
R.  Pereç  est  cité  plusieurs  lois. 

4°   Le  cojiisle  du  manuscrit  n"  i  de  la  bd)liolhè(|ue  de 

Leipzig,  contenant  le  Penlaleuque  avec  les  Haplilarolli  et  les 

Mcqillotli,  cite  les  manuscrits  d'après  lesquels  il  a  réglé  la 

Caïaioi-.is  i.ips.    ponctuation;  entre  autres  autorités  du  rabbinat  français,  il 

''■'''   ■  nomme  «le  livre  fie  Pereç  (yc  c).  »  11  est  possible  rpie  ce 

Pereç  .soif  le  même  que  notre  rabbin,  et  qu(>  ce  dernier  ait 
compo.sé  un  li\ic  mas.soréthique,  soit  comme  traité  séparé, 
soit  comme  sw'w  de  notes  sur  la  marge  fl'un  exemplaire  du 
Pentafeiupie. 

t(.  Mi:ïi!  !)!■;  iioTiii: Nnoinii. 

Mort  rri  i ay.i.  |^ ,  VIrir  iiKN  liARicii,  uiH'  (Ics  plus  graiides  auloriles  rab- 

.1AVIK.  binifiues  du  xm'' siècle,  élail  ori'nnaiie  d'Allema<rne.  Il  est 
/mil.  Lin.  .1.1  I  ,.  •     .   .,  •  • 

■vyiiiiKo?.    Po.;sin ,  piol);d)lf '  (pi  il  ii.ujiiil  ;i  W  orms,  piiis(pn'  son  jx-ic  cl.iil  coiiiiii 
|..  31".. 

'    Sicins' luicidcr,  Cul.  lIoiU.  lol.  uC/|.'S.  rnpjiorlu  cclU-  cdilimi  à  ( ii.'iiicnK,',  i556- 
I  !jfi  I . 
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sous  le  nom  de  Banich  de  Worms.  Notre  rabbin  est  désigné 
ordinairement  par  le  nom  de  Pi.  Meïr  de  Rothenbourg';  cai- 
Rotlienbourg  fut  la  ville  où  il  acquit  sa  réputation  littéraire, 
et  où  les  élèves  affluaient  pour  assister  à  ses  cours  de  casuis- 
tique. R.  Meïr  est  cité  dans  les  commentaires  sous  l'abrévia- 
tion D'-i'n'D  ou  □"-). 

La  date  exacte  de  sa  naissance  n'est  pas  encore  fixée; 
mais  comme  nous  savons  qu'il  avait  composé  une  élégie  sur 
la  suppression  du  Talmud  en  France,  suppression  qui  eut 
lieu  en  i  2/44,  nous  pouvons  être  assurés  qu'il  était  né  avant 
12  25.  La  famille  de  notre  rabbin  renfermait  des  savants 
d'un  certain  renom,  et  lui-même  avait  été  l'élève  de  Samuel 
de  Falaise. 

R.  Meïr  acquit  bientôt  une  telle  réputation,  qu'on  lui  at- 
tribuait le  titre  de  Maor,  iind,  «lumière,»  titre  qu'on  ne 
trouve  appliqué  qu'aux  plus  grands  talmudistes,  tels  que 
R.  Gersom  de  Metz,  Raschi,  et  quelques  autres.  Les  rabbins 
du  xv^  siècle  ont  coutume  de  dire,  quand  ils  citent  une  dé- 
duction de  casuistique  de  notre  rabbin  :  «  On  ne  doit  pas 
«discuter  les  déductions  de  R.  Meïr  » 

Meïr  exerça  ses  fonctions  à  Rotlienbourg,  à  Constance,  à 
Worms,  et  finalement  à  Mayence.  C'est  en  cjualité  de  rabbin 
de  ces  deux  dernières  villes  que  Menahem  Meïri  de  Perpi- 
gnan le  mentionne,  dans  son  introduction  au  commentaire 
sur  le  Talmud,  et  le  signale  comme  la  plus  grande  auto- 
lité  de  la  France.  Toute  la  région  jusqu'au  Rbin  était 
désignée  par  les  juifs  du  midi  de  la  France  par  le  nom  de 
Çarfath. 

Un  texte  ancien  appelle  R.  Meïr  «  le  chef  rabbinique  de 
l'empire;  »  ce  qui  a  induit  M.  Jost  et  M.  Graetz  à  faire  de  notre 
docteur  une  sorte  de  grand  rabbin  officiel  de  l'Empire  alle- 
mand; M.  Wiener,  au  contraire,  croit  cju'une  telle  dignité 
n'existait  pas  encore  au  xiii*  siècle.  R.  Meïr,  en  tout  cas,  était 
connu  du  gouvernement  impérial  et  de  certaines  classes  de 
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'  La  ville  de  Rotlienbourg  dont  il  l'a  prouvé,  et  non  celle  qui  est  située 
s'agit  ici  est  celle  qui  est  située  en  sur  le  Neckar,  comme  M.  Wiener  le 
Bavière,  sur  le Tauber, comme  M.Gr.rtz         laissait  supposer. 
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la  société  cli retienne.  Son  emprisonnement,  dont  nous  avons 
maintenant  à  parler,  eut  ])eaucoup  de  retentissement.  Coïn- 
cidence rare!  ce  lait  nous  est  connu  par  des  témoignages 
juifs  et  par  des  témoignages  chrétiens. 

l,e  plus  important  des  textes  juifs  est  la  note  suivante,  tirée 
i.evysoiin.op.cii.    dc  dcux  manuscHts,  dont  l'un  est  à  Metx  et  fautre  à  VVorms  : 

""'     ■  «  Notre  maître  R.  Meïr  de  Rothenbourg  ben  Barucii  se  mit 

«  avec  toute  sa  famille  en  route  pour  s'embarquer  sur  mer. 
«  11  arriva  dans  une  ville ,  située  entre  deux  hautes  mon- 
II  tagnes,  nommées  en  allemand  die  lotnbardiscltcn  Gehirqc  (les 
«montagnes  de  la  Lombardie),  où  il  pensait  s'arrêter  pour 
"  attendre  tles  compagnons  de  voyage.  \  ers  la  même  époque 
"  l'évêque  (ou  le  gouverneur)  de  Bâle,  venant  de  Rome,  passa 
1' par  cette  même  ville,  accompagné  d'un  juif  converti  du 
«nom  de  Kœmpf  (ou  Ka?mpfel').  Celui-ci  reconnut  Meïi",  et 
"  en  parla  à  l'évêque.  Le  4  thammuz  (juillet]  5o4()  A.  M.=: 
<'  1286  A.  D. ,  l'évêque  fit  saisir  notre  rabbin  par  Moinhard  de 
"Goerz,  comte  de  cette  ville,  qui  le  livra  à  l'empereur  Ro- 
"  dolphe.  R.  Meïr  mourut  en  prison  le  19  iyyai'  (mai)  5()53 
'•  A.  M.=  1  2y3  A.  I).;  mais  il  n'eut  de  sépidture  que  le  4  adar 
'  (mars)  5067  A.  M.=  i3o7  A.  D.,  époque  vers  laquelle  un 
"  certain  Siisskind  V^'implen  paya  une  grande  somme  d'ar- 
ia gent  pour  qu'on  lui  permît  d'ensevelir  le  docteur  à  VVorms.  » 
Les  mêmes  dates  .se  trouvent  sur  l'inscription  lumulaire  de 
Le\)»oii..,   ..|i.    notre  rabbin  à  Woi'ms,  ainsi  que  dans  le  livre  rhronolo- 

*^"' ''."."'',     .       ffiff'ifi  de  IL  Jechiel  lleilnern,  fini  avait  peut-être  i)uisé  ses 

iniormations  clans  un  des  acux  maimscrils  |)reciles.  oeul, 

Siiiaisriibiiriii    Ibn  Y'ahya  donne  à  renq)risonnement  de  Meïr  la  date  bob'] 

i„AU,bal...p.6o\    ,^    M=,2,jy  A.  I).,  probablement  par  .suite  d'un.- faute  de 
•   copiste.  M.  Zunz  avait  ado])lc  celle  date  dans  son  excellcnl 
ouvrage  intitulé  «  F.,a  poésie  synagogale;  »  mais  il  l'a  recliliec 
dans  .son  dernier  ouvrage,  intitule  «  La  lillcialiirc  de  la  poc- 
"  sic  synagogale.  " 

L'empiisonnemenI  de  .Meïr,  ainsi  (pie  nous  Ijuons  déjà 
dit,  a  laisse  des  .souvenirs  clie/-  les  chrétiens  comme  chez  les 

'    NEDj''i^.  *■"■    ^EDp-  M-  Lcvysoliii  (/oc.  ci/.)  cl  M.  GnicI/.  li.sint  kiiippe;  M.  Uic- 
iicr  {lov.  cit.)  lil  Kinipja. 
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juifs.  Cet  événement  est  mentionné  dans  les  Annales  de 
Colmar,  à  l'année  1287.  On  v  lit  :  Rex  Hadolphiis  ccpit  de 
Rotwilre  Judeiun  (jui  a  Jiideis  mcujnus  in  niullis  scienliis  diceba- 
tnr  et  apnd  cos  macfiuis  habcbatar  m  scicntia  et  lionore.  Dans  le 
texte  publié  par  Bœlimer,  ce  fait  est  postérieur  au  10  mai. 
Dans  une  chronique  publiée  par  M.  Perlz,  il  est  placé  entre 
le  2  5  juillet  et  le  5  août.  Rotwilre,  d'après  M.  Wiener  et 
M.  Graetz,  est  identique  à  Rotbenbourg.  Il  semble  donc 
qu'on  peut  rapporter  le  passage  du  chroniqueur  domini- 
cain à  l'emprisonnement  de  notre  rabbin. 

Quelles  furent  les  causes  de  cet  acte  de  violence?  M.  Wie- 
ner en  suppose  deux.  La  première  aurait  été  toute  fiscale. 
R.  Meïr  n'aurait  pu  procurer  à  fempereur  1 ,5oo  marcs  qu'il 
avait  promis  de  faire  payer  par  les  communautés  juives. 
Rodolphe,  qui  avait  besoin  d'argent  j^our  faire  la  guerre 
à  Eberhard  de  Wurtemberg,  aurait  pris  ses  gages  sur  le 
personnage  le  plus  respecté  de  la  juiverie  allemande.  On 
trouve,  en  effet,  dans  les  mêmes  Annales  de  Colmar  (année 
1  280),  le  passage  suivant  :  Dcpolestate  Riidolji  vecjis  fiujit  Jii- 
dœiis  captivus,  (jiu  ci  mille  (^mmj entas  tradere  pronuttebat  marcas. 
M.  Wiener  croit  que  le  cnptivns  de  ce  passage  est  encore  Meïr. 
Ibn  Jahya  parle,  en  effet,  d'une  certaine  somme  que  notre 
rabbin  devait  à  l'empereur,  et  qu'il  ne  put  acquitter. 

Le  second  motif  de  l'emprisonnement  de  Meïr  mis  en 
avant  par  M.  Wiener,  et  que  M.  Graetz  donne  comme  la 
raison  unique  de  cet  acte  arbitraire,  est  fémigration  qui  se 
produisait  alors  sur  une  très-grande  échelle  parmi  les  juifs 
d'Allemagne.  Les  causes  alléguées  pour  expliquer  cette  émi- 
gration en  masse  sont  fort  diverses.  Que  les  fugitifs  n'eussent 
d'autre  désir  que  d'échapper  aux  calamités  sans  nombre 
qu'ils  avaient  à  souffrir,  comme  le  veut  M.  Graetz;  —  ou, 
comme  Schunk  le  suppose,  qu'ils  répondissent  à  fappel 
d'un  faux  Messie  (hypothèse  peu  probable;  les  chroniqueurs 
ne  connaissent  pas  de  faux  Messie  à  cette  époque  en  Asie;  il 
y  en  avait  un  en  Sicile,  du  nom  d'Abraham  Abulafia)  ;  —  ou 
bien  que,  selon  la  très-juste  remarque  de  M.  Graetz,  les  juifs 
fussent  attirés  par  les  dispositions  favorables  que  leur  témoi- 
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gnait  la  dynastie  mongole,  — ■  le  fait  du  moins  est  certain; 
Wiener,  op.  cit.    Ics  édifs  imperioux  suivraient  à  le  prouver.  Or  cette  émigra- 
•'  "  tion  tarissait  une  des  sources  de  revenus  de  l'Empire,  et  le 

gouvernement  s'y  opposait  énergiquemcnt.  Meïr  voulut  sans 
doute  suivre  l'exemple  de  la  grande  masse  de  ses  coreligion- 
naires; les  autorités  pensèrent  cpiaprès  la  fuite  d'un  si  grand 
ciief  religieux,  tout  le  monde  voudrait  partir,  et  on  l'aura 
emprisonné  pour  arrêter  le  mouvement. 

Si  les  documents  juifs  et  ceux  des  dominicains  s'accordent 

sur  le  lait  de  rcnipi-isonnement  de  iMeïr,  ils  se  séparent  tout 

à  fait  sur  l'issue  de  sa  captivité.  Selon  les  sources  juives,  il 

mourut  en  prison.   Selon  les  sources  chrétiennes,   il  fut 

relâché  en  i  288  pour  la  somme  de  20,000  marcs  d'argent. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  Annales  de  Colmar,  à  l'an- 

FoniLjiei-.geriH.    uéc  1288  :  ,lu(lcirc(jt  liodoljo ,  lit  cis  (Ic  illis  (Ic  Jl  csi'Iit  Clique 

'  "^  ''■  Popardui  jiisticuim  Jaceret,  et  eos  a  pencalo  hberaret  mortis,  et 

ipsorutn  Rabbi,  id  est  sapremum  magistniin  citi  scliola  Jiideorum 

honores  divines  impendere  videbalur,  (jueni  rex  captivaverat,  a 

caplivitate  carceris  khcrarct,  vujuiti  sibi  millia  marcarinn  promi- 

L.vj>oiiii,   o|..    sernnl.  Les  chroniqueurs  juils  ne  connaissent  pas  celle  déli- 

''  v'"    'i  ,<  ,      vrance.  Salomon  Loria  dit,  au  contraire,  nue  notre  rahbin 

Tarn  scheIScbr-  _  _  '  '1 

lomo.r.itiiii.i.iv.  n'avait  pas  ])ermis  qu'on  le  rachetât  pour  une  grande  somme, 
do  peur  que  l'empereur,  sachant  les  juifs  prêts  à  tous  les 
sacrifices  poui'  la  liberté  de  leurs  i-ahhins,  n'ahusàt  de  ce 
moyen  de  hallrc  nioiiuaic.  En  tout  cas,  il  est  certain,  comme 

Loc.cii  M.  Graetz  l'a  prou\e,  fpi'il  v  eut  des  pourparlers  entre  les 

communautés  juixes  cl  ffinipereur  au  sujet  du  i\uhat  de 
P..  Meïr. 

L'incerliludeà  cet  égard  se  complicpiede  doulessur  le  lieu 
où  Meïr  aurait  subi  sa  captivité.  Deux  endroits  sont  men- 
tionnés comme  lui  ayant  servi  de  prison  :  i"  piiaicn,  V\  asser- 
bourg,  où,  selon  une  .s()us(ii|)lion,  il  aurait  conq)osé  une  li- 

Ziini.  ii.r  <ii.  lurgi(;;  2"D"nc'M:N,  l'^usisliriui  1 1  laut-liliin),  oii  il  eciivit  une 
grande  partie  de  ses  commentaires  labnudiques,  et  oii  il  mou- 
rut. Peut-être  notre  rabbin  lut-il  relâché  de  .sa  j)ri.s()n  de  \A  a.s- 
serbourg  pour  une  certaine  somme  d'argent,  puis  enq)ii- 
.sonnc  une  .seconde  Idis  à  Ensislieiin  sous  un  iiulie  prétexte. 
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R.  Meïr  jouissait  d'une  certaine  liberté  dans  sa  captivité; 
il  pouvait  communiquer  avec  ses  amis  et  ses  disciples;  un 
grand  nombre  de  ses  consultations  ont  été  rédigées  dans 
la  prison  ;  quelques-unes  sont  signées  :  «  Meïr  qui  est  dé- 
«  laissé  de  tout  bien  »  (aion 'jdd  nDUJn  iwd).  Azulaï  prétend  Uxy^oh,,.  op. 
même  que  les  Haiakoth  connues  sous  le  nom  de  Taschbar  '^'' .'''  ^'^ 
(v'a'o'n)  furent  recueillies  par  son  élève  Schimsclion  ben  |xiriie,p.  91" 
Çadoq  (y'^'cn  serait  alors  l'abréviation  de  pna  p  |ii:;t:c?-''n'7n) 
dans  la  prison.  Nous  n'avons  trouvé  ce  fait  rapporté  dans 
aucun  des  nombreux  manuscrits  du  Taschbaç  que  nous  avons 
pu  consulter,  excepté  dans  le  manuscrit  -ig  de  M.  Halber- 
stam  (Bielitz),  qui  est  peut-être  identique  à  celui  que  cite 
Azulaï.  Il  résulte  au  contraire  des  manuscrits  que  le  com- 
pilateur du  Taschbaç  fut  l'élève  d'un  rabbin  dont  le  nom 
abrégé  était  y'jD-i'n'D,  et  qui  est  cité  à  côté  de  a'-ino  =  Pi.  Meïr 
de  Rotbenbourg.  Dans  un  manuscrit  d'Oxford,  on  trouve,  à  Mich.  ',6. 
la  suite  du  Tu<chbaç,  deux  appendices,  dontfun  a  pour  titre  : 
«Haiakoth  de  mno,  »  et  fautre  :  «  Haiakoth  de  y'j'D-i  no;  » 
ce  qui  prouve  évidemment  que  les  deux  abréviations  ne 
désignent  pas  un  seul  et  même  rabbin.  M.  Schiller-Szi- 
nessy  révoque  même  en  doute  la  solution  adoptée  jusqu'à  caïai.Trm.coii, 
présent  pour  fabréviation  de  y'^'t^ri,  c'est-à-dire  «  le  disciple  Cambriiigc.p.jig. 
«  Schimschon  ben  Çadoq.  »  On  ne  trouve  pas,  en  effet,  cette 
solution  dans  les  anciens  manuscrits  desdites  Halakotb. 
M.  Schiller-Szinessy  propose  de  lire  cette  abréviation  nmir^n 
pTj  'tJsc'Di  m'?Nc;,  (I  réponses  aux  questions  dans  les  jugements 
«droits,!'  en  allusion  au  passage  d'Isaïe,  LViii,  2.  En  effet,  le 
manuscrit  de  la  Laurentienne,  Plut.  11,  21,  fol.  69,  pré- 
sente ainsi  le  titre  :  n^asu-cnECD  Vsî  -ns  -)3  nwD  -ino  n'Vi:?,  «  Ré- 
«ponses  de  R.  Meïr  ben  Baruch  (que  la  mémoire  du  juste 
«  soit  bénie!)  extraites  du  livre  des  jugements.  "  Le  manus- 
crit n°  8071  du  Bclh  kam-Midrasch,  à  Londres,  attribue  la 
compilation  dont  il  s'agit  à  R.  Meïr  de  Wurtzbourg  (corrigé 
en  Roihciihourcj  par  une  autre  main),  et  le  scribe  ajoute 
qu'on  l'appelle  Taschbaç  parce  qu'il  contient  des  réponses 
que  ce  maître  avait  données  à  son  disciple  Schimschon  fds  de 
Yoëç  (v"v).  Le  V  de  \2Vd  est  alors  la  dernière  lettre  de  yviv 
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Le  manuscrit  H.  II,  6  de  la  bibliothèque  Casanate,à  Rome, 
explique  le  mot  y 2 en  par  pns  p  Vnt:»  iT'D'?n,  «  son  élève  Sa- 
muel, fils  de  Çadoq.  » 

Les  plus  solides  autorités  établissent,  comme  nous  l'avons 
Bibi.  hcbr.  1. 1,    vu,  que  Meïr  de  Rothenbourg  mourut  eu  1  293.  \\  olf,  égaré 
•^  '^  par  quelques  chroniqueurs  juifs,  place  faussement  la  date 

de  sa  mort  en  6070  A.  M.=  i3io  de  J.  C. 

SEsÉcnm.  Après  avoir  donné  tous  les  détails  que  nous  avons  pu 

recueillir  sur  la  vie  de  Meïr,  nous  allons  énumérer  ses  ou- 
vrages, tels  que  nous  les  connaissons  soit  par  les  éditions, 
soit  par  les  diflerents  catalogues  de  manuscrits  : 
Ziinz.ZurGescii.        I.   Dcs  tosaphotl)  sur  douze  traités  talmudiques.  On  peut 
''■  °'  lui  attribuer  sans  aucun  doute  les  tosajihoth  imprimées  sur 

le  traité  Joma. 

IL  Des  réponses  à  des  cas  de  conscience  rituels,  dont 
une  grande  partie  est  imprimée,  savoir  :  1"  à  Crémone, 
in-4°,  1537;  2°  une  seconde  partie  à  Prague,  in-fol.  1608; 
3"  une  troisième  partie  à  Lemberg,  in-4°,  1860.  Ils  portent 
le  titre  de  msiam  m^vc  idd. 

III.  Un  traité  sur  les  bénédictions  à  prononcer  dans  le? 
diverses  circonstances  de  la  vie,  avant  de  manger,  de  se 
coucher,  de  se  laver,  au  réveil,  quand  on  entend  hî  ton- 
nerre, quand  on  voit  les  éclairs,  quand  011  ajjprcnd  une 
mort,  à  l'occasion  du  mariage,  de  la  circoncision,  etc.,  im- 
primé à  Riva  di  Trenlo,  in-S",  i558,  sous  le  titre  de 
ni n'D  m:n3.  On  trouve  ce  traité  souvent  cité  dans  les  Ilala- 

Ci-dcjMu.  |>.  4.)7     kolh  que  nous  avons  mentionnées  sous  le  titre  de  Tasithaç. 

IV.  Un  traité  sur  les  cérc'uionies  à  observer  quand  on 
égorge  un  animal  pour  se  servir  de  sa  chair  (na-na  n).  On 
trouve  ce  traité  dans  des  rituels  manuscrits. 

V.  Un  tiaité  sur  les  cérémonies  à  observer  pendant  (pion 
porte  le  deuil  (mncc  n),  en  n)anuscril  à  Oxfoi'd,  en  parti" 
im|)riiné  à  Livourne,  in-lol.  iSi(),  sous  le  litre  de  idd 
.T'i^n:n':,  li\re  du  canqj  le\iti(pie,  •>  avec  un  commentaire 
de  .Irliouda ,  lils  (le  ISathaii  hal-Lévy. 

\l.    In  commentaire  sur  la  sixième  partie  de  la  Mischna, 
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appelée  Taharoih,  commentaire  dont  une  partie  existe  eu 
manuscrit  à  Oxfoj-d,  0pp.  91  et  Mich.  /iyt).  R.  Meïr  com- 
posa ce  commentaire  dans  la  prison  d'Ensisheim. 

VII.  Des  novelles  (o^cn-'n]  sur  plusieurs  traités  du  Tal- 
mud  de  Babylonç,  en  particulier  sur  le  traité  Baba  hnlhra  el 
Baba  metsia,  composées  à  Ensisheim.  Azulaï  en  a  vu  une 
partie  en  manuscrit. 

VIII.  Traité  sur  les  cérémonies  rituelles  pour  les  syna- 
gogues (n"ijn:D),  en  manuscrit  au  Vatican. 

IX.  Traité  sur  les  observances  matrimoniales  soit  de  la 
part  du  mari,  soit  de  la  part  de  la  femme  (jnnD  d),  en  ma- 
nuscrit au  Vatican. 

X.  Des  notes  masorétiques,  en  manuscrit  au  Vatican  et 
à  Oxford,  mss.  0pp.  3i,  fol.  90. 

XI.  Plusieurs  liturgies  pour  les  différentes  occasions  de 
la  vie;  elles  sont  énumérées  dans  THistoire  de  la  littérature 
synagogale  de  M.  Zunz. 

LU  grand  nombre  de  décisions  de  casuistique,  ainsi  que 
des  notes  sur  fouvrage  d'El-Fasi,  appartenant  à  notre  rab- 
bin, se  trouvent  incorporées  dans  les  grands  commentaires 
de  droit  talmudique.  Ce  sont  la  plupart  du  temps  des  ex- 
traits des  ouvrages  précités;  en  tout  cas,  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  bibliographie  rigoureuse. 

Voici  maintenant  des  ouvrages  qu'on  attribue  encore  à 
notre  rabbin,  mais  sans  motif  légitime  : 

1.  «  Le  Livre  des  croyances  »  nommé  mal  à  propos  5c- 
pher  émiinath ,  r^ii^it  ■isD,parM.Lilienthal,  et  appelé  par  Sabba- 
tliaï  Bass  et  le  Taslibaç,  m:iDNn  d;  c'est  un  traité  moral  et 
philosophique  sur  l'immortalité  de  l'âme,  les  récompenses  et 
les  punitions  dans  la  vie  future.  L'auteur  s'y  plaint  de  l'indiffé- 
rence de  son  époque  relativement  à  la  théologie  dogmatique 
et  aux  applications  de  la  philosophie  à  la  religion.  C'est  cette 
indillérence  qui  l'a  porté  à  composer  son  livre.  M.  Zunz  a 
trouvé  une  maxime  de  ce  livre  citée  sous  le  nom  de  Meïr  de 
Rothenbourg  dans  les  Halakoth  intitulées  Tashbaç.  Mais 
le  manuscrit  précité  d'Oxford  attribue  le  livre  en  question 

5y. 


Azulaï,  Schem 
liag.  t.  1,  p.  63'. 
—  Grœli,  op.  cit. 
p.  480.  —  Levy- 
so!m,  p.  38. 

Assém.  Cataloi;. 
p.  1  5 1 . 


Assem.  Cataiog. 
p.  258. 

Ibid.  p.  i5  1 . 


Lit.  der  syiiag. 
Poésie,  p.  3  5  7,  etc. 


Aligem.  Zeitung 
lies  Judenthums , 
t.  Il,  n°  icappend. 
—  Arch.  des  Mi.ss. 
scientil'.  3'  sërie , 
I,  p.  570. 


Zui'Gescli.p.i65. 


p.  457. 
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Catarïïc  Mu»,  à  S  ïv'i  et  non  à  a  -!'n>:.  M.  Steinschneider  a  du  reste  tranche 
Oatai'  nidi"^  r^  ^^  questioii.  En  examinant  le  manuscrit  de  Munich,  qui  ne 
'  7  '  3.   ■  contient  ni  le  titre  ni  le  nom  de  l'auteur,  ce  savant  a  découvert 

que  le  prétendu  traité  de  Meir  n'est  pas  autre  chose  que  l'ou 
vrage  intitulé  niio.vn  d,  de  R.  Schemtoh  ben  Schemtob,  rab- 
bin espagnol  mort  en  i43o.  Le  livre  a  été  imprimé  à  Fer- 
ArciiivcMiesMisa.  rare  en  i556.  M.  Neubauer  avait  déjà  lait  remarquer  que 
sene.  i.p.  570.  j'jjyfgyj.  ^q  çg(^  ouvrage  cite  non-seulement  le  Zoliar,  mais 
encore  le  Milhamoth  Adonaï  de  Lévi,  fds  de  Gerson,  ouvrage 
composé  en  i33o,  près  de  quarante  ans  après  la  mort  de 
Meïr. 

II.  «  Le  Puils  de  l'eau  vive,  1  c^t,  d'D  in-s,  Bccrmaïin  hayynn, 
autre  traité  éthique  et  cabhalistique.  On  le  trouve  en  manus- 
crit dans  les  liibliollièques  de  Munich,  de  Tm'in,  et,  si  l'on 
en  croyait  les  anciens  catalogues  de  ces  collections,  il  serait 
de  notre  Meïr.  L'auteur,  dans  sa  préface,  exhorte  le  pé- 
cheur à  se  repentir,  et  lui  donne  une  formule  de  prière  pour 
Liiiciiiiiai,  Ail-    jp  préparer  à  la  pénitence.  Le  livre  lui-même  est  divisé  en 

Hcm.Zeil.  de>Jii(l.  ,  ,.  •  ,>        I' 4     1  1       1  •  f 

,,.n"i7.— Pasini.    qnatrc  parties,  savon*  :  i     «  I  Arhre  de  la  vie,»  n^nn  yy,  iif 
''"oo  ,'''',T"''>'"'    ha-hayyim,  qui  traite  des  bénédictions  à  prononcer  dans 

p.  88  (co<l.  3o).  ^-iv,  •  11*  1  1   A    • 

les  ditlerentes  circonstances  de  la  Aie  cl  des  châtiments 
qu'on  s'attire  en  n'observant  pas  les  cérémonies  prescrites; 
•}."  0  la  Source  de  \ie,  »  Q"n  iipo,  Mecjnr  linyyiin ,  sur  la  céré- 
monie à  observer  pour  la  ])rière  qu'on  fait  avant  de  se  cou- 
cher; l\"  "  \r  Chemin  de  la  \u\  »  □"n  pn,  Dèrcii  hayyim, 
partie  f[iii  Iriiilc  de  l.i  li-ctiiic  drs  dillcn^iles  scellons  du 
Peiilalcufpic  le  jour  du  sabbal,  du  repentir,  de  la  raison 
pour  laquelle  on  brùlail  l'eucens  dans  le  temple,  el  fina- 
lement (le  la  (JiilV'rence  entre  les  mois  nn  (es|)rit),  ds:  (âme) 
et  nacj  (souille);  l\"  "le  Sentier  de  la  vie,»  n^n  mix,  Orah 
hayyim,  qui  conlieni  des  règles  de  morale. 
Cjiai. b.m1i.  I.  c,  M.  Sieinsclineider,  dans  .son  calalogiie  de  la  bihliolliè(pie 

/tirGcicii.|..n8.    Bodleienue,  accuse  M.  Zunx  de  conliadicliou,  pour  avoir, 
flans  son  livre  inlilulé  Lilléralure  et  hisloir(>,  i8/|5,  attri- 
bué, d'aijiès  M.  i^ilienlhal,  l'ouvrage   liccr  niaïni  It'iyyini  à 
notre  rabbin,  tandis  ([ue,  dans  un  volume  antéi-ieui\  inli- 
(;oiic«J.    v.ir     tulé  l)isrf)urs  religiru\,   iS.V^j,  \1.   /mii/.  disail  (ine  le  livre 

ira-gc,  |i.   io7. 
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cabbalistique  Bcêr  maïm  hayyim,  attribué  à  R.  Meïr  de  Pto-  ~ 

thenbourg  par  Moïse  Botarel  (vers  i/ioo),  dans  son  com- 
mentaire sur  le  livre  Yecirah,  n'avait  peut-être  jamais  existé.  i'  fiS" 
Il  y  a  là  en  elïét  quelque  coniusion.  Moïse  Botarel  veut  pro- 
bablement parler  d'un  ouvrage  cabbalistique  intitulé  Bcêr 
maïm  huyyim,  qu'il  aura  trouvé  attribué  à  notre  rabbin,  et 
qui  peut-être  est  perdu.  Meïr  de  Rothenbourg  n'était  pas 
cabbaliste.  Dans  ses  notes  masorétiques,  ci-dessus  mention- 
nées, il  verse  quelquefois  dans  le  Notariqon;  mais  il  est 
possible  que  ces  chimères  soient  des  additions  de  copistes! 

Dans  son  catalogue  des  manuscrits  de  Munich,  M.  Stein- 
schneider  identifie  l'ouvrage  avec  celui  de  R.  Hayyim  Oba- 
dyah  ben  Jacob  (date  inconnue) ,  imprimé  à  Salonique  en 
1  546.  Le  nom  de  l'auteur  ne  se  trouve  ni  dans  le  manuscrit 
de  Turin  ni  dans  celui  de  Munich.  M.  Lilienthal  et  Pasini 
ont  probablement  pris  leur  attribution  dans  Botarel. 

Un  manuscrit  de  Parme  attribue  à  notre  rabbin  un  autre     Catai.  cod  1321, 
ouvrage  cabbalistique,  dont  de  Rossi  donne  ainsi  le  titre  : 
Qiiœsiinm  de  termina  rcdcmptionis ,  cum  R.  Simeon  hen  Jochai 
rcsponso.  La  réponse  parvint  au  rabbin  dans  un  rêve  (nous 
avons  déjà  vu  la  même  chose  pour  R.  Jacob  de  Viviers).  P'1'17. 

C'est  là  sans  doute  encore  une  attribution  erronée  du  co- 
piste. 

R.  SCHIMSCHON    DE    CHINON. 
R.     ScHIMSCHON,     FILS    DE    R.    IsAAC,    de    ChinOU,    un    des      Mon  vers  i3.o. 

talmudistes  célèbres  du  xiii"  siècle,  est  toujours  cité  dans 

les  livres  de  casuistique  sous  le  nom  de  R.  Scliimschon  de  z„„,,z,nscbn(t. 

Chinon    (p^pc).   Sa  ville  natale  nous  est  par  là  indiquée.  P  -^''*            , 

Woif  traduit  Kenoncnsi».  Il  est  cité  sous  l'abréviation  fv'i  ou  ,",60."^  ''' 

p'c/'-i'n'c.  Le  nom  de  son  grand-père  fut,  d'après  son  propre  l'iéface  du  Sc- 

témoio'nao'e,  Isaac,  et  celui  de  son  bisaïeul,  Yequthiel,  tan-  i""   ''''' °"  '■ 

dis  que  ce  dernier  nom,  d après  Salomon  ben  Adéreth,  ap-  1. 1.  p.  181 

partiendrait  à  son  grand -père,    foutefois,  il  est  possible, 

comme  le  suppose  M.  Halberstam,  que  le  rabbin  dont  nous  iiammajkii. t  vi. 

parlons  soit  le  neveu  de  celui  qui  est  cité  par  Ben-Adéreth,  "^  " 
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Zunz.ZurGcscli. 
p.  4&. 

Yoliasiii.p.  :!33. 
—  Bibl.  Iiebr.  1. 1 , 
p.  1 153. 

Luziatto,  Heli- 
kothqedr.m.p.  A6. 

Se|)!i»Tkeritoiilh, 

V,    III  .     I  20. 

Ibi.lrm.l.vil.i. 
Qoroliadd.p.  ai. 


Derciihouri;,     l.a 
Pal&sl.    p.  3«G    et 


lequel  est  donné  comun»  lia])itant  Hhodez.  Le  fds  porte  lenoni 
de  son  père,  s'il  est  né  après  la  mort  de  celui-ci.  Schiin- 
schon  pouvait  donc  être  fils  et  petit-fils  d'Isaac. 

Aucun  détail  de  la  vie  de  ce  rabbin  n'est  connu,  et  il  existe 
de  l'incertitude  sur  l'année  de  sa  naissance  comme  sur  celle 
de  sa  mort.  Il  était  contemporain  de  R.  Pereç  et  mourut 
probablement  vers  i3io'.  D'après  Abraham  Zakkout,  suivi 
par  WoH,  Schimschon  vivait  encore  en  i3i2. 

On  ne  ])eut  douter  que  il.  Schimschon  n'ait  composé  des 
tosapholh;  mais  ses  commentaires  sur  dillénuiles  parties 
du  Talmud  ne  sont  jamais  désignés  sous  ce  nom.  Dans 
l'ouvrage  que  nous  possédons  de  lui,  il  cite  son  commen- 
taire sur  le  traité  Ahoda  zara,  et  il  annonce  l'intention  d'en 
écrire  un  autre  sur  Eriihiu ,  sans  prononcer  le  uoni  de  to- 
saphoth.  En  ellet  Conlorfe  ne  place  pas  notre  rabbin  parmi 
les  tosaphistes.  Le  seul  ouvrage  de  lui  qui  nous  soit  parvenu 
est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  «  Livre  du  pacte,  " 
nrnsnsD.  C'est  une  introduction  à  l'étude  des  livres  talnui- 
dlques,  en  cinq  parties  :  a.  nncn-'a,  la  maison  des  mesures 
(règles),  traitant  eu  treize  chaj)itresdes  treize  règles  de  \\.  Is- 
maël,  d'après  lesquelles  on  déduit  les  préceptes  du  texte 
de  l'Ecriture  sainte,  et  qui  constituent  la  logique  rabbi- 
nique;  6.  c'-pcn  n^a,  la  maison  sainte  (le  temple),  qui  traite 
fies  règles  poui"  les  déductions  par  analogie  et  des  conclu- 
sions a  foi  lion;  c.  a'^vj  riTriJ,  les  votes  élcrnrllrs  ou  du  monde, 
ayant  pour  objet  l'explication  des  trente-deux  règles  de 
R.  Eliézcr,  fils  de  \\.  Yosé  l(>  Galiléeu,  règles  se  raj)portanf 
principalement  à  la  déduction  agadicpie;  d.  dWj  nic\  les loitrs 
éternels  ou  du  monde,  |)aiMie  où  Ton  sOccupe  des  noms  des 
docteurs  de  la  Miscbna  et  du  Talmud  [Tanaïm  et  Amnraïm), 
et  de  la  manière  de  décider  entre  deux  docteurs,  «piand  le 
Talmud  ne  tranche  j)as  lui-même  la  question;  e.  d't.d'?  ]^vh, 
la  lancjue  d'enseujiiement ,  contenant  des  e\|)lications  sur  cer- 
taines .sentences  halachicpies  du   ralnind. 

Cette  méthodologie,  cpTon  peut  comparer  aux  liaite.s  De 
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locis  theoh(jicis  des  docteurs  callioli([iies,  est  très-utile  comme 
introduction  à  l'étude  du  Talmud,  très -profondément  tra- 
vaillée et  par-dessus  tout  très-sobrement  écrite.  L'auteur  se 
borne  à  son  sujet,  sans  entrer  dans  ces  dissertations  inu- 
tiles qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  commentaires  sur 
le  1'almud.  Schimschon  dit,  dans  deux  passages  de  son  livre, 
qu'il  traite  les  sujets  très-brièvement,  afin  de  faciliter  les 
études  de  ceux  qui  veulent  s'initier  au  Talmud.  «  Ailleurs,      1,1,19. 
«  ajoute-t-il,  je  me  suis  expliqué  plus  amplement  sur  ce 
«sujet,"  ou  bien  :  «Dans  mes  onajip,  j'ai  traité  ce  sujet      v,  iii,.'i8. 
«plus  longuement.  Il  11  est  possible  que  R.  Scbimscbon  ait 
composé  une  méthodologie  plus  développée,  dont  le  Séplier 
Keritouth  ne  serait  qu'un  extrait,  ou  qu'il  ait  eu  en  vue  ses 
commentaires  sur  des  parties  du  Talmud.  L'explication  du 
glossateur  P».  Jacob  Hagiz  (r^n),  qui  comprend  sous  le  titre     séphei  keritouth, 
de  Qontrcs  R.  Schinisclion  un  second  commentaire,  contenant   ''  '^^  ' 
des  novelles  et  composé  parR.  Schimschon,  après  qu'il  eut 
fini  les  tosaphoth,  est  inadmissible.  Azulaï,  s'appuyant  pro-       .vhpm  hag.  1. 1. 
bablement  sur  cette  glose,  dit  tout  simplement  que  R.  Schim-   ''  ' 
schon  composa  deux  commentaires  sur  le  Talmud. 

Le  Séphcr  Keritouth  a  été  presque  un  livre  classique  dans 
les  écoles  rabbiniques.  Il  existe  en  manuscrit  dans  de  nom- 
breuses bibliothèques,  et  il  a  été  imprimé  quatre  fois  :  i  "  éd.      \Voif,Bii)i.  heb. 
princeps,  à  Constantinople,  i5i5;  2°,  avec  index,  Crémone,    Fùist'.'Bibi.  jul 
i557-58;  3°,  avec  gloses  de  Jacob  Hagiz,  Vérone,  1647;    ':  ^'  p,'  '''^^~ 

/       •  T  Steinsclineiclei.Ca- 

4"  Amsterdam,  1709.  lai.Boai. coi. 2(333. 

R.  Schimschon  a  écrit  aussi  des  consultations  de  casuis-    '^^'^ 
tique,  qui  sont  citées  par  des  rabbins  postérieurs  à  lui.  .Schem  hag. 1. 1 . 

^Volf  lui  attribue  un  petit  traité  sur  la  manière  d'écrire  '' 
la  lettre  de  divorce,  qu'il  possédait  relié  avec  le  commentaire  p 
de  R.  Jacob"  Hagiz  sur  le  Sépher  Keritouth.  Il  ajoute  que  le 
môme  opuscule  se  trouvait  aussi  parmi  les  manuscrits  du 
rabbin  David  Oppenheim  de  Prague  (manuscrits  apparte- 
nant maintenant  à  la  Bodléienne  d'Oxford)  sous  le  litre  de 
[\ûin  d)  livre  sur  le  divorce.  Nous  n'avons  pas  pu  jusqu'à  pré- 
sent découvrit'  ce  manuscrit  dans  ladite  collection;  il  y  a  là 
peut-être  une  confusion  de  Wolf;  le  manuscrit  Oppenheim 
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4'iô  de  cette  blbiiolliè(|ue  contient,  en  elTet ,  un  traité  cabba- 
listicjue  sous  ce  même  litre.  On  conserve  à  la  bibliothè([ue  de 

Catii.  p.  S7.  Vienne  (Autricbe)  un  manuscrit  dans  lequel  se  trouve  un 
fragment  intitulé  «Commentaire  sur  la  lettre  de  divorce,» 
ajn  ■'2,  et  qui  est  attribué  à  H.  Schimschon  de  Kinon;  mais 
l'auteur  de  cette  pièce  n'est  pas  notre  rabbin.  En  elTet,  la 
lettre  de  divorce  à  laquelle  le  commentaire  se  rapporte  est 
datée  de  Zurich,  le  i3  tbammuz  (juin-juillet)  6107  A.  M.  = 
i347  A.  D.  L'expression  biblique  Scplwr  Kentoath,  qui  si- 
gnifie "lettre  de  divorce»  (Deut.  xxiv,  1'),  a  pu  produire 
cette  confusion. 

Rii)i  iiobr.tiir,        \\  olf  mentionne  encore  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 

P  "^°-  de  Paris  contenant  des  décisions  de  R.  Schimschon,  fds 

d'Isaac,  qu'il  croit  identique  avec  notre  rabbin.  Le  nouveau 

Calai,  (le  Paris,  cataloguc  de  Paris  ne  mentionne  de  Schimschon  liis  d'Isaac 
n  . .  j  .1  10/19.     a(,(.m^  autre  ouvrage  que  le  «  Livre  du  pacte.  « 

ÉLÉAZAR    I)i:  WORMS, 

CAIiltALISTE. 

s.\  VIE.  C'est  au  xiii"  siècle  que  les  folies  de  la  cabbale  prennent 

mm"  d^  °i  I  ^^^^  ^^^  j"^^^  ^^*  P^'^'^  grands  développements.  M.  Munk  a 
jiii»criar.  p.  575  prouvé  que  le  Zoliar  a  été  composé  à  cette  époque  et  que 
*''"""■  les  auteurs  de  ce  livre  singulier  vivaient  en  Espagne. 

R.  Eléazaii  bkn  Jkiiolua  be.n  Qalonvmos,  connu  sous  le 

sioin^hncid.r .  noHi  (l'Eléazar  de  Worms  (Nc;"C-niD  ou  xr-'D-iJo;,  et  jjIus  en- 
Ciiai.  i!«.ii.  col.    j.yj,p  gçjyj.  jjj  dénomination  de  lioncoli  (du  titre  de  .son  ou- 

vrage),  fut  le  fondalciu-  de  la  cahbalc  en   Allemagne.  On 
troinc  Irès-.souvenI  son  nom  écrit  "  j'ille/.er  i>  soit  dans  des 
manuscrits,  soit  dans  li*s  cdilions  de.scs  dilleicnls  ouvi'ages, 
inK  bien  que  l'auteur  dise  lui-même,  dans  la  prélace'du  Rocféuh, 

que  la  valeur  numérique  des  lettres  conqio.sant  son  nom  est 
3o8  (^Ty''7x=  1  +  30  +  70  +  7  +  'iOo),  d(!  même  (pie  la  valeur 
numérique  du  litre  du  livre  (npT=200+  100  +  8),  tandis 
As'iciiiani.p  î.io.  f|irElie/,er  (iiv'?N  ~  1  +  3o  +  1  G  +  70  +  7  +  20o)  ferait  3  1 8. 
L'année  do  sa  nai.s.sance  n'est  pas  connue;  mais  on  peut  af- 
linner  qu'elle  iTe.sl  pas  |)().'^l('•rieul•e  à  i  i(){).  Kléazar,  en  elfet, 
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fui  le  disciple  de  \\.  Jehouda  lia-Hasid,  mort  en  ^977 
A.  M.=  1  2  1 7  A.  D.,  et  il  est  certain  que  celui-ci  n'aurait  j3as 
initié  son  disciple  aux  études  cabbalistiques  avant  l'âge  de 
vingt  ans.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  à 
Oxford,  contient  un  extrait  d'une  note  autographe  de  notice 
Eléazar,  dans  laquelle  il  raconte  que,  la  nuit  du  2 1  kaslev  (no- 
vembre) de  l'année  49^7  A.  M.=  1 196  A.  D.,  deux  hommes 
marqués  de  la  croix  (des  croisés)  entrèrent  dans  sa  maison, 
tuèrent  sa  femme  Dulcina,  sa  fille  aînée  Belot,  qui  avait  alors 
treize  ans,  sa  fille  cadette  ffanna  et  son  fils  Jacob.  Si  cette 
date  est  exacte,  Eléazar  avait  en  1196  une  fille  de  treize 
ans.  Supposons  qu'il  se  fût  marié  à  l'âge  de  seize  ans,  il  au- 
rait eu  trente  ans  en  i  196,  et  par  conséquent  la  date  de  sa 
naissance  serait  1167.  Mais  d'autres  manuscrits  donnent 
pour  la  date  du  meurtre  en  question  les  années  ^97  4  A.  M.= 
121/i  A.  D.,  4933  A.  M.  ==  1193  A.  D.  et  4960  A.  M.  == 
1 190  A.  D;  Ben  Jacob  veut  même  corriger  cette  dernière 
en  4890  A.  M.  =  1  i3o  A.  D.  On  ne  sait  rien  de  plus  tou- 
chant la  vie  privée  de  notre  rabbin. 

11  n'est  nullement  certain  qu'Éléazar  soit  né  à  Worms;  il 
suffit  pour  justifier  la  désignation  «  de  Worms  »  qu'il  ait  fait 
un  long  séjour  comme  rabbin  dans  cette  ville.  Nous  trouvons 
en  effet,  dans  l'ouvrage  cabbalistique  «  Livre  de  gloire,  »  qui 
lui  est  attribué,  des  passages  français,  lesquels  feraient  croire 
qu'il  était  né  dans  le  nord  de  la  France.  Au  milieu  des  pué- 
riles ^cmafr/jao?/<  qui  remplissent  l'ouvrage,  il  y  en  a  une  qui 
roule  sur  la  locution  populaire  m/7  ans  (cix  'j-'d)  ;  l'auteur  en  dé- 
duit que  la  vie  ordinaire  de  l'homme  est  de  quatre-vingts  ans, 
car  la  valeur  numérique  de  b^D  est  4o4- 10  -f  3o  =  8o.  On 
cite  dans  le  même  ouvrage  un  proverbe  français,  que  nous 
donnons  en  copie  fidèle  sans  pouvoir  en  deviner  entièrement 
la  lecture  :  î?!?  "''!  î-'^dn  «!?  î3y x  pc?"'  [Jusqu'à  sept .  .  .  '  ).  Il  est  vrai 
que  nous  avons  trouvé  dans  le  même  manuscrit  un  mot  alle- 
mand; on  y  parle  d'un  chien  lévrier  qu'on  appelle  SpiiHiimt 
(ajin-i-'sc?).  Le  manuscrit  étant  écrit  d'une  main  allemande  as- 

'  Le  proverbe  sigiiilie  sans  doute  qu'on  croit  le  menteur  jusqu'à  sejit  lois,  non 
au  delà. 
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'  sez  moderne,  il  est  possible  que  ce  dernier  mot  ail  été  ajouté 

par  le  copiste.  Il  est  possible  aussi  qu'Eléazar,  ayant  été  assez 
longtemps  rabbin  en  Allemagne,  se  servit  également  de  la 

Lit.dcrsyi.  Poe-  laiiguR  (le  Ce  pays.  M.  Zunz  dit  qu'Eléazar  était  à  une  certaine 
époque  ministre  olliciant  a  Erlurt;  nous  ne  savons  pas  cla- 
prcs  quelle  autorité  M.  Zunz  donne  ce  fait.  S'il  est  exact,  notre 
rabbin  résida  à  Ei'furt  avant  d'avoir  été  rabbin  à  VVorins. 

r.raii.   G,!scii.    En  1223  ou,  selon  ciuelnues  manuscrits,  en  1220,  nous  le 

dcr    JnJ.    t.    VII.  ,        '  Il  11,  11, 

trouvons  a  Mayence  comme  membre  dune  assemblée  qui 
s'occupait  delà  répartition  des  impôts  à  payer  aux  seigneurs. 

La  date  de  la  mort  d'Eléazar  n'est  pas  certaine.  Selon 
Zurr.,irii.p.i3..  IVI.  Zunz,  notre  rabbin  serait  mort  en  i238.  Les  chroni- 
queurs juifs  le  mentionnent  comme  vivant  au  commence- 
^ohasin.p  5  1,.    ment  du  sixième  millénaire,  c'est-à-dire  en  12.40. 

Nous  avons  dit  qu'Eléazar  introduisit  la  cabbale  dans 
les  écoles  alicMuandes.  11  fut  en  ellet  le  premier,  autant 
([ue  nous  sachions,  qui  se  voua  à  ces  jeux  puérils  sur  les 
noms  de  Dieu  et  des  anges,  avec  la  prétention  de  produire 
ainsi  des  effets  miraculeux.  L'école  cabbalistique  d'Espagne 
d(^  la  même  époque  développait  le  mysticisme  sous  la  lorme 
j)hilosophi([ue.  H  est  probable  qu(!,  resté  seul  an  monde 
iipiés  le  meurtre  de  sa  famille,  le  pauvre  Eléazar  ])erdit  une 
partie  de  sa  raison  et  .se  plongea  dans  une  contemplation 
mvstifpie  qui  dégénéra  bientôt  en  cabbale  pratique.  L'excès 
du  maiheui'  a  coutume  de  produire  de  telles  aberi'alions. 

M^F^.|llT«.  Nous  allons  pi'océder  à  i'énumération  des  ouvrages  de 

notre  Eléazar,  .soit  imprimés,  soit  manuscrits,  sans  discuter 
foules  les  o|)iuioiis  des  savants  modernes  sur  le  plus  ou 
moins  de  droit  cni  on  a  de  lui  allnbucr  tel  ouvrag(î  ou  tel 
autre;  une  jiareille  discussion  dépasserait  les  bornes  d'une 
notice  suppIcuKMilaire  comme  l'est  celle-ci.  On  ti'ouvera  la 

f  '7".»         liste  ronqilète  da  ns  M .  Jellinck ,  A  usiralil  lidhlxilislisrltcr  Myslik. 

Dans  ses  pren)ièn's  productions,  l'ileazar  coiid)at  laiilhro- 

pomorj)liismc  de  l'agada  et  s'occiqxî  de  la  conduilc  morale 

ou  plutôt  ascélitpic  de  lliomme,  selon   la   nnlliodc  (\r  son 

maître   .lehouda.    \ii    nonibrf  de  ces  fcnis   nous   poinons 
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compter:  i°  son  Roqéah,  npi,  imprimé  plusieurs  lois;  la 
première  édition  est  de  Soncino,  i5o5;  2°  le  More  liataim, 
œa'^n  miD,  «le  guide  des  pécheurs,"  connu  aussi  sous  le 
titre  de  Séder  hak-kapparotli,  nnssn  -no,  «l'ordre  des  expia- 
«  lions,»  qui  est  purement  ascétique;  cet  ouvrage  fait 
partie  du  précédent,  il  a  été  imprimé  plusieurs  fois  comme 
ouvrage  séparé;  3°  Sliaaré  has-sod  kay-yihad  v'haemuna, 
njiDxm  iinM  ^lDn  m-u; ,  «  les  chapitres  du  mystère  de  l'unité  et 
«  de  la  croyance,  n  opuscule  dans  lequel  il  expose  ses  idées 
sur  l'unité  et  l'incoqooralité  de  Dieu;  il  a  été  publié  par 
M.  Jellinek  dans  le  recueil  Kokhbé  ^içhiui,  pn-^^  ^3213,  Vienne, 
xx  vil"  livraison  ;  4"  Séplier  ha-hayyim ,  Q^-'nn  i2d  ,  «  Livre  de  vie ,  " 
prière  et  élévation  vers  Dieu.  ^^'  Opp.  .09. 

Dans  ses  autres  ouvrages,  on  remarque  une  dégradation 
successive.  L/auteur  n'est  pas  encore  complètement  tombé 
dans  cette  cabl^ale  pratique  qu'on  emjiloie  pour  produire 
des  miracles;  mais  son  mysticisme  dégénère  déjà,  et  touche 
à  l'égarement  par  l'introduction  des  légions  d'anges  qui  en- 
tourent le  trône  de  Dieu,  et  par  la  transformation  en  hypo- 
stases  des  différentes  fonctions  de  l'àme.  Tel  est  l'ordre 
d'idées  que  nous  trouvons  dans  le  livre  Yiralh  el,  '7xnx-)\  «  La  m*  précité. 
«crainte  de  Dieu,»  et  dans  le  Séplwr  hak-kabud,  naonnso,  m». Opp.  m. 
M  Livre  de  gloire,  »  qui  est  rempli  d'expositions  mystiques 
des  passages  bibliques.  Dans  la  dernière  partie  de  ce  livre, 
l'auteur  énumère  les  différents  genres  d  explications  par 
(jhcinatriyaoth,  par  analogie,  par  la  voie  des  mystères,  etc., 
d'une  façon  qui  rappelle  la  division  des  sens  propres,  mys- 
tiques, tropologiques,  etc.,  chez  les  théologiens  chrétiens. 
Chaque  division  porte  comme  suscription  le  mot  «  porte,  n 
-iifc,  répondant  à  l'arabe  v^,  "  chapitre.  » 

On  trouve  une  division  semblable  dans  un  commentaire 
cabbalistique  anonyme  sur  le  Pentateuque,  qui  existe  en 
manuscrit  à  Oxford.  Nous  serions  par  conséquent  porté  à       0pi>.  -i-. 
l'attribuer  à  notre  Eléazar,  quant  au  fond;  quelques  additions 
y  auraient  été  intercalées  par  des  disciples. 

Nous  savons,  en  effet,  que  notre  rabbin  avait  composé 
des  commentaires  sur  différents  livres  de  la  Bible.  Ceux  sur 
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M',  précité. 


Ms.  Mich.  173. 

Fûrat.Bibl.jud. 
l.  I,  p.  îj8. 

SteinsclineiJer , 
Bodl.  Calai,  col. 
9,8. 

Zuni.GoU.Vorlr. 
p.  169 


Au.«uahl,  p.  iS. 


Op.  cit.  l.  VII, 
p.  90. 


Rutli  et  le  Cantique  des  cantiques  sont  imprimés  sous  le 
titre  de  \èn  ha-Iiocjcah,  np^n  p-'  «le  vin  du  parfumeur.»  Ils 
portent  tout  à  lait  le  caractère  de  la  cabbaie  pratique.  Dans 
le  même  sens  sont  composés  les  ouvrages  Séplier  hask-Sliem, 
Dcn  12D,  «  Le  livre  du  tétragramme,  »  et\e Pcrush  cser shénioth , 
niDv  ic'i"  'S,  «Commentaire  sur  les  di.\  noms  [de  Dieu].» 
Nous  possédons  encore  d'Eléazar  un  commentaire  sur  le 
livre  Yeciruh,  qui  est  imprimé  en  partie  seulement. 

Un  ouvrage  célèbre  d'Eléazar  est  le  •'jt  me,  Sodé  razé ,  ou 
«  Mystères  des  mystères,  "  renq)li  de  cbimères  sur  les  lettres 
de  1  alpliabet.  Quelques  savants  attribuent  également  à  notre 
rabbin  le  fameux  livre  cabbalistique  Reziel  hacj-cjachA,  ^BD 
Vi-jnV.vm,  M  Livre  du  grand  Reziel,»  contenant  de  préten- 
dues révélations  faites  par  l'ange  Raziel  à  Adam.  Selon 
M.  Jcllinck,  c'est  un  extrait  du  Sodc  razé.  Kllectivement,  le 
catalogue  encore  inédit  d'0.\ford  (n"  1672)  constate  que  le 
Sodé  razé  (ms.  Mich.  i83)  ne  diilère  du  «  grand  Reziel  »  que 
par  quelques  variantes,  f^e  Reziel  a  été  imprimé  à  Amster- 
dam en  5461  =  1701,  in-/i°.  L'éditeur  dit,  dans  sa  préface, 
que  l'ouvrage  était  en  sa  possession  depuis  plusieurs  années, 
et  (ju'il  ne  l'a  publié  que  quand  il  a  vu  que  la  plus  grande 
partie  du  contenu  avait  été  publié  en  français  (nsis  paVa) 
sous  le  titre  de  «  Images  des  lettres  de  l'alphabet,  »  xnpin  -iDoa 
aViVn  '73D  nrnx  irs,  ce  qui  est  assez  énigmatique.  ISous  avons 
maintenant  à  répondre;  à  une  grave  objection  de  M.  (Inctz. 
Ce  savant  fait  observer  qu'l'lléazar  recommande  dans  ses 
préfaces  que  chaque  auteur  inscrive  son  nom  au  commen- 
cement de  ses  ouvrages,. soit  j)ar  un  acrostiche,  soit  au  nu^yen 
de  (jheinalnynoth;  ov  in\  ne  trouve  en  apparence  aucune  ins- 
cription de  ce  genn^  au  comnu'.ncement  i\\\  livre  Hczicl.  — 
Constatons  d'abord  que,  dans  la  plupart  des  ouvrages  cab- 
balisliques  attribués  à  noire  rabbin,  co\[c.  règle  n'est  pas 
observée.  Il  est  |)robable  qu'Lléazar  abandonna  celle  idée, 
cpiand  il  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  le  njyslici.sme. 
M.  Derenbourg,  d'ailleurs,  nous  oHre  uiu'  nianière  de  sortir 
d'embarras.  Les  lettres  'jx-'n  d,  en  ellel,  donnent  3o8  (60 -I- 
aoo  +  7-1- 1  o-f  i +3()).  Les  lettres  «"nmc.   forme  sous  la- 
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quelle  le  titre  est  écrit  dans  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Mu- 
nich, donnent  également  3o8  (80+ 228).  Or  le  surnom  np-i 
de  l'auteur  donne  aussi  3 08.  Dans  ce  cas,  Eléazar  de  Worms 
n'aurait  pas  manqué,  autant  que  le  croit  M.  Grœtz,  à  la  règle 
qu'il  prescrit. 

Presque  toutes  les  bibliothèques  possèdent  une  partie  des 
ouvrages  cabbalistiques  de  notre  rabbin.  La  multiphcité  des 
copies  de  ses  ouvrages  prouve  le  grand  nombre  d'adeptes 
qui  s'égarèrent  à  sa  suite  dans  le  pays  des  plus  creuses  chi- 
mères. Cette  vogue  extraordinaire  lut  aussi  la  cause  de  la 
grande  quantité  d'abrégés  qu'on  fît  de  ses  ouvrages  et  des 
interpolations  que  quelques-uns  ont  souffertes.  Plusieurs 
des  écrits  de  notre  rabbin  ont  même  été,  selon  M.  Zunz,  loc.  cit. 
traduits  en  latin. 

Outre  ses  écrits  cabbalistiques,  Eléazar  nous  a  laissé  des 
compositions  casuistiques  et  liturgiques.  Un  écrit  du  premier 
genre  existe  en  manuscrit  à  Oxford  (Mich.  307),  sous  le  titre 
de  Les  trente-six  chapitres,  nni-ï?  VV;  il  y  traite  de  la  bcdicja 
(règles  pour  examiner  l'état  sanitaire  de  l'animal  après  l'avoir 
égorgé).  C'est  de  la  pure  halaka,  dégagée  des  discussions  mi- 
nutieuses et  puériles  que  l'on  rencontre  dans  les  ouvrages 
analogues  des  écoles  juives  allemandes. 

Quant  aux  pièces  liturgiques,  Eléazar  n'en  composa  pas 
moins  de  soixante  de  tous  genres.  Le  langage,  dit  M.  Zunz,  en      Liitn.  <iei  »yn. 
est  clair  et  facile  à  comprendre;  on  y  trouve  peu  d'expressions     °'^"^-v 
ou  d'idées  mystiques.  Nous  possédons  également  de  notre 
rabbin  un  commentaire  lexicographicpie  et  agadique  sur 
les  prières  quotidiennes  et  sur  différentes  pièces  liturgiques. 

Eléazar  peut  aussi  compter  parmi  les  tosaphistes.  R.  Be- 
çalel  Ashkenazi,  dans  son  ouvrage  Schiltah,  cite  les  tosaphoth 
de  notre  rabbin  sur  Baba  Qama.  Enfin  il  s'occupa  d'astro-  Fûrsi.ioc.  cU. 
nomie  avec  plus  de  sérieux  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'un 
auteur  dont  la  plupart  des  écrits  sont  consacrés  à  de  pitoya- 
bles rêveries. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  avec  M.  Zunz  :  «  Eléazar      Loc  ci  p.  3.7 
«  prit  une  part  active  à  toutes  les  sciences  accessibles  à  cette 
«  époque  aux  juifs  de  l'Allemagne.  »  Il  fallait  un  état  singu- 
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librement  troul)le  de  la  conscience  hiunaine  pour  cju'une  si 
louable  application  des  facultés  intellectuelles  se  lit  par  «in 
esprit  que  tout  le  reste  nous  montre  livré  aux  plus  folles 
hallucinations. 


A  Ht!  A  II A  M    DE    COLOGNE. 

Vers  i3o.«.  Abraham  de  Cologne,  un  des  cabbalisliques  de  l'école  de 

Voir  ci-dcisus.  Roqéali ,  florissait  vers  la  fin  du  xiii"  siècle.  Selon  la  plupart 
p.  à6'i  its.iiv.        jjg^  manuscrits,  il  était  de  Cologne.  Un  seul  manuscrit  de 

Opp.  525  la  Bodleienne  le  désigne  par  les  mots  pcloni  alrnoni  «  fin- 

it connu  de  I^otre  »  (l'ji'?!:),  c'est-à-dire  «de  Lorraine,»  et 
comme  «  élève  de  Pioqéah.  »  Quant  à  la  dénomination  de 
«  [\.  Abraham  Alexandre,  de  la  ville  de  Cologne,  "  que  nous 

Ml.!.  38.  trouvons  dans  un  autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 

on  va  voir  qu'«  Alexandre  »  est  le  nom  du  père  de  notre 

.pp.  ri...  .\braham.  Ln  autre  .manuscrit  de  la  même  bibliothèque 
porte,  en  efiet,  bar  Alcxandna.  Le  manuscrit  Gunzbourg  227 
a  aussi  IL  Abraham  Alexandre  de  Cologne.  Assémani  écrit 
deux  lois  Acscldar  (-nVcrx);  un  manuscrit  de  l'aris  donne 
Acselrad;  deux  autres,  dont  l'un  de  la  même  bibliolhè(|ue, 
'227-  et  l'autre  de  l'arme,  ont  A(^s(d(jo  (ipVi'px);  le  manuscrit  (lunz- 
bourg  342  et  le  manuscrit  Casanale  U,  1,  5,  ont  également 
ip'^rrN;  enfin,  dans  un  manuscrit  de(>ambridg(M)n  lit  .1  Abra- 
»  ham  (ils  d  .lHAcA«/fyo  I)  (ip'7w:N  la).  En  nous  communicpiant 
cette  dernière  leçon,  le  docteur  Schillcr-Szinessy,  lecteur 
à  f  Université  de  cette  dernière  ville,  |)ropose  la  conjecture 
suivante.  I.,e  nom  du  père  d'Abi-aham  aurait  été  Alexandre 
et  en  langue  vulgaire  Anschel  (Anselme),  dont  le  diminulil 
serait  devenu  Anscludco  (comnu'  Joseph  devient  )  a.sluo  dans 

Arch.  (les  Miss.  UHc  souscriplion  d'uu  maïuiscrit  de  Madrid).  Or,  le  3  et  le  3 
,ri. ni.ri  v.p  ',7r.,  j,j,  confondant  facilement,  un  copiste  qui  ne  conq)r('nait  pas 
I  allemand  aura  pu  écrire  ir':'r:N  ou  i:'?c:n';  (fautres,  se  ré- 
glant sur  la  pronouriation ,  auront  lait  de  là  ip'?c'rx.  L'opinion 

i;.h11. Calai. <..i.    de  \L  Stcinschneidei-,  d'ajjrès  LupuîUe  le  nom  du  pèic  de 

^^■^  notre  Abraham  aurait  été  \lc\;iiidi'e  Achsehad ,  n'est  guère 

a(<<'|)l;d)l<',    1rs   juifs   iia\iinl    pas   eu    à    (cllc   cpotpie    l'ha- 
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bitude  des  noms  de  (amille.  On  était  désigné,  soit  par  le 
nom  de  la  ville  ou  du  pays  d'où  Ton  était  originaire,  soit 
par  le  nom  d'un  ouvrage  qu'on  avait  composé.  Nous  ferons 
cependant  remarquer  qu'un  manuscrit  d'Oxford  contient  des 
Haiakoth  d'un  R.  -^V^-rx  (Achselrad). 

Nous  avons  vu  qu'un  manuscrit  présente  notre  Abraham 
comme  ayant  été  félève  d'Eléazar  de  \\  omis.  En  elfet,  dans 
son  livre,  il  adhère  à  la  théorie  de  ce  maître,  et  va  même  plus 
loin,  en  appliquant,  le  premier  dans  l'école  allemande,  les 
dix  sephiroth  à  la  valeur  numérique  des  lettres  de  l'alphabet. 

Piien  n'est  connu  de  la  vie  d'Abraham,  si  ce  n'est  qu'il  se 
rendit  par  Barcelone  à  la  cour  du  roi  Alphonse  X,  où  il  se 
présenta  sous  le  nom  de  Nathan.  R.  Salomon  ben  Adéreth 
le  vit  à  Barcelone,  et  dit  de  lui  qu'il  surpassait  en  savoir 
tous  les  rabbins  ses  contemporains.  «Une  fois,  ajoule-t-il, 
u  Abraham  se  tenant  dans  la  synagogue  de  Cologne  du  côté 
«  ouest,  une  voix  qui  sortait  du  côté  est,  où  se  trouve  située 
«  l'arche  sainte  renfermant  les  rouleaux  du  Pentateuque, 
«  prêcha  et  répondit  à  toutes  les  questions  qu'on  avait  adres- 
«  sées  à  Abraham.  Les  assistants  n'élaient  pas  sûrs  si  cette 
«  voix  était  celle  d'Abraham  lui-même  ou  celle  du  prophète 
»  Elie.  »  On  a  cherché  à  expliquer  ce  phénomène  ou  par  la 
disposition  acoustique  de  la  synagogue  de  Cologne,  ou 
bien  par  la  ventriloquie.  Peut-être  vaut-il  mieux  n'y  cher- 
cher aucune  réalité. 

Les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  notre  Abraham 
ne  sont  pas  déterminées.  Nous  possédons  de  lui  un  seul 
opuscule  cabbalistique,  intitulé  ma  dv  -idd,  «  Couronne  de  la 
"bonne  renommée,  »  qui  traite  du  tétragramme  et  des  dix 
sephiroth.  Nous  lisons  dans  le  manuscrit  Casanate  que  le 
Kéthcr  schem  lob  fut  écrit  par  R.  Schem  Tob,  d'après  la  tra- 
dition de  R.  Abraham  ben  Rabbi  Aqschalqo  de  Cologne. 
Cette  attribution  provient  prol^ablement  du  copiste,  dési- 
reux d'expliquer  le  titre  Kéthcr  Sclicm  Tob.  Dans  le  manus- 
crit Add.  n°  2  7 , 1 7  9  du  Musée  Britannique ,  f  écrit  est  attribué 
à  R.  Jehouda  ben  •p'jcpN  de  Cologne. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  petite  introduction  en  prose 
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cadencée,  où  l'auleur  parle  du  corps  et  de  l'âme,  énonce 
cette  opinion  que  l'âme  du  pécheur  meurt  avec  le  corps,  et 
donne  des  louanges  à  Dieu.  Il  procède  ensuite  à  l'explica- 
tion du  sens  cabbalistique  des  quatre  lettres  dont  est  com- 
posé le  tétragramme  (i  h  v  h).  L'interprétation  mystique 
du  passage  de  la  Genèse  sur  le  paradis  est  presque  la  même 
jeiiinek.op.cii.  que  Celle  du  fameux  Ibn-Gabirol.  Le  paradis  représente  le 
monde  supérieur  où  sont  conservées  les  âmes  pieuses;  le 
jardin  qui  se  trouve  au  milieu  est  pour  les  âmes  médiocres, 
intermédiaires  entre  le  bien  et  le  mal;  le  monde  inférieur 
est  la  demeure  des  corps,  des  intellects  séparés  (intelligences 
des  sphères).  L'intellect  actif  est  la  première  des  substances 
créées;  c'est  une  vertu  qui  émane  de  la  volonté  simple  (abs- 
traite), brillante  et  pure.  Cet  intellect  est  le  principe  de 
l'âme  raisonnable,  qui  est  elle-même  le  principe  du  corps 
et  la  cause  de  sa  periectioii  finale. 

Abraham  entre  ensuite  dans  fexplicafion  des  dix  sephi- 
roth  énumérées  dans  le  livre  Yecirah.  La  couronne  (in:)  re- 
présente la  cause  finale,  dont  toute  chose  émane;  dans 
riiominc,  qui  est  créé  sur  le  modèle  des  dix  sephiroth,  «la 
«  cf)nronn(!  i>  ost  la  tète,  cause  finale  de  tous  nos  actes.  Les 
diirérenles  lettres  de  certains  noms  sont  en  rapport  avec  les 
divei's  membres  du  corps  humain.  Vers  la  fin,  Abraham  se 
Aiiiwahi.p. 3i.  résume  en  une  sorte  de  panthéisme  idéaliste.  «En  général, 
"dit  M.  Jellinek,  ce  qu'on  trouve  tlans  r()|)uscul(>  d'Abra- 
«  ham,  c'est  l'association  confuse  du  mysticisme  avec  la  plii- 
«'  iQsophie  judéo-arabe  du  moyen  âge,  association  qu'on 
«  rencontre  déjà  dans  les  écrits  d'Eléaxar  de  Worms.  » 

Dans  le  manuscrit  Gunzbourg  3Gi,  le  dc  ips  diîû  est  ano- 
nyme et  intitulé  nxi;jm  nS^pn  ':mt:  bVs,  «  liésumé  des  règles  de 
«la  cabbale  et  de  la  prophétie.»  Dans  le  manuscrit  Casa- 
nale  H,  iv,  17,  il  est  intitulé  oun  'ca -idnd,  «Chapitre  con- 
«  tenant  un  commentaire  sur  le  tétragramme.  » 
KiiiKi.  op.  cit.         L'opuscule  d'Abr.iliam  de  Cologm-  fut  public  pom-  la  pre- 
j  lliii.r. 'ôî'.  cil.    niière  lois  à  Atnslcrdiini  eu  iSio,  |)ar  Isaac  dr  Litlnwinie, 
H-'*  et  une  secondr  lois,  avrc  dc.s  ;iddilious  tiréiîs  du  ui;itMiscril 

M<rcui'.\>'j>jii>i.    de  lhuid)ourg,  p;u  M.  Jcllnuk.  Le  hillicr  sclicni  lob  sf  trouve 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV^  SIÈCLE. 


473 


dans  un  manuscrit  appartenant  à  M.  JeHinek,  sous  le  litre 
''jid'tn  ■'jiVs  -)Viiv,  Chapitre  d'un  inconnu.  Abraham  se  désigne 
lui-même,  dans  la  préface,  par  cette  épithète,  quand  il  dit: 
<i  Et  moi  peloni  ahnoni.  »  Une  traduction  latine  de  l'opuscule 
d'Abraham  de  Cologne  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

En  i853,  pour  la  première  fois,  des  tentatives  ont  été 
faites  pour  retirer  le  Kéter  schem  tob  à  Abraham  de  Cologne. 
M.  Jellinek  a  voulu  l'attribuer  à  un  certain  Menahem,  éga- 
lement disciple  de  Roqéah,  et  cela  sur  l'autorité  d'une  cita- 
tion trouvée  dans  le  livre  Baruk  scheamar,  espèce  de  com- 
mentaire sur  les  règles  relatives  à  la  manière  d'écrire  les 
passages  bibliques  déposés  dans  les  étuis  des  phylactères. 
L'auteur  de  ce  commentaire,  Samson  ben  Eliézei',  écrivait 
vers  1375.  Nous  croyons  qu'il  est  peu  sûr  de  trancher  une 
question  d'auteur  sur  la  foi  d'une  seule  citation,  contre 
l'autorité  d'une  trentaine  de  manuscrits.  Nous  avons  con- 
sulté à  Oxford  un  des  plus  anciens  manuscrits  du  livre  Ba- 
ruk scheamar,  et  nous  y  avons  trouvé  le  Kéter  schcrn  tob  cité 
comme  anonyme. 

Peut-être  y  a-t-il  ici  une  distinction  à  établir.  Le  Kéter 
schem  tob,  en  effet,  semble  être  composé  de  deux  parties  dif- 
férentes, savoir:  1  °  du  commentaire  sur  le  tétragramme;  2°  du 
commentaire  sur  les  dix  sephiroth.  Il  est  possible  que  le  der- 
nier soit  d'un  autre  personnage  que  notre  Abraham,  et  qu'un 
copiste,  trompé  par  la  similitude  des' deux  titres,  ait  réuni 
les  deux  opuscules.  D'après  une  communication  que  nous 
fait  M.  Schiller-Szinessy,  le  commentaire  sur  les  sephiroth 
porte,  dans  un  manuscrit  de  Cambridge,  le  nom  de  Nahma- 
nide  (pcn),  et  la  confusion  entre  ce  nom  et  Menahem  est 
facile.  Ce  même  commentaire  est  attribué,  dans  le  manus- 
crit de  Paris  n"  767,  3 ,  à  Menahem,  l'élève  de  F\.  Éléazar  de 
XA  orms;  il  y  a  pour  titre  nn-'Dcn  '■'d.  La  même  attribution 
se  trouve  dans  des  manuscrits  à  Oxford,  ainsi  qu'à  Turin, 
avec  le  titre  Dn:D  'iin  ^12-1. 

Avouons  cependant  que  l'immense  majorité  des  témoi- 
gnages est  pour  Abraham.   L'explication   que  fauteur  de 

60 


XIV     slhX.LE. 
Op.  cit.  p.  34. 
Ci-dessus,  p. (^70. 


Op.  cit.  texte» 
liébr.  p.  34. 

Asséiii.  Catal. 
p.  1 60.  —  Uarto- 
locci,  Bibl.  inag. 
rablj.  1. 1,  p.  3i. — 
Woir,  Bibl.  hebr. 
t.  III,  p.  61. 

Moiiatsschriri  «le 
Frankei  ,  i853. 
p.  78. 

liar.  sheamar . 
fol.  <)°. 


SteinscbneidtT, 
Catal.  P.ocll.  363.V 


0pp. 


Add.  4oo,  g. 


Pasini  .      Catal 
cod.  1 1 . 


TOME   XXVII. 


XIV     SIFXI.F,. 


'illi  LES  RABBINS  FRANÇAIS 


l'opuscule  en  question  donne  des  dix  sephiroth  est  plutôt 
espa<;nole  c[u'allemande;  Abraham  avait,  dit-on,  été  en  Es- 
pagne; peut-être  en  avait-il  apporté  cette  interprétation, 
f.Hipssin.p  .'.71  nouvelle  alors  dans  les  écoles  cabbalistiques  de  l'Allemagne. 
On  peut  donc  encore  soutenir  que  c'est  à  lui  bien  plus  qu'à 
l'inconnu  Menahem  qu'il  faut  rapporter  l'opuscule  ])izarre, 
mais  à  quelques  égards  profond  et  original,  que  nous  ve- 
nons de  discuter. 

LITURGISTES. 

La  rédaction  des  liturgies  ])our  les  synagogues  était  un 
des  genres  de  littérature  les  plus  féconds  La  plupart  de 
ceux  qui  composaient  ces  pièces  figurent  déjà  à  d'autres 
titres  dans  l'histoire  littéraire.  Lu  voici  deux  cependant  que 
nous  iw  pouvons  omettre,  et  que  nous  n'aurons  |)as  occasion 
de  retrouver  dans  d'autres  parties  de  ce  travail. 
siMiMH  DE  ViTi.i  R.  SiMHAH  DK  ViTiu  lut  l'élève  de  Raschi,  et  florissait  vers 
ers  1100  ^         jj  |-     j^  compilateur  d'un  livre  litur"ique  connu  sous 

Hi-t.  iiu.  (Il-  1.1  11-/  II 

Fr.  t.  XVI.  1..337    le  nom  de  Malizor  Vilri  (•'nû'i  -iitnr:,  et,  chez  isaac  iw  Lates,  nnoD 
"^'w'w-  .     <.      'it:'Ti  N-TJ'i  iwp,  "  un  petit  Mahzor,  appelé  de  \  itri  '  "1.  ()uelesl 

Ms.  Micli. .1  On-  .      .     ,  .,  '.    .  .        .      '  '  I        •  I 

f.>..i.  r.oî.  le  \ilri  dont  H  est  ici  question:'  On  peut  hésiter  entre  les 

nombreuses  localités  qui  ont  porté  ce  nom.  il  est  probable 

cepeiulanl  c[u'il  s'agit  de  Vitii,  dans  le  di'parlcMnent  de  la 

Moselle,  l^'ouvrage  de  Simhah ,  avec  les  additions  ultéiieures 

Opp.  .sq.  qu'il  a  reçues,  existe  en  manuscrit  à  Oxlord  et  au  Mu.sée 

Ad.i.  n"  57500    Rritannique.  M.  Luzzatlo  a  donné  une  description,  il  est 

','/""' ,      ,     vrai  assez  imparfaite,  du  second  de  ces  manuscrits  dans  le 

Kereni    liciiiicl  ,  .•  ,  i   , 

i  iii.p.joo; I. IV.    recueil  kérein  licnua. 

''    '^'  .NkIIMMCI-,  Fil, sut  .losi-.IMI,  FILS  DE  NeTIIANKI-,  DK  (illJMON, 

I.K(.Hl^..v       il  de  meilhîurs  titres  que  ses  poésies  à  la  sympathie  di;  l'Iiis- 
,    '  °'„    ,     toire.  Il  fut  un  des  niartvrs  qui  périrent  dans  les  flammes, 

Ziliu  .      (ii-«i;li.  _  111  11  II'  •         •  I  •  I 

.Irr  ,vn«K- l'oc'i'-.    au  joiir  de  lan,  probahlemeni  de  I  année  i3o(),  a  la  suite  de 
''■    '■      ,.     ,      lonldiiniinci'  d CxoiiIsiom  d<'s  unis  nar  l'hilinoc  le  l'el.  Ne- 

Cim-lt,    (ii'icli.  I  .11  il 

Hnr    Jtid.    l     VII, 
P- '''T  '   Il  s'ngil  (irul-6lic  l.i  ilc   la  pclilc         reconnue  par  de  llossi  ri  AsM'uiani)  cl 

réflnclinn  que  l'on  trouve  dans  \cs  lii-         iliin.%  la  biniiollictinu  Gùn/burg. 

h'iollicqucs  de  l'arine  el  de  Rome  (ninl 
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MV    bUXLE. 

.  ihanel  est  appelé  "  le  saint  »  à  cause  de  son  martyre,  et  il  est 
cité  sous  l'abréviation  de  l'-i'p  [Wim  t  unp),  le  saint  R.  Nc- 
thanel.  Il  était  le  beau-frère  de  R.  Pereç,  de  Corbeil. 

Nethanel  est  l'auteur  de  trois  liturgies  qui  nous  ont  été 
conservées.  Les  deux  premières  donnent  en  acrosticlie  le. 
nom  complet  de  l'auteur.  L'acrostiche  de  la  troisième  donne, 
il  est  vrai,  Nethanel  seulement;  mais  le  manuscrit  nous 
avertit  qu'elle  fut  composée  par  «  le  saint  Nethanel  de  Chi- 
«  non.  »  Ziinz ,  iof.  cit. 

ÉLÉGIES  SUR  LAUTO-DA-FÉ  DE  TROYES  EN  1288. 

Un  effroyable  événement,  qui  eut  lieu  en  l'année  1288, 
donna  occasion  à  quelques  belles  pièces  de  vers,  et  surtout 
à  une  complainte  qui  peut  être  considérée  comme  un  des 
morceau.t  les  plus  curieux  de  notre  ancienne  littérature.  La 
principale  victime  de  ce  monstrueux  acte  de  ciuauté  fut  un 
lettré;  mais  son  nom  n'aurait  sûrement  jamais  figuré  dans 
l'histoire  littéraire  sans  l'horrible  genre  de  mort  qui  lui  a 
donné  de  la  célébrité. 

Le  vendredi  saint,  2  6  mars  1288,  avant-dernier  jour  des  Deux  dégies  du 
fêtes  de  Pâque,  des  chrétiens  de  Troyes,  voulant  venger  oalmestetei'^' e"- 
<^  la  mort  de  leur  Seigneur,  »  envahirent  la  maison  d'un  ''a''  <'"  ia 
riche  juif,  Isaac  Châtelain,  auteur  de  commentaires  talmu-  p.V/43-.'iS6 
diques  et  de  poésies  élégiaques.  Ils  lui  dressèrent  des  em- 
bûches, sans  doute  en  l'accusant  de  quelque  crime  sup- 
posé, l'arrêtèrent  avec  sa  famille,  mirent  sa  maison  au 
pillage,  et  s'emparèrent  également  de  huit  autres  notables 
juifs,  qu'ils  livrèrent  aux  frères  Dominicains.  L'incjuisilion 
instruisit  le  procès  et  condamna  les  treize  prisonniers  au 
supplice  du  feu.  Ceux-ci  offrirent  de  se  racheter  à  prix  d'or; 
on  leur  accorda  la  vie  sauve  s'ils  voulaient  abjurer.  Us  re- 
fusèrent, et,  le  samedi  24  avril,  un  mois  après  l'attaque  de 
la  maison  d'Isaac  Châtelain,  ils  montèrent  sur  le  bûcher. 

Isaac  Châtelain,  sa  femme,  qui  était  enceinte,  ses  deux 
fils,  sa  bru,  «qui  tant  était  belle,  »  furent  amenés  les  pre- 
miers au  lieu  du  supplice.  Les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Go. 
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ils  allèrent  à  la  mort  avec  intrépidité,  entonnant  le  schéma, . 
c'est-à-dire  la  profession  de  la  toi  juive  en  1  unité  divine, 
s'encourageant  mutuellement,  et  outrageant  le  bourreau  ol 
la  loule.  Vint  ensuite  Samson,  gendre  du  précédent',  qui 
.mourut  en  adressant  des  paroles  d'encouragement  aux 
autres  victimes.  Puis  ce  fut  le  tour  de  Salomon  ou  Sal- 
inin,  fils  de  Phébus,  receveur;  de  Baruch  Toi)  Elem"  ou 
Biendit  Bon  Fils,  d'x\virey  (Aube,  arrondissement  de  Bai- 
sur-Seine,  canton  des  Bicevs),  lequel  «s'enhardit  de  blà- 
«  mer  le  bourreau;»  de  Siméon,  le  chantre  et  scribe,  de 
Chàtillon,  «qui  si  bien  savait  orer,  »  et  qui  mourut  en 
])leuranl  sur  ses  enlanls;  du  «  beau  »  Colon.  Isaac  le  |)rélre, 
requis  par  les  frères  Prêcheurs  de  se  tourner  à  leur 
crovance,  déclara  que,  prêtre  de  Dieu,  il  voulait  lui  lainî 
oiîrande  de  son  corps.  Hayyim  le  chirurgien,  le  maître  de 
Brienon  (Yonne,  arrondissenienl  de  Joigni),  «qui  rendait 
"  la  vue  aux  aveugles,  »  refusa  la  vie  que  lui  ollrait  le  bailli 
au  prix  d'une  apostasie.  Enfin  périt  à  petit  feu  Hayyim,  de 
(ihaource  (Aube,  arrondissement  de  Bar-sur-Seine).  Tels 
sont  les  treize  saints  qui,  le  samedi  ■>4  avril,  quinze  jours 
avant  la  Pentecôte  juive,  périrent  ;ui  milieu  des  llauimcs, 
en  conlessant  "  le  vrai  Dieu.  » 

Ce  hideux  spectacle,  dans  un  ))ays  et  à  une  epcxpir 
où  le  bon  sens  et  l'humanité  commençaient  à  reprendre 
([uehpies  droits,  ne  passa  point  inapei'çu.  La  Chanq)agne 
était  réunie  depuis  quatre  ans  à  la  couronne  de  f'rancc; 
mais  la  comtesse  Jeanne,  depuis  son  mariage  avec  IMiilippe 
le  Bel,  avait  conservé  l'administration  de  ses  étals;  la 
Champagne  ne  fut  réellement  gouvernée  par  le  roi  qu'à 
partir  de  i  !^  i  i .  Neanu)oins,  les  pioleslatioiis  (pie  l'c^xc-cu- 
tion  dut  soulever  lurent  enicndues  par  Phili|)pi'  li'  l)<'l. 
Trois  semaines  après,  Ir  i  y  mai  l'^SS,  hindi  de  la  Pciilc- 
côle,   le  roi  de  i'raïu'c,  dans  iiiir  séance  du  pailemeiil,  iii- 


'    Il    V    n    ici    iiiK-    ^;r.iii(l<'    dillitiillr,  ic  |>iT>(mii  i^'c  ii  iim-  I  imillc    Toi)  Klrrii , 

cniniiii-(hiiis  la  iiuuviL'iii)!.sti'c>|ilicciU-e  ri-  (|iii  un  poiiil  r\iMc.  On  nccoiiiiiit  i|ii'iin 

après.  Nous  . nuit riri<i  le  li'xtr  (le  (liniioly.  H.  .Jiis('|)li  Tob  Klcm.  [Uisl.  Ull.  l.  .\VI, 

'    M.  DaniirsIelLT  nlluliL'  par  i-rrciir  p.  37.').) 
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terdit,  par  ordonnance  spéciale,  aux  pères  et  aux  ûvres  de  Ordomi.desroi» 
tout  ordre,  de  poursuivre  aucun  juif  du  royaume  de  France,  rectifia  Ôm-  Dar- 
si  ce  n'est  après  information  préalable  faite  parie  bailli  ou  le   nHsi«t".  «p.  cit. 

,      ,    ,      ,        ^  1  r   •  I    •  ri-  p.];lH5    (tirage  ù 

senechal,  et  sur  des  laits  clairs  et  patents.  Le  lien  entre  part.p. '|5). 
i'aulo-da-fé  du  2  4  avril  et  cette  ordonnance  se  laisse  facile- 
ment apercevoir.  Philippe  était  occupé  en  ce  moment  à 
réprimer  les  excès  de  l'inquisition,  et,  d'ailleurs,  les  plans 
financiers  que,  dès  cette  époque,  il  formait  sur  la  fortune 
des  juifs  lui  commandaient  d'empêcher  qu'on  ne  brûlât 
leurs  peisonnes  et  qu'on  ne  pillât  leurs  maisons. 

Cbez  les  isi'aéliles,  l'impression  fut  bien  plus  vive  encore. 
Un  martyrologe,  qui  faisait  partie  de  la  collection  de  feu 
M.  Carmoly,  présente  une  relation,  sans  doute  en  prose,  de      Aumiaiie  israé- 
l'auto-da-fé  de  Troyes.  On  n'a  pu  réussir  à  voir  ce  document   ^'^Boûtiott'ffist 
et  à   en  préciser  le  caractère.  L'analyse  qu'en  a  donnée   f'^  Troyes,  t.  1, 
M.  Larmoly  est  d accord,  saul  quelques  ditlerences  peu  im-   moshtn. p./,i,i.. 
portantes,  avec  les  documents  poétiques  dont  nous  avons 
maintenant  à  nous  occuper. 

L'auto-da-fé  de  Troyes,  en  effet,  ayant  porté  sur  des 
personnes  connues  et  respectées,  provoqua  dans  les  syna- 
gogues du  nord  et  de  l'est  de  la  France  une  sorte  de  con- 
cours poétique.  On  connaît  au  moins  quatre  élégies  ou 
sehchoih  qui  y  sont  relatives.  Deux  d'entre  elles  ont  été  si- 
gnalées par  M.  Zunz,  et  analysées  par  M.  Darmesteter  d'apiès 
des  copies  envoyées  par  M.  Zunz.  La  première,  composée  Lit.  de.  s\mv^. 
par  Meïr  ben  Eliab,  comprend  vingt-deux  strophes  de  Darmèstl'  pl'^iss 
quatre  vers  monorimes,  à  refrain,  commençant  successive-  (tiiàpart.p.  iS). 
ment  par  les  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  hébreu.  La 
seconde,  signée  en  acrostiche  SaJomon  Simcha  (poète  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Salomon  le  Scnbe^,  se  compose  de  neuf 
grandes  strophes  à  refrain.  Ces  deux  pièces  sont  inférieures 
à  celles  dont  nous  devons  maintenant  parler,  et  qui  mé- 
ritent plus  de  détails,  d'abord  parce  qu'elles  ont  pour  notre 
littérature  un  intérêt  spécial,  et  aussi  parce  que  ce  sont 
les  travaux  de  l'histoire  littéraire  qui  en  ont  amené,  sinon 
la  découverte,  du  moins  l'édition  critique.  sriemif.' 'y  série ', 

Chargé  en  1872,  par  le  ministère  de   l'instruction  pu-    i- 1.  p.  558, 559. 
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nit.  ,  exilait  du 
Inmc  III  (le  la  Ko- 

Ilani  -  Mazkii  . 
.875.  p.  3-'. 


bliqiie,  d'une  mission  littéraire  en  Italie,  en  vue  du  j^résent 
travail,  M.  ISeubauer  lut  amené  à  examiner  avec  soin  le 
manuscrit  hébreu  n°  822  du  Vatican,  déjà  décrit  par  Bar- 
tolocci  et  .Vssémani;  c'est  un  mahzordu  rite  dit  allemand,  et 
non  du  rit  portugais,  comme  on  l'a  écrit  de  Rome  à  M,  Dar- 
mesteler.  Les  folios  188  et  189  de  ce  manuscrit  contiennent 
d('u\  pièces  sur  l'auto-da-le  de  Troyes  et  une  courte  notice 
historique  sur  l'événement.  Ce  qui  fait  l'intérêt  hors  de  ligne 
de  ces  documents,  c'est  que  la  seconde  pièce  est  en  fran- 
çais, quoique  écrite  avec  des  caractères  hébreux.  M.  Zunz 
et  M.  Steinschneider  n'avaient  pu  (jue  relever  la  notice 
d'Assémani,  qui,  tout  en  signalant  les  laits  principau.x, 
est  criblée  d'erreurs.  M.  Neubauer  a  copié  avec  soin  ces 
précieux  documents;  mais,  pensant  avec  raison  qu'il  fal- 
lait, pour  une  telle  publication,  un  romaniste  hahile  (|ui 
bit  en  même  temps  hébraïsant,  il  a  confie  la  tache  à  M.  Ar- 
sène Darmesteter,  déjà  préparé,  par  son  travail  sur  les 
gloses  de  Raschi,  au  déchilïrementd'un  pareil  texte.  M.  Dar- 
m<\steter  n'a  rien  négligé  pour  arriver  à  une  reproduction 
aussi  exacte  que  possible  de  l'original,  et  ce  n'était  pas 
chose  facile,  car  le  dernier  feuillet  du  manuscrit,  lec|uel  est 
le  plus  important,  est  réduit  au  plus  triste  état  de  délabre- 
ment. Il  a  été  impossible  d'en  prendre  la  photographie; 
mais,  grâce  à  d'obligiMules  collaborations,  M.  |)aiin(\sleter 
a  pu  y  su])pl('er.  Sou  travail  se  distingue  par  une  grande 
si"ireté  de  crilicpic  el  |)ar  nue  rare  exaclilude  eu  ce  qui 
concerne  la  philologie.  I)r|)uis  cette  publication,  .M.  Stein- 
schneider cl  M.  Hciliner  ont  fait  sur  la  partie  hébraïque 
(pu'lques  bonnes  obscrvalions. 

La  petite  notice  hist()ri(]iir  qui  iiccoinpagiic  les  deux 
pièces  de  vers  commeiue  .liusi  :  «  dette  sclirlia  a  été  comjK)- 
"  sée  par  IL  .lacob,  fils  de  .luda  do  l^otre  (Lorraine),  au  su- 
I'  jet  de  treize  saints  (|ui  bireul  brûlés  à  i'i'oves,  deux  se- 
■  inaines  avant  la  l'enlecolc,  eu  /|8,  petit  compul  .  .  ■• 
.Suivent  les  noms  des  martyrs.  Nous  connaissons  donc  le 
nom  de  riiiilciir  de  la  pièce  hébraïcpie.  \  ddaiil  de  la  no- 
lice  liisloricpic,  Ldili'   pièce  nous  ;uirail  du   icslc  ;ipj)ns  ce 
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nom ,  car  les  premières  lettres  des  dix-sept  stroplies  donnent 
l'acrostiche  que  voici  :  pjn  min''  'n-i  ->3  apïv  De  la  seconde 
strophe  de  la  pièce  hébraïque  il  semble  résulter  que 
Habhi  Jacob  était  de  la  famille  des  victimes.  On  peut  sup- 
poser que  Rabbi  Jacob,  fds  de  Juda,  est  en  même  temps 
l'auteur  de  la  pièce  française.  Toutes  deux,  en  effet,  sont 
d'un  témoin  oculaire  et  paraissent  avoir  été  écrites  sous 
l'impression  immédiate  de  l'événement.  Le  manuscrit  du 
Vatican  paraît  du  xiii''  siècle;  or  les  pièces  dont  nous  par- 
lons ont  été  ajoutées  à  la^  fin  très-peu  de  temps  après  l'a- 
chèvement du  manuscrit. 

L'élégie  hébraïque  a  été  récitée  officiellement  dans  les 
synagogues  françaises.  Comme  la  plupart  des  poésies  juives 
du  moyen  âge  composées  dans  l'est  de  la  France  et  dans 
les  pays  rhénans,  c'est  une  espèce  de  centon.  Le  dernier 
vers  de  chaque  strophe  est  pris,  sauf  une  seule  exception, 
à  quelque  verset  de  la  Bible.  Les  autres  vers  sont  le  plus 
souvent  formés  d'expressions  bibliques,  tantôt  empjun- 
tées  littéralement  au  texte  sacré,  tantôt  modifiées  plus  ou 
moins  profondément.  Ces  sortes  de  poésies  [pioutim\  sont 
le  plus  souvent  obscures  et  fastidieuses.  La  nôtre  est  une 
des  moins  mauvaises  que  l'on  puisse  citer.  L'exj^ression  y 
est  en  général  naturelle,  et  les  phrases  bibliques  sont  dé- 
tournées de  leur  sens  avec  assez  de  bonheur.  Sûrement  de 
pareils  jeux  d'esprit  ont  quelque  chose  de  choquant  en  un 
si  tragique  sujet;  mais,  aux  époques  de  mauvais  goût,  on 
peut  souvent  être  à  la  fois  touchant  et  j)uéril. 

L'élégie  française  est  autrement  intéressante  et  belle; 
elle  offrait  les  plus  grandes  difficultés  de  lecture,  et  fou  ne 
peut  assez  louer  la  sagacité  que  M.  Darmesteter  a  déployée 
pour  nous  rendre  ce  curieux  texte.  Non-seulement,  en  effet, 
le  manuscrit  est  en  très-mauvais  état,  mais  M.  Darmeste- 
ter pense  que  la  langue  primitive  de  la  complainte  a  été  al- 
térée par  les  scribes  qui  nous  l'ont  transmise.  La  copie  du 
•  Vatican  est  vraisemblablement  fœuvie  d'un  juif  des  pro- 
vinces rhénanes,  qui  aura  reproduit  plus  ou  moins  exacte- 
ment une  copie  écrite  en  caractères  hébreux  ou  français. 
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laquelle  n'était  peut-être  elle-même  qu'une  l'epiofluclion 
faite  de  mémoire.  Les  vers  sont  d'une  mesure  singulière- 
ment arbitraire,  tantôt  trop  longs,  tantôt  trop  courts.  Pour 
peu  d'ailleurs  qu'on  lise  l'élégie  avec  attention,  on  y  sent 
un  rlivthme  caché  qui  semble  avoir  été  déformé  après  coup. 
siro|)iie  9,  par  F.ufin ,  (la US  pKisieurs  cas,  le  mot  hébreu  trouble  la  mémoire 
exempe.  ^^^    Irauscripteur  et  se  substitue,  sous   sa  plume,  à  une 

leçon  plus  purement  française.  De  ces  observations  diverses 
M.  Darmesleter  conclut  que  la  pièce  a  été  écrite  en  qua- 
trains monorimes  alexandrins,  et  retranscrite  de  mémoire 
pai"  quelqu'un  qui  l'avait  lue  ou  entendue.  La  meilleure 
confirmation  de  celte  hypothèse,  c'est  que  ÎNl.  Darmesteter 
est  arrivé,  en  la  suivant,  à  un  texte  très-satisfaisant  et  qui 
probablement  s'écarte  peu  de  celui  qui  fut  l'expression  immé- 
diate de  la  conscience  indignée  de  l'auleur  primitif.  Nous 
croyons  bien  laire  cependant  en  donnant  ici,  sans  cor- 
rection, le  texte  français  tel  que  l'a  retranscrit  M.  Darme- 
steter d'après  la  transcription  hébraïque  : 

Moût  sont  a  niccliicr  Isi-(ael),  l'egareo  gcnt, 

E  is  ne  poct  mes  sis  se  vont  cnraj[anl]; 

Car  d'entre  os  furet  ars  nieinz  proz  cors  sage  c  genl 

Ki  por  lor  vivre  n'orel  doué  nus  raclict  d'argent. 

Troblec  et  notre  joie  c  notre  déduit 

Do  SOS  ki  nicdeel  la  Thora  e  l'aveet  en  lor  coduit; 

Os  ne  finect  tache  c  le  jor  e  la  nuil. 

Ors  sont  ars  e  fenis;  rlieeun  Ce'  vraie  rekcnuit. 

De  la  tre  niale  Idone  jant  solros  scie  dolor; 
Bein  no.s  pot  rharigeler  e  muer  la  rolor. 
Gc!  |)ient  en  |)ili  e  enlen  cri  e  plor; 
Car  por  niet  avons  perdu  met  home  de  valor. 

En  plasse  fu  amené  K.  leliak  Cliatelein 
Ki  por  Gé  lessa  rentes  e  mcsos  toi  a  plein; 
A  G('  vif  se  rendi  ril  ki  de  los  biens  etet  plein; 
Bon  déporter  etet  de  Thosej)li(itli  et  de  plain'^. 

'   Dieu.  i'ni    M.    SifliiM  lincidiT,   idinmcnlnir»"» 

'   Élèves,  selon  M.  D.irinestcler;  »c-         iiluns ,  rxpliciitioii!*  >iiii|)les,  t3UD. 
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La  |jriide  ianine  kant  oie  vit  ardir  son  mari. 
Mou!  li  fit  ma  la  dopai  tie;  de  ce  jeta  mot  grant  cri; 
Ele  dit  :  je  va  morir  de  tee  mort  com  mon  ami  mori. 
D'efant  etet  grosse;  por  ce  grant  poinc  sof'ri. 

Dos  l'rercs  i  furet  ars,  un  petit  e  un  grant. 
Lo  petit  fut  ébahi  du  foe  ki  si  s'eprent 
E  dit  :  harol  j'ar  tos  !  E  li  grant  li  aprent 
E  li  dit  :  a  paradis  seras;  tôt  je  te  acrant. 

La  brus  ki  tant  etet  beie,  an  la  vint  por  prechier, 
Une  ki  er  riche  de  deniers  ke  tenret  mot  chier, 
Tantôt  ele  akemense  encontre  as  a  crachier  : 
Je  ne  1ère  le  Gé  vif;  portât  me  pores  ecorchier. 

A  un  vois  tos  eseble  chanteet  hat  e  cler. 
Por  niet  fuiset  jat  de  fête  qui  dusset  caroler. 
Le  mains  lor  cteet  liées;  par  cous  ne  pocet  baler; 
Onkes  gens  en  vit  si  bêtement  aler. 

En  foe  ineiemcnt  corne  hathan  '  fu  amenez; 

De  fere  sa  bêle  kedouschah^  ferments  s'é  penez; 

Tôt  li  atres  a  ehardil;  de  bone  bore  fu  nez; 

Il  avet  a  non  R.  Simeon  le  genre  al  kadmeneth^. 

Apres  i  vint  R.  Schelomo  ki  mot  etet  prisé , 
E  fu  getes  dedans  lo  foe  ki  etet  ebrasé; 
D'ofrir  son  cors  por  Gé  i  n"ot  pas  rusé  ; 
Car  por  s'amor  mort  sofri;  bien  en  fu  envesé. 

Mot  etet  envenimé  lo  félon,  le  madit 
D'ardir  fun  après  fatre.  Adon  lo  kadosch''  li  dit  : 
Fêtes  grant  fo,  mavés  bon!  De  blâmer  s'eliardit. 
Mol  bêle  fu  sa  fin  d'enviré  d'enbadit  ^. 

Il  i  ot  un  prodome  ki  forment  print  a  plorer 
E  dit  :  set  por  ma  menie  ke  me  veés  ci  deseperer, 
Se  n'et  pas  por  mo  cors.  Ardir  se  fit  san  demorer  : 
Se  fu  R.  Simon  Sopber  ki  si  bien  savet  orer. 

'   Hébr.  :  fiancé  ou  gendre.    Le  sens  première  lecture.  Cette  strophe  est  sin- 

paraît  être  qu'il    fut   amené  à    la  mort  gulière.  Les  expressions  «gendre,»  ha- 

comme   un  fiancé,  et   que   le   martyre  than ,  kadmon ,  kmlmeiieth ,  (orment  ici  el 

{kedouscliii)  lui  tint  lieu  de  mariage.  dans  le  récit  en  prose  un  chaos  qu'on 

'  Sanctification  du  nom  de  Dieu  par  n'a  pu  encore  débrouiller, 

le  martyre.  Kadosch,  «  saint,  «  est  le  titre  '  Le  saint,  le  martyr.        * 

qu'on  donne  aux  martyrs.  ^   Peut-être:  «Très-belle  l'ut  la  lin  de 

'   .M.    Darmesteter    corritie    ainsi    sa  «  Bendit  d'Avirev.  » 

TOME  xxvn.  fil 
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Préchors  '  vinret  R.  Jcliiik  Cohen  rekerir  : 

K'i  se  tornat  ver  lor  crcace  o  il  li  kevanrel  pcrir. 

I  (lit  :  ke  avés  tant?  Je  vol  por  Gé  inorir; 

Jo  sui  Cohen,  e  ofVande  de  mon  cors  vos  ofrir. 

A  peines  echaperas,  puis  [que  nos]  te  tenon. 
Fis  In  hailli,  deveiz  critain-.  —  E  i  repondi  tantôt  :  non; 
Por  1  ■* . . .  chcin ,  je  ne  1ère  le  Gé  vif  ne  son  set  non. 
An  l'apelct  R.  Haiiin,  lo  serorge  et  nictre  de  Brinon. 

Ecores  i  ot  un  kadosch  ki  lu  amené  avant. 

.\n  li  fil  im  petit  lo,  i  i'alet  an  grivant. 

I  huchet  Gé  de  hon  cor  menu  e  sovant  [son  nom  K) 

Doceniant  çofri  poine   por  scrvii"  le  Gé  vivant.  —  (Tel  est 

Gé  vanchère  e  nnprinprc,  vanch'  nos  di'  oé  félons  : 
De  atadre  la  vachacc  mot  nos  sable  lé  jors  Ions. 
De  te  preer  de  cor  ant(?r  la  o  nos  seos  e  alos 
Pies  somes  c  apareleis.  Repon,  Gé,  kat  t'apelos! 

r,sl  finie  la  version.  Que  Dii'u  nous  sauve  de  p(Mi|)le  violent*! 

Telle  est  cette  pièce  iini([iie,  d'un  si  grand  inleiN'l  an 
point  de  vue  de  la  philologie,  de  la  littérature  el  de  lliis- 
toire.  On  y  trouve  l'accenl  profond  el  contenu  de  la  j)a.ssi()n 
vraie,  et  personne  ne  la  lira  sans  émotion.  La  simplicité, 
la  grandeur,  la  sohriélé  qui  la  caractérisent  forment  un  sin- 
gulier contraste  avec  ralVéterie  de  la  pièce  hébraïque.  On 
ne  saurait  citer  un  meilleur  exemple  pour  prouver  la  siqié- 
riorilé  de  la  langue  populaire  sur  la  langue  pcdanli»  des 
docteurs,  (piand  il  s'agit  d'exprimer  un  sentiment  vrai. 

(;r  \MM  Aiitii:  \s  i:t  poNCTiATr;  uns. 

rendant  (pi'au  nord  de  la  France,  l\aschi  el  ses  deux 
p<'lils-fils,  Samuel  el  Jacoh  heu  Meïr'',  remplissaient  leurs 

'    Doniiiiirnins.  'l'ui»   !'■«   pti^ci'doiils  vnluincs  île    l'His 

.  I)f\ii'ns  cliiolion.  ■  l'iirc  liMéiiiirc.  il  csl   l'iiuli-iir  (ruii   ou 

'    l.ii  iiimmIu  (li'iK  ou  trois  IcUrw.  vragi' li.<la(liic|iii' appi  lé  TC'Tl  "lEC,  i|ui 

'  Ci's  iiiol-i  sont  cil  iifl)rcu.  n  été  iin|iriiiii',  niiiis  nvoc  (li;s  laiMiiies 

'   Cctli!  li^'nc  csl  en  iirljrcii.  cl  «l'une  liiçiui  tn-siiicdiifch'.  Kii  niiln; , 

'   Jicol)  bfii  Miir  n'i^sl  pns  int'iillonii"'  il  coinposn  le  ni'lin  "irc.oii  i.lvri'ilc 
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commentaires  des  explications  grammaticales  tirées  du  sys- 
tème  de  Menahem  ben  Saruk  et  de  Dounash  ben  Lébrat, 
grammairiens  qui  ne  connaissaient  pas  encore  le  système 
des  racines  trilitères,  nous  trouvons  le  sud  de  la  France 
beaucoup  plus  avancé  dans  les  connaissances  de  grammaire 
et  de  lexicographie.  Ce  que  les  Tibbonides  ont  fait  par 
leurs  traductions  pour  introduire  chez  les  juifs  la  philoso- 
phie des  Arabes,  les  Qimhi  l'ont  fait  pour  la  grammaire. 
Celte  famille,  émigrée  de  TEsjDagne  et  sachant  par  consé-  Uist.  i.u  de.  h 
quent  l'arabe,  tira  des  œuvres  grammaticales  et  lexicogra-  ^;[^'^^'p  ■^v- 
phiques  de  Hayoudj  et  d'Ibn  Djanàh  des  grammaires  et  un 
lexique,  qui  devinrent  tellement  populaires,  qu'ils  firent 
complètement  oublier  les  ouvrages  des  grammairiens  origi- 
naux, bien  qu'il  y  eût  des  traductions  hébraïques  de  ces 
derniers. 

Vers  la  fin  du  xii*'  ou  au  commencement  du  xiii''  siècle, 
le  progrès  grammatical  se  fait  aussi  sentir  dans  le  nord.  Les 
communautés  juives  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres 
avaient  entre  elles  des  communications  continuelles;  des  juifs 
de  Russie  eux-mêmes  venaient  en  France  pour  fréquenter 
les  écoles  des  rabbins  célèbres.  Il  eût  été  singulier  cju'un  sys- 
tème grammatical  qui  constituait  un  progrès  aussi  considé- 
l'able  que  faisait  le  système  de  l'école  espagnole,  ne  fût  pas 
vite  adopté  par  les  rabbins  du  nord. 

Les  grammairiens  du  nord  de  la  France  ainsi  que  des 
pays  rhénans  comprirent  cependant  leur  tâche  d'une  ma- 
nière moins  scientifique.  Sans  s'occuper  de  questions  philo- 
logiques, ils  considérèrent  comme  leur  principale  occupation 
de  ponctuer  les  manuscrits  du  Pentateuque.  C'est  pourquoi 
nous  les  trouvons  souvent  désignés  sous  le  nom  de  nacjdaran} , 
ponctuateurs,  o-'j-p:.  Nous  allons  consacrer  une  courte  no- 
tice à  ceux  de  ces  grammairiens  que  nous  trouvons  cités 
dans  les  écrits  juifs  du  xiv"  siècle.  Ici  nous  suivrons  encore 

conciliation,  imprimé  par  les   soins  de  Ce  Jacob  esl appelé  .lacob  Tnni  el  li.ilji- 

Filipowski  (Londres,  i855),  et   conte-  tait  Raaiernpt.  Jacob  mournt  en  1171. 

nant   des    noies    sur    les   ouvrages    de  le  9  juin  ,  selon  M.  Zunz;  il  esl  cité  .sous        Zur       Gochicbio , 

Menaliem  ben  Saruk   et  de  Dounascb.  l'abréviation  n"l  ''' '''  fi  .09. 
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M.  Zunz,  en  le  rectifiant  quelqnefois  et  en  omettant  les 
grammairiens  dont  la  patrie  est  douteuse. 

En  premier  lieu  vient  Hayyim  ben  Isaacde  la  Rochelle, 
qui  co])ia  deu\  textes  avec  la  Massore,  en  i -j  i  ô  et  1216. 
Joseph  Hazan  (y  ;:•) ,  de  Troyes,  lutTauteur  d'un  traité  gram- 
matical cité  sous  le  titre  de  Scplier  )  edichmlh  (pit'T'  isc),  "  Livre 
"d'amitié;"  des  remarques  massorétic[ues  de  cet  auteur  se 
trouvent  dans  un  manuscrit  du  Pentateu([ue  à  Oxlord.  Jo- 
seph est  appelé  fils  de  Juda  par  M.  Carmoly,  ([ui  donne  une 
courte  notice  sur  cet  auteur,  ainsi  que  sur  son  fils  Menahem. 

Nous  ne  parlons  point  ici  d'un  des  plus  célèbres  ponc- 
tuateurs,  Berakyah  han-Na([dan  ben  Nalronaï;  car  cet  écri- 
vain, ou,  pour  mieux  dire,  les  écrivains  qu  on  a  confondus 
sous  ce  nom  appartiennent  plutôt  à  la  classe  des  traducteurs 
qu'à  la  spécialité  d'études  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Natiiankl  ben  Mi'SIIUI.lam,  de  Mayence,  a  lail  une  com- 
pilation sur  l'accentuation  dans  les  livres  bihli([ues,  compi- 
lation qu'on  trouve  en  manuscrit  à  Oxford  et  au  Vatican. 
S'il  fallait  en  croire  la  préface  du  manuscrit,  ce  serait  une 
traduction  du  «  Guide  des  lecteurs  »  de  Jfdiouda  ben  Balaam; 
c  est  là  une  erreur,  ainsi  (|iie  notre  saxaiil  conlièie  M.  .L  De- 
ren bourg  l'a  prouvé. 

Samuel  le  ponctualeur  (fin  du  xii'  ou  commencement  du 
xiii"  siècle)  est  cité  par  Moïsf.  df,  Londri-.s,  appelé  communé- 
ment Moïse  han-Nacjdan  ou  Moïse  le  poncluateur.  Ce  Moïse 
n'est  autre,  comme  M.dciger  l'a  bien  siipjîosé,  (pie  Moïse  le 
fils  d'isaac,  d'Anglelcnc  (r;'-!:'D  ex  'n.\"C':n  p  i'i-nt  pn-;:''  -1  p  nro 
NToVrix) ,  (Hii  est  l'aulcnr  (liinc  j^r;uniiiain'  et  d  un  lexique  in- 
titulé Dncn  TEC,  Scplter  lutscli-scliolutin ,  "  le  livre  de  scluihain  '< 
(pierre  précieuse),  dont  on  possède  un  maiiiiscrit  à  Oxlord. 
(hioicpie  cet  auleiii' .soit  a|)[)ele  Moïse  > d' Migleterre,  »  nous 
devons  le  ranger  parmi  les  eciixains  (|ui  nous  appartiiMi- 
nent  a  (lui'hiiics  eg.irds;  car  on  trouve  dans  ses  ecrils 
des  closes  a.sse/,   iioinhienses    en    Irançais.    Nous    n  en    cile- 


'  Ci'llo  forme  a  dciiii  lic'hr.iïquc  cl  à  p.  .'5,  iiole  3.  Un  rt'iuiiiiii  nN'iwj,  «In 
(icini  clLildècnno  fsl  siiinnliiTi'.  Vnv.  «  piiiirpssc,  •  de  N''U?J ,  M'ioil  cliosc  s.tiis 
l'rt'nsdorlT,  /l.  Muscs  Vniulnlur,  prc'lhc<',         cxpiiiplr. 
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TOUS  que  quelques-unes.  A  la  racine  hm  (fol.  47),  notre  au- 
teur explique  le  passage  Prov.  xxv,  28,  de  la  manière  sui- 
vante :  «  De  même  que  le  vent  du  nord  amène  quelquefois  de 
«  la  pluie  sans  qu'on  y  soit  préparé,  car  ordinairement  ce  vent 
"  est  le  signe  du  beau  temps;  ainsi  le  visage  attristé  a  pour 
«cause  des  calomnies  sur  lesquelles  on  ne  comptait  jjas'. 
"  Un  proverbe  dit:  c?^:i")p  ii)i  W^';ip  vyitt  :  Taves  coies,  ne  la  croies; 
«Méfie- toi  des  eaux  tranquilles.»  Notre  auteur  (foi.  54)  l.'  h.vi 
cite  encore  l'explication  suivante  de  R.  Samuel  (?  nu?  '3-1)  sur  î''"'^^'^,™'' 
le  passage  dilïicile  Prov.  xii,  26:  «L'homme  pieux  induit 
«son  ami  à  suivre  le  bon  chemin,»  et  il  ajoute  la  glose 
suivante  :  |"iisip  ]\v  t'N''S'n  bc-'S,  Fist  t  fier  son  companoin.  Au 
loi.  67  b,  le  mot  tista  d'is.  m,  16,  est  explicjué  par  •o:"*l::!::n', 
enfantcanl,  c'est-à-dire  :  «les  lemmes  vont  décolletées  sans 
«aucune  honte,  comme  déjeunes  enlants.  »  Au  fol.  68,  le 
passage  ddj  ddds  d'Is.  x,  1 8,  est  rendu  par  irjijsu-  Nnita-'SJipi-iip^p, 
conie  decofitiire  de  gofanonéier,  «  comme  disparaît  celui  qui 
«  porte  le  drapeau.  » 

On  peut  sujDposer,  si  l'on  veut,  que  notre  Moïse  fut  fils 
d'un  Israélite  exilé  de  f  Angleterre.  Il  est  certain,  d'un  autre 
côté,  que  les  gloses  françaises  qui  se  trouvent  dans  ses  écrits 
ne  sont  pas  une  raison  pour  supposer  nécessairement  qu'il  ait . 
écrit  en  France.  La  langue  française  était,  à  la  date  où  il  écri- 
vait, très-employée  de  l'autre  côté  du  détroit .  Cell  e  date  ne  peut 
être  fixée  qu'approximativement;  mais  on  est  sur  de  ne  pas 
beaucoup  se  tromper  en  la  plaçant  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle. 
M.  Dukes  a  certainement  tort  quand  il  dit  que  notre  auteur  jew.  cinonidc, 
florissait  au  xiv"  siècle,  puisque,  comme  nous  favons  vu. 
Moïse  est  mentionné  dans  les  compilations  sur  lePentateuque 
composées  dès  le  commencement  de  ce  siècle.  Peut-être  lut- 
il  contemporain  de  Berakyah  han-Naqdan,  qu'il  cite  dans 
son  ouvrage.  M.  Geiger  (qui  écrit  «  Salomon  »  pour  «  Moïse  »)  0. 
range  notre  ponctuateur  j^armi  les  élèves  de  R.  Joseph 
Qimhi  (\ir  siècle);  ce  qui  n'est  guère  probable,  puisque, 

'  nn  '"if  oWjb  iS*2  dît;  c-''c:,'zb  n:t:D  )'-nt:  ;\\"ù' ■'Pc;rw''?  i"i' aTi-sV 
xianb  '7''3"ia  ^zh  IjDD  ^nni:  n'71  î'^s  cape  co  'ôvin  hz'TZ  ibcc  t:,\v: 
Dw:  c"':"';  □•'JE  î:  "ïi  'p:  n"  .p.s'n  '7N 
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en  citant  R.  Joseph  Qimhi  (ce  qui  lui  arrive  très-souvent), 
Moïse  l'appelle  simplement  Ibn  (Hmhi,  et  n'ajoute  pas  "  mon 
«  maître.  »  En  outre,  on  voit  par  la  préface  du  livre  de  Moïse 
rniil  ne  connaissait  pas  le  Dictionnaire  de  R.  Jona  llin 
Djanàh,  ouvrage  qu'il  aurait  assurémeni  vu,  s'il  avait  Ire- 
quenté  les  Qimhi.  Le  maître  de  notre  auteur  lut  un  certain 
Moïse  ben  lom  Toh.  Moïse  connaît  l'ouvrage  de  Mayyoudj , 
les  traités  de  R.  Jona  ben  Djanàh  sur  cet  ouvrage  (mais 
non  sa  grannnaire  ni  son  dictionnaire),  les  ouvi'ages  de  Jo- 
seph et  de  David  Qindii,  d'Abraham  Ibn  Ezra.  11  cite  [Elié- 
zer]  Beaugenci  "'sjjVs,  R>  Berakyah  han-Naqdan,  R.  Isaac  de 
2i3:-iD  (Tchcrnigow  en  Russie?),  auquel  il  emprunte  l'expli- 
Uaïkny,  judoii    catlou  du  uiot  cT  par  la  langue  russe.  Moïse  Rôti,  R.  Salo- 

ci.tiij.^''"''  '"""  (probablement  P.aschi),  Samuel  Naqdan  et  R.  Salomon 
Piihon,  dont  il  critique  fortement  le  dictionnaire.  Ajoutons 
encore  que  notre  Moïse  a  quelque  connaissance  de  la  langue 
arabe. 

Décrivons  niainlenant  le  Séplicr  li(iscli-scliolt(ini.  (le  titre 
paraît  contenir  une  allusion  au  nom  de  Muschc.  La  jiréface 
nous  apprend  que  Moïse  avait  composé  dans  sa  jeunesse 
une  giammaiiT  .sous  le  titre  de  «  Langue  d'enseignement,  » 
Leschon  limudini,  c-it:'?  pc'-?,  fpii  ne  nous  est  pas  parvenue. 
I^e  .'  Livre  de  sclioliam  «  est  un  lexique,  précède  d'une  intro- 
duction grammaticale,  dans  laquelle  l'auleur  traite  surtout 
des  lettres  serviles  et  des  lettres  radicales.  Le  commencement 
Dr     ori.;ni,    (Ic  la  |)refacea  été  publié  par  \L  Dukes,  qui  a  donné  plus 

i^'ii.  |).  .)i3.        j,j|.j|  jijjp  notice  Irès-délaillee  sur  l'auleur.  Après  l'inhoduc- 

Jr«.  Clirmiicli-.        .  •        i  \  i  I        • 

i8'i9.  !■   ">'i  •'    lif'K    grammaticale.     Moïse    commence    .son     ievupie,     en 
'""  adoptant  le  classenienl  <|ue  voici:   1"  les  verbes  qui  se  com- 

|)()senl  d'une  racine  .saine,  ou  \erbes  conqiltMs;  ■)"  les  verbes 
dont  la  première  lellre  dis|)arail  (pielcpwlois  [yjt  c  ^Eian);  les 
subdivisions  de  ci-  cliapilre  sont:  a.  les  verbes  commençant 
])ar  la  lettre  ';  b.  ceux  connnençant  |)a)'  la  lellre  ;;  'S"  les 
\erbes  dont  la  seconde  lellre  est  un  1  ou  un  -  ('?VE  pv  •'Ci'?y)  ; 
4°  les  veibes  dont  la  dernière  lellre  est  un  n  Svcn  "?  ■'cian ) 
(les  \ei-l)es  (pii  ont  un  n  a  la  lin  sont  placés  par  l'atileur  au 
nninbir  (1rs  \crlies  sains);  5"  les  verbes  don!    la   prennei'»' 
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et  la  dernière  lettre  disparaissent  (mispn  ••Dion);  6"  les  vei- 
bes  dont  les  deux  dernières  lettres  sont  identiques  (biîin); 
7°  enfin,  les  verbes  qnadrilitères.  —  La  seconde  partie 
du  livre  renferme  les  formes  des  substantifs;  ici  fauteur 
suit  à  peu  près  la  méthode  de  David  Qimhi.  11  adopte  cent 
soixante-deux  formes  pour  les  substantifs  trilitères.  —  Une 
troisième  partie  renlerme  les  chapitres  suivants  :  i°  sur  les 
adverbes;  1°  sur  les  noms  de  nombre;  3°  règles  pour  la 
lecture;  4°  sur  les  accents;  5°  sur  la  ponctuation,  et  6°  sur  les 
mots  chaldéens  qu'on  trouve  dans  la  Bible.  Les  chapitres  3 
à  5  de  cette  dernière  partie  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une 
première  rédaction  du  traité  imprimé  plusieurs  fois  sous 
le  titre  de  «  Règles  pour  la  ponctuation  et  les  accents  to- 
"  niques  »  (m:''jjm  npjn  •'ly-ù'  ''sti),  ou  «  llègles  de  la  ponctua- 
«  tion  1)  (nip:n  nrc;)  par  Moïse  Naqdan,  de  Londres.  R.  Samuel 
han-Naqdan  et  Moïse  Rôti  sont  cités  dans  les  deux  rédac- 
tions, et,  par  conséquent,  nous  n'hésitons  pas  à  identifie]- 
Moïse,  auteur  des  Daiké  han-tiKicjoiid,  avec  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Moïse  de  Londres.  Il  ne  nous  est  pas 
permis  de  reproduire  ici  de  longs  passages  hébreux  qui  pour- 
raient servir  à  prouver  cette  identification;  ces  extraits  se- 
ront donnés  dans  un  journal  spécialement  voué  aux  études 
orientales.  Les  Darké  haa-nic^(joud  ont  du  reste  été  f objet 
d'une  révision  et  d'une  étude  attentives  de  la  part  du  D''  Sa- 
lomon  Frensdorff.  [Fragmente  ans  (1er  Punclations-  uni  Accent- 
lelire  der  hebr.  Spr.  un(jeblich  von  R.  M  oses  Punctator,  Ha- 
novre, 1847.) 

SïiNÉOR  ou  mieux  Senior  [•)Mi'yc)  composa  une  petite  gram- 
maire, dans  laquelle  il  cite  des  rabbins  français  et  se  sert 
principalement  du  livre  de  Moïse  d'Angleterre;  il  lui  em- 
prunte en  partie  ses  termes  techniques.  La  similitude  de  nom 
seule  nous  autorise  à  mentionner  ici  deux  copistes,  Hayyim 
ben  Senior  en  1292,  et  Nahman  Naqdan  ben  Senior  en 
1  295,  tous  les  deux  copistes  de  la  Massore  et  ponctuateurs. 

Le  ms.  IV,  1  de  la  bibhothèque  de  Turin  renferme  un 
lexique  et  ime  grammaire  intitulés  cipi^yn,  «  Source  sainte.  "  aiteui. 

L'arrangement  du  lexique  a  un  caractère  particulier  :  les 


/nu2,/i,r(,es 
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mots  liébreiix  que  l'auteur  explique  en  français  se  trouvent 
régulièrement  enchâssés  dans  une  phrase  biblique;  les 
phrases  relatives  à  chaque  racine  prises  ensemble  donnent 
une  sentence  quelconque.  Le  lexique  est  arrangé  alphabé- 
tiquement, et  l'explication  en  français  se  trouve  sur  les 
marges  des  phrases  héliraïques.  Les  mots  français  sont  pour- 
vus de  points-voyelles,  qui  ont  une  grande  valeur  pour  faire 
connaître  la  prononciation  de  cliaque  mot.  On  trouvera  un 
spécimen  de  ce  singulier  ouvrage  dans  le  rapport  de  M.  Neu- 
3'  MTic,  I.  I.  bauer,  inséré  dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques, 
i"  ^^°-  et  des  fragments  étendus  dans  le  rapport  de  M.  Darmesteter 

qui  doit  paraître  bientôt  dans  ces  mêmes  Archives,  [/auteur 
cite  seulement  R.  David  Kimhi;  il  le  fait  sans  la  lorniule 
V't,  usitée  pour  les  défunts.  Sans  doute  cette  formule  aura 
été  omise  par  le  copiste.  Quant  à  la  grammaire,  M.  Dar- 
mesteter montrera  l'importance  de  la  traduction  des  para- 
digmes hébreuv,  qui,  reproduisant  des  pai'adigmes  français, 
suppléent  jusqu'à  un  certain  point  à  l'absence  de  gram- 
maire française  contemporaine  pour  la  langue  d'oïl  au 
moven  âge. 

(il.OSSATi: l  RS. 

Outre  le  grand  nondîre  de  mois  français  (jue  nous  Irou- 
vons  dans  les  commentaires  de  luisclu,  de  Joseph  Qaio,  de 
Joseph  Bekor  Schor,  chez  Isaac  et  Pereç  de  Corbeil,  ainsi 
(|u<'  chez  les  compilateurs,  nous  po.ssédons  des  maïuiscrits 
spéciaux  conlenani  des  gloses  françaises;  nous  ne  ferons  ([ue 
les  éuumérer,  le  soin  de  tirer  de  ces  textes  les  consécpiences 
(pii  en  sorh-nt  pour  la  connaissance  du  vieux  français  appar- 
iiomaina ,     I,    leuaul  aux  jiliilologucs  spéciaux.  D'ailleurs,  ^L  Darmesleler 

p.  i4ij.t  »un.  s'occupe  avec  un  zèle  louable  de  cet  intéressant  snjel,  cl 
prépare  la  publication  des  gloses  de  iiaschi  ainsi  (juc  de 
(pirl(p)cs-uns  de  ses  successeurs  immédiats. 

Le  plus  ancien  de  ces  glossaires  [loazim,  □nv'?)  est  j)i-o- 
b.iblf'mcnl  celui  de  la  Bibliolhè(|u<'  nationale  de  l'aris,  por- 
l.uil  le  II"  .Ho2.  il  fut  écrit  en  i  •).![  i,  par  .l()S('|)li  fils  de  Sam- 

n*  3Ô7.    "     ""     ^""'  p"ur  li.  Siiniucl   (ils  de  .liicob.  Le  catalogue  <'n  donne 
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quelques  spécimens.  Les  gloses  s'étendent  à  toute  la  Bible, 
et  sont  au  nombre  d'environ  vingt-cinq  mille.  —  Cette  même 
bibliotbèqiie  possède  un  autre  glossaire,  différent  du  précé- 
dent, sur  les  prophètes  et  les  hagiographes,  moins  les  Pa- 
ralipomènes.  Le  ms.  porte  le  n°  3oi;  on  en  trouvera  c^tai.  de  Pmis, 
quelques  extraits  dans  la  liomanw.  Le  nombre  des  gloses  est   "°'^°' 

4        1^      ,  .1,  ..  T      •  •  1    ,1  1.  p  jfiii  et  siiu. 

de  dix  a  onze  mille.  —  Ajoutons  un  dictionnaire  hebreu- 
Irançais,  qui  paraît  dater  de  la  fin  du  xiv'^  siècle  et  qui  porte 
le  n"  1243  de  la  même  collection. 

Après  notre  n°  3o2 ,  il  faut  placer  le  manuscrit  de  Parme,       Rossi ,    Cntai. 
qui  contient  quatorze  à  quinze  mille  gloses  françaises.  Le    ",  p^Ven'^"""'""'' 
manuscrit  fut  écrit  à  Taillebourg  en  l'année  1  279.  Le  ma- 
nuscrit Piossi  637,  qui  se  trouve  dans  la  mêiïle  bibliothèque, 
est  un  glossaire  du  même  genre  contenant  dix  à  onze  mille 
gloses.  On  peut  voir  à  ce  sujet  la  Romania.  M.  Darmeste-      i,|).  ivoasmv. 
ter,  dans  son  Rapport,  en  donnera  une  description  plus 
étendue. 

La  bibliothèque  de  Leipzig  possède  également  un  glos-      DeUtisci.,    je- 
saire  qui  s'étend  sur  toute  la  Bible,  à  l'exception  des  Para-    î*|^'^"""''P- ^'n  «t 
lipomènes;  il  porte  le  n°  102  ,  et  est  différent,  d'après  le  ca- 
talogue de  Paris,  du  n°  3oi  de  cette  dernière  bibliothèque. 
M.  Bôhmer  a  donné  un  extrait  du  manuscrit  de  Leipzig.  Romanische  stu- . 

Dans  un  raj^port  que  doivent  publier  les  Archives  des   Jùl"'     p'^'^' 
Missions,  et  que  nous  communique  M.  Darmesteter,  nous 
trouvons  l'indication  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Turin  (A,  IV,  35),  qui  renferme  également  un  glossaire  du 
xiii^  siècle,  contenant  onze  mille  gloses. 

La  bibliothèque  de  Bâle  possède  aussi  un  iragment  con- 
sidérable de  gloses  françaises  en  caractères  hébreux;  M.  Dar- 
mesteter en  a  donné  la  description  dans  l'article  cité.  Enfin, 
un  manuscrit  d'Oxford  renferme  un  vocabulaire  d'homo-      R»iii  i35. 
nymes  hébreux,  avec  une  explication  en  latin  et  en  français. 
Les  mots  français  sont  écrits  en  caractères  hébreux.  Le  vo- 
cabulaire est  du  xiif  siècle.  Il  a  été  publié  en  entier,  par     Romanisciic  stu- 
M.  Neubauer,  dans  le  recueil  de  M.  Bôhmer.  Chaque  page   '^;  ''  P'  '"  " 
est  divisée  en  quatre  colonnes,  dont  la  première  et  la  troi- 
sième offrent  les  homonymes  hébreux,  et  les  deux  autres 
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la  traduction  Irançaise.  Au-dessus  de  chaque  mot  français, 
se  trouve  la  traduction  latine.  Par  exemple  :  Vn  peut  avoir 
quatre  sens  en  hébreu;  il  peut  répondre  à  ille,  à  ad,  à  for- 
litiido,  à  Deus.  Ces  quatre  sens  sont  rendus  par  cins  (ceos), 
HN  (à),  Kims  (force),  "n  (ï^oy).  v'jn  peut  avoir,  du  moins 
selon  l'auteur,  six  sens,  saos  arietes,  suas  arbores,  suas  pla- 
nities,  siios  ançjclos,  sua  pilaria,  illi,  rendus  par  y^t^itv^v  (ses 
aroiz),  c;■l2^^t!:?''C•  (ses  arbres),  a-niiDwa-'w'  (seséprauuros  =  épia- 
nures),  c/i^jnc^o  (peut-être  pour  u;-'3:.xc"'u.' ,  ses  angres  ;= 
anges),  v-^^^h^nvv  (ses  piliers),  ^^i^k  (à  lui). 


TRADUCTEURS. 


fiF.iiAniYMi  BF.nAKVAH  ha.n-Naqdan  BEN  Nati\onaï,  appelé  aussi  Ciis- 

n'K\-NATi?ov!'j.      pi**»  6st  connu  comme  ponctualeur  et  comme  traducteur. 

La  confusion  des  données  sur  ce  iJerakyah  est  si  grande 

que  nous  sommes  obligé  d'entrer  dans  plus  de  détails  que 

ne  semble  en  comporter  un  article  supplémentaire. 

Parlons  d'abord  de  la  date  où  il  lloiissait.  M.  Carmoly, 
BioRrapbie  .!«   SB   foudaut   sur  cc   fait    que   la    traduction    du   livre   des 
p.  iV   "  "  *    Croyances  de  R.  Saadia  Gaon  (x"  siècle) ,  faite  sur  l'arabe  par 
Berakyah  ben  Nalronaï,  (\sl  citée  dans  un  ouvrage  de  i  167, 
Oçar  n.iuiia.i,    placc  IJerakyal)  eiitic  1  1  Go  el  1  1  70;  M.  Geiger  est  à  peu  jirès 
'  ''  '"  du  même  avis.  Mais  nous  verrons  dans  la  suite  (jue  cette  tra- 

duction est  d'un  homonyme  et  non  pas  de  notr(>  Naqdan. 
[).,  Ori.ui.v.    M.  kirchheim,  d'un  autre  côté,  montre  qu(?  J^M'aLyah  doit 
"^  avoir  vécu  a\anl  1  i/io,  puisqu'il  est  cite  par  Moïse  de  Conci. 

Oçar  iiriiniaii.    M.  DuLes  3  pubHé  unc  souscription  d'un  manuscrit  de  Lon- 
.  p.  i(>7  Jres,  contenant  le  Yad  haza^a  de  Maimonide,  dans  lequel 

on  dit  que  Crisbiahu   lian-Naqdan  ('iipjn  in^ac-ip)  *'••  «ivail 
terminé  la  copie  en  ve-adar  (mars)  5oo3  =  12/|3'.  Cette 


'  Diiiis  le  iiirriie  in:ii)iiM"ril  se  trouve 
un  jinOnic  cic  douze  ver»,  de  notre  au- 
teur, |irr.ncntniil  r.uroslirlietX'aC'p  '3N 
ppjn  '•es? ,  et  reiileniianl  une  espère 
d'.iMTlI.s.M'iueiil  (mniX)  Mir  l'oliscrvii- 
lioil  de  ht  l.iii.  I.e  copiste  nieiitioniic 
dm»  »ii  prefnce  le  (':iit  Miiv.inl  ■  •  I)an« 


■I  ces  derniers  lenip.s,  un  j^tuuI  imniUre 

•  de  personnes  se  levéreiil   à   Paris,  la 

•  \ille  de  sang,  contre  le»  paroles  des 

•  docteurs.»  Tout  cela  est  publié  , par 
Duke»  dm»  le  Yesliiiniti  du  I)  KoliiL, 
IV.  11.  iH,  if).  M..SleinMluiei(ler  (It.ni  . 
Mi/lir,    Xlli,   p.    H:\)    rapporte    ce   fail 
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dernière  date  nous  semble  la  plus  acceptable.  M.  Zunz,  (|ui 

fait  fleurir  notre  ponctuateur  en  1260,  sans  nous  dire  sur 

quel  argument  il  s'appuie,  se  rapproche,  on  le  voit,  de  la 

date  de  la  souscription.  Nous  mentionnons  comme  simples 

curiosités   l'erreur  de  Bartolocci  et  de  Woli,  qui  placent       Bibi.  rahb.  1. 1, 

notre  auteur  au  xv*  siècle.  ^  J^;  ,  , 

.  .  ^  Bibl.  Iicbi.  1.  I, 

M.  Steinscnneider  est  arrive  au  même  résultat  par  la  p.  372. 
comparaison  des  souscriptions  de  deux  manuscrits:  1°  Le  Assëmani.p.iS. 
manuscrit  du  Vatican  i/l,  renfermant  le  Pentateuque  avec 
le  Targum,  les  cinq  Megillolh  et  les  Haftaroth  avec  la  Mas- 
sore,  présente  (fol.  282  à  242),  parles  lettres  initiales  de 
la  Massore  pour  le  Deutéronome,  le  nom  du  copiste  "  Eliali, 
»  fils  du  précieux  et  excellent  R.  Berakyah  (-cn:i  -ip>n  p  n^'jx 
«  n';-i3  2Tn),  qui  a  composé  beaucoup  de  labiés.  »  Cette  copie 
lut  terminée,  selon  la  souscription  qui  est  à  la  fin  du  manus- 
crit, le  mardi  de  la  néoménie  d'ab,  60^9  =  i399-  2°  Le 
manuscrit  de  Berlin  n°  9,  écrit  en  i333,  renfermant  le 
Pentateuque,  les  cinq  Megilloth,  Job  et  les  fiaftarotb  avec 
la  Massore,  présente  la  souscription  suivante  :  «Eliah,  fils 
«de.  .  .'  Berakyah  han-Naqdan,  etc.,  qui  a  composé  beau- 
«  coup  de  fables  et  qui  a  parlé  sur  les  arbres  et  les  pierres 
(allusion  à  1  Piois,  v,  1  3  :  Berakyah,  comme  on  verra  plus 
loin,  a  en  effet  traduit  un  lapidaire  et  les  Quœsdones  natu- 
relles d'Adélard),  «homme  pieux,  etc.  Moi,  son  fds,  qu'il  a 
«eu  en  un  âge  avancé  (comp.  Gen.  xxxvii,  3),  j'ai  écrit  à 
«  Dm".  »  Supposons  qu'Eliah  ait  lait  la  copie  du  manuscrit  du 
Vatican  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  aurait  été,  en  l'année  i333, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Berakyah  peut  donc  très-bien 
avoir  encore  vécu  vers  i  270  ^. 


aux  accusations  contre  le  Talmud  qui 
furent  soulevées  à  Paris  en  juin  12^0 
(Graetz,  Gesch.  dcr  Juden,  VII,  p.  /i'jt)). 
'  .  .  .  n  p.  Il  manque  deux  mots  que 
M.  Steinschneider  explique  avec  raison , 
d'après  l'analogie  de  la  souscription  pré- 
cédente, par  des  titres  honorifiques  de 
Berakyah ,  et  non  par  le  nom  du  père 
(l  Eliah,  dont  Berakyah  serait  alors  le 
grand-père ,   comme  Wolf  le   suppose. 


Bibl.  hcbr.  I ,  p.  166  ,JiUus .  .  .  filii  Beru- 
cliiœ. 

"  M.  Steinschneider  corrige  om, 
Drom  (voyez  ci-après,  p. 492)  ;  on  pour- 
rait être  tenlé  de  lire  Dm  =  Rhodes; 
mais  ce  nom  s'écrit  toujours  Dnn . 

'  Le  Sepher  haj-yuschar,  œuvre  hala- 
chiquoattrihuécdans  l'édition  imprimée 
à  R.  Jacob  de  liamerupt,  cite  un  Rabhi 
Cresbia  (ms.  de  M.  Halherstam,  à  Bie- 

62. 
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Hcspoii5a,ii''2  9. 
ilansGra?!?.,  op.  cil. 
t   VI.  p.  39 1. 


Itikkoiii 


La  confusion  n  est  pas  moins  grande  parmi  les  savants  au 
sujet  du  lieu  de  naissance  de  notre  naqdan.  Salomon  Loria 
(xvi'  siècle)  mentionne,  parmi  un  grand  nombre  de  savants 
français  et  des  provinces  rhénanes,  un  Cresbia  Darom  (m^"J. 
C'est  là  une  autorité  bien  moderne  et  bien  lai])le.  Salomon 
Loria  n'a  presque  pas  de  connaissances  bibliographiques  ou 
biographiques.  11  est  possible,  d'ailleurs,  que  ce  Cresbia  soit 
une  autre  personne  que  notre  auteur.  Voilà  pourtant  la  base 
fragile  sur  laquelle  on  a  échafaudé  des  systèmes  sans  lin. 
M.  P»a|)poport  prend  le  mot  Darom  dans  le  sens  de  «  sud»  et 
""'•  '  '^' ''■  ^"'    le  traduit  par  «  Narbonne.  »  M.  Zunz  rend  ce  nom  par  Val- 

Uans  le  Jescliii-      r,.;!  •     \m      r^  ll'P'  "1 

mu  (le  Deiiizscii,    Uronic;  sur  quoi  M.  Carmoly  lui  iait  remarquer  qu  il  au- 
f'"^-  rait  mieu-\  fait  de  songer  à  Drom,  dans  le  déi)artement  de 

Op.  cit.  p.   j'i.  ,      .  .  .    .  ' 

l'Ain.  M.  Carmoly  lui-même  fait  de  notre  Berakyali  un  Pro- 
vençal, s'appuyant  sur  largument  (pie  voici:  «Sa  connais- 
"sance  de  la  langue  arabe,  la  diction  et  le  style  hébraïque 
«  de  ses  fables,  nous  portent  à  le  placer  dans  la  Provence,  où 
"la  langue  arabe  était  fort  répandue  dans  les  écoles  juives, 
"et  où  la  langue  hébraiYpie  lut  cultivée  avec  succès.»  Mais 
les  raisons  suivantes  nous  empêchent  d'accepter  cet  argu- 
ment :  i"  la  langue  arabe  était  en  Provence,  vers  i  iGo,  un 
privil(''ge  de  la  famille  des  Tibbonides;  la  connaissance  de 
celt<'  langue  n'était  nullemenl  ré|)aiidue;  t"  le  sl\le  hébreu 
des  juifs  de  Provence  est  des  |)lus  durs,  et  ne  peut  être  com- 
pare avec  le  style  des  labiés  de  notre  Berakyali,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite;  3"  notre  Berakyali  n'étant 
|ias  l'auteur  de  la  traduction  du  livre  de  Saadia,  il  ii'v  a 
pas  de  preuve  qu  il  ait  su  l'arabe. 

Kn  eifel,  pour  se  débrouiller  dans  ce  chaos,  il  faut  dis- 
tinguer avec  \I.  Steinscliiieider  deux  Ik'rakyah,  l'un  ap])elé 
Berakyali  ben  l.saac,  et  l'autre  Berakyali  ben  Natronaï,  tous 
les  deux  surnoinmés  Cresnia  ou  Cresbia.   Le  nrciiiiri'  «'•|;iil 


llmi-MaA 
l    Xlll.p.  8.V 


lilt).  —  M.  Gra-i/.  (n|).  cil.  l.  VI,  p.  3(,G) 
roiicliil  (le  la  rititioii  de  Cri'.siiiiilioii  liaii- 
l\n(|(lui,  ({«lit  II'  SipliiT  liiit  Irroiimii  de 
BariK  11  lien  I.siint-  lie  \V(>riii>  (  vers  l 'ioo) , 
(|iie  ce  iiiiiii,  pincé  pir  M.  Ziin/,  [Aur 
Ciruli.  |i.  I  i/|)  ail  xiil' siècle,  apparlieiil 


,111  xn';  iiiai.s  le  niaiiiisii'il  ilUxliiid  (upp. 
83)  ne  eonlienl  pt.s  le  pas.Mf,'e  ou  se 
Iroine  celle  citalioii.  I.e  le\le  imprimé 
(le  l'diit  i'af;e  (le  iiariicli  lieii  Isiac  reii- 
lernie  beiiicoiipdc  clm.ses  ajoutées  fijirès 
coup. 
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peul-ètre  un  contemporain  de  Jeliouda  Ibn  Tibbon,  quoique 
plus  jeune;  il  traduisit  le  livre  de  Saadia,  et  il  fut  l'auteLir 
du  livre  de  morale  intitulé  «  Le  livre  de  purification  [de 
«  l'or],  "  Scpher  Maçref  [r^'^'ii:  nsc),  dont  le  style  dur  ressemble 
<à  celui  de  la  traduction  du  livre  de  Saadia,  et  dans  lequel 
Fauteur  donne  un  grand  nombre  de  passages  empruntés  à 
ce  dernier.  M.  Blocb  croit  même  que  l'auteur  de  fouvrage 
de  morale  est  un  troisième  Berakyab ,  et  il  promet  de  prouver 
cette  thèse.  M.  Zunz  laisse  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Saadia  à  un  anonyme,  et  place  le  Berakyab  auteur  de  l'ou- 
vrage de  morale  en  Provence  ou  en  Italie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Berakyab,  l'auteur  des  fables,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  est  probablement  celui  qui  est  cité  par  les 
grammairiens  et  les  compilateurs  comme  mujflan.  Lin  petit 
traité  de  minéralogie,  cpi'on  attribue  dans  un  manuscrit  à 
Berakyab  Naqdan,  est  écrit  dans  un  style  pur  qui  ressemble 
tout  à  lait  à  celui  des  fables,  et  nous  n'bésitons  pas  à  iden- 
tifier les  auteurs  de  ces  deux  ouvrages.  Or  les  mots  expli- 
catifs employés  dans  le  traité  de  minéralogie  sont  français 
et  non  provençaux.  Nous  plaçons  donc  notre  Berakyab  dans 
le  nord  de  la  France.  Peut-être  était-il  en  effet  de  Drom 
(dép.  de  l'Ain)  ;  cependant  son  nom  de  Crispia  nous  ferait 
plutôt  songer  à  Crespi.  C'est  à  lui  que  M.  Steinschneidei" 
attribue  sans  preuves  suffisantes  le  livre  Maçref. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  collection  des  fables  de  Be- 
rakyab. La  collection  porte  le  titre  de  "  Paraboles  de  re- 
«  nards,  »  Mischlé  schualim,  o^'jyiu?  ■'Vcd,  et  renferme  cent  sept 
fables  et  un  appendice,  dans  lequel  fauteur  se  désigne  par 
le  nom  de  Crispia  han-Naqdan.  La  plupart  de  ces  fables  sont 
des  imitations  de  celles  qui  ont  circulé  cbez  tous  les  peu^^les 
sous  le  nom  d'Esope,  de  Bidpaï.  Le  recueil  intitulé  Kalilali 
et  Dimnah  est  la  principale  autorité  de  notre  auteur;  il  puise 
cependant  encore  à  d'autres  sources,  et  Ton  a  supposé  que 
quelques  fables  seraient  de  son  invention.  D'autres  sont 
ingénieusement  corrigées.  Ainsi,  dans  l'apologue  «  du  chien 
"  portant  un  morceau  de  viande,  »  ou  «  du  chien  qui  lâche 
«sa  proie  pour  fombre,  »  Phèdre  et  La  Fontaine  parlent 
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Hisl.  liu.  de  la 
Fr.  t.  XVi.  p.  3Si- 
3s;V 


Monatsschrin  de 
Grau  ,  t.  \1\  , 
p.  'lâi. 

Zi'itscliril'l  (II' 
Gciger ,  1872  , 
p.  10. 
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.  d'un  chien  traversant  une  rivière  à  la  nage.  L'auteui-  juif 

la  lui  lait  passer  sur  un  pont.  Le  style  de  notre  fabuliste  est 
très-coulant,  et  n'est  pas  surchargé  de  ces  phrases  inutiles 
que  nous  rencontrons  chez  les  écrivains  de  la  Provence.  La 
moralité  se  trouve  à  la  fin  de  chaque  lahle  en  prose  rimée  et 
en  vers. 
Op.  Cl),  p.  3fi-        M.  Carmoly  a  donné  la  traduction  Irançaise  de  quelqiies- 
.Mërii~Poi^ira  imî-    uïif-'s  des  fables  originales  de  notre  auteur.  II  ajoute  qu'un 
ciiies,  p.  3  7etMiiv.    grand  nombre  de  fables  de  .Marie  de  France  et  les  sujets  de 
quelques-uns  de  nos  f;ibliau.\,  qu'on  ne  recoiuiait  pas  ailleurs, 
se  rencontrent  dans  o  les  Paraboles  de  renards  »  de  notre  Be- 
rakyah  :  par  exemple,  le  chameau  et  la  puce;  le  malade,  sa 
fille  enceinte  et  le  médecin;  l'envieux  et  le  convoiteux,  etc. 
Minn,i.p.38ei   Nous  avoiis  des  doutes  à  cet  égard.  M.  Steinschneider  a  tra- 
duit en  allemand  quelques-unes  des  mêmes  fables.  Ce  sa- 
jaiiibucii     -II-    vaut,  qui  promet  un  article  étendu  sur  les  rapports  qui 
''.8^''0^p.'35?.'!    «'listent  entre  les  fables  de  Marie  de  France  et  celles   de 
'*"»•  lierakyah,  dit  que,  sur  les  cent  six  fables  de  ce  dernier,  il 

n'y  en  a  que  la  moitié  dont  le  sujet  se  trouve  dans  Marie  de 
France. 
Op.  cil.  p.37.  M.   Carmoly,  qui  identifie  notre   ponctuateiir  labuliste 

avec  le  traducteur  de  Saadia,  et  f|ui,  dés  lors,  regarde  comnu' 
incontestable  (|u'il  sut  larabe,  ne  doute  pas  non  jilus  (piil 
n'ait  fait  ses  imilalions  de  Calilah  et  Dininah  d'après  la  ver- 
sion arabe,  et  non  d après  la  version  hébraïque.  «Cela'ré- 
"  suite,  dit-il,  de  la  fable  68"  de  son  recueil.  Dans  cette 
"  fable,  intitulée  :  «  Le  lion,  l'homme,  le  puits  et  le  serpent,  » 
"il  |)r()duil  une  allégorie  de  l'inlroduclion  d'Abd-allah  Ibn 
■  el-Moqaifa,  qui  ne  se  trouve  (pu-  dans  le  Calilah  el  Dininah 
«en  ai'abe.  "  Nous  avons  déjà  dit  que  lierakyah  le  labuliste 
n'est  pas  idenliqu(^  avec  le  traducteur  du  livri'  arabe  de  Saa- 
dia, et  (pie  sa  connais.sance  de  la  langue  arabe,  loin  d'être 
incontestable,  n'est  pas  même  adniissihie.  (Juan!  à  l'allé- 
gorie de  la  68*^  fable,  enq)rnnlee  ;i  Ihn  el-Mo(|an'a,  nous 
n'avons  pas  |)u  la  trouver  dans  l'edilion  de  M.  de  Sacy,  et, 
a  moins  (pu-  M.  Carmoly  ne  l'ait  découverte  dans  un  ma- 
iMis(  lit   aivibe,   nous  ne  .saxons  dOii  il  a   pu  tirer  .mui  a.sser- 
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tion  à  ce  sujet.  La  vérité  est  que  notre  Berakyah  s'est  servi 
des  traduclions  latines  ou  françaises  de  Calilah  et  Dimnah; 
peut-être  aussi  a-t-il  connu  la  traduction  hébraïque  faite  par 
le  grammairien  et  poète  Jacjol)  ben  Eléazar  (i  170),  sur  le 
désir  du  médecin  Benvenisti  ben  Hiyya  ben  el-Diyan.  Celte 
traduction  en  prose  rimée  se  trouve  manuscrite  à  la  biblio- 
thèque Bodléienne  d'Oxford.  0|)p.  .M.   4", 

Les  fables  de  notre  Berakyah  ont  été  publiées  plusieurs    '°' 
fois  d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  et  même  tra- 
duites en  latin;  mais  cette  traduction   n'est   pas  toujours 
exacte.  L'editio  princrps  est  de  Mantoue,  in-8°,  lôôy.  Elle 
renferme  cent  sept  fables  et  un  appendice.  La  traduction 
latine  ayant  pour  titre  :  Paraholœ  vulpiiun  Rabhi  Barachiœ 
Nikdant ,  translatœ  ex  hehraica  In  hnguam  lalmam  opéra  R.  P. 
Melchioris  HancI,  Pragœ,  1661,  reproduit  le  texte  de  Yeditip 
princeps  en  y  mettant  les  points-voyelles.  Les  manuscrits  des- 
dites fables  soHt  assez  rares.  Nous  n'en  connaissons  que 
cinq:  1°  à  Oxford,  Bodl.  i35,  fol.  267  à  290,  comprenant      Com|).   ci  des- 
quatre-vingt-trois  fables  de  Yeditio  princeps  dans  un  ordre  un    '"'^'  ''  "  ^ 
peu  différent;  ce  manuscrit,  qui  renferme  le  glossaire  fran- 
çais décrit  ci-dessus,  est  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle,      Page 489. 
d'une  main  française;  peut-être  même  a-t-il  été  écrit  du 
vivant  de  l'auteur;  2°  encore  k  Oxford,  0pp.  090,  fol.  1  38  à 
219,  écriture  française  également,  peut-être  du  commen- 
cement du  xiv^  siècle;  il  contient  cent  quatre  fables,  dont 
cinq  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition;  3"  le  n"  207  de  la  bi- 
bliothèque de   Munich,  du   fol.  6A  b  à    io3,  incomplet, 
à  ce  qu'il  semble;  M.  Steinschneider  dit  que  c'est  probable-     catai.de Munich, 
ment  le  plus  ancien   manuscrit  de  ces  fables,  et  propose   ''"    ^"'' 
comme  date  probable  l'année  1  268;  le  nombre  des  fables, 
d'après  M.  Steinschneider,  est  de  Sg;  les  trois  manuscrits 
dont  nous  venons  de  parler  ont  pour  titre,  au  commence- 
ment ou  dans  la  souscription,  le  mot  meschalim,  a^hvi:>,  «  Si- 
"  militudes;  "  4°  le  n°  1  7(>7  du  Betli  ham-Midrasch ,  à  Londres, 
également  d'une  écriture  française,  mais  provenant  d'un  co- 
piste assez  ignorant;  il  contient  quatre-vingt-quatre  fables 
du  texte  imprimé;  enfin  5"  le  manuscrit  Add.  n"  532,  4,  à 
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Cambridge,  ecritux'e  italienne  du  w"  siècle,  renfermant 
quatre-vingt-onze  des  fables  (fol.  43'').  Une  édition  critique 
faite  d'après  ces  manuscrits  serait  désirable  pour  fhistoire 
de  l'apologue  au  moyen  âge.     . 

Le  traité  minéralogique  de  notre  auteur,  traduction  d'un 
lapidaire  latin  ou  Irançais,  se  trouve  en  manuscrit  à  Oxlord, 
Can.  70,  fol.  73;  il  porte  la  suscription  suivante  :  «Voici 
«  les  q,ualités  des  pierres  selon  R.  Berakyah  han-Naqdan.  Que 
«son  àme  repose  en  gloire.  »  (pp:  n-'3-i2  ^n  ncD  D''j3Nn  n:  iVn 
n::  innuc).  On  y  traite  de  soixante-treize  espèces  de  pierres, 
dont  la  première  est  l'aimant  (•j:ç''nn)  et  la  dernière  le  serion  [?) 
(piV-s),  espèce  d'aérolithe. 

D'après  M.  Bloch,  nous  devons  aussi  attribuer  à  notre 
Berakyali  des  questions  de  pbysique,  sous  forme  de  dia- 
logue entre  un  oncle  et  son  neveu,  qui  se  trouvent  dans 
le  n"  42  de  Municli.  Le  traité  a  pour  titre  «  Mon  oncle 
«et  mon  neveu,»  '-::!  '-n ,  Dodi  ve-nek(li\  La  première 
question  est:  «Pourquoi  l'homme  vivant  se  noie-t-il,  et 
«pourquoi  le  cadavre  surnage-t-il? »  La  quatriènu^  ([uestion 
est:  11  l'ourcpioi  la  terre  tremble-t-elle?  »  c'est-à-dire:  Pour- 
quoi y  a-t-il  des  tremblements  de  teiTe  ?  A  la  fin  de  cette 
question,  l'auteur  cite  Abraham  ben  Ezra  et  le  lexicographe 
Salomon  ben  Pirhon.  La  dixième  cpu\stion  est  :  «  Pourcpioi 
«les  lleuves,  se  jetant  dans  la  nier,  ne  s'epuisenl-ils  pas?» 
A  la  fin  de  cette  (piestion,  avant  le  commencement  de  la 
onzième,  on  lit  les  phrases  suivantes  :  «ici  commence  le 
«livre  des  Questions  [et  des  réponses  échangées]  entre 
"l'oncle  et  le  neveu.  Moi,  Berakyah  ben  Natronai,  je  m'ap- 
"  prête  à  traduire  ces  matières  en  hébreu;  car  je  les  ai  trou- 
"  vées  dans  des  écrits  des  chrétiens,  cpii  les  ont  prises  aux 
•  jiiils.  Ici  on  trouve  des  choses  inconnues  à  nos  contempo- 
"  rains,.  .  .  .et  c'est  pour  cela  que  j'ai  purifié  ce  Irailé  des 
«éléments  étrangers,  et  que  je  l'ai  rendu  <'n  licbicn,  la 
■  plus  \)c\h'  des  langues".  " 

'  I.P  mol  133,  dont  le  sens  csl  vcnct  et  d'Itilii-,  il.ins  le  >ciis  di- neveu, 
inrerl-iiri    en    liéhreti     liihiiqiie  .    s'ein-  '   TnV  133   mbNw'n  "lEC  StIPC   iN3 

plov.iil.  «liei  les  ecri\,«itiN  juifs  de  Pro  ^:vy^.    ^iVinh  'NiTlCj    13    r-|':-i3  'UN 
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M.  Steinschneider  a  reconnu  dans  cet  ouvrage  une  tra-  caui.  de  Munich 
duction  libre  des  Qiiœsliones  naliirales  d'Adélard  de  Bath  '.  Le  "^'  *"'  '' 
traducteur,  d'après  sa  propre  déclaration  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage, a  lait  un  choix;  car,  tandis  qu'Adélard  a  quatre-vingt- 
six  questions,  le  manuscrit  de  Munich,  d'après  l'index.,  en 
a  soixante-deux  seulement,  dont  quelques-unes,  d'après  une  . 
communication  de  M.  le  docteur  Perles,  rabbin  à  Munich, 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  latin;  telle  est,  par  exemple, 
la  cinquante-deuxièiue  question:  «Pourquoi  la  grêle  (mpn 
"  xV^-ij  Nnp:n)  vient-elle  après  le  tonnerre?»  La  première 
question  de  l'hébreu  correspond  à  la  quarante -septième 
d'Adélard;  la  quatrième  de  l'hébreu  à  Ad.  5o,  la  dixième  à 
Ad.  5 1  ;  la  onzième  :  «  Pourquoi  l'herbe  pousse-t-elle  sans 
«  être  semée.!'  »  correspond  à  Ad.  n"  i .  L'ordre  des  questions 
a  été  violemment  interverti;  en  elTet,  le  titre  se  lit  a.vant  la 
onzième  question,  qui  devrait  être  la  première.  La  dernière 
question:  «  Pourquoi  la  lune  diminue-t-elle  sa  domination?  » 
[sic;  cf.  Gen.  i,  i6)  correspond  à  Adélard,  69.  Il  est  bien 
entendu  que  la  traduction  de  Berakyah  n'est  pas  littérale; 
cependant,  sauf  les  additions  bibhques  et  talmudiques,  elle 
ne  s'écarte  pas  trop  de  l'original. 

Un  autre  manuscrit  incomplet  de  cette  traduction  hé- 
braïque se  trouve  à  Leyde,  Cod.  Seal.  1 5,  1  o  (fol.  83).  L'on-  stemsrhnt-.der 
vrage  y  est  intitulé,  dans  l'index,  •'in  -■n-c  «Porte  (ou  cha- 
«  pitre)  de  mon  oncle,"  et  divisé  en  chapitres  (v^^),  dont 
le  premier  traite  des  plantes  et  le  second  des  animaux;  le 
troisième  devrait  traiter  des  minéraux,  comme  M.  Stein- 
schneider le  fait  oliserver;  ce  troisième  chapitre  est  peut- 

]',z'b2  aiia-n  nbx  -mi'n'?  ijnc  c^rS       a:r)iany  pa'JD  mp^-ii'n  ^ax,»  qui  les 

IZ'it  CM  bz'  2r:C2  C^rNïî;  ■'2  n'^iaï  "  ont  traduits  de  l'arabe,  »  ce  qui  donne 

ID'îïJ  a''T3~  D2"  D""!:i'ri  ?C  CipTi'n  ""  meilleur  sens;  le  traducteur  hébreu 

n'?  C!'>'7''2wt:'7  nnxiîr:  ia-in  •'^DD^  '^'■°'*  ^"^  ''^  '^^''^  ''■^*'"  °"  Inmçais  des 

-NirO  MC:n"niN->:i  cbyZ'  r-'  nn^îC  Q"<'s'jons  ^^t  traduit  de  l'arabe,  nnai' 

_,„^_v,  «,^,„  ,.^1,  -,,.,,1^,  J.„,«  .1,  n'ollrirait  aucun  sens.  Nous  avons  choisi 

.  les  meilleures  leçons  des  deux  maniis- 

^Z'ii  Znpn  ]yC!^2  C^nanDl  12:  p  TD  ^,-^^_  ^u  reste,  peu  de  variantes. 
':V  p3  Nin   mn  ISCni  pu?-?  ly  n^yj  .    Q,,a-stiones  ualuraks  Adelardi  Ba- 

n::m  -"[-n  nnn  iD;n.  Le  manuscrit  de  thommns,  k\  s.  1.  e.  a.,  imprimé  avec 

Leyde  (Cat.  de  Steinschneider,  p.  375)  le  Liber  fecretoriim  d'Albert  le  Grand. 
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être  le  lapidaire  cité  ci-dessus;  cependant  ce  lapidaire  n  est 
pas  disposé  en  questions  et  en  réponses.  L'introduction, 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Munich  avant  la  onzième 
question,  se  trouve  ici  au  commencement. 

Une  traduction  d'une  rédaction  abrégée  du  traité  d'Adé- 
lard  se  trouve  dans  les  manuscrits  d'Oxford,  0pp.  181, 
fol.  93-96,  et  à  Florence,  dans  la  Laurentienne,  Plut,  xliv, 
22,  fol.  2  8''-35''.  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  dernier 
manuscrit  à  M.  P'austo  Lasinio,  prolesseur  d'arabe  à  l'Ecole 
des  hautes  études  de  Florence.  La  souscription  de  cette  ré- 
daction abrégée  est  ainsi  conçue  :  D3n  hitv  nc'x  m'?\xu;n  ^b'<tt 
h-ni  D2r,  n^na  Tin  ^x  [Fl.-inx],  «Voilà  les  questions  qu'un  sa- 
«  vant  adressa  à  son  oncle,  qui  était  un  grand  savant.» 
Les  réponses  sont  introduites  par  le  mot  nDj,  «  mon  neveu.  » 
Cette  rédaction  n'est  divisée  ni  en  chapitres,  comme  le 
manuscrit  de  Munich,  ni  en  portes,  comme  celui  de  Leyde. 
Les  premières  questions  ont  trait  aux  plantes;  puis  viennent 
celles  qui  concernent  les  animaux,  puis  celles  (jui  concernent 
les  hommes;  les  dernières  parties  contiennent  les  questions 
qui  sont  relatives  à  la  mer  et  aux  ileuves.  Les  deux  deinières 
questions  traitent  de  l'urine  et  «  de  la  cause  pour  laquelle 
"la  veine  du  pouls  marche  plus  vite  que  les  autres»  (no'? 
onniin -)NC*D  inr  fîTi  psino  T'-nn).  H  n'v  est  pas  question  des 
pierres.  Le  copiste  de  Florence  ajoute  à  la  fin  :  «  Je  n'ai  rien 
"trouvé  de  plus,  n  Dans  le  manuscrit  d'Oxford,  on  lit,  à  la 
fin  de  la  partie  concernant  les  animaux  :  ■«js'j  ton,  «  Manque 
«dans  ma  copie,  »  ce  qui  se  lapporte  peut-être  au  traité  sur 
les  pierres. 

Les  gloses  françaises  abondent  dans  l'ouvrage  dont  nous 
parlons.  Nous  avons  déjà  vu  le  mot  nV^ij  «  grèhî,  "  en) ployé 
parle  traducteur;  on  trouve  eiu-oredans  la  ciiupiante-neu- 
vième  question  du  manuscrit  de  Munich  (Adélard,  (iO)  le 
mot  xiibiD,  faillir,  en  latin  fnlmcn.  Dans  la  rédaction 
abrégée,  les  mots  français  sont  également  nombreux,  <'t  on 
les  distingue  de  cpu-lqucs  mots  latins  (pi'on  y  rt'iu-oiitre  par 
le  mot  t'v^2,  "  en  langue  \  iilgaire.  »  Les  mots  lalinssont  amenés 
par  le  mol  x^r^^,  «  aj)pele.  n  Citons  par  exernph'  la  ([ueslion: 
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^  Pourquoi  quelques  oiseaux  ont-ils  des  estomacs,  en  fran- 
«  çais  (jois  (T'y'Va  vm»  niDDiDoix),  et  d'autres  ont-ils  des  gésiers, 
«  en  français  (jcswr  (tY'?3  [lisez  i>'<v:]  'i^'^tM  ppiip).  » 

Resterait  à  savoir  si  Âdélard  a  été  traduit  en  français,  et 
si  Berakyah  a  fait  usage  de  l'original  latin  ou  d'une  tra- 
duction française.  M.  Blocli  croit  que  la  traduction  de  ce 
traité  a  été  faite  sur  le  latin;  cependant  l'alirégé  semble  plu- 
tôt avoir  été  fait  sur  le  français.  Un  rapprochement  qui 
se  présente  à  l'esprit  est  celui  de  l'encyclopédie  arabe  des 
^U^aJi  ylj^l.  On  se  demande  si  la  littératui^e  scientifique  en 
forme  de  dialogues  sur  diflPérents  sujets  ne  serait  pas  une 
imitation  de  cet  ouvrage,  qu'Adélard  connut  peut-être  par 
suite  de  ses  relations  avec  les  Arabes ,  et  dont  une  partie  fut 
traduite  en  hébreu. 

Pour  nous  résumer,  disons  qu'il  faut  accepter  en  tout 
cas  deux  Berakyah,  et  peut-être  même  trois.  La  question 
sera  éclaircie  qudnd  les  manuscrits  bébreux  de  toutes  ks 
bibliothèques  auront  passé  par  les  mains  de  savants  versés 
dans  la  littérature  rabbinique. 

Ajoutons  une  observation,  c'est  que  le  man.  Bodl.  i35, 
où  se  trouve  le  glossaire  français  publié  dans  les  Romanische 
Sludien,  ainsi  que  les  fables  de  Berakyah  et  le  Bar-Sira, 
manuscrit  du  xiii"  siècle,  d'une  main  française,  comme 
nous  l'ayons  dit,  contient  (feuillets  292-300)  le  roman  de 
Sendabar  ou  des  Sept  sages.  Une  traduction  hébraïque  de 
ce  roman  était  donc  connue  dans  l'est  de  la  France  avant 
la  fin  du  XIII*'  siècle. 

On  a  considéré  comme  ayant  été  traduite  ou  composée 
en  France  une  autre  collection  hébraïque  de  vingt  fables 
attribuées  à  Esope,  ayant  pour  titre  :  iD^D-.rN  nn^n,  Hidotk 
Izopito,  «Similitudes  ou  énigmes  d'isopeto.  »  La  première 
édition  porte  ■'tû'snw ,  Isopeli,  ce  qui  est  sans  aucun  doute 
une  faute  d'impression,  puisque,  au  commencement  du 
texte,  fauteur  est  appelé  ita-'sio''.  L'Ysopet  hébreu  renferme, 
d'après  la  table  de  correspondance  que  M.  Steinschneider  a 
dressée  entre  notre  recueil  et  d'autres  rédactions  des  fables 
ésopiques,  les  fables  i,  i-i2;iii,  20,  iG;  11,  8,  i3,  il\,  i5, 

63. 
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Pages  489  et  49 '4. 


Traduction 
d'Ysopet. 
Édel.  Du  Méril, 
Poésies     inédites , 
p.  29  et  suiv 


Jahrbucli  di 
Lemcke ,  t.  XJII . 
p.  36o. 


.\IV    SIECLE. 


500  LES  RABBINS  FRANÇAIS 


17,  18,  du  Pseudo-Romulus,  d'après  l'édition  de  M.  Oes- 
terley,  1870. 

La  traduction  hébraïque  est  en  prose  assez  coulante, 
malgré  les  mots  rabbiniques  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
passages.  Ni  la  date  de  la  traduction  ni  le  pays  dans  lequel 
elle  a  été  faite  ne  peuvent  être  fixés  avec  certitude;  cepen- 
dant les  formes  Isopcio  ou  Isopcli,  ainsi  que  certains  mots 
qui  sont  traduits  eu  langue  vulgaire,  tels  que  le  mot  ^13y 
(grue),  dans  la  buitième  fable,  rendu  par  wmj  [cjorle,  pour 
ijonie,  fjrne);  le  mot  iisp  (tortue],  dans  la  seizième  fable, 
rendu  par  njibiî:  [tartacjay,  le  mot  Nu-'jia  [b  agueta),  employé 
pour  signifier  une  petite  chienne,  dans  la  quatorzième  Table, 
et  qui  n'i^st  autre  chose  que  le  provençal  bra(]ucta,  «  brail- 
«  larde;»  le  mot  xanip  [corna,  probablement  faute  d'im- 
pression pour  N3-np,  corvaj,  dans  la  seizième  fable,  mot  qui 
liaduil  dans  Berakyah  (vingtième  fable)  l'hébreu  3^^i• , 
«corbeau,"  mais  qui  a  pour  équivalent  *dans  Romuhis  le 
mot  cornix;  tous  ces  traits,  disons-nous,  induiraient  à  placer 
le  traducteur  en  Espagne  ou  en  Provence.  Le  style  hébreu 
ferait  ])lulôt  penser  à  fEspagne. 
Dp  cit.  M.  Edclcsfand  Du  Méril  a  cru  à  tort  que  les  Hidolh  Iso- 

pito  ont  en  bébreu  |)0ur  litre  Gan  uloiimin,  «Jardin  de  dé- 
«  lices.  »  M.  Du  Méril  ne  connaissait  cette  collection  de  fables 
que  par  fédilion  mutilée  de  A.  Alsop,  accompagnée  d'une 
tiaduclion  latine  en  vers,  et  imprimée  à  Oxford,  1  698  (dans 
la  collection  intitulée:  Fabnlaruin  /Esopiainim  (klecUis,  ioi. 
90-98).  Alsop,  qui  n'a  pas  reconnu  l'isope  dans  le  motro^Dic?', 
a  encore  mal  compiis  la  première  ligne  :  «  Voici  ce  que  dit 
«  Isopcto,  l'auteur  de  ce  livre,  qui  est  un  jardin  de  dé- 
«  lices  (ciiT'v  ]j),  rempli  de  fleurs  et  de  fruits,  etc.'»  Il  a 
pris  (jun  idouniin  pour  le  litre  de  fouvrage. 

La  première  édition  des  llidoth  Izopilo  est  de  Conslanti- 
nople,  loi  6;  elle  est  aussi  rare  qu'un  manuscrit.  Nous  ren- 
voyons pour  les  détails  sur  les  autres  éditions,  ainsi  que 
pour  1,1  concordance  avec  Marie  de  I  lance,  avec  les  deux 
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Ysopet  français,  avec  Berakyah  et  avec  d'autres  rédactions 
d'Esope,  à  l'article  de  M.  Steinsclmeider,  dans  le  Jahrbuch 
fur  romamsche  iincl  enfjlische  Sprache  vnd  Literalur,  déjà  cité. 
On  a  pu  et  nirnie  dû  croire  que  l'espèce  d'encyclopédie 
attribuée  à  un  prétendu  Sidrach,  qui  fut  très-répandue  au 
moyen  âge,  a  été  traduite  de  l'hébreu  en  latin.  C'est  là  une 
erreur;  on  ne  connaît  ni  l'original  hébreu,  ni  une  traduction 
hébraïque  quelconque  de  cet  ouvrage.  Nous  possédons  bien 
en  hébreu  un  ojDuscule  intitulé  livre  de  Ben  Sirà,  nt'd  p  nsc, 
Sépher  hen  Sird\  dont  la  seconde  partie  au  moins  est  anté- 
rieure au  milieu  du  xii''  siècle.  Ce  Sépher  ben  Sirà  est  en 
effet  cité  dans  le  livre  de  la  Grappe,  bi^cx,  Eschkol,  com- 
posé par  le  caraïte  Juda  Iladassi,  en  ii4<S.  L'opuscule  se 
compose  de  deux  parties.  La  première  est  l'alphabet  de  Ben 
Sirà,  NT'D  p-  Nrr-a  nd^x  ,  Alpha  Betha  debcn  Su  cl,  composé  de 
vingt-deux  sentences,  rangées  par  ordre  alphabétique.  Ces 
sentences  sont  en  dialecte  araméen  et  accompagnées  d'un 
commentaire  en  hébreu,  où  l'on  cite  des  sentences  bibliques 
et  talmudiques,  ainsi  que  certaines  légendes  tirées  du  Tal- 
mud.  La  deuxième  partie  est  intitulée,  dans  le  texte  im- 
primé: «  Autre  alpha het  de  Ben  Sirà,  »  n-^d  pi  mnN  Nn-'n  nd'?n, 
Alpha  Bctha  ahèreth  deben  Sirâ.  Dans  le  manuscrit  Bodléien 
i35,  écrit  en  France  au  xiii"  siècle,  le  titre  est  simplement: 
«  Livre  de  Ben  Sirâ.  »  Nous  renvoyons  à  M.  Steinsclmeider 
pour  la  description  de  l'ouvrage.  Qu'il  suffise  de  dire  que, 
selon  le  récit  fabuleux  qu'on  y  lit,  la  réputation  de  Ben  Sirâ 
se  répandit  dans  le  monde  entier  et  vint  juscpi'aux  oreilles 
du  roi  Nabuchodonosor,  qui  lui  posa  vingt-deuv  questions. 
Ces  questions,  ainsi  que  les  réponses,  sont  d'un  caractère 
principalement  agadique;  aucune  d'elles  ne  se  trouve  parmi 
les  cinq  cent  cinquante-sept  questions  du  Sidrach  chrétien , 
tel  que  nous  le  connaissons  par  les  éditions  françaises,  ita- 
liennes et  catalanes.  Les  deux  ouvrages  n'ont  rien  de  com- 


'  Ce  nom  de  Ben  Sira  est  une  altéri- 
tion  du  nom  de  Jésus  ,fils  de  Sirach ,  au- 
teur de  Y  Ecclésiastique.  Déjà,  dans  le 
Talmud,  on  trouve  citées  des  sentences 
de  Ben  Sira  qui  ont  de  l'analogie  avec 


celles  de  Jésus,  fils  de  Sirach.  Mais  ces 
sentences  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  Alphabets  dont  nous  parions  en  ce 
moment. 
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niun.  ISous  aurions  ,  il  est  vrai,  une  analogie  entre  le  livre 
Ben  Sirâ  et  le  Siclrach,  si  l'on  pouvait  admettre  une  conjec- 
ture de  M.  Steinsclineider,  émise  dans  un  savant  article  sur 
Dans  le  journal    le  te\le  italien  du  Sidrach.  Selon  ce  bibliographe,  le  nom 
bhé^rTEnro    tlu  ^'^ï  Bolozo  (daus  Ic  texte  français  Boclns],  Tinlerlocuteur 
Narducci,  liome.   (Je  Sidracli,  serait  identique  avec  le  nom  Bokhl-an-Nosor, 
1^72,  p.  3  1  e    ^^^  j^^  Arabes  donnent  au  roi  INabuchodonosor.  Mais  cela 
est  peu  probable.  Ce  n'est  ni  dans  Ben   Sirà,  ni  dans  le 
nom  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  qu'il  faut  chercher  f origine  du 
mythique  Sidrach.  Ce  nom  a  été  sûrement  pris  dans  le  livre 
de  Daniel.  Nous  lisons  en  eOét  dans  ce  livre  que  Hananyah, 
l'un  des  compagnons  de  Daniel,  reçut  le  nom  chaldéen  de 
steiosciincuki .    pic* ,  Vulg.  Siclrucli  (Daniel,  i ,  7  ;  m ,  1  2  ).  Ce  nom  lut  exploité 
ibid.  p.  242.          ^  diverses  reprises  par  les  fabricateurs  d'apocryphes,  surtout 

Coxe.Cai.iioiii.   par  les  astrologues, 
vni.i.p. 9j,438.        Concluons  avec  M.  Steinsclineider  que  le  Sidrach  latin 
est  l'œuvre  d'un  chrétien  et  non  pas  une  traduction  de  f  hé- 
si(irach,p./iî2.    breu.  Un  mot  comme  Limon  on  Ilelyeinon,  qui  représente 
probablement  Eloliiin  [oThm]  ou  Elyon  []vby) ,  «  Dieu,  le  Très- 
«I  Haut,  »  n'est  pas  suffisant  pour  prouver  une  origine  hé- 
braïque; de  tels  mots  se  trou\ent  souvent  dans  les  formules 
d'exorcisme.  Encore  moins  j)ourrail-on  conclure  fexislence 
d'un  original  hébreu  de  la  division  de  f  heure  en  mille  quatre- 
n.ii  P  iS4i        vingts  secondes.  Cette  division  a  été  connue  de  plusieurs 
savants  du  moyen  âge,   et  entre  autres  de  lîoger  Bacon, 
comme  l'a  montré  don  B.  Boncompagni,  dans  les  Alli  dcll' 
Accadeniia  jwnlijkale  dei  niioci  Liiicci,  t.  X\  I  (i8G3),  p.  louS. 

I,KS  THADICTIONS  IIKIîRAÏQDKS  I)I';  IZ/in^/',    m    M()M)h:. 

Uni.  lit!  de  |j  Dans  larliclc  qui  a  été  consacré  aux  inanuso'ils  et  aux 
îuu.!ï^" '■'""'*'  éditions  du  «Livre  de  Clergie  ou  Ymage  du  monde,»  en 
vers  et  en  prose,  en  français  et  en  d'autres  langues,  on  n'a 
pas  mentionné  les  traductions  de  cet  ouvrage  faites  par  les 
juifs.  Pourtaiilil  en  existe  une  traduction  hébraupu',  dont 
nous  possédons  deux  rédactions  assez,  dillcreiiti-s  I  une  de 
l'aiilre;  il  en   existe  de    |)liis  une  Iraduction  en  judéo-aile- 
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mand,  cest-cWire  dans  cette  espèce  d'allemand  du  moyen 
âge  conservé  dans  les  ghettos,  comme  l'espagnol  s'est  con- 
servé parmi  les  juifs  de  la  Turquie.  Déjà  M.  Zunz,  le  fonda- 
teur des  études  critiques  sur  la  littérature  juive  du  moyen 
âge,  mentionne  la  traduction  hébraïque  dans  son  savant 
mémoire  sur  la  géographie  chez  les  juifs,  qui  forme  un  ap- 
pendice à  la  traduction  anglaise  de  la  relation  des  voyages 
de  Benjamin  de  Tudèle.  M.  Zunz  fait  justement  observer 
que  la  traduction  a  été  faite  sur  un  texte  français.  D'autre 
part,  un  savant  bibliographe,  M.  Steinsclineider,  nous  a  fait 
connaître  la  traduction  judéo-allemande,  laquelle,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin ,  affiche  la  prétention  d'être  faite  sur 
l'arabe.  Bien  que  la  rédaction  judéo-allemande  ait  été  impri- 
mée avant  le  texte  hébreu,  nous  parlerons  d'abord  de  celui- 
ci,  la  rédaction  judéo-allemande  n'en  étant  qu'un  abrégé. 
La  traduction  hébraïque  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Amsterdam  en  5493  A.  M.  =  1783  Â.D.  avec  le  titre idd 
o'jn'n  'js,  «  Livre  de  l'ombre  [adumbratlo]  du  monde  '.  »  On fat- 
tribue  sur  le  titre  au  rabbin  xMathathyah,  fils  de  Salomon 
Delacrat,  taiNp^T,  nom  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  des  deux 
manuscrits  que  nous  avons  pu  consulter.  Voici  là  traduction 
de  f  avant-propos  du  traducteur,  qui  ne  nous  fait  connaître 
ni  son  nom  ni  le  texte  sur  lequel  il  a  lait  sa  traduction  :  «  J'ai 
Il  cherché  et  j'ai  trouvé  ce  livre  qui  renferme  les  règles  des 
«  sciences  avec  les  figures  géométriques,  et  qui  fut  composé 
Il  par  un  savant  chrétien  '.  Ce  livre  est  la  clef  de  toute  intel- 
u  ligence,  puisqu'on  y  explique  comment  le  monde  est  dis- 
<i  tribué,  et  qu'on  y  parle  du  continent,  des  îles  et  des  mers, 
u  en  un  mot  de  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  pla- 
«  nète  qui  tourne^.  Voyant  cette  apparition,  je  me  suis  écrié  : 
«  0  Dieu!  pourquoi  le  fils  de  fesclave''  possède-t-il  les  habi- 
«  tations  de  fintelligence,  tandis  que  le  fils  de  la  maîtresse 
Il  est  assis  solitaire  et  silencieux.  Cependant  la  volonté  de 

'  11  en  existe  une  réimpression  faite  '  L'édition  porte»  la  planète  dujour.  » 

en   Pologne  que   nous  n  avons  pas  pu  *  Cette  expression,  ordinairement  em- 

oxaminer.  ployée  pour  désigner  les  Arabes,  ren- 

'  Littéralement  :  «un des  savants  des  terme  une  allusion  à  Agar,  iamèied'ls- 

«  peuples.  »  maêl. 


Tlie  itnieiary  of 
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«  Dieu  sera  accomplie;  car  ce  n'est  pas  à  cause  de  ma  grande 
«intelligence  que  j'ai  osé  entreprendre  cette  traduction, 
«  mais  parce  que  je  comprends  la  langue  de  l'original  ainsi 
«  que  celle  dans  laquelle  je  traduis.  » 

Le  texte  est  divisé,  comme  dans  presque  toutes  les  rédac- 
tions, en  trois  parties  renfermant  en  tout  soixante-neui  cha- 
pitres :  la  première  partie  en  a  quatorze,  la  deuxième  trente- 
sept  et  la  troisième  dix-huit.  Nous  verrons  dans  la  suite 
comment  la  deuxième  partie,  qui  d'ordinaire  n'a  que  dix- 
neuf  chapitres,  en  a  ici  trente-sept. 

Le  manuscrit  qui  se  japproche  le  plus  de  l'édition  se  trouve 
danslahibliothèquede  M.Giinzburg,  à  Paris,  n"  287.  Le  tra- 
ducteur s'appelle  ici  David,  fils  de  Moïse,  "':i'?3Dn  ou  ''Ji'?3Dn  '. 
Le  titre  du  livre  est  dans  favant-propos  niai,  et  à  la  fin  niobs 
obvjn,  «  image  du  monde.  »  L'index  accuse  trois  parties,  ren- 
fermant en  tout  cinquante  chapitres,  avec  vingt-huit  figures. 
La  première  partie  a  quatorze  chapitres,  la  deuxième  dix- 
neul  avec  neuf  figures,  la  troisième  en  a  vingt-deux  avec 
autant  de  figures.  Dans  le  corps  même  du  livre,  la  deuxième 
partie  a  trente-cinq  chapitres;  la  troisième  ])artie  connnence 
avec  le  trente-sixième  chapitre  et  finit  par  le  cinquante- 
troisième.  La  dillVrence  entre  cette  division  et  celle  (pi'on 
verra  dans  l'autn*  manuscrit  est  que,  dans  le  deuxième  cha- 
pitre de  la  (h'uxième  partie,  les  subdivisions  sont  manpiées 
comme  des  chapitres  séparés.  Le  manuscrit  est,  du  reste,  en 
mauvais  état;  un  grand  nombre  de  feuillets  sont  déchirés, 
et  l(;  copiste  fait  preuve  d'une  grande  ignorance.  Les  mots 
étrangers,  c'cst-à-dirc!  les  mots  Iranrais,  sont  plus  ou  moins 
estropiés,  défaut  dont  les  deux  autres  rédactions  ne  sont 
pas  exemptes. 

Le  mainiscrit  d'Oxford   (lîodléicnne) ,   ni.ucpié  Oppen- 

heini,  ^yy,  a  aussi  un  double;  titre:  dans  favaiil-propos,  nio'?» 

yiNH,  «  Image  de  I.'»  lerre,  »  el  dans  la  souscription,  d^vj  mu'js. 

Image  du  monde.»  Il  est  divisé,  selon  fintroduclion,  en 

cin(juant(!-lrois  chapitres,  avec  vingt-huit  figures.  La  pre- 

'    (jf    mol  rac-lic!  prob:il)leinniit  la  tniduclion  d'un  nom  <1<'  ville,  cliosc  asseï  fré- 
quente clicz  Il'5  juii-t  |irovi-iiç,iuv. 
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mière  partie  a  quatorze  chapitres;  la  deuxième,  dix-neiil; 
la  troisième,  vingt. 

La  traduction  hébraïque,  au  moins  telle  qu'on  la  trouve 
dans  ce  dernier  manuscrit,  a  été  faite  sur  la  rédaction  en 
prose,  qui  a  été  imprimée  plusieurs  lois  à  Paris,  sans  date. 
La  bibliothèque  Bodléienne  possède  un  exemplaire  qui  porte  coii.  douce,  m. 
pour  titre  :  «  L'image  du  monde  contenant  en  soy  tout  le  Eiu"et!Mcinue'iTu 
«  mode  mis  en  trois  parties;  c'est  assauoir  Asie  Allrique  et  libr.S'cdu.voi.iii, 
«  Europe  Auec  les  pays  :  prouinces  et  citez  :  et  le^s  merueil- 
«  leuses  et  diuersites  [sic]  créatures  qui  sont  dedans,  conte- 
«  nant  en  soy  troys  parties.  Comme  il  appert  cy  après  en  la 
«  table  de  ce  présent  liure.  "  La  figure  qui  est  sur  le  titre  re- 
présente la  terre,  le  ciel  et  les  cjuatre  éléments.  Au  bas  de  la 
page,  on  lit  :  «  Imprime  à  Paiis.  »  Le  prologue  (p.  -j.o)  est  suivi 
d'une  image  représentant  le  Christ  comme  créateur  de  tous 
les  êtres.  Le  volume  est  de  format  in-4",  et  contient  vingt- 
huit  feuilles  (sans  pagination];  les  pages  sont  à  deux  co- 
lonnes. Cette  édition  se  termine  par  les  mots  suivants  :  «  Fi- 
«  nis.  Cy  fine  lymage  du  monde  nouuellement  imprime  au- 
«  dit  lieu.  »  Au  verso  du  premiei'  feuillet,  commence  l'index  : 
«  Sësuit  le  liure  de  clergie  appelle  Lymage  du  monde.  Le  pre- 
«  sêt  liure  dit  Lymage  du  Monde  contient  en  tout  cinquante 
«et  cincj  chapities  et  quinze  figures  et  est  diuise  en  troys 
<i  parties.  »  Suit  l'énumération  des  chapitres.  M.  Neubauer  l'a 
publiée  dans  la  Romania,  et  a  donné  la  concordance  des  cha-  Tome  v,  année 
pitres  de  ce  texte  français  avec  les  chapitres  des  textes  divers  l^-/^.  ■  ''  '  ^ 
de  la  traduction  liébraïcpie.  Notons  seulement  cette  particu- 
larité que,  au  onzième  chapitre  de  la  première  partie,  «  Com- 
«  nient  la  terre  se  tient  droit  au  milieu  du  monde,  "  la  tra- 
duction hébraïque  (texte  imprimé)  a  une  note  additionnelle 
contenant  une  explication  sur  le  sujet  en  question  «  par  le 
«  savant  Nicolas,  »  qui  n'est  probablement  pas  différent  de  ce 
Nuolaiis  peripaliLicus  dont  les  Qiiœstwnes  firent  scandale  dans 
la  scolastique,  et  derrière  lequel  Roger  Bacon  voulait  voir 
Thétérodoxe  Michel  Scot.  Haumm   pini. 

^•n'f  1        1>  1  •  scol.  1. 1 ,  p. /iyo  et 

Malgré  les  dillérences   de  I  arrangement  des  chapitres    smv.  —  Renan, 
dans  les  trois  rédactions  hébraïques,  ces  trois  rédactions   r à'^dir).^"^^  ° 

TOME    XXVII.  ,  64 


XIV    SIKCLK. 


506  LES  RABBINS  [-RANCAIS 


émanent  certainement  d'une  source  unique;  les  variantes 
et  les  additions  agadiques  sont  l'œuvre  des  copistes  '.  Le  style 
est  partout  le  même.  La  date  de  la  composition  est  dans  les 
trois  rédactions  l'année  1245.  La  plu|jart  des  mois  en  langue 
vulgaire  sont  lraiH;ais;  dans  la  icdacfion  impiimee,  le  co- 
piste en  a  ciiangé  cjuelques-uns  en  expressions  latines.  \  oici 
quelques  exemples  que  nous  donnons  d'après  le  manuscrit 
d'Oxioid. 

I,  7  :  a-^^^'Q-'.i  =  (jnuiKiirc  ;  l'édition  a  tcp'^'c'Oii-i  =  (j  rainai  ua. 
Voir  ci-dcssu3,  —  II,  'i  :  'jiz'o'^ii  =  (lïiiKiii  I  ;  Fcdiliou  a  ui-'jN*:  = /Hr/ryHc/ ;  le  ma- 
•'■ '^^'  nuscrit  cite  ici    !••   Iïmc  Lapidaire   (i^tc'?).  —   IL    lo  :  <'n 

parlant  des  eaux  llicnnales,  les  manuscrits,  ainsi  que  ledi- 
tion,  citent,  outre  lihériade  (qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'é- 
dition IVançaise),  \i\-la-(]hapell<'  {ab'f^'^  T''^');  1  édition  fran- 
(^•aise  a  «  Vis  et  l'Ioniiers  qui  est  en  Lorraine.  »  —  11,  i  i  :  rN 
yjnj  =  leu  grégeois.  —  Les  noms  des  jours  de  la  semaine, 
f[ui  s(>  trouvent  seulement  dans  l'édition  imprimée  (II,  3()), 
s(jnt  en  Irançais.  —  111,  i  i  :  pour  le  passage  Irançais  «et 
«lut  dicte  inonnove  ijoiir  ce  (piClle  maine  le  monde,»  on 
lit  en  liehi'cu,  dans  le  manuscrit  d'OxIord  :  .|rù''?D  i'30Cn  N-ip:i 
n;n:n  D'c- "?>•  .-N":-N  Ti"'.  Il  l.ml  sûrement  lire  n":i!:,  mniutic:  le 
manuscrit  (îiinzhurg  a  nx";:*: '. 

l^a  trafluction  u  est  pas  littérale  comnu^  le  sont  en  gênerai 
les  traductions  qui  Mtnt  dues  aux  juils  de  Provence;  c  est 
une  soi't(?  fie  reuianienient  adapte  au  génie  rabbinique.  La 
langue  est  un  |ieu  moins  pure  que  celle  des  Tables  composées 
pai'  13er;ik\ali  ;  celte  denneie  l;uii;iu'  se  rapproche  davantage 
de  riiebreii. 

Apres  a\oir  décrit  livs  dilleuMites  icdaclions  de  la  traduc- 
tion liebraùpie,  il  nous  re.ste  .i  leclierclier  lepocjne  ou  cette 
tiaductiou  a  ete  laite  et  li'  ni>ni  du   traducteur.   La  tiaduc- 

'   .SiMil  II-  Ml  iniisi  ril  (l'OvIord  ril(!  M;ii  i.ilibiii  fnmçiiis,  roinposf  «mi  'iMX.i  A.  M. 
ni(ini(ii';(|iiclr|iifl'oi!ta\c(' lai|ii(ilili(u(i(iii  iia.S  A.   I).  Un  Iniffiiu'iil  di'  1 1' dt-r' 

il('  «l(?jii»li-  m  lilri' ■>;  ,  iiiip  loisfltl,  il  le  iiici'  oiivriijc  sr  Iroinr  l'ii   m  iiiiim  ril  a 

livri- f 'oun///( /i(i-(TOf  roniiiic  d  Abraliaiii  Ovibrd.   (Voir   II-  rild(iL;iii'  <|c  M.  Ncii- 

Alicii  V.i.i'i     raiilt'iir  \iTilib!r  i!sl  Aliri  liiiirr.   ii    <i()a  .  '■) 
Il  <iii.  Iilxlf  llaya  :  .(iii'ri,i|ii-('s.  II. .'>'.(.')) ,  I,r   iiiiil    ardu:-,      il'     |i  i     M     '/.nui. 

<•!  iiik;  aiilrr  loii  le  jivrr  Alqnnlii.  livri'  (/    r.).  n'pn'-si'nlc  le  ii du  |)liil()M>|ilii' 

a!ili'nii(iiiiii|iii' |iir  .la<  iili.  lil»  dcS.iiii.tiiii .  Ariins  (i"),  wril  «'ii  ln-l»ri'ii  ypIN. 
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tion  hébraïque  d'un  ouvrage  français  n'a  pu  être  laite  qu'à 
une  époque  où  les  juifs  se  servaient  habituellement  de  cette 
langue,  par  conséquent  avant  fexpulsion  des  juils  de  la 
France  par  Philippe  le  Bel.  D'ailleurs,  si  l'ouvrage  avait  été 
traduit  longtemps  après  sa  composition,  le  traducteur  n'au- 
rait pas  donné  la  date  de  la  composition  sans  ajouter  un  mot 
sur  la  date  de  la  traduction.  11  ne  laut  donc  pas  faire  des- 
cendre cette  traduction  plus  bas  que  la  fin  du  xiii"  siècle. 
Quant  au  nom  du  traducteur,  on  peut,  grâce  à  des  rappro- 
chements ingénieux  de  M.  Neubauer,  l'indiquer  avec  un(>  Komama.  1870. 
certaine  probabilité. 


1  29  et  sui\ 


Rappelons  que,  dans  ce  recueil,  un  article  spécial  a  été       Hi^i.  iitt.  .!.•  ii 
consacré  à  un  juif  nommé  Hagins,  lequel  traduisit  d'Iiébreu    ^.,''..j'',,     '  ''  '-'^ 
en  français  des  livres  astrologiques  d'Abraham  Aben  Ezra, 
en  1273,  dans  la  maison  de  l'astronome  Henri  Bâte,  à  Ma- 
lines.  Ce  nom  de  Hagins  est  probablement,  comme  M.  Graetz 
le  suppose,  identique  au  nom  hébreu  Hayyim.  Le  nom  de 
HcKjin  se  rencontre  assez  souvent  dans  les  documents  anglais    jm^g"' ''"t*"'  v|r 
du  XIII''  >iècle.  Or,  en  Tannée  1281,  nous  trouvons  un  juif   p.  210. 
nommé  Hacjiiins,  filiiis  Deulacres  ',  en  faveur  à  la  cour  d'An- 
gleterre et  nommé,  sur  les  instances  de  la  reine  Eléonore, 
grand  rabbin  de  Londres.  La  nomination  a  lieu  pcr  assensiiin       Rymer,  1  œiiera, 
commiiniUUis    Jiidcvnnn   prcclicuvani.    Sans    nier    l'influence    p°5q,' _£^Rom'a- 
que  l'argent  donné  à  la  cour  put  avoir  dans  cette  nomina-    nia,  iSve.p.  i36 
tion   (on  voit  par  d'autres  documents  que  Haginus  était 
riche),  il  faut  supposer  certains  mérites  httéraires  cliez  un 
homme  nonmié  par  fassentiment  de  la  communauté  grand 
rabbin  de  [..ondres.  \\.  Neubauer  a  d'ailleurs  publié,  d'après 
un  cartulaire  conservé  à  Oxford,  deux  documents  concer-      Resjistium    de 
nant  un  Hagin,  fils  de  Dcnlclrc-,  qui  semble  être  identique    °u™^s  p.y^èwiîte 

fms.  de  Christ  Col- 

'    li>iiRr  (répétf  [jar  M.  Gratz,  /.  c.)  dv  W.  Pcreç  de  Ciorl)eil  (voir  ci-dessus,     lége,0xf.),p.  38^ . 

écrit  Denlacres.  L'original  a  la  bonne  le-  p.  ^5i),  fol.  91',  on  trouve  une  question      —  Romania,i876 

çon  Denlacres.  Ce  nom  est  écrit  Deule-  de  R.  C''Tip^T  (Deulecroisse,  ou  plutôt     P'  *"' 

cresse  (Macray,  7/iP  Chronicles  of  Carjax ,  De/crues  =  Ducreux ) ,  avec  la  réponse  de 

Oxford,  1870,  p.  35)  et  Deulecret.  C'est  R.  Péreç.  Dieu  le  croisse,  nom  d'un  iuil 

la  traduction  du  mot  hébreu  (/Pf/a/yaftou.  duis  la  taille  de  i292(Géraud,  p. 178). 
On  trouve  ce  nom  latinisé,  Deiis-eum  '  Ce  manuscrit  est  en  général  assez 

crescdl  [Acta  SuncloramOclobr.\o\.\l\\ ,  incorrect;  il  ne  faut  donc  pas  être  étonné 

p.  ^"(tj.  Dan.s  les  tosaplioth  sut  Pesuhini  d  v  trouver  les  noms  propres  estropiés. 

64. 
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à  lla(fuii$,  films  Deulacres,  le  grand  rabbin  de  Londres, 
(ies  deux  pièces  sont  de  1282  et  1^83. 

Qu'on  veuille  bien  se  souvenir  maintenant  que,  dans  l'é- 
dition d'Amsterdam,  le  traducteur  de  l'Image  du  monde 
est  apj3(;lé  Malhathjah  Dclcrat  ou  Dchurel.  Il  y  a  eu  un  i"ab- 
bin  de  ce  nom,  d'origine  polonaise,  qui  vivait  vers  i55o  en 
Itali(\  (le  rabbin  ne  savait  certainement  pas  le  rran<,;ais;  en 
outre,  à  cette  époque,  le  livie  géograpbique  d'Abraham  Pé- 
ritzol,  compose  ta  l'errare  en  lô^.^,  était  célèbre;  une  tra- 
duction de  l'Image  du  monde  eût  paru  inutile,  ou  du  moins 
le  traducteur  eût  ajouté  des  noies  tirées  du  livi'e  de  Péritzol 
concernant  les  dernières  découvertes  géographiques.  Ajou- 
tons que  Mathathyah  ne  mentionne  pas  cette  traduction 
|)armi  ses  autres  ou\  rages,  el  (pie  les  seuls  juils  (pii  con- 
naisscnl  la  traduction  hébi'aupie  de  l'Image  du  monde  avant 
son  impression,  savoir  Joseph  Salomon  del  Medigo  de  Can- 
M,,io  iioiiiaim  die ,  mort  en  1 6n  1 ,  el  le  traducteur  anonyme  de  cet  ouvrage 
noir  ni.  6n  judeo-allemand,   l;i   presenlt'nt  comme  un  travail  ano- 

nyme. Il  se:uble  donc  cpie  le  manuscrit  sur  lecjuel  lut  laite 
l'édition  d'Amsterdam  portait  jK)ur  le  nom  du  traducteur 
anp'jT  [îao-'Ti],  [//<^/yy/m  fils  de]  Dclcrct.  Comme  le  rabbin 
Mathathyah  était  le  seul  personnage  connu  sous  ci;  nom 
de  Delcrct  ',  on  n'hésita  j)as  à  lui  altrihuer  la  traduction, 
fhiani  a  l)a\id,  lils  de  Moïse,  qu'on  trouve  dans  le  manus- 
cril  (iiui/.biirg  couiuh'  le  Iraducteur,  c'est  jirobablemenl  le 
copislc,  ce  nom  cl;!!)!  loul  à  lait  inconnu  dans  la  liticralure 
juive. 

Il  11  l'sl  donc  j);!--  lln|)l)^->ll)ll•  (inc  le  Dihicl  (|iii  a  iraduit 
I  Image  (In  inoiidi'  ^()\\  le  llaijins ,  Jils  df  l)(iilc(ivl,  (pu  tint 
iiiif  giandr  j)|,Mr  d.uis  |,i  |uiv('i"if'  d" Anglclcirc,  à  partir  de 
1  7S0  ,111  moins'.  La  simililiidr  de  gonis  ci  d'occiipalions 
porte  .lussi  à  croii'e  (pie  le  Dcicrri  (pii  a  Iraduil  l'Image  du 
monde,  et  (pii ,  si  I'Iin  polhèse  précédente  es!  \  raie,  s  app(>lait 

I  )||   lioiiti'    II'    iiiiiii    ilr    r.iiriiiii'    llili  r  II-.!',  riiiiinii' 011  II'  \  ml  {iir  leurs  iioiiis  : 

(ji'iLilvnli  <li)>is  II-  XV' sii'clr.  Ilonnciliosf  ,    lliiiijni ,   HoiiiiiiiY,   (.'Ir.  ( '/Vie 

Les   |iiiri<  11  l.iiridri's  cl  linil   ii  rcKc  Chroiiiclcf  ujCurJux ,   |i.  .>7).     \  oy.  ri- 

''|ioqiii'  |iiiiir   II    |ilii|iirl  (I  oi'i^-iiic  Irnii'  (it'.ssii»,  |i.  /i^i^i  ri  >iiiv.) 
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Hagins,  est  le  même  que  ce  Hagins  le  Juif  qui  a  traduit  des 
ouvrages  d'astrologie  d'hébreu  en  français,  à  Malines,  en  i  -i  7  3 . 
Il  nous  reste  à  décrire  la  traduction  ou  plutôt  1  abrégé  de 
l'image  du  monde  en  judéo-allemand,  imprimé  à  Anspach  (?) 
en  l'année  S/iyg  A.  iVi.=  1  7  1  9  A.  l).,  avec  le  litre  de  "  Li\  re 
«I  de  la  connaissance  du  monde,  »  oVii-  ni"'-'  12c.  Le  traducteur 
s'exprime  ainsi  :  «  Le  livre  se  trouvait  en  manuscrit  seule- 
u  ment;  il  lut  traduit  de  l'arabe  en  hébreu  par  un  juil  espa- 
«  gnol  (^-^rc)  il  y  a  plus  de  deux  siècles'.  Le  langage  en  étant 
«  trop  dillicile  à  entendre,  il  le  traduisit  en  langue  vulgaire, 
"  pour  que  tout  le  monde  puisse  comprendre  les  choses  mer- 
«  veilleuses  que  Dieu  a  créées.  »  Bien  que  coupée  en  para- 
graphes séparés,  cette  traduction  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  divisée  en  chapitres.  L'ordre  ditlere  de  celui  de  toutes 
les  rédactions  connues.  IVJ.  iNeubauer  a  donné  la  concordance  Komama,  .876, 
avec  l'édition  imprimée^.  ''  '^9 
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RABBINS    DU   MIDI. 

Le  midi  de  la  France  ne  prit  pas  beaucoup  de  part  au 
travail  des  losaphoth.  Ce  n'est  pas  que  le  zèle  pour  la  discus- 

'   I)'a|)i'us   cette  date   approximative,  nec.  Celle  iiidicalioii  a  ctc  df(oii|)ec  d  un 

le  rahhiii  Matliathyah   ne  saurait  même  catalogue  de   vente  et  collée  prohahle- 

étrc  suppose  l'abrévialeur  dune  rédac-  ment  pai' Douce.  I£n  voici  le  texte;  «  Tlic 

lion  plus  étendue  de   la  traduction  hé  «  .Mjrrour  and  l)\scypcvon  [sic]  o(  tlie 

braîque  de  limage  du  monde.  {Voyez  «Worldc,  witli   many    Mernaylles,   and 

M.  Zunz,  a  la  suite  de  Benjamin  of  Tu-  «  tlie  vu  Scyences,  as  Gramayre,  lU'tlio- 

(Ida,  II,  p.  274.  u° -jb.)  u  rike  with    tlie   Arle   ol'Memorxe,  Lo- 

•   .\joutons,  pour  compléter  les  ren-  'gyke,  Géométrie  etc.  etc.  (blark  letfer 

seignements    bibliographiques    donnes  a  witli  niany  ciirious  woodculs  etc.  etc. 

dans  notre  tome  XXIll,  que,  au  revers  «  very  rare,  12  Lias.).  Folio,  I^nipryn- 

de  la  reliure  de  I  édition  française  de  la  «  ted  by  me,  Laurence  Andrew e.  dwel- 

bibliothèque  lîodieienne,  se  trouve  lin-  «  lynge   in  llete  stretc ,  at  the  sygne  of 

diration    dune    édition   anglaise    diffe-  «  the  goldc   crosse  by  flete   brvdge  1  no 

rente  de  celle  de  Caxton  déjà  mention-  «date).  » 
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sion  do  la  Loi  v  fût  moindre:  mais  la  forme  des  travaux 
était  dill'érente.  On  préférait  les  tiaités,  les  commentaires 
suivis  aux  gloses  et  aux  postilles,  trop  exposées  à  perdre  leur 
individunlité  et  à  se  fondre  dans  de  grandes  compilations. 

lUr.BiNs  A  iNarhoune,   nous  trouvons  :    i°   Abraham  ben  Isaac, 

DK    iKBONNK.      s,,pnommé  Au  belli  dm  (-"2  ax)  «chef  du  tribunal,))  mort  en 

Hisl.   lut.   <lr   Va  o         -1  1'  II-  •  ICI  I  I  I      I 

Kl. i.\vi,p.37'i.    1178;  d  est  1  auteur  du  livre  rituel  brplicr  na-vsliunl,  -ed 
'7i:c?Nn,  c<  Livre  de  la  grappe,  »  qui  a  été  pidjlié  en  ti'ois  vo- 
lumes par  le  docteur  \uerbach,  in-'')",  llalberstad,   18G8- 
1869;    •>°   H.  Isaac  Hak-kohen,   disciple   d'Abraham    ben 
Ci-aj.ics.p.ns    David,  ([ni,  d'après  Isaac  de  Lates,  lut  auteur  du  cominen- 
w' 'w '■   .       taire  sur  les  trois  Seilarun  dn  Talmud  de  Jérusalem;  3°  son 

vis.  Micli.  fio2.       !•       •     I        r>        I  II  •  1'  11-  •  I 

loi.  lo^  disci])le  ncidien  ben  Mavvnn,  1  auteur  du  hviv  rituel  ou 

coninienlaire  sur  le    Talmud,  Scplicr  l/a'-timid,  -^■cpn  ^cc, 
"  Livri'  du  sacrifice  perpétuel;  »  4°  1^-  Meïr  llak-kolit'ii ,  (pii 
se  rendit  de  Narbonne  à  Tolède,  où  il  mourut  \ers  1  :>.Gl\;  il 
(;m>>.  (i;iii%  1,1    est  fauteur  d'un  livre  rituel  intitulé  Scplicr  ham-mcorotli ,  izic 
(iisii        iStiq.    ni~ixo^,  «  i^ivre  des  lumiuairesD  (m.ss.  iTun7J)urg,  n    020J; 
i'^'""'  5°  peut-être  aussi  David  ben  Lévi,  fauteur  d'une  espèce  de 

Grosv  ibici.  commentaire  sur  le  Talmud,  intitulé  Mililam ,  Dn:D;  son  com- 
mentaire sur  le  li\  re  d'Kl-I'asi ,  traites /*c.s7///(»(  et  .Vcr/J/r*,  se 
trouve  en  manuscrit  dans  la  bibliotliècpu^  de  M.  lialberslani, 
à  Bielitz;  6°  son  fils,  dont  le  nom  n'est  pas  donné,  et  qui 
est  nienlionné  comme  laulcur  d  un  ouvrage  de  casuisli(|ii(> 
\.iii>.inn,ii,iiii-    mùinU'  llascli-scliiilliaii ,  ^n'rz-n.  "La  table.» 

M.1!JI<I,   187.1,  11'  1  . 

n»BBi<iiDEl.f\Ki..         Liincl  j)r(»duisil  l'iuoif  plus  de  rabbins  ci'lèbres  : 

I"   I».  Jehonatiian  nF..N  D.wiD  koiiLX,  un  des  défenseurs 

de  Maïmonide,   dans   les  ]K)léniiques   ([ue  suscitèrent  ses 

(iroM.     1869,    écrils  et  notamment  le  «  fîiiidc  des  égarés,  «  est  fauteur  d  un 

'' Opp!  3oi.  3oj.    coninu-ntaire  sur  fouMage  halacbifjue  d'Isaac  el-l'asi,  dont 

N- ni.  Arciiivc»    Ics  pailics  sur  Enihin  et  llolm  sont   iuquimées.   La  biblio- 

'3*»«!ri.- j . p' î'-;"* ■    ^^*^1"6  BodIéienne  possède  ses  comnienlairrs  sur  inic  partie 

I-.111. cil- Mnim.    du  scdci'  i\t':inin  du  'j'almufl  df  Babvlon**;  le  coniniciilairc 

.'^ '''"""■         sur  lirrrilinfli  csl  ;i  ||;iiub{)ur<j.  Il  lut  en  corrcsnorulaïu.e  avec 

/mu.  a<l  liini.  .  "p.  .        ,  ,  ,'        . 

p.  i.i.s.  .ManudUKlf  au  suji'l  <\c  sou  Inri-   )  tin  li(i:(i(j(in ,  et,  en   1 -j  1  l. 
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il  se  rendit  en  Palestine.  Notre  Jonathan  est  désigné  chez  les  BiI.i.  i.ëi.i    i, 

anciens  bibHo"Taplies,  \\  oll  et  Baitoiocci,  sous  le  nom  de  Jo-  '^,V, ,    , , 

natlian  Scliauah  (hbbour,  et  cest  sous  ce  nom  qu  u  lit;ure  111,79:;. 

dans  un  des  précédents  vokimes  de  cet  ouvrage.  L'erreur  fie  Hist.  litt.  de  u 

Woli  et  de  Bartolocci  provient  de  ce  quils  ont  lu  l'abrévia-  '  '"     ■!'-'"■' 
tien  se,  qui  suit  dans  les  manuscrits  le  nom  de  Jonathan, 

"îirs  r\h^ ,  Shaliali  Cibhoiir,  tandis  qu'elle  doit  être  lue  ms  in-iDu.',  Ski.ischneidci, 

r^.  1  ,  ^  Cat.      Hodl.       cul. 

<i  que  Dieu  le  préserve.  »  ,433 

2°  et  3"  AscHEB  BEN  Sall  (1170  à  ijoà)  est  l'auteur 
d'un  livre  étendu  sur  les  cérémonies  rituelles,  intitulé  Sê- 
plur  hani-minluKiolli ,  mjnjDn  tsd,  «  Livre  des  rites.  »  M.  le  doc- 
teur Schiller-Szinessy  nous  apprend  qu'il  existe  en  manuscrit 
dans  la  bibhotlièque  de  l'université  de  Cambridge.  (  Add.  I)d, 
5,  38.)  Isaac  de  Lattes,  dans  la  préface  de  son  Qnjalli  Scpher,  .\is.  \iicb.  tu... 
cite  un  ouvrage  d'un  R.  Asclier  inhiulv  Séplwr  liam-niathaituth , 
m::!':-  12c,  «Livre  des  donations,  »  qui  a  peut-être  pour  au- 
teur [\.  Ascher  ben  iMeschuUam,  que  l'on  conlond  toujours 
avec  l'auteur  des  Muiha(jolh.  (  let  Ascher  heu  .Vleschullam  passe 
aussi  pour  l'auteur  du  Midrash  sur  les  dix  commandements. 
11  menait,  ainsi  que  son  Irère  R.  Jacob,  une  vie  ascétique. 

4°  Leur  frère  Amhoin  (.Me.schullam  avait  cinq  fils)  fut  un 
des  plus  iervents  défenseurs  de  Maïmonide;  c'est  lui  (|ui 
signa  la  lettre,  destinée  à  défendre  les  écrits  de  ce  deruiei-, 
cjui  fut  envoyée  par  les  rabbins  de  Lunel  à  Meïr  Abulafia  de 
Tolède.  A  la  fin  d'une  copie  du  Guide  des  égarés,  à  l'Escu- 
rial,  on  trouve  un  poème  de  noire  Ahron  adressé  à  Maïmo- 
nide. i'^nfin  la  bibliothèque  de  Paris  possède  de  lui  une  note 
sur  fannee  de  la  naissance  de  Jesus-(jhrist,  écrite  en  /196/i 
=  1204.  iNotre  Ahron  est  probablement  celui-là  même  que 
Jehouda  Ibn  Tibbon  recommande  a  son  fils  Samuel  comme 
maître  dans  l'art  de  dresser  les  calendrieis  ("112"). 

5°  R.  Moïse  Kohen  (vers  ijoo)  fut  un  de  ces  rabbins 
de  Lunel  qui  critiquèrent  le  lad  hdziKja.  H  était  probable- 
ment contemporain  d'Abraham  ben  David  de  Posquières, 
qu'il  cite  souvent.  Son  ouvrage,  contenant  des  notes  cri- 
tiques sur  Maïmonide,  se  trouve  en  manuscrit  à  Ovford.  11 
y  cite  encore  R.  Jehonathan  kohiui,  R.  Ahron  Kohen,  R.  Isaac 
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heu  Asclier,  \\.    i  hain,  lA.  Alu'ahain,  ^'n''-:,  ses  propres  no- 
F.)i.  go^  velles  sur  le  Talniud,  ainsi  que  d'autres  notes  (om^ip).  Le- 

Foi  70'.  dit  manuscrit  contient  les  passages  que  R.  Joseph  Qaro 

Schcni  iin^.  I.    (xvr'  siccle)  cite  sous  le  nom  de  R.  Moïse  de  Lunel. 

G"  Manoaii  DK  LiNEL  a  égalen)ent  écrit  des  notes  criti(jues 
sur  une  partie  du  \adha:a(ja  de  Maïmonide.  Son  père,  sa- 
vant lahhin ,  est  souvent  cite  par  lui ,  mais  sans  qu'il  donne  son 
Ri-sp.  8.j.  nom.  II.  Isaac  ben  Shescheth  (xiv"  siècle)  mentionne  un  ou- 

vrage de  casuistifpie  de  \\.  Manoah  hen  Simon  de  Beziers, 
(pii  n'est  prohahlcment  pas  notre  Manoah,  car  il  semble  ré- 
sulter de  ce  même  passage  que  le  premier  demeurait  à  Nar- 
bonne.  L'époque  où  vivait  notre  Manoah  ne  saurait  être 
déterminée  avec  précision.  Les  citations  qu'il  fait  de  ses 
prédécesseurs  sont  si  vagues  cpi  elles  ne  sullisent  pas  pour 
suggérer  une  coujeclui'c.  Manoah  mentionne  son  maître  par 
cette  abréviation  q-!,  qu'on  peut  lire  «  R.  Moïse.  »  Peut-être 
laul-il  voir  là  R.  Moïse  Kohen  de  Lunel.  Mais  on  ])eut  lire 
scii.m  i.a-.  I,  aussi  bien  "  R.  Meïr,  »  nom  ([u'A/.ulaï  prétend  avoii"  trouvé 
dans  un  auli'e  ouvrage  d'un  R.  Manoah,  et  qu  il  idcntilic  avec 
li.  Meïr  de  llothenburg,  landfscpie  d'autres  l'idenlilient  avec 
iiii.i.  11.  iiis  IV  Meïr  de  Trinqnetailles.  'JV>ut  cela  est  bien  hypothétique, 
puis(|u'on  pourrait  lire  avec  autant  de  droit  «  R.  .\b'uahem,  » 
ou  tout  aulr<'  nom  commciujant  par  \l.  Les  mêmes  équivcxpu's 
se  j)resentent  |)Our  les  auties  rabbins  cités  par  Manoah.  Mais 
comme  Manoah  ne  menlionne  aucune  des  autorités  rabhi- 
niques  du  midi  de  la  l'iance  ([ui  llorissaient  vei's  la  lin  du 
Mil'  siecl(!,  on  peut  le  placer  avec  vraisfMublance  vers  1  :k)o 
ou  un  peu  après.  Son  livic,  qui  est  intitulé  Scphcr  Munoah 
Ms.  Midi. 601 .  (m:ciED)  ':  Livre  de  Manoah  "  chez  Isaac  de  Laies,  et  Scphcr 
hammvnonha  ^nn-,:';n  ^2cj  «  Livre  de  repos  -  chez  Conforte  (cl. 
ms.  riiinzbnrg,  n"  ia3),  lut  imprimé  à  (lonslanliuople, 
.)47'S  ^  I  â  I  8,  in-/t",  sous  le  titre  de  «  Livre  d'ex  pi  i(  allons  et 
<>d  additions  sur  Maïmonide.  » 

7"  11.  /,!  inin  \ii  iiAi.-Li  VI.  I  ILS  u'IsAAC,  KM. s  Di:  /ihaiivmi, 
ni-s  Dh  .SiiiM-ToK,  (h'  la  lamille  Yiçhari  (de  (ira.sse!'),  Iloris- 

.sait  à  Lunel  dans  le  nreinier  (rnart   du   xii"  siècle.   .M.   Ih^il- 
TI.0I..I011. HZ.--  ,         .  .     '      ...         '  ,         ,  ,  . 

r^livii,  iiMiin  .  (Luis  |;i  iHtticc  (|n  il  ;i  coiis.icree  a  notre  rai)  1)1  11,  et  (pie 


loi. 
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nous  reproduisonssuccinctement,  sauf  quelques  corrections, 
dit  que  Zeialivah  était  originaire  d'Espagne.  Ce  savant  tire 
surtout  ses  arguments  du  fait  que  le  langage  poétique  de  notre 
rabbin  ressemble  par  son  élégance  à  celui  des  poètes  de  l'Es- 
pagne. Mais  nous  croyons  avec  M.  Euzzatto  que  Zerabyali  Mr-mj  ^. 
était  originaire  du  midi  de  la  France.  Son  père  Isaac, 
ainsi  que  son  frère  Berakyali  ou  Yebarekyab ,  étaient  poètes 
et  auteurs  de  livres  de  casuistique.  Zerahyali  parle  encore 
d  un  autre  Irère,  son  aîné,  grand  lalnuidiste,  dont  il  ne 
donne  pas  le  nom.  Son  maitre  fut  Moïse  ben  Joseph ,  célèbre  K.irinam., 
autorité  talmudique  de  Narbonne.  Comme  nous  favons  dit,  '' 
Zerahvah  babitait  Lunel;  mais  il  fut  forcé  par  suite  de  per- 
sécutions (M.  Reifmann  croit  devoir  les  attribuer  à  son  an- 
tagoniste Abrabam  ben  David  l'aîné)  de  quitter  cette  ville. 
C  est  ce  qu'on  peut  conclure  de  diflérenls  passages  de  ses 
poèmes.  En  eftèt,  Benjamin  de  Tudèle  ne  le  mentionne  pas 
dans  sa  relation  de  voyage,  quand  il  parle  de  Lunel. 

Zerahvah  composa  plusieurs  ouvrages  de  casuistique  : 
1  °  I  ftIkothShclula  oubeduia,  n-ç^-y\  na-inu  didSt,  règles  à  observer 
pour  abattre  les  animaux  et  pour  s'assurer  de  leur  état  sani- 
taire; 1°  Dlbréhar^hotll,î\^■2•'-\n  na-,  «  Paroles  de  disputes,  «con- 
troverses casuistiques  sur  la  loi  civile  avec  son  antagoniste 
Abrabam  ben  David;  3°  Scia  ham - mahlecjoth ,  mpVnDn  ï^id. 
«  Rocher  des  querelles,  »  ouvrage  du  même  genre  sur  le  traité 
Nukla  et  peut-être  sur  d'autres  parties  du  Talmud  :  ces  trois 
ouvrages  ne  sont  connus  que  par  des  citations;  4°  Ham-maor, 
iiNDn,  «le  Luminaire,"  notes  sur  les  ouvrages  casuistiques 
d'El-Fasi,  de  lîaschi  et  de  U.  Epbraïm,  disciple  du  premier.  iii-i  i.n. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  a.  le  grand  luminaire, 
contenant  les  notes  sur  les  sedarim  Nezicjin  eiNaschim;  b.  le 
petit  luminaire,  contenant  les  notes  sur  le  séder  Mocd  et  sur 
les  traités  Berahoth  et  Tfolin.  Zerabyali  avait  composé  cet  ou- 
vrage à  Lunel,  sur  le  désir  d'un  ami  dont  il  ne  donne  pas  le  l'ni.  .i.i  ii 
nom.  Il  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  et  se  trouve  ordinaire- 
ment à  la  suite  de  l'ouvrage  d'El-Easi;  5°  le  livre  Cuba,  n32j, 
sur  les  treize  règles  de  l'interprétation  de  la  Loi  de  R.  Is- 
maël,  imprimé  deux  fois;  il  tient  de  très-près  au  livre  Maor;    ,,  /|',i.|.   "" 
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Ci-a|)ife> 


TlM.lodoil, 
rnhvali  el  Mi- 
Ycr.  pn-cilps. 


I.ilii.    lier 


6°  Pithé  \iddali,  n-j'nps,  «  Les  portes  du  Nidda,»  qui  con- 
tenait probablement  des  règles  casuistiques  sur  le  traité 
Xidda.  Ces  deux  derniers  écrits  ne  sont  également  connus 
que  par  des  citations.  Si  nous  adoptons  les  conjectures  de 
M.  Reilmann,  Zerabyali  aurait  encore  composé  7°  un  com- 
mentaire sur  le  traité  Quinim ,  et  8°  des  réponses  casuis- 
tiques. Nous  verrons  plus  tard  qu'il  avait  commenté  Job. 

iNotre  rabbin  n'était  pas  moins  célèbre  comme  poëte  que 
comme  lalmudiste.  Nous  connaissons,  en  elTct,  de  lui  treize 
poèmes  profanes.  Neuf  dentre  eux  servent  d  iulroduction  à 
ses  ouvrages.  Un  dixième,  en  araméen,  figure  comme  dédi- 
cace à  un  livre  anonyme.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
les  discussions  de  MM.  Heilmann  et  laizzalto  au  sujet  de  ce 
dernier  jxx-me.  Le  |)remier  veut  qu  il  s'y  trouve  deux  par- 
lies  composées  par  deux,  personnes  dillérentes,  et  qu'un  co- 
])iste  aurait  réunies,  tandis  que  Luzzatto  croit  ([ue  tout  le 
j)oëme  est  de  notre  Zeraliyali.  La  onzième  pièce  est  adiessee 
a  ses  amis  ou  parents  R.  Zerabyali  el  l\.  Mescliullam,  de  la 
lamille  Yiçliar;  il  .s'y  excuse  de  ne  pas  être  venu  les  voir, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis.  La  douzième  et  la  treizième  sont 
dédiées  à  lui-même  (à  son  cœur  et  à  son  àme).  La  dernière 
pièce  présente  un  certain  caractère  liturgi(ju(\  Toutes  ces 
pièces  se  trouvent  inq^rimées  dans  la  brocliure  de  M.  Heil- 
mann, qui  les  a  pourvues  des  poinls-yoyelles  et  les  a  accom- 
pagnées (b;  notes  instructives.  Outre  ces  poèmes  ])roianes, 
Zerabvab  composa  des  liturgies  dans  un  style  vraiment 
élevé;  elles  si;  trouvent  dans  les  livres  lilurgicjues  tles  dillé- 
rents  rites.  M.  Zunz  enumère  div-sept  de  ces  pièces;  la  der- 
nière est  adressée  à  son  àme;  c'est  celle  (|ue  nous  avons 
comptt'e  j)armi  les  poésies  profanes.  L'accenl  en  |)araît  noble 
f't  a  (piel(|ui'  cliosr-  de  vraiment  religieux. 


KiBBii»  ()M()i(|iie    M()rit|)cllicr    ait    (■!(!    la    icsidence   d  un    grand 

liK    MoiTPKI.I.IKIl.  1111-  '  Il  .  L  I 

Monil)r('  (|r  r.il)l)ins,  (|ii  on  a|)|)ellr  souvent  -i"?dc':ic  'D:n,  «  les 
"  savants  de  Montpellier,  «  nous  ne  pouvons  citer  aucune  célé- 

Im.u  .1.-  i.i britédi-  cette  ville,  si  ce  n'est  lî.  Abialiam,  auteur  de  coinmen- 

u  lu'"^'      '"      laires  sur  le   faiiniMl ,  ri  son  (ils  15.  Salomon  ben  Abialiain, 
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connu  comme  un  des  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  phi- 
losophie et  de  Maïmonide  (i  '232).  Il  est  cité,  dans  les  livres 
de  casuistique,  sous  le  nom  de  R.  Salomon  de  la  Moulagiie 
(innp),  -in  signifiant  Montpellier.  On  ne  possède  aucun  ou- 
vrage de  lui,  et  il  n'est  même  pas  sûr  qu'il  en  ait  composé. 

A  Béziers,  nous  mentionnerons  :  i°  R.  Meschullam  fils  de 
Moïse,  auteur  du  livre  Sêphcr  hd-hmhlamah,  ncbcnn -ibd, 
«  Livre  du  complément,  »  qui  est  un  traité  halachique,  ana- 
logue à  celui  d'El-Fasi;  il  se  trouve  dans  un  manuscrit  de 
M.Giinzburg,  et  en  partie  à  Hambourg  (n"  2  i)  et  au  Musée 
Biitannique.  2°  In  petit-fils  de  ce  Meschullam,  Jeliouda  ben 
Jacob  ben  Eliali  ben  Isaac,  de  la  famille  Latas  de  Carcas- 
sonne,  est  l'auteur  d  un  livre  rituel,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, intitulé  Baal  ha-asvufulh,  mcicNn  bv2,  cf.  Eccl.  xii,  1  1  ; 
selon  M.  Gross,  le  titre  serait  Sêphcr  ha-asoiifoth.  3°  Gersom 
ben  Salomon  est  l'auteur  d'un  livre  halacbique,  analogue  au 
i  rtt/  hacafja  de  Maïmonide,  et  intitulé  Schalman,  ]i:hv  ou 
pVcn  iro,  «Le  complément.))  Nous  verrons  que  Menahem 
Meïri  donne  comme  auteur  de  cet  ouvrage  Mescbullam  ben 
Gersom.  David  ben  Yahyah  lit  le  titre  Sépher  hash-schulhan , 
jn''?rn  i2d,  «  Livre  de  la  table.  ))  L'auteur  mourut  avant  d'avoir 
fini  son  ouvrage,  qui  fut  complété  par  son  fils  Samuel. 


\1V    SIECLE. 


Cn-li  .  Gfsrl, 
der  .Im<I,-m  .  Vil 
p.  .'i5. 


l'iMiBINs 
DE   BÉZIEI'.' 


AicIj.   dus    Mi,s. 

scient.  3'  scric,  (, 
p.  5-'.. 

Gross ,  Monats- 
sclir.  1869, p.  536. 

Ms.  \lirh.  601, 
loi.  ,o''. 

Ibl.l. 


Ci-après. 
ScIkiI.  liacpQiib. 

Ci-dessus,  p.  .'1 1  o. 
Gross,  il)id.p.53G. 


R^liBl^s 

DK 
TulNQlET.lILLES 


A  Trinquetailles,  faubourg  d'Arles,  nous  rencontrons  le 
rabbin  Mkïp,  et  son  fils  N.\than.  Le  premier  est  l'auteur  du 
livre  Sépher  ha-c:cr,  -rrjn  isc,  «  Le  livre  de  faide,  »  qui  a  pour 
but  de  défendre  l'i.  Isaac  el-Fasi  contre  les  attaques  de  Ze- 
rahyah  hal-Lévi.  Voici  ce  que  Menahem  Meïri,  un  de  ses    cidcssus.p. 5.2. 
descendants,  dit  de  lui:  «  El-Fasi  reçut  un  grand  appui  du      lieth  iiab.  par. 
«  Livre  de  l'aide,  composé  par  un  des  grands  de  notre  fa-   ^^"' 
Il  mille,  R.  Meïrben  Isaac  de  Trinquetailles.  Son  père  favait 
«  conduit  de  Carcassonne  en  Provence  pour  faire  ses  études 
«  sous  R.  Abraham  ben  David,  auprès  duquel  il  resta  toute 

«  sa  vie,  et  dont  il  devint  un  des  meilleurs  disciples d 

R.  Manoah  de  Lunel  cite  un  autre  ouvrage  de  notre  rabbin 
intitulé  Hibhour  ham-mou(jsê,  nspion  iian,  «Traité  sur  les  ob- 

65. 


ci-après,  p.  5i>< 
et  suiv. 

Ci-dessus,  p.  5i  J. 
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«jets  qu'il  est  délendu  de  toucher  pendant  le  sabbal  et  les 
<;^iimoiy.  iiioui.    «fêtes.»  Selon  certaines  auloiités,  li.  Nathan,  fie  Ti'inque- 
''^''  tailles,  aurait  composé  un  ouvrage  de  casuistique,  intitulé 

Sluiaré  hal-lcfisn,  ncEpn  •'liT,  «  Portes  de  l'arrêt;  »  mais  ni  Me- 
nahem  Meïri,  ni  isaac  de  Lattes  ne  citent  de  lui  aucun  livre 
de  ce  nom;  le  dernier  dit  seulement  (pu^  JNathan  aAait  écrit 
un  commentaire  sur  les  halakotli  de  R.  Isaac  el-Fasi. 

lUnniNN  U.  Klik/er,  FILS  DK  1».  lùiMANi  v.\.,  et  SOU  iVère  R.  Josué, 

iK   \uM,i.o^       ^         nKMîtionnés  ])ar   Isaac   de   Lattes,    dans   sa   iireiace, 

'"".i"i  ".  comme  des  rabhins  distingués  de  Tarascon,  vers5o/|'.<  \.  ^L 
=  !282.  R.  Emmanuel,  fds  de  ce  R.  Kliézer,  gran{l-|)ère 
d'Jsaac  de  I>attes,  non  moins  distingué,  mourut  du  vivant 
de  son  pèi"e.  Mn'ou  hak-Kohen,  (ils  de  Jacob  (probablcnieul 
de  Narbonne),  dans  son  hvre  de  iasuisli(|ue  inlilulc  Orliolli 
liayyini  (n^'n  mmix)  «Sentiers  de  vie,»  dont  nous  aurons  à 
nous  occujjer  |)lus  tard,  meniionne  de  son  cùlc  un  \\.  VA'ié- 
zer  de  Tarascon;  il  ajoute  (pie  le  maître  di'  ci'  dcniic)-  lut 
c.nws,  M,.llJl^-    R.  David  ben  Isaac  liak-kohcn.  Les  mss.  0pp.  add.  4",  127, 

"'"■■'■'"•^•''■•'^''-  à  la  bibliothèque  Rodleienne,  et  n"  1  66  de  Rossi,  à  Parme, 
renferment,  entre  autres  ouvrages,  des  questions  et  réponses 
sur  fies  matières  casuisli(pu\s  et  agadifpifs,  ('changées  eiilrc 
R.  i'Jay.ar  de  Tarascon  cl  1».  Samuel  d  Agde.  Ici  R.  i^lazar 
nomme  souvent,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  R. 
f)avid  kohen  comme  son  maître;  nous  pouvons  donc  iden- 
lifier  sans  hésitation  R.  Lliézer  et  R.  Élazar  de  Tarascon, 
comme  une  .seule  el  mènir-  personne,  (ielle  colleclion  de 
ri'pons(\s,  qui  |)()rte  la  suscriplioii  suivante  :  nnirn*:  'npnyn 
njNC  hitmz'  "1  D:nn  cj  ppc'-iBD  ivjbs  -^  c;nnt:  n'i'N"»,  a  de  liulérél 
à  cause  des  noms  des  rabbins  (pii  y  sont  ciles.  Les  voici  : 
le  maître  d'Llazar,  R.  David  Kohen,  doni  ou  donne  les  de- 
eisions  casuislifpu's,   rapportées  au   nom  de  |{.  INallian  (de 

|.i-<l.■.Ml^.p. ,)i.').     TriiKpielaillesi'j  ;  J(.  Ascher  (de  Liinel),  grand -|)ère  de  JL  Sa- 

'•' •'•"»"'••  I'-'"  ninrj  d'\L;de,  el  R.  Moï.se  hak-Kolieti ,  son  onde;  R.  .h)se|)h 
l.ri,  Ih.Nvim;  IL  Levi;  R.  Lli\ali  l..d-Le\i;  \\.  .hicob  Zerah 
1)11  har  /eiali;  le  père  de  \\.  LIa/.ar;  le  S(j>hfi   lui^chjxiliiu  de 

'1  »i'in""'  ''  '  '      IL  NL  (0  -,  li.  \|eir  de  li(  )dierd)<  )i  I  itJ  I  ;  \\.  .lelioiiiilliaii  (de  Lu- 
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nel);   R.  David  ben  Reiiben;  R.  Ascher  ben  Meschullam;    ci  dessus,  p.  .m. . 
R.  Josppb   \"n2   (Bidos?,   Basses -Pyrénées);  R.   Lévi   ben    <:id«s"s,|,.  .')m 
Jehoiida  Hazaii,  probablement  de  Montpelliei-  (il  rapporte    .ri.r.'.TMjn.pTir 
une  décision  casuistique  au  nom  de  R.  Salomon  de  Monl- 
pelliei') ;  R.  Isaac ben  Scbalmiyab ;  R.  Samuel  ben  Gerscliom     (;id.ss„s,p. :,,:<. 
(c'est  peut-être  ie  même  que  R.  Samuel  d'Agde);  une  ré- 
ponse de  R.  Jebouda  ben  Abraliam  de  Nîmes  (icDjD,  Nem.sc'j  à      (leiniciDuiii.ui 
son  neveu  R.  Abraham  ben  David;  une  autre  de  R.  Reiil^en    S';";.'?;^ ''' 
ben  Isaac  à  R.  Benjamin  ben  Jebouda;  un  extrait  des  \o-     (.lapl^s,p.  .Sis. 
velles  sur  le  traité  talmudique  Qiddouschin  de  R.  Jebouda    ci  dessus,  p.  .")io 
ben  Tob  (Tobyah)  d'Arles.  Les  ouvrages  Eschkol,  Schalman,    "  '' 
Asoufoth  y  sont  cités  plusieurs  fois.  Le  compilateur  donne 
ensuite  des  e.xtraits  des  ouvrages  d'autres  rabbins,   entre 
autres  des  rabbins  Irançais  de  l'Est.  Le  manuscrit  dr;  Parme 
n'a  pas  ces  extraits. 

Des  formules  d'actes  civils  qu'on  troav<>  dans  le  manus- 
crit d'Oxford  donnent  aussi  les  noms  de  quelques  rabbins 
que  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  :■ — ■  i"  loi.  79,  une 
formule  pour  attester  l'autbcnticité  d'une  lettre  de  divorce, 
datée  du  28  schebat  4988  A.  M.  =  1228  (Avignon  ?)  et  si- 
gnée par  les  rabbins  Moïse  bak-Kolien  ben  Isaac,  Mordekaï 
ben  Joseph  et  Samuel  ben  Schalmiyah;  les  parties  sont  As- 
troga  (njrtac'x),  lille  de  R.  Salomon  ben  R.  Isaac  de  ^-i^cic, 
et  son  mari  R.  Azriel  ben  Gersom  ;  les  témoins  sont  Zeka- 
ryab  ben  Isaac  et  Jacob  ben  Moïse.  —  2°  fol.  79*",  un  autre 
document  semblable,  fait  à  Avignon,  sans  date,  signé  :  Meïr 
ben  Isaïe,  Nathan  Kohen  ben  R.  Salomon  de  Lunel,  Joseph 
ben  Abraham,  Isaac  ben  Salomon  et  Joseph  ben  Moïse;  les 
parties ■  sont  :  Esther,  fille  d'Isaac  ben  Jacob,  femme  de 
Jebouda  ben  Moïse,  et  le  procurateur  d'Esther,  R.  Josué  ben 
Joseph  demeurant  à  namp  '7--;d  (Caderousse?);  les  témoins 
.sont  :  W.  Jehonathan  bak-Koben  ben  Moïse,  R.  Jebouda  ben 
Elazar  et  R.  Jaïr  ben  Meïr.  —  .'^"  loi.  1  .)8'',  une  autre  letlrc 
de  divoi"ce  émanant  du  tribunal  de  Beaiicaire  (niip^:,  Jicl- 
rnyrc);  elle  ])orle  la  date  du  22  lammouz  (juillet)  5i  i4  A. 
M.  =  ]  354;  l'cMidi'oit  est  njr-i^N  sur  le  Ileuve  ^-rx;  on  v  trouvf 
le  nom  de  Jebouda  ben  Simbah,  de  -z-2v  '^tù^.  —  4"  loi.  1  44  . 
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uiip  décision  casiiisliciue  donnée  a  (lai'])pnlra.s,  signée  par  l\. 

(;i-,.|)ris.|..5i5.    iNlordekaj  hen  Pi.  Jehosaplia,  11.  Abraham  l'ancien  de  Car- 

*■'  """  pentras,  R.  Abraham  ben  Isaac  et  li.  Havvim  de Carcassonne. 

jmo.Di  r».  jF.fiorDA  litN  Barzii.\ï,  (le  Barcelone,  comme  Abraham 

BKN  lui./ini.      j^^j.  j],^^..,     j(jfj{    nous    parlerons  plus  tard,    paraît    avoir 

appartenu  à  la  fois  à   la  Provence  et  à  la  Catalogne.    Il 

s'établit   au    commencement  du   xii''   siècle   en   Provence, 

Znnz./.i.(jrsrii.   peut-ôtre  à  Marseille.   11  est   l'auteur  :   i°  du  livre   rituel 

\'-''^'  Séphcr  liu-itlini,  cnïn  "îc,  «Livre  des  temps,»  concernant 

les  rites  du  Sedir  Mocd,  dont  une  partie,  relative  aux  rites 

du  sabbat  et  de  la  lecture  de  la  Thora,  se  trouve  dans  un 

manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Ilalberstam,  a  hielit?. ; 

i)iq.iii(|.-^or.iini.    2"  d'un  traité  contenant  les  formules  et  les  rites  de  dillé- 

''■'""■  rents  actes  civils,  comme  les  lettres  de  divorce,  etc.;   un 

\ii.i..  38î,  fol.   e.xtrait  de  ce  livre  se  trouve  dans  un  manuscrit  à  Oxford, 

'"'  avec  la  suscription  mspa  ^ri'73n2'?  nrac*  '•'d,  «  Commentaire  sur 

(I  les  actes  civils,  |)ar  Bargeloni  (de  Barcelone),  en  abrégé;  » 

«iioM.  MonaN     3"    im  commentaire  sur   le  traité  Ilohn,  ou  rituel  sur  les 

'186S **"  VîT*^*^'     observances  contenues  dans  ce  traité  talmudique;    4°  des 

notes  sur  le  livre  cabballstique  ïccirah,  dont  une  partie  a 

été  imprimé-e  pai"  Luzzatto  dans  les  Oostcrsclic  II  (indclmcjcn, 

Amsterdam,   i8/|G,  p.  69. 

Avant  de  terminer  ces  notices  supplémentaires  sur  les 

rabbins  du  Midi,  complétons  par  quelques  renseignements 

IV  3',7 1.1377.     deux  articles  de  notre  XV 1"  volume,  articles   consacrés  à 

deux  rabbins  que  nous  trouverons  irccpu'uniKMit  cités  par 

les  docteurs  du  xiv"  siècle;  nous  voulons  parler  d'Abraham 

de  l'osquières  et  disaac  ben  Abba  Mari,  de  Marseille. 

\r.i.»ii\«  AiuvMiAM  BKN  David,  dc  Posquièrcs  (non  de  Beaucaire, 

ov,i it.dts.     j.|„'jjf^  transcrit  en  hébreu  m^'^^,  et  non  c-r'p^mE),  pi'ès  do 

/.uni,  .hin  II    Lunel,  nacniit  vers   11  25,  et  mourut  en   ii()8.  il  était  le 

Bri'ln,  39.  '    '     gendre  d'Abraham  ben  Lsaac  de  iNarbonne  et  jouissait  d'une 

Ci-.io^'.us.p. 5io.    grande  fortune.  Il  avait  établi  une  école,  qui  était  Iréquenlée 

par  de  nf)inbreu\  disciples,  venant  de  loin,  attirés  qu'ils 

etaieiil  par  les  libi'ralités  du  maître,  il  semble  cpie,  malgré 
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ses  richesses,  Abraham  n'était  pas  toujours  heureux;  il  se 
plaint  souvent  de  ses  souffrances;  nous  savons,  en  effet,  qu'il 
lut  emprisonné  par  le  seigneur  Elzéar,  qui  sans  doute  vou-      /m.z,  Uk.  cit. 
lait  lui  extorquer  de  l'argent.  C'est  probablement  vers  cette      (irœu,  Crscii. 
époque  qu'Abraham  quitta  Posquières  pour  se  rendre  à  Qir-    ' ''  "  '    '  '''■^' 
yuth  Year'un,  «  la  ville  deslorèts  »  (allusion  à  la  ville  biblique, 
Josué,  XV,  19),  qui  est,  selon  M.  Zunz,  Nîmes  (Nemausus,       l..,.  m. 
que  les  juifs  ont  rapproché  de  ncmiis),  et  selon  M.  Carmoly,       niog..  p.  120. 
(^arcassonne  (ce  savant  n'a  pas  donné  les  raisons  sur  les- 
quelles il  s'appuie  pour  cette  identilication).  On  cite  aussi 
notre  rabbin  comme  habitant  de  Montpellier  et  de  Luuel.       z.un,  loc.  .u. 
Son  maître  lut  Meschullam  ben  Jacob  de  Lunel,  qui  l'en- 
gagea à  composer  des  commentaires  de  casuistique,  genr^' 
de  travail  auquel  Abraham  commença  de  s'appliquer  étant 
encore  trés-jeune. 

Enumérons  à  présent  les  diiïerents  ouvrages  d'Abraham  de 
Posquières  :  1°  un  commentaire  sur  les  traités  talmudiques 
Edcuyotli,  Tainid  et  Qiiinim,  imprimé  à  Constantinople  en 
1751,  in-lol.;  2°  novelles  sur  le  Talmud,  décisions  hala- 
chiques  et  réponses  de  casuistique,  imprimées  sous  le  titre 
de  Temiin  deïin,  u^-j-  d^dd,  ouvrage  qui  forme  la  troisième 
partie  de  celui  qui  est  intitulé  Toumalh  yeahanni,  d-'tù"'  noin, 
Venise,  1622,  in-lol.;  3°  des  notes  sur  les  halakoth  de 
R.  Isaac  el-Fasi,  et  des  notes  critiques  contre  les  remarques 
de  Zerahyah  hal-Lévi  sur  l'ouvrage  d'El-Fasi;  on  trouve  ces 
notes  également  dans  le  volume  précité;  4°  des  notes  sur  le 
Yad  Hazacfd  de  Maïmonide,  imprimées  avec  cet  ouviage; 
5°  un  traité  siu-  les  cérémonies  que  les  femmes  doivent  ob- 
server, intitulé  Séplier  baalé  han-néphesk,  csin  ^h"2  120,  «  Eivre 
des  âmes  courageuses,  »  imprimé  plusieurs  lois;  éd.  pnii- 
ceps,  Venise,  1602,  in-zi";  6°  un  commentaire  sur  le  Silrà, 
publié  à  Vienne,  iSôg,  in-4°. 

Dans  ses  critiques,  Abraham  est  tout  à  fait  sans  égard 
pour  la  personne  à  laquelle  il  s'adresse;. il  n'observe  même 
pas  les  règles  de  la  politesse.  Nous  le  voyons  agir  de  cette  ma- 
nière envers  Zerahyah  hal-Lévi.  Son  esprit  paraît  avoir  été 
aussi  borné  que  ses  procédés  de  polémique  sont  blâmables. 
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^  S'il  lallail  en  croire  M.  (Ira^tz,  non-seulement  Al)raliani  n'au- 

(iiuiz.  loc.  cit.    rail  porte  aucun  intérêt  aux  sciences,  il  se  serait  même  vante 
sans  i.i.iiquci  lie   jg  j^g  ionorer.  -\ous  n'avons  pu  retrouver  ce  passage  dans 
les  écrits  d'Abraliam,  et  nous  craij>nons  que  M.  (ir.Ttz  n'ait 
prêté  à  noire  rabbin  ce  mot  d' \scher  ben  Jecbiel  :  <■  Béni 
"  soit  Dieu,  qui  ma  sauvé  de  la  connaissance  des  sciences!  » 
Abrabam  est  cité  sous  l'abréviation  de  -'nx'-i,  liabed,  abré- 
viation dont  on  se  sert  aussi  pour  désigner  trois  autres  rab- 
bins, savoir:  R.  Abrabam  ben  Isaac  de  Narbonne;  R.  Abra- 
bam ben  David  (donl  le  nom  est  devenu  ben  Dior,  par  une 
(;.iiii.i{o.ii.(i7().    iaute  de  lecture,  s(>lon  M.  Steinscbneider),  de  Tolède;  enlin 
Kiiisi.Bii.i.in.i.    Abrabam  ben  David,  piélendu  auteur  du  commentaire  sur 
j.iiiiuk.iSiMhâi;,'   le  livre  Yecirah,  commentaire  qu'on  attribue  aussi  au  rabbin 
7.11  k:ii..  I.  p.  ;:).    (jg  Posquières,  et  dont  l'auteur  est  \\.  Josepli  ba-\ruk. 
niN  \iÙ.Vmvi.i.  Isaac  i^en  Auba  Mai\i  de  Marseille  naquit  le  28  tisri  (oc- 

uK  vhi'.sKiiLK.      tobre)  4883  A.  M.  =  1  1  22  A.  13.  Son  père  fut  probablement 
iMtJ.'!.r"ic(;i;.iT,    t;et  Abba  Mari  ben  Isaac,  (jue  Benjamin  de  Tudèle  tiouva  à 
1871.  p  17/1.        N'offres  ou  Bourg  Saint-Gilles;  il  était  majordome  de  Ray- 
.■•,1  "s'i'm."ii  pi"!     niond  V,  de  Sainl-flilles,  comte  de  Toulouse.  Isaac,  comme 
Abialiam  de  l'osquières,  commença  liès-jeune  sa  carrière  lit- 
téraire. A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  composa,  d'après  le  désir  de 
.son  père,  un  traité  sur  les  cérémonies  (|U  on  doit  observer  en 
égorgeant  les  animaux.  Vei's  la  même  epo([ue  à  peu  près, 
le   nasi  (prince)   R.   Scliescbelb   Benvenisti,  de  Barcelone, 
l'entratrea  à  êcriri'   un  livic  sur  les  cérémonies  des  Cicillt 
(«  franges,  n  Nombres,  xv,   .'^8).  Son   principal  ouvrage  esl 
\lllonr  (iVl::;),  «  couronne.  »  Il  en  conniiença  la  composilion  à 
l'âge  de  cinquanle-si\  ans,  c  esl-à-dire  en  1  1  7<S;  la  preuiièic 
Col.  i/i3.  partie  lut  finie  en   1  i<).5,  daprt's  le  manuscrit  du  Vatican. 

Ce  n'est  pas  à  I  aclie\enienl  de  la  copie  que  celle  date  se  l'ap- 
l'ii.i,  i.iiii..  ma.',    porte,  comme  le  dil  Bai'lolocci,  et  connue  on  l'a  répété;  c'est 

;."'"'..      .    .     à  l'acbevement  de  rou\  rage  bii-même.  Celle  ni-eniière  parlie 
IIi^l.  lui.  ,!.-  I..  .  .      ,  .  "^    .       ,,    ,.  .  '  I     1        • 

Kr.  t.  XVl,  p.;j7K.    a  ele  nuprimee  |)lil.sieurs  lois;  \  cililm  princrps  <'sl  de  \enise, 

i()0(S,    in-lol.    La   seconde   pailie  a  ele  iinprinn'e  ;i\ec   un 

aiilie  \\\\i-  (le   noire  rabbin,   inlilule  "Les  (li\   paroles.,  ou 

•  Les    (li\    ((jinmandemenls,  "   à    Lemb(>rg,     iHtio,    in-lol. 

(JuanI  a  lon\iage  intitule  "Les  <  cnl   mesures,  n  (pu  est   al- 
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tril)ué  à  notre  Isaac  par  Bartolocci ,  il  n'a  jamais  existé.  C'est  cr.  Hisi,  lin.  de 
urTe  erreur  manifeste  de  Bartolocci  d'avoir  vu  dans  les  mots 
de  l'épigT.iphe  du  manuscrit  du  Vatican  :  «  Et  Isaac  sema 
u  cent  inrstircs,  et  Dieu  le  bénit  »  (Genèse,  xxvi,  12),  le  titre 
d'un  ouvrage.  C'est  là  une  simple  allusion  aux  deux  cents 
paragraphes  dont  se  compose  la  première  partie  de  Ylitour. 

Abraham  ben  Nathan  fut  un  parent  de  H.  Isaac  hen  Abba         AinunAM 
Mari  et  un  neveu  d'Antoli,  l'aïeul  du  fameux  Jacob  Anloli.        "\2or"*'' 
Abraham  se   donne  lui-même   le   surnom    de  hay-Yarht,       Zi.ni,  ad  Be.ij. 
c'est-à-dire   «de    Lunel  »  (yrra/i,  m-',   sionifiant  «lune»   en    '',',■'     , 

\J  .  "    .  .  ■  Ci-apres. 

hébreu),  ville  où  il  passa  la  première  partie  de  sa  vie.  Nous  Ma..iug,p.4j. 
ne  savons  par  suite  de  quelles  calamités  notre  rabbin  fut 
forcé  de  s'exjDa trier;  il  dit,  dans  la  préface  de  son  livre, 
que  la  fatalité  l'avait  chassé  du  milieu  de  sa  famille,  et  qu'en 
eri'ant  d'un  endroit  à  l'autre  il  finit  par  so  fixer  à  Tolède 
vers  4964  =  1 2o4-  Dans  cette  même  année,  il  commença  la 
composition  d'un  ouvrage  rituel  intitulé //f/m-m//7?/i((/,  3^^:D^, 
«Le  guide,»  ou  mieux  encore  :  Manhuj  nlam,  «Le  guide 
«du  monde.  »  Il  le  termina  l'année  suivante,  puisque,  à  la 
fin  de  fouvrage,  il  indique  la  date  «le  27  adar  5965  = 
«  mars  1  2o5  »  pour  une  formule  de  lettre  de  divorce.  Il  dédia 
son  ouvrage  à  Joseph,  fils  du  nasi  (prince)  R.  Salomon  (Ibn 
Shoushan),  et  à  ses  deux -fils  R.  .Salomon  et  R.  Isaac.  Notre 
Abraham  est  cité  dans  les  ouvrages  casuistiques  sous  l'abré- 
viation de  fax.  Le  livre  Ham-manhuj  a  été  imprimé  pour  la 
jjremière  fois  à  Constantinople,  lôig,  in-4°,  et  pour  la 
seconde  fois  à  Berlin,  i855,  in-S".  Les  deux  éditions  dif- 
fèrent par  l'arrangement  des  chapitres. 

R.  Joseph  ben  Çaddiq,  Espagnol  de  la  ville  d'Arevalo,  cite 
dans  son  livre  Zéker  Çaddicj  (p^s^ît),  «Mémoire  du  juste» 
(allusion  au  nom  de  son  père  Caddiq),  ouvrage  rituel  com- 
posé en  0227  ("i':t)  =  1^67,  un  autre  ouvrai^e  d'Ibn  Yarhi,  Ms.  ,ie  la  BoiI- 
intitulé  :  Mah-Uj  hah-bédc(i  (p-anpnm:),  «Fortification  de  la  ';^";33;?o7;37^' 
«  fente.  »  Cet  ouvrage,  qui  fut  composé  à  Tolède,  devait  con- 
tenir des  règles  concernant  la  scheliita  et  la  bedicja  (manière 
d'égorger  les  animaux  et  d'e.vaminer  leur  état  sanitaire). 
Dans  un  autre  endroit,  cependant,  le  même  auteur  attribue      Foi.  i56'. 

TOME   XXVII.  66 


522  LES  RABlilNS  FRANÇAIS 

XIV    SlECl.K. 

ledit  ouvrage  à  Klvaqini,  beau-père  de  R.  Abraham  (Jbn 
^arlii).  L'ouvrage  en  question  est  mentionné  par  Tbn 
Sciiaisciiei.ii.  Yahya,  qui  l'attribue  à  Elyaqim,  fils  de  notre  Abraham. 
haLk,|).  3i.  pj   David  dk  Villekort,  -j-nrS^n,  est  l'auteur  d'un  ouvrage 

UE  ViLLKFoiiT.  sur  le  calcul  du  calendrier,  dont  R.  Ahron  Kolien  cite  queicpies 
Moiiai-isciii.  bornes.  M.  (îross  voit  dans  anir'?''!-  une  localité  de  \  illelort 
9.  p-  7  (Lozère)  ;  cependant,  pour  exprimer  le  lieu  d'origine,  on  em- 
ployait piesque  toujours  le  d,  et  non  le  -  provençal,  quand  le 
nom  de  personne  était  hébreu  (exemples:  "'?■':  i  Si: 'ic  n3n  ,  pmcx 
b^i-ih-].  Peut-être  laul-il  lire  c^s'?'!- ,  au  lieu  de  b-îie'?^.- ,  et  voir 
dans  ce  nom  la  petite  ville  de  Dieu-le-Fit  (Drome). 

On  voit  que  l'activité  des  synagogues  du  midi  n'était  pas 
moindre  cpie  celle  des  synagogues  du  nord  de  la  France 
pour  l'étude  de  la  tradition.  Il  y  avait,  dans  cet  iuiniense 
entassement  de  disputes  sur  la  meilleure  manière  d'accom- 
plir la  Loi,  la  jjreuve  d'une  loi  religieuse  ardente.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  l'ajouter  :  il  y  avait  aussi  une  sorte 
de  jeu  d'esprit,  un  amusement.  Des  hommcîs  ingénieuv  et 
actifs,  condamnés  à  une  vie  sédentaire,  chassés  des  lieux 
publics  et  de  la  société  générale  du  temps,  demandaient 
aux  combinaisons  de  la  dialectique,  appliquées  à  des  textes 
légaux,  une  manière  de  tromper  Iimu"  ennui.  Même  encore 
de  nos  jours,  dans  le  pays  oii  les  Israélites  vivent  exclusi- 
vement entn;  eu\,  le  Talmud  est,  si  on  peut  le  diie,  leui' 
grand  divertissement.  Les  reuni(uis  cpi  ils  lorment  pour  en 
éclaircir  les  dilhcultés,  pour  disculcr  des  cas  ohsciiis  ou 
imaginaires,  leur  semblent  des  j)arlies  de  |)laisir.  (les  sid)- 
tililes,  selon  nous  laslidieuses,  onl  paru  et  |)araissenl  encore 
a  des  milliers  d'hommes  la  pins  alladianle  (1rs  applications 
de  l'esprit  humain. 

Les  relations  entre  lo  dcuN  parties  du  judaïsme  Irançais. 
rares  au  xT'  et  au  xii'  siècle,  elaienl  Irérpientes  et  faciles  au 
xiM".  Les  li\ies  des  écoles  diverses  ciiciilaienl  .sans  ohstacle. 
Pour  rlonrii  r  une  idée  de  ces  relations,  nous  allons  insérer 
ici  la  lislc  des  rabbitjs  fiançais  que  lî.  Salomon  beii  \ddé- 
reth  nuMilioiine  dans  ses  consultations  comme  elant  ses  con- 

flrn     A.l.l.r.lh  ,      ,  ,  \  I       I  >       I  1  i  " 

p  ,,  tciiqjoianis,  cl  rpic   \|.  l'crles  a   ennmeres,  dans  sa  nulicc 
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sur  ce  rabbin:  Abron  bcn  A])rabani  ben  Isaac  (mnn,  peut- 
Atre  mnn,  de  .Montpellier),  à  Marseille;  David  ben  Reû- 
ben,  à  Montpellier;  Éliézer  ben  Joseph,  de  Cbinon  i]^yi  et 
I^y);  fsaac  ben  Mordekaï,  de  Salon  (p'7''c);  Isaac  ben  Je- 
huda  de  Latas,  à  Perpignan;  Jacob  ben  Makir,  à  Montpel- 
lier; R.Jonathan,  à  Marseille;  Joseph  ben  Abraham  Barucb 
ben  Neriyah,  à  Avignon;  Mordekaï  ben  Isaac  Ezobi,à  Car- 
cassonne;  Menahem  ben  Salomon  Meïri,  à  Perpignan;  Sa- 
muel (Sulami),  à  Narbonne;  R.  Shemaryah ,  de  Mulhouse; 
Samson  ben  Isaac  ben  Jequtliiel,  à  Rhodez.  Ce  dernier 
mentionne,  dans  sa  lettre,  R.  Salomon  de  Chàteau-Landon, 
et  son  propre  frère  Mathatiyah. 

Mentionnons  encore  le  célèbre  astronome  Abraham   bar         abiuham 
Hayya  (de  106 5  à  1 136),  qu'on  trouve  très-souvent  nommé       ""'  "*^'^*' 
dans  les  livres  des  rabbins  français.  M.  Zunz  et  d'autres  sa-     /uiGesch.p.4«3. 
vants  prétendent  qu'Abraham  se  rendit  en  France,  et  qu'il 
y  mourut.  M.  Rappoport,  au  contraire,  croit  avoir  démontré 
qu'Abraham  mourut  en  Espagne  et  qu'il  y  composa  tous  ses       [^(r.cieH.s;aio„ 
ouvrages.  Nous  pensons  avec  M.  Zunz,  contre  M.  Rappoport    "'p'"'^'^''  r  ^"■ 
et  M.  Grœtz,  qu'Abraham  bar  Hayya  a  fait  au  moins  un      Gcsdi.  .ler  jmi. 
voyage  en  France,  et  même  dans  la  France  septentrionale.    ^^'^'  '  "' 
Cela  résulte  clairement  d'un  passage  de  la  préface  de  son 
livre  sur  la  chronologie,  où  il  dit  :   «Si  j'avais  trouvé  en       ^n'^^o-  iiaib- 
«  France  [Çarfaih)  un  ouvrage  contenant  des  règles  sur  le  ca-    '""''  ""' 
«  lendrier  en  hébreu,  je  n'aurais  pas  pris  la  peine  de  com- 
«  poser  ce  livre.  »  Oronnedésignejamaislemidi  delà  France 
et  encore  moins  la  Catalogne  par  le  nom  de  Çarjalh,  ainsi  que 
le  soutiennent  les  savants  qui  ne  veulent  pas  laisser  sortir 
Abraham  de  l'Espagne. 

Une  notice  complète  sur  Abraham  bar  Hayya  ne  serait 
point  ici  à  sa  place.  A  propos  de  Jacob  ben  Machir,  nous  au-      \oii  Catai.  de 
rons  occasion  de  parler  de  lui,  sans  sortir  du  plan  qui  nous    ^^"s.  "   '°^'*  * 
est  imposé. 


R.  AHRON    HAL-LKVI, 

TAI.MUniSTE. 

R.  Ahron  hal-Lévi  rem  Joseph  ren  Renevenisti,  une  des     Mon 
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plu.s  grandes  célébrités  du  monde  rabbinique,  descendait 
du  rabbin  Zeraliyab  hal-Lévi,  de  Lunel,  et  était  probable- 
ment frère  du  poëte  Pinhas  bal-Lévi,  de  Perpignan.  Les  bi- 
bliographes modernes,  MM.  Fùrst  et  Steinscbneider,  ainsi 
que  M.  Cinetz,  appellent  notre  rai)i)in  Aliron  de  Barce- 
lone, le  conlondant  avec  un  hoinonvm<>  de  Barcelone, 
dont  nous  paj'lerons  plus  loin.  Dans  la  préface  d'un  de  ses 
ouvrages,  Aliron,  en  donnant  sa  généalogie,  ne  se  dit  pas 
de  Barcelone,  et  Isaac  Israëli,  qui  vivait  au  .\iv'  siècle  à  To- 
lède, dit  seulement,  dans  son  livre  astronomique,  qu'en 
5o/i(3  =  1  286,  Ahron  hal-Lévi  vint  de  Barcelone  à  Tolède, 
où  il  resta  peu  de  temps,  puis  retourna  dans  son  pays;  cette 
dernière  expression  ne  se  rapporte  donc  pas  nécessairement 
à  Barcelone,  isaac  ben  Sbescbelh  letrou\evers  i-.>.85  à  Sa- 
ragosse,  probablement  en  voyage  pour  Tolède.  D'ailleurs, 
grâce  à  une  heureuse  conjecture  de  M.  Graitz,  nous  savons 
que  noire  Ahron  était  fixé  en  .")o6o  —  i3oo  à  Montpellier 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville. 

La  date  de  la  naissance  de  notre  rabbin  est  inconiuie. 
Quant  à  la  date  de  sa  mort,  les  trois  premières  éditions  du 
livre  Yohasin  d'Abraham  /akkoulh  disent  qu'il  mourut  à 
Tolède  en  5o53=:  1  29.3,  date  qui  ne  .s'accorderait  pas  avec 
celle  de  Meïri,  mentionnée  plus  haut.  La  nou\ell(>  édition 
du  Vohasiu  porte  :  "  \hron  hal-Lévi  habita  Tolède  en 
«  l'année  :>.  1 ,  "  probabhimenl  5o'2  i  =  1  2G  1  ;  ce  qui  est  pos- 
sible. Au  moins  n'est-il  pas  néces.saire  de  sn|)poser  avec 
M.  rira'lz  (pi'Abraham  Zakkoulh  ne  lait  que  n;|)roduiri'  la 
not(!  priicilee  d  Isaac  jsraeli;  \hroii  a  pu  .se  rendre  deux 
fois  à  'l'olède.  Ajoutons  (|ue  i''ilij)0\vsky,  le  dernier  édi- 
teur du  Yohasin,  aurait  du  dire  (pie  le  nondîre  :>.  \  n'es! 
nullement  certain  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  sur  lecpiel 
il  a  fait  son  édition;  ou  j)eul  lire  ()  1 ,  an.s.si  bien  (\\i('  :>.  \ . 
i'jilin  il  y  a  coidusiou  dans  les  données  de  Zakkoulh;  car, 
quelques  lignesavanl  le  pa.ssage  précite,  il  dil  (pie  li.  \hiou 
hal-Levi,  de.sciîiidanl  d'une  liiinille  princièie  (ce  cpii  ne 
peut  se  lapporlei-  (piaii  rabbin  dont  nous  parlr)ns  en  ce 
moment),  iihhiiiiI  ;i    Tolède  {'\\')07fi   -  1 'i6/|.  Nous  crovons. 
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en  tout  cas,  que  notre  rabbin  mourut  avant  l'année  i3o3: 
car,  s'il  avait  été  encore  vivant  à  cette  date,  on  le  trouverait 
certainement,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre,  dans  la  dispute 
entre  les  orthodoxes  et  les  philosophes,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Le  maître  de  notre  labbin  fut  Moïse  ben  Nahman,  de 
Gérone;  ce  docteur,   ainsi  que  Zerahyah  de  Lunel,   sont 
mentionnés  fréquemment  dans  les  écrits  d'Ahron.  Il  semble 
résulter  d'un  passage  de  ses  novelles  sur  le  traité  Kctoaboih      Nov.  Ket.  p.  60. 
qu'il  reçut  aussi  les  leçons  d'un  de  ses  neveux,  Isaac  ben    ^""'"■«P'**"  ' 
Benvenisti. 

Procédons  maintenant  à  l'énumération  des  écrits  d'Ahron  : 

1°  Des  novelles  sur  dilférentes  parties  du  Talmud  de  Ba- 
bylone;  nous  jjossédons  :  a.  celles  sur  le  traité  Ketouhoth, 
imprimées  en  partie  seulement  à  Prague,  in-fol.  1722,  sous 
ce  titre  :  niairiD  pddd  "'72?  •'^hn  pmt  iran  "'u^nin  ibd;  6.  celles  sur  Be-     Compimss.GûEu- 
rah ,   insérées   avec  d'autres  commentaires   dans  l'ouvrage     "'^' "    ^ 
D'':DiN'n  nîs-iD  nso,  livre  de  la  viswn  des  Ofaiiim,  par  Jacob  Faitos, 
in-fol.  Livourne,  1810.  Azulaï  dit  avoir  vu  en  manuscrit      schem  i.,ig.  1, 
des  novelles  d'Ahron  sur  d'autres  traités  encore.  R.  Isaac    '''  ' 
ben  Schéscheh  cite  celles  sur  le  traité  Bcrakoth.  Uesp.  384. 

Le  manuscrit  de  la  Bodléienne  (0pp.  Add.  n°  444  ,  fol.  4) 
contient  des  novelles  sur  le  traité  ]\'idda  par  un  contempo- 
rain de  [\.  Salomon  ben  Addéreth.  L'auteur  cite  souvent 
son  maître  R".  Moïse;  mais  il  mentionne  aussi  R.  Moïse  ben 
Nahman  sans  l'épithète  «mon  maître.»  Pour  cette  raison, 
M.  Neubauer  hésite  à  attribuer  ces  novelles  à  notre  Aliion,  Catai.  inédit  de 
quoiqu'une  main  récente  ait  écrit  sur  le  feuillet  de  garde  :  "  "'  •  "  ^**- 
m:  'dd  bi'  N'""in  -in. 

■2°  Bédccj  hab-hayit ,  T\-'-2n  ■^-i'i ,  «La  réparation  de  la  mai- 
«  son,  »  contenant  des  observations  critiques  sur  le  livre  de 
casuistique  de  Salomon  ben  Addéreth,  intitulé  Thoralh 
hab-hayiL  ha-arouk ,  -jTiNn  n''3n  mm.  Ahron  cite  dans  cet  ou- 
vrage ses  novelles  sur  Keioubolh.  M.  Reifmann,  à  qui 
nous  laisons  plus  d'un  emprunt  dans  cette  notice,  a  tort  xhoi.Zer.p.oS. 
de  placer  le  Bcdec]  hab-bayit.  en  piemière  ligne  parmi  les 
ouvrages  d'Ahron.  Notre  Ahron  aurait-il  osé  s'attaquer  à. 
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une  autorité  comme  celle  de  Salomon  ben  Addcreth,  s'il 
ne  s'était  préalablement  acquis  une  réputation  qui  pût  lui 
donner  le  droit  de  le  critiquer?  Le  Bcclccj  hab-bayil  a  été 
imprimé,  avec  l'ouvrage  de  ben  Addéretli,  à  Venise,  in-lol. 
1  607. 

Loc.  cit.  3"  Des  décisions  casuistiques  (nr'jn  ^•pzs),  qu'Azulaï  a  vues 

manu.scrites.  .\  cet  ouvrage  appartiennent  probablement  les 
règles  sur  le  vin  [ipz  ]"  ^bh:),  qui  sont  imprimées  à  la  (in  de 
l'ouvrage  de  ben  Addéreth,  intitulé  tSe/^/icr  ahodalli  hcnj-cjodc^h 
(c'irn  p-'2i'-iîc),  rituel  pour  les  sabbats  et  les  fêtes,  Veni.'^e, 
in-4",   1602.  Les  décisions  sur  le  traité  Nidda  se  trouvent 

Opp.  3jo.  dans  un  manuscrit  à  O.vford,  et  il  est  possible  que  d'autres 

décisions  qui  se  lisent  à  la  suite  de  ces  dernières,  et  qui 
traitent  des  irgles  de  la  Slicluloli  et  de  la  Bcdi(jah  (np-'-ai  n^'n-ù"  n , 
cérémonies  à  observer  pour  tuer  l'animal  et  pour  examiner 
son  état  de  santé),  soient  également  de  notre  Ahron. 

4"   \jn  commentaire  sur  leslldlakolh de R.  Isaac  el-Fasi ,  ou- 
vrage qu'on  trouve  cil(>  dans  les  écrits  des  rabbins  qui  ont  vécu 

Scii.ni  lias;.  I,    [)eu  (le  lem])s  après  notre  aut(nu-.  VI.  Neubauer,  aide  par  les 
"*■  '  renseignements  d'un  sa\ant  talmudiste,  M.  Raphat'l  Nallian 

Piabbinovicz,  a  prouvé  que  le  manuscrit  de  ^lunich,  -.îSS, 
(M!  rontieiit  une  |iarlie.  Voici  la  description  de  ce  maniisrril, 
telle  (pie  M.  Lilirnlbal  la  donne  dans  le  ealalogue  .succinct  des 
manuscrits  hébreux  de  Munich,  f[u'il  a  inséré  dans  YAUge- 

Aii-  /.it,  .i.'s  nu'iiic/clliwg  des  Jiidcnlhums , rédigé,  par  M.  Philippson  :  «  Nezer 
ju  isjg.  p.  s.  Ii(t(j.m)(lrsli ,  c'-ipn  -^Tj,  «  La  couronne  sainte,  »  de  W.  .\hron  ben 
«  I'».  Piidias  hal-Lévi.  (^'est  un  extrait  ou  |)lul(')t  une  autre 
«rédaction  des  deux  traités  Beraholli  et  Tatiiutlt,  selon  l'ou- 
«  vrage  de  IL  Isaac  el-Fasi.  L'auteur  composa  cet  écrit  sur 
«  le  dé.«ir  de  son  frère  Josué,  qui  voulait  qu'un  tel  extrait 
«lût  entre  les  mains  de  tout  isiaejile,  afin  (|ue  clincun  pût 
«  se  dirig(M'  lui-m(''me  en  matière  religieuse.  L'aiiletir  nomme 

Ci<i.»5ut,p.ji  •  «dans  la  préface  .son  grand-|)èie  /(Maliyah,  auteur  du  li\re 
"  liiim-  \l(uii.  .1  M.  /unz,  sur  la  loi  de  .M.  Lilienlhal,  écrit  en 
parlant  de  Piidias  lial-i>évi  :  «d'est  le  lirriî  de  15.  Ahron  hal- 
«  Li'\i  el  le  |)ère  de  Ahron  et  de  Josu('',  dont  le  premier  com- 
«  posa  lin  t'NiiMii  (lu  li\  re  (TLl-Fasi.  i> 
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Arrivons  à  présent  à  la  description  que  M.  Habljinovicz 
nous  donne  du  manuscrit  de  Munich.  I^a  première  page 
offre  un  titre  écrit  d'une  main  plus  récente  que  celle  du 
manuscrit:  ^i  Nezcr  hiUj-cjodcsch,  composé  par  F».  Aliron 
«hal-Lévi,  petit-fds  de  R.  Isaac  el-Fasi,  contenant  un  com- 
«mentaire  sur  des  Haiakoili  d'El-Fasi.  »  11  y  a  là  quelques 
erreurs.  Il  résulte,  en  effet,  de  la  petite  préface  publiée  ré- 
cemment par  M.  iNeubaucr:  i°  que  le  titre  Nezer  Ikkj-cjo-  Monais«hnft 
descli  appartient  à  un  autre  ouvrage  de  l'auteur,  et  proba-  p'sfs'^"'  ''*^'' 
blement  à  son  commentaire  sur  le  Talmud;  2°  que  le 
manuscrit  de  Munich  contient  un  commentaire  sur  les  Ha- 
lakolh  d'El-Fasi,  et  3°  que  l'auteur  de  ce  commentaire  est 
notre  Ahron.  Outre  (|ue  l'auteur  du  commentaire  cite,  dans 
la  préface,  son  maître  Pu  Moïse  [ben  Nahman],  M.  Rabbi- 
novicz  nous  assure  que  des  passages  du  commentaire  en 
question  se  trouvent  reproduits  mot  à  mot,  comme  étant 
de  notre  Ahron:  j"  par  H.  Nissim  (xiv"  siècle),  dans  ses  No- 
velles  sur  El-Fasi  (traité  'r(iaiiilli),  et  2"  dans  le  livre  intitulé 
Schitah  de  R.  Beçalel  Aselikenazi,  sur  le  traité  Berakolh. 
L'erreur  de  M.  Lilienthal,  donnant  pour  auteur  à  notre  com- 
mentaire R.  Ahron,  fds  de  R.  Pinhas  hal-Lévi,  provient  de 
ce  que  la  main  récente  qui  a  écrit  le  frontispice  à\\  livre,  a 
également  écrit  sur  la  marge  du  manuscrit  isx,  «  mon  père,  « 
au  lieu  de  ■'ûn,  «  mon  frère,  »  devant  le  nom  de  R.  Pinhas. 
Il  est  probable  que  le  correcteur  du  manuscrit,  quelque 
demi-savant,  n'a  pas  compris  comment  l'auteur  a  pu  dire 
avoir  composé  son  ouvrage  sur  le  désir  de  son  frère  Josué, 
fils  de  son  frère  Pinhas.  ne  .sachant  pas  que  les  neveux  sont 
souvent  appelés  frères.  Peut-être  le  premier  copiste  avait-il 
écrit  •'nx  p,  u  le  fds  de  mon  frère.  » 

Nous  donnerons  encore  ici  la  souscription  du  manuscrit  de 
Munich,  vu  que  nous  aurons  à  nous  y  référer  dans  un  autre 
article  :  «  Moi,  Samuel,  fds  d'Abba-Mari,  de  Lunel,  j'ai  écrit 
«  ce  livre  de  R.  Ahron,  contenant  des  décisions  sur  les  traités 
«  talmudiques  Bcraholh  et  Taanith,  pour  le  médecin  Maestro 

« (le  nom  est  effacé) ,  et  je  f  ai  achevé  dans  le  mois  de 

«  schebat  de  l'année  6169  :=  1  4 08.  » 
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L'ouvrage  vient  d'être  publié  sous  le  titre  de  Pc(judil(ii1i 
hctl-leviyim ,  «  charge  des  lévites,  »  omSi  n-pc  (allusion  au  nom 
de  l'auteur) ,  avec  un  commentaire  des  deux  frères  R.  Simhah 
et  R.  Nathan  Bamberger,  in-S",  Mayence,  1874.  Cette  pu- 
blication est  précédée  d'une  préface  biographique  et  biblio- 
giaphicpu^. 

lîihi.  jud.  I,  -ih.  6"  M.  Fiirst  attribue  à  notre  Ahron  le  livre  intitulé  Scplur 
ha-hiiiouk,  "jUTin  isc ,  «Livre  d'initiation,»  qui  contient  un 
commentaire  sur  les  six  cent  treize  commandements,  selon 
Maimonide  et  Nalimanide.  M.  Steinschncider,  avec  des  ré- 
serves, il  est  vrai,  mentionne  également  le  «  I^ivre  d'initia- 

(;atai.i;..,ii.72.i,  «  tion  »  dans  farticic  qu'il  a  consacré  à  notre  rabbin.  Cette 
attribution  ne  saurait  être  défendue.  Dans  les  éditions  im- 
primées, dans  les  u)anuscrits  de  Paris,  dans  ceux  de  Parme 
(d'après  une  comnuinication  de  M.  l'abbé  Perreau),  l'auteur 
du   livre  ha-Hinoiik  se  nomme  simplement  «  le   Lévite  de 

ComiiieiiciiiiLiii  «  Barcelone.  »  Ses  expositions  sont  en  contradiction  avec  les 
e  apr.-.,c.-.         tHéories  développées  par  notre  Ahron    Enfin  fauteur  du 

Schdii  nag.  loi .  111 

cil.  livre  en  question  n'est  pas  un  élève  de  Nahmanide,  conime 

noire  Ahron.  Nous  n  insistons  pas  sur  ce  point,  déjà  «léve- 
Zmisch..  iJSbg.    loppé  par  M.  Geiger  et  par  M.  le  docteur  llosin,  professeur 
iHr.t*M'iiv.' '  ''     Aw  sérainaiie  Israélite  de Breslau,  dans  sa  brochure  intitulée 
l'Un    (lompendinm   (1er  l'àdischen   Gesctziiclninij   ans  (L'in   vicr- 
Hii)i.   ii.iir.  I,    ziltniiii  .Idltiliiuidcil.  Wolf  avait  l)ien  (lislnigiie  les  deux  au- 
teurs;  mais   il  sClait    trompe   en  les  appelant  tous  les  deux 
AliroM. 


1:1  A 
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î-'fi-  11.  Mi.NAilK.M ,  I  ILS  IJK  S.M.OMO.N  MkïiîI  (ou  (le  la  iamillc  Meïr, 

'\v;  n'2'7),d(;  Perpignan,  est  un  des  plus  célèbres  comincnta- 
teiirs  j)armi  les  juils  du  midi  de  la  l'rance.  Son  nom  pro- 
\en(  al  ci.iit  Don  \  idal  Saionion.  Il  Ma(piit,  d"a|)ièss()n  proj)re 
tem()i;^nage,  (pii  se  tioiixc  a  la  lin  de  la  prelace  du  liclli  hiih- 
Ijihini ,  vers  la  lin  rjnl ,  .s(|)|ciid)rr-()('l()bie)  de  lannee  5oo() 
A.  \L  l'i^îJ  \-  I)  .  il  il  mourut  cutrc  les  mois  d'ab  et  (h; 
scln'biit    (juillrl,    df(rud)rf'j    de    lauui'i'    i  SoG.    Celte    drr- 
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nière  date  résulte  des  faits  suivants.  L'expulsion  des  juifs 
de  la  Provence  commença  au  mois  d'ab  5o66  =  i3oG. 
Notre  Menaliem  en  parle,  dans  la  préface  de  son  dernier 
ouvrage  Qiryath  Scplier;  il  vivait  encore  par  conséquent  au 
mois  d'ab  de  l'année  i3o6.  D'un  autre  côté,  Abha  Mari  de 
Lunel  adressa  une  lettre  de  condoléance  à  la  communauté 
de  Perpignan  à  l'occasion  de  la  mort  de  notre  Menaliem.  i.uu 
Or  nous  vendons  qu'Abba  Mari,  se  rendant  à  Arles  après 
fexpidsion  des  juifs  de  Montpellier,  établit  son  domicile  à 
Perpignan ,  au  mois  de  schebat  (décembre)  de  Tannée  i  3o6. 
La  lettre  d'éloge  adressée  à  la  communauté  de  cette.ville  doit 
donc  avoir  été  écrite  avant  cette  dernière  date.  M.  Graetz  dil 
que  Menaliem  naquit  en  i  ^43;  ce  c[ui  est  évidemment  une 
faute  d'impression,  puisqu'il  cite  les  mêmes  documents  que 
nous. 

Quant  à  la  date  de  la  mort  de  notre  rabbin,  M.  Gra>tz  la  H'"! 
place  entre  i  3  i  7  et  1  3^o,  s'appuyant  pour  cela  sur  la  .sous- 
cription d'un  manuscrit  du  Vatican,  qui  contient  le  livre  de 
Menahem  «  Sur  la  pénitence.  »  Il  y  est  dit  que  fouvrage  lut 
terminé  le  3  liesclnvan  (octobre)  de  Tannée  5077  =  i3i6; 
nous  verrons  dans  la  suite  que  cette  date  se  rapporte  à  l'achè- 
vement de  la  copie.  Ailleurs,  M.  Grœtz  mentionne  la  lettre  op.  ni.  p.  :!s>>. 
d'Abba  Mari  sur  la  mort  de  Menaliem  en  1  3oG,  sans  se  rap- 
peler ce  qu'il  a  dit  dans  les  pages  précédentes. 

Les  bibliographes  sont  assez  confus  au  sujet  de  notre 
auteur.  Bartolocci  le  cite  sous  trois  noms  différents  :  a.  R.       Hibi.nihi)  m.n;. 
Menaliem  de  domo  Mcïr,  comme  auteur  d'un  commentaire      "'° 
sur  Saiilu'drin;  h.  Pi.  Menahem,  fils  de  Salomon,  comme  au-      Op.  cit.  aov 
teur  du  livre  «Sur  la  pénitence;»  c.  R.  Menahem,  fils  de      Ciapiè's,  p.s.vj 
R.  Salomon  de  la  famille  [domo)  Meïr,  comme  auteur  du    '  ' 
livre  intitulé   Beth  hab-hehira.  W  olf  commence  par  faire      Op.  cit.  f,o\ 
de  notre  rabbin  quatre  auteurs  dllférents:  a.  R.  Menahem       Hihi.  iirbi.  1. 
ex  januha   Meïr,   auteur   du  commentaire  sur  Sanhcdrin;    "'^ 
b.  R.  Menahem  îiamnieïri,  auteur  d'un  commentaire  sur  les      n^d.  707 
Pi'overbes;  c.  R.  Menahem,  fils  de  Salomon,  auteur  du  livre      ii>'<i  777 
«Sur  la  pénitence,"  après  lequel  il  cite   immédiatement 
R.  Menahem,  fils  de  Salomon,  de  la  famille  Meïr,  auteur 
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(lu  livre  Bclli  liah-hehira ,  qu'il  tient  pour  identique  à  l'au- 
teur du  commentaire  sur  Sanhcdnn,   mentionné  sous  a; 

lîibi.  iici.r.  II.  (i  Menahem  Hammeïri,  auteur  du  commentaire  sur  les  Pro- 
verbes, qu'il  fait  sui\re  immédiatement  de  R.  INIenahem  de 
la  famille  Meïr,  auteur  d'un  commentaire  sur  Abotli.  Dans 

ii)iii.  IV,  sgi,.  son  quatrième  volume,  W  olf  id(Mitifie  les  deux  derniers,  de 
sorte  qu'il  lui  reste  toujours  trois  Menahem  pour  un  seul 
Diz.  -\oi:  II,  |).47.  et  même  personnage.  De  Rossi,  dans  son  Dictionnaire,  men- 
tionne notre  rahhin  sous  le  nom  de  Meïri  Menahem;  il  énu- 
mcre  les  ouvrages  de  ce  Menahem  connus  par  les  diiVérents 
catalogues,  et  donne  les  renseignements  que  les  chroni- 
queurs juifs  fournissent  sur  ledit  rabbin;  mais,  dans  son 

cori.  i3i5.  (lalalogue,  il  ne  le  reconnaît  pas  comme  l'auteur  du  livre 
«  Sur  la  ])énilence.  » 

Les  anciens  bibliographes  et  chroni([U('urs  jiiils  men- 

schcin  lin?  I,  lionnent  à  peine  le  nom  de  Menahem  Meïri.  Azulaï  seul 
donne  quelques  détails  sur  ses  écrits,  et  ces  détails  sont 
assez  exacis;  nous  l(>s  rej)rendrons  successivement  à  propos 
dt'  clnupie  ouvrage. 

Nous  avons   peu   de   renseignements  sur  la  vie  de  Me- 

Ci:i|,its,|...ià3.    nalicm.  Il  avait  étudié,  d'après  son  propre  témoignage,  chez 

i,oc.  fil.  H.  Iveiibcn  fds  de  ilayyini.  Azulaï  |)iét('nd ,  d'après  une  autre 

.source,  (jue  le  maître  de  Menahem  lut  un  certain  1».  Yona.  Il 

piiiace (lu Bciii    n'est  pas  im|K>.ssible  qu  il  ail  eu  deux  maîlres;  mais  M.  Steni 

li.ib-helilr.n,  p.  XIV.      r   ••  •  Ml  '  i       '  ' 

'  lait  remarquer  avec  rai.son  que  AienalKMn  ne  nte  jamais 

n.  Yona  avec  l'épithètc  «mon  maître.  » 

sk»  fxrurv  Menahem,  dans  .sa  vie  de  rincpiante-.sejit  ans,  a  composé 

iMi  grand  nombre  d'ouvrages,  ipii,  |)our  la  plupart,  (>\islent 
encore,  les  uns  im[)rimés,  les  autres  manuscrits.  Mous  allons 
procérler  à  l'énuméralion  de  ces  écrits,  selon  l'ordre  chrf)- 
nologif[Me. 

I.  làicore  jeune,  Menahem  conqjosa  un  Iraile  'De  la 
■  penilenee  ..  (nzrrnn  ^nn),  sur  lecpiel  il  rexieni  Irè.s-souvenI, 
en  ces  mois  on  en  d'.u lires  .sembla blés  :  «  Nous  avons  déjà  ex- 
"  pli(pié  cela,  pendant  notre  jcune.sse,  dans  le  traité  sur  la 
'<  pénilenre.  Il   De  lels  pas.sages  se  renconireni  surloul  dans 

t.ili  ii.ii  |.,  ,^.    wn  roiiiini'iilaire  sur    \lintft.  Le  traite  .Sur  la   |iiMnleiice   est 
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cité  par  Assémani,  de  Rossi,  et,  d'après  ceux-ci,  par  M.  Stein- 
schneider,  sous  le  titre  de  Méschib  nêphcsch,  ce:  n^cD;  par 
Azulaï  et  jM.  Fûr.st  sous  le  litre  de  Meschibatlt  néplœsch, 
c?2:  rrtrc.  Bartolocci,  qui  se  servait  du  manuscrit  du  Vatican, 
ne  donne  pas  ce  titre;  il  dit  simplement:  «  Menahem,  fils  de 
«  Salomon,  composa  un  livre  sur  la  pénitence.  »  Le  manus- 
crit dont  M.  Rahbinovicz  a  fait  usage  porte  le  premier  titre. 
L  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties;  chaque  partie  est  sub- 
divisée en  deux  sections  (□■'-iond)  ,  et  chaque  section  en  cha- 
pitres (pis).  La  première  section  de  la  première  partie 
comprend  douze  chapitres;  la  seconde  treize.  La  première 
section  de  la  seconde  partie  renferme  sept  chapitres,  et  la 
seconde  douze.  Cette  division  est  donnée  par  de  Rossi  et 
par  M.  Rahbinovicz.  La  première  partie  seule  se  trouve  dans 
le  manuscrit  du  Vatican  et  dans  celui  de  Parme;  c'est  à  la 
fin  de  cette  partie  que  fauteur  ajovite  :  «  Ici  finit  la  première 
«  partie,  qui  s'appelle  ^feschibli  ncphcsch ...  ;  la  seconde  suivra. . .  » 
Ce  titre  est  donc  celui  de  la  première  partie,  et  non  de  fou- 
vrage  entier.  Nous  connaissons  également  le  titre  de  la  se- 
conde partie,  qui  est  Schcber  gaon ,  pw  nna.  La  première 
section  de  cette  seconde  partie  est  imprimée  dans  fouvrage 
intitulé  IlcindatJi  hay-\ amin  de  Nathan  Gazathi  (ou  de  Gaza,  Him.  bay. 
1  apôtre  du  fameux  pseudo- messie  Shabbathaï  Zebi,  ' 
xvii^  siècle)  ;  elle  a  en  eflét  sept  chapitres,  comme  l'indiquent 
de  Rossi  et  M.  Rahbinovicz.  Il  ne  faut  donc  pas  considérer 
le  Meschib  nêphcsch  et  le  Schcber  gaon  comme  deux  ouvrages 
différents,  ainsi  que  le  font  Azulaï,  M.  Schorr,  dans  une  Loc.  cii. 
comtnunication  à  M.  Geiger,  et  M.  Steinschneider,  qui  se  u  *^^'"  ""'"' 
demande  même  si  le  Schcber  gaon  ne  serait  pas  un  commen-  uc.  rit. 
taire  sur  le  livre  d'Esther. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  traité  Sur  la  pénitence  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première  section  de  la  première  , 
partie  traite  :  1"  de  la  nécessité  naturelle  où  fou  serait  de 
se  repentir,  même  si  cet  acte  n'était  pas  commandé  par 
le  Pentateuque;  2°  de  l'obligation  de  ne  pas  dilïerer  la  pé- 
nitence, et  3°  de  la  manière  de  s'y  préparer.  La  deuxième 
section  traite  du  temps  propice  à  la  pénitence,  savoir  le 
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jour  (lu  nouvel  an  et  le  jour  des  expiations.  La  première 
section  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  du 
Schèber  gaon,  a  pour  objet  les  prières  et  les  jeûnes  qui  doi- 
vent accompagner  la  pénitence.  La  deuxième  section  a  trait 
aux  cérémonies  que  doit  observer  celui  qui  porte  le  deuil 
de  parents  décédés;  car,  dit  l'auteur,  l'institution  de  ces  cé- 
rémonies par  nos  docteurs  n'a  eu  d'autre  but  que  de  porter 
la  pensée  vers  la  pénitence.  Toutes  les  règles  que  donne 
Monnbrm,  il  les  appuie  par  des  passages  bibliques  et  tal- 
mudi(|ues.  En  comparant  le  livre  sur  la  pénitence  aux  com- 
mentaires postérieurs  de  notre  rabbin,  on  s'aperçoit  en  effet 
que  c'est  bien  la  composition  d'un  jeune  bomme.  Il  y  a  des 
banalités,  et  beaucoup  des  déductions  de  l'auteur  ne  sont 
pas  très-solides. 

(.i.i.ssMs,  |..  559.  Nous  avons  dit  que  le  manuscrit  du  Vatican  porte  la  date 
de  I  3 1  6.  On  lit  en  effet  dans  la  souscription  :  «  Ce  livre  fut 
"  acbevé  le  mercredi,  3  de  marbesbwan  (octobre)  de  l'année 
u  77  (c'est-à-dire  6077  A.  M.),  dans  la  tour  (lorleresse)  de 
"Perpignan."  'Xssi'mani  traduit:  Ab  auclorc  absolaUis  annu 
Chrisli  i3i  7  (il  faudrait  plutôt  1316).  Or  Menalicm,  né  en 

ci.i.jMis,  |>.  5jh.    1249,  n'aurait  pas  pu  dire  d'un  ouvrage,  composé  en  1  3  1  6, 
étant  âgé  alors  de  soixanle-sept  ans,  (pu'c'élail  là  un  produit 
(,i(i<MU5,|i:>28-    (lésa  jeunesse.  D'ailleurs,  nous  avons  \  u  que  Meiialiem  mou- 
rut en  i3o().  La  date  de  i3iG  ne  peut  donc  se  rapporter 
qu'à  l'aclièvement  du  manuscrit  ])ar  le  copiste. 

Fj'ouvrage  en  question  existe  au  Musée  Britannique  (  Add. , 
19, 779).  Il  se  trouve  aussi  en  la  possession  de  M.  Scliorr, 
à  iirody,  et  de  M.  jiall)erslam,à  Bielilz  (SilésiiNiiilricliienne). 
11  y  a  qiKîlques  années,  1».  Lliézer  Asrlikenazi,  de  'i'uui.s, 
savant  marchand  de  manuscrits  bébreux,  préparait,  à  ce 
i».i()n.ni.  i\,  f|iie  disait  M.  Dukes,  une  édition  du  livre  Sur  la  pénilence; 
mais  on  n'en  a  ])lus  enleiidu  parler  de|)uis. 

II.  Dans  l'âge  viril,  noire  rahhin  conqjosa  descoinnientairo 
sur  Irois  srtlurnn  du  Taliuud,  sa\oir  Mu'cd,  j\(isiliiiii  v\  i\czi- 
(jin,  ainsi  cpie  sur  les  traités  licrakolli ,  ISidclali  ci  quelques 
autres.  Sur  cliac  un  de  ces  lrail<''s,  il  fit  deux  commentaires, 
l'un  casuisli(|uc,  laiilre  lilleral  a  la  manière  de  iiasclii.  Par- 
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Ions  d'abord  des  commentaires  casuistiques.  Menaliem  les 
composa  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Les  ouvrages  de  ce  genre 
sont  remplis  d'ordinaire  de  questions  et  de  réponses  pué- 
riles, très-fatigantes  pour  le  lecteur;  mais  ceux  cle  Menaliem 
n'ont  point  ce  défaut.  M.  Geiger  n'y  trouve  pas  cette  lia])i-  iiiin 
tude,  trop  familière  aux  rabbins,  de  construire  en  l'air  des 
édifices  de  sophismes;  il  paraît  que  Menabem  marche  à  son 
but  simplement  et  aussi  directement  que  possible.  11  donne 
la  pure  halaka  sans  discussions  subtiles,  en  s'appuyant 
des  autorités  rabbiniques  qui  font  précédé.  Cet  ouvrage 
n^est  pas ,  comme  celui  d'El-Fasi  (  Isaac  de  Fez ,  mort  en  1 1  o  ,'i) , 
une  espèce  d'extrait  halachique  du  Talmud,  ainsi  que  le 
rabbin  Hirsch  Chajes  favait  prétendu  sur  la  foi  de  Shabba- 
thaï  Bass;  c'est  une  collection  des  décisions  des  rabbins,  ^'.i'^- 
auxquelles  l'auteur  joint  les  siennes  propres,  quand  il  le 
juge  à  propos. 

Menaliem  commence  chacun  de  ses  commenlaires  par 
une  courte  notice  sur  la  division  du  traité  qu'il  explique 
et  sur  la  place  que  ce  traité  occupe  dans  farrangement  du 
Talmud.  Le  commentaire  littéral,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, n'a  pas  ces  petites  préfaces,  et  c'est  là  une  manière  de 
distinguer  les  deux  ouvrages.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  premier  commentaire  est  cité  dans  le  second.  Le  titre  sous 
lequel  Menabem  cite  son  propre  ouvrage  est  Betlt  hah-hcinra , 
r\-)^rar\  n^2,  «  La  maison  de  choix,  "  titre  qu'il  donnait  proba- 
blement à  fouvrage  pendant  qu'il  le  composait.  Après  l'avoir 
achevé,  il  fappelle,  dans  la  préface  dont  il  le  fait  précéder,      Kiapiès,  p.  0',, 
Hibbour  liafj-gadol,  bM^n  in^n,  «  La  grande  composition ,  «  inii-    '' '""^• 
tant  probablement  en  cela  Maïmonide,  qui  cite  son    Yad 
hazacia  sous  ce  même  titre.   L'unique  manuscrit  comjjlet 
de  cette  Grande  composition  est  actuellement  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Parme.  C'est  le  manuscrit  même  qu'Azulaï       suniivii,  1,^,1,. 
vit  à  Modène  et  plus  tard  à  Reggio  chez  R.  Moïse  Benjamin    ''"'  ''  '" 
Foa.  De  Rossi  fa  vu  également  à  Modène.  Le  manusciit  fut       Hiz. moi.  11.  is. 
écrit  à  Avignon  entre  52  10  et  62  16  A.  M.,  c'est-à-dire  fan 
1  45o  et  fan  1 456  de  J.  C,  dans  la  maison  de  R.  Mordekaï 
Nathan.  Ce  dernier  y  a  ajouté  fies  notes  marginales,  dont 
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quelques-unes  sont  datées  d'Avignon.  Les  juifs  expulsés 
d'Avignon  emi^ortèrent  ce  bel  ouvrage  avec  eux  à  (iasal,  et 
de  là  il  passa  à  Modéne. 

L'exemplaire  se  compose  de  trois  volumes,  reliés  en  six, 
et  cotés  n°^  355 1-3556.  Le  n"  355 1  renferme  les  commen- 
taires sur  les  traités  Bcnikotli  (à  la  fin  se  trouve  le  Bclli  }  ad, 
dont  nous  parlerons  plus  loin),  Taainlli,  MccjiUa,  Haguja, 
Yom  tob  ou  Béçali,  Mo'éd  katon,  liosli  liash-Shana ,  Y  orna  (le 
dernier  chapitre) ,  Souhka  et  sur  le  commencement  de  la  par- 
tie de  Pi'.siiliim  qui  a  trait  à  la  lète  de  la  |)remièie  pàque. — 
Le  n°  3552  contient  la  fin  du  traité  précédent,  Hallah,  la 
partie  de  Pesalwn  qui  a  trait  à  la  seconde  pàque  (iNombr. , 
IX,  i-\li),  Sclieqaïim,  Tamid,  Y  orna,  Sabbath,  Erouhmet  Hou- 
lin.  En  un  mot,  ce  volume  renferme  les  commentaires  sur 
Tordre  appelé  Mocd ,  plus  les  commenlaii'es  sur  les  traités  J5('- 
rakolh,  Tamid  et  Ilonhn.  Ces  deux  derniers  traités  appar- 
tiennent à  l'ordre  dit  Qodaschim.  Notre  rabbin  n'a  pas  fait . 
de  commentaire  général  sur  cet  ordre,  les  prescriptions  qui 
y  sont  contenues  ne  s'applicpiant  qu'à  uiu'  é])Of[ue  où  le 
temple  de  .lerusalem  existait  encore;  seul  le  traite  llonhii 
était  beaucoup  étudié  dans  les  écoles;  voilà  pourquoi  Me- 
nabem  en  a  placi'  le  commentaire  à  la  fin  de  Mo'éd.  —  Le 
n"  3553  renferme  le  commentaire  sur  les  traités  Qiddou- 
srliin,  Kclonbnili,  (iilllii  et  Yvbamotb.  ■ —  Le  n"  35.)/j  ren- 
ferme la  continuation  du  deu.xième  \f)lume,  .savoir  les 
commentaires  sur  Sotalt,  Nazir,  Ncdarmi,  (\\ù  complètent 
l'ordre  de  ^asclitm,  iXiddah  et  MKjvanlli ,  (pii  loni  |)artie  de 
l'aliarolli,  el  enfin  Edouyolli ,  cpii  est  le  comnieiu-emenl  de 
Tordre  dit  î\r:i(iin.  —  Le  n"  355;)  conlinue  lOrdi'e  de  Ac-Tf- 
(jin  par  fi.'S  traites  Sanlicdrin,  Makkolh ,  Sclieiviiolh ,  Alioda  zara 
et  Hnrayoth.  —  Le  n''3556  contient  la  fin  de  l'ordre  en  (|ue.s- 
lion,  savoir  Baba  (jarna.  Baba  mena  et  Baba  bathra.  L  auteur 
dit,  à  la  fin  de  ce  volume,  qu'il  .s'occupera  ensuite  de  l'ordre 
fles/r/vNV/i.enconmiençanl  parlelrailé/'rvf//,  le  traité /icn/Ao/A. 
(|ui  d'oi-dinaire  forme  le  début  de  cet  ordre,  si'  Iroiixanl  en 
le|r  du  prcrnieiNolnuie,  cCsf -à-dire  en  lele  de  I  ordre  dil  Mord. 

(  ,e.s    \oliirne.s    i cnlerriieiil    d'.MiIres    (iii\ra''i's    dont     nous 
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n'avons  pas  à  nous  occuper  maintenant.  Azulaï,  dans  une 
note  écrite  par  lui  dans  le  manuscrit  en  question,  dit  qu'à  Voir  ci-dessus^ 
Jérusalem  existent  les  commentaires  de  notre  Menahem  sur 
Schabbdtli  et  Ycbamoth ,  à  Smyrne  ceux  sur  Schabbath  et  Aboda 
zara,  et,  autant  qu'il  lui  semble,  à  Livourne  celui  sur  y  orna, 
probablement  copié  sur  le  manuscrit  de  Modène.  Nous  de- 
vons cetle  analyse  du  manuscrit  de  Parme  à  M.  Stern.  Piéiace 
M.  Neubauer  a  revu  le  manuscrit  et  en  a  complété  la  des- 
cription. 

Les  autres  bibliothèques  n'ont  que  des  fragments  de  la 
Grande  composition.  Le  Vatican  possède  le  commentaire 
sur  Sanht'drin ;  la  Bodléienne,  celui  sur  Schabbath;  le  Musée  •    (;o<i.  ccwwn. 
J3ritanninue,  celui  sur  Yom  lob.  M.  Carmolv,  d'après  des      '^pp- o^- 

i  .        ^■  1      r'  1  •  Mss.  Or.  44. 

renseignements  particuliers,  assure  que  la  lirande  composi-      jj^,^  ^_,j^_^,   , 
fion  se  trouve  aussi  à  Smyrne,  à  l'école  talmudique  appelée    i<^i\- 
Beth  Jacob. 

Arrivons  maintenant  à  l'indication  des  parties  imprimées 
de  ce  commentaire,  i"  n'731:  dd  "75?  . . .  ■'-i\xDn  ann  idd,  sur  Me- 
(jiUa,  in-8°,  Amsterdam,  1769.  1°  Une  seconde  édition  de 
ce  même  commentaire,  laite  à  Prague,  in-4",  1809.  M.  Stern 
donne  pour  la  date  de  la  réimpression  i8i4,  et  M.  Fûrst  l'niace,  p.  xu. 
1810;  ce  dernier  savant  ajoute  que  cette  édition  renferme 
les  commentaires  sur  Hacjiçja  et  sur  Taanith;  ce  qui  est  une 
erreur.  L'éditeur  dit  seulement  qu  il  possède  les  manus- 
crits du  commentaire  sur  ces  deux  traités,  et  qu'il  les  impri- 
mera quand  il  aura  pu  juger  de  l'intérêt  du  public  pour 
ces  sortes  de  publications.  3"  nts-'c;,  commentaire  sur  Ycba- 
moth, in-fol.,  Salonique,  1794.  4°  •••  "T'NDn  3^^  ■'cn^n  -isc 
ï\2V  n:DD  bv,  commentaire  sur  Schabbath,  in-fol.,  Livourne, 
179/1;  5°  ■'•^n^m  ..  .  t'mI  ntûiD  d-'I'i:  'cd  moVn  ■'pcs  nTinan  n-'a  i5c 
f\vv  •'■p^^û'>:  2inh  r\rj'i2V,sur  Nedarim,  NaziretSotah  de  Menahem 
el  sur  Schcboaoth  de  Joseph  Qolon,  in-fol.,  Livourne,  1795. 
Il  V  a  dans  ce  volume  une  introduction  en  hél)reu,  où,  se- 
lon M.  Fûrst,  on  explique  des  versets  bibliques  et  des  pas- 
sages agadiques,  et  une  autre  en  italien  de  Mordekaï  Carmi,  Dli oiieni,  m 
donnant,  s'il  faut  en  croire  le  rabbin  Hirsch  Chajes,  la  des-  "9** 
cription  du  manuscrit  qui  se  trouve  actuellement  à  Parme. 
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jNous  n'avons  pas  vu  celte  édition.  6"  c  Vi*  n\xr:n  ■'Cî-nc  n'cip-''? 
N!:v,  extrait  du  commentaire  sur  Y  orna,  impi'imé  avec  le 
commentaire  sur  le  même  traité  de  Isaac  Nunez-Vaëz,  inti- 
tulé Sm]\  Yiçhaci  (pn'j>  n^c),  in-lol.,  Livourne,  1760.  7"  tsc 
r2u  r:cc  ...  ■'•ù'i-^n,  commentaire  sur  Scliabballi,  avec  un  ap- 
pendice contenant  le  commentaire  de  11.  Beçalel  Ashkenazi 
(xiv'^  siècle)  sur  les  deux  derniers  chapitres  de  Daba  balkra, 
in-fol.,  Vienne  (Autriche),  1862.  De  toutes  ces  éditions  on 
ne  trouve  dans  le  vaste  catalogue  de  M.  Sleinschneider 
que  les  n°'  2  et  5.  Le  n°  7  a  paru  après  rachèvemcut  du 
catalogue.  Nous  avons  adopté  pour  l'abréviation  des  titres 
•  hébreux  l'excellent  système  suivi  par  M.  Zedner,  dans 
son  catalogue  des  livres  hébreux  imprimés  du  Brilish 
Muséum. 

m.  Quant  aux  commentaires  littéraux  de  Menaliem  sur  les 
trois  Scdariin  et  sur  les  autres  traités  compris  dans  la  Grande 
composition,  ils  paraissent  avoir  été  composés  après  le  com- 
mentaire  casuistique.  En  effet,  dans  le   commentaire   lil- 

Nov.  lîrr.ii, .  rni.  terai,  Menaliem  cite  son  connneulaire  casuislirpie.  On  est 
quelquefois  porté  à  croire  que  les  deux  conuneulaires  lurent 
composés  par  l'aulcnr  simultanément.  Nous  ne  connaissons 
aucun  manuscrit  de  ce  commentaire.  Une  seule  partie  en  a 
été  |)ubliée;  c'est  le  cojninenlaire  sur  le  traité  Hcçah,  in-4", 
Berlin,  1  809.  Nous  l'egicltons  (|ue  ICdileui',  Nalnnan  Abra- 
ham Goldberg,  ne  nous  ait  pas  lait  connaître  la  provenance 
du  manuscrit  d'après  lequel  il  a  conslilué  son  texte. 

IV.  Nolie  rabbin  nous  a|)|)rend  (pi  outre  les  ()u\rages  (pii 
viennent  d'elle  nieiifioniies,  il   en  avait   composé  d'antres 

H.iiiiwi.,  iK'.  avant  l'année  1  3oo  (onnN  D^-n^n  niir).  Il  s)  rélère  très-sou- 
vent, soit  dans  ses  commentaires  taliiiudi(jues,  soit  dans  ceux 

srhcm  Uafi.  I,  (pi'il  com|)osa  sur  certaines  parties  de  la  Bible.  Azulaï,  eu 
ellèl,  rapporte  rpie  noire  rabbin  écrivit  :  1"  un  li\re  sur  la 
|)ralique  (pii  consisle  à  se  laver  les  inaiiis  a\anl  le  repas  et 
le  matin  en  se  |('\aiil ,  sous  le  lilr<!  de /i('//(  )  </^/,  ""  r^i:  ;  ("un 
livi'e  inlilulc  M(Ujcn  Abolit,  .mzN  ;;':;  .V'  un  autre  inliliili'  Olicl 
-Uofv/,  li'io  S"iN.  Azulaï    ne   nous  donnr    point   le  cnnlcnii   de 
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par  Menaliem  dans  le  commentaire  sur  le  traité  Sanhédrin, 
sous  le  titre  de  Kelub  Dalli,  m  nn:,  et  qui  paraît  avoir  été  une 
espèce  de  catéchisme  pour  la  jeunesse.  —  JNous  croyons  que 
les  livres  qui  viennent  d'être  mentionnés  sont  des  sortes  de  ré- 
sumés qui  suivaient  les  commentaires  des  traités  taimu- 
(liques,  plutôt  que  des  ouvrages  à  part.  En  effet,  le  n"  i  se 
trouve  à  la  fin  du  commentaire  sui'    Beralwth;  le  n"  4  se 
trouvait  peut-être  à  la  fin  du  commentaire  sur  Sanhédrin,  et       stem,  piéiac, 
le  n"  3  à  la  fin  de  Moëd.  Ouant  au  n"  -i ,  le  titre  nous  porte    ''  ^' 
à  y  voir  un  commentaire  sur  le  traité  Aboth,  peut-être  iden-    m,  29. 
tique  à  celui  qui  est  cité  dans  le  commentaire  sur  les  Pro- 
verbes. Or  ce  dernier  commentaire  est  cité  dans  le  commen-      (omn..  p.ov  x, 
taire  sur  les  Psaunies,  qui  lui-même  est  nientionné  à  son    "' 
tour  dans  la  prélace  du  commentaire  à'Aboth,  rédigée  vers 
i3oo,  qui  se  trouve  en  tête  de  la  Grande  Composition.  Il      ciap.ès.p.:,^. 
semble  donc  que  Menahem  composa  un  autre  commentaire 
sur  Aboih,  et  cela  probablement  dans  sa  jeunesse.  Il  répète 
souvent,  en  effet,  qu'il  a  expliqué  Aholh  dans  son  livre  sur 
la  pénitence;  peut-être  le  Marjcn  Aboth  formait-il  une  troi-      ciikssus,p.,,3(i 
sième  partie  du  livre  sur  la  pénitence.  1^x1^'"'' 

V.  Menahem  écrivit  aussi  des  commentaires  bibliques.  Il 
est  plus  que  probable  qu'il  avait  commenté  toute  la  Bible; 
c'est  Isaac  de  Lates  qui  le  dit  dans  la  prélace  de  son  livre 
intitulé  Qiryath  Séplier.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Menahem  Ms.Mici..n°Go;?, 
«  ben  Salomon,  de  la  famille  Meir,  de  Perpignan,  a  écrit 
«  des  commentaires,  des  novelles  et  des  décisions  sur  les  trois 
«  Sedanm,  qu'on  trouve  dans  le  livre  Beth  hab-behmi.  Il  a  ex- 
11  pliqué  d'une  manière  merveilleuse  toute  la  loi  orale  et 
«écrite."  M.  Geiger  a  relevé  un  passage  de  \Omcr  hascli-  ii.ii.ir.i.ii.p..;. 
Schikha  (commentaire  sur  les  Proverbes)  d'Abraham  Gabi- 
schon  (xv''  siècle),  où  celui-ci  rajiporte  une  explication  sur  ()i.i.ii,isci,.p.5... 
Gen.,  XXV,  34,  de  notre  Menahem.  M.  Geiger  conclu!  d'un 
mot  arabe,  qui  se  trouve  ajouté  à  la  fin  de  cette  explication, 
que  notre  Menahem  savait  l'arabe.  Nous  croyons  que  ce  mot 
est  d'Abraham  Gabischon,  qui,  pour  rendre  le  sens  plus 
clair,  a  ajouté  ce  mot  en  arabe,  sa  langue  inalernelle.  Le 
copiste  Salomon ,  ([ui  a  ajouté  des  gloses  au  commentaire  sur      ci  après,  p.  540. 
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les  Proverlîes  de  notre  rabbin,  introduit  aussi  des  mots 
arabes;  mais,  à  la  fin  de  ces  gloses,  il  a  soin  d'ajouter  :  «  Ceci 
Il  est  de  moi.  » 

Nous  trouvons,  dans  le  commentaire  de  Menaliem  sur 
le  Psaume  cxlvi,  un  renvoi  à  son  explication  dun  pas- 
sage d'Ezécliiel.  Ces  sortes  de  renvois  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  ses  écrits.  Le  commentaire  de  notre  rabbin 
sur  Job  est  mentionné  :  i°au  commencement  de  la  préiace 
du  commentaire  sur  le  même  livre  d'Isaac  ben  Salomon 
Kohen,  imnrimé  à  Constantinople  en  i545;  et  -j"  au  com- 
mencement de  la  prélace  et  dans  le  corps  du  livre  Torafh 
héseci  (commentaire  sur  les  hagiograplies)  par  R.  Isaac  ben 
vSalomon  Yabeç,  imprimé  à  Belvéder,  près  de  (jonstanti- 
Ois-iM,  UhIik.  nople,  en  i5()3.  Enfin,  on  peut  conclure  des  paroles  de 
' '*' '  '  flon  Isaac  Abravanel  (mort  en  1008),  dans  son  commen- 

laire  sur  Isaïe,  m,  i3,  que  notre  rabbin  aurait  aussi  com- 
posé un  commentaire  sur  ce  prophète. 

Il  résulte  de  là  <pi<'  Menaliem  avait  écrit  des  commen- 
taires sur  une  grande  partie  de  la  Bible.  De  ce  vaste  en- 
semble, il  ne  nous  est  parvenu  que  les  commentaires  sur 
les  Proverbes  et  sur  les  Psaumes.  Dans  ces  commentaires, 
Menaliem  est  à  la  Ibis  j)biloso|ilie  cl  grammaiiien.  Ses  e\j)li- 
calions  myslicnies  nous  ioiil  sourire;  mais  les  observations 
de  riiébraï.sanl    ne  sont  jamais  à  dédaigner. 

Dans  l(^  coininenlaire  des  Proverbes,  Menalieni  com- 
nii'iicf  |)ar  indicpicr  li'  sens  pro|)re  des  mots;  il  donne 
riisuitc  des  ('\|)licalions  graininalicalcs,  tout  cela  pour  ar- 
river à  une  cxposilion  |)liil()s()|)lii(()-invsli(|U<'  du  xei'sel 
on  fin  cliapilic  Selon  le  langage  de  l'exégèse  du  temps,  il 
«lonne  d  aboi'd  un  sens  apparent,  "Ou\(*rti>  (n"?::),  puis  un 
sens  caché  (-iddî).  Un  seul  exein|)le  siidira  ])Our  laii'e  com- 
prendre cette  méthode  (rinleiprelalion.  l'rox.  \\i,  U  :  '  1-e 
■cheval  est  |)re[)are  |)i)nr  li'  jonr  dn  coinhal;  mais  le  saint 
'  apparlieiil  a  hien.n  Le  clieval  est  rinlellecl  ageni  (|ni 
se  |)ré|);ii<'  ;i  de\eiiir  aciil,  c Csl-a-dire  a  conihalire  |)()ni- 
e(niiiailie  le  bnl  final;  mais  le  sage  sait  (Mie  Dieu  csl  loni, 
e|    (Mie    I  esseiilie!    est    de    coniiailre    son    essenre.    De    (elles 
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interprétations  par  la  philosophie  aristotélique  ou  plutôt 
averroïsle  avaient  été  mises  à  la  mode  par  Maïmonide.  Nous 
en  avons  trouvé,  et  nous  en  trouverons  encore  de  nombreux 
exemples. 

Le  commentaire  de  Menahem  sur  les  Proverbes  existe 
en  manuscrit  à  Parme  et  à  Oxlord.  Il  a  été  imprimé  pour 
la  première  lois  en  i/igy,  comme  Woll  l'a  expliqué,  en 
prenant  toute  la  valeur  numérique  du  mot  niih;  ce  qui  fait 
257,  c'est-à  dire  Saôy  A.  M.  =  i  497  A.  D.  De  Rossi  et  après 
lui  M.  Steinschneider  donnent  au  n  la  valeur  de  5ooo, 
et  assignent  par  conséquent  pour  la  date  de  l'impression 
l'année  025:^  =  1  492.  Nous  croyons  que  Wolf  a  raison;  car 
le  n  pris  pour  le  nombre  lort  (les  milliers)  est  ordinairement 
pourvu  d'une  autre  forme  de  point  que  les  autres  lettres  qui 
représentent  les  nombres  faibles.  Le  lieu  de  f  impression  n'est 
pas  marqué.  De  Rossi  présume  que  ce  fut  Leiria.  —  M.  Fûrst 
ne  mentionne  point  cette  édition.  Elle  est  en  effet  très-rare, 
puisqu  on  n'en  connaît  que  deux  exemplaires,  dont  l'un  se 
trouve  à  Mantoue,  selon  de  Rossi,  el  l'autre  à  Oxford.  Dans 
les  deux  exemplaires,  la  préface  manque,  et  la  pagination 
commence  avec  le  nombre  1 1 .  L'édition  renferme  aussi  le 
commentaire  de  Lévi  ben  Gersom.  Isaac  Metz,  qui  a  fait, 
en  1826,  le  catalogue  en  hébreu  de  la  collection  du  rabbin 
Oppenheim,  que  la  Bodléienne  possède  maintenant,  décrit 
ainsi  celte  édition  rare  :  «  Proverbes,  avec  le  commentaire 
«de  Ralbag,  c'est-à-dire  de  R.  Lévi  ben  Gerschom,  et  le 
"  commentaire  Meiri,  c'est  à-dire  de  R.  Abraham  Meïr,  fds  de 
«  R.  YehudahMeïr.  Venise,  b^b-j  =  1  497.  «  Metz  s'esttrompé  Qoii.i,(iiDavi,i, 
en  attribuant  le  commentaire  désigné  par  le  mot  «  Meïri  "  à 
R.  Abraham  Meïr.  Ce  qui  l'a  induit  en  erreur,  c'est  le  ma- 
nuscrit contenant  le  commentaire  de  notre  Menahem  sur  les 
PsauniFs,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  dont  fépigraphe 
porte  le  nom  de  «  R.  Abraham  Meïr."  M.  Dukes,  en  énu- 
mérant,  dans  son  introduction  au  livre  des  Proverbes,  qui 
fait  partie  de  la  Bible  de  M.  Cahen,  les  commentaires  sur  ce 
livre  biblique,  parle  d'un  commentaire  d'Abiaham  ben  Meïr 
[sic]  ben  Yehoudah,  sur  la  loi  de  Metz.  M.  Steinschneider 
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l'ectifip  cette  erreur  dans  son  catalogue,  en  re\|)liquanl 
comme  nous  l'avons  lait. 

Cette  édition,  si  précieuse  pour  les  bibliophiles,  est  loin 
d'avoir  une  autorité  décisive  pour  la  constitution  (\i[  texte. 
Klle  renlerme  de  nombreuses  interpolations,  que  le  copiste 
c.:i.ss.is,p..i.57.  Salomon  a  introduites  dans  le  commentaire  de  Meïri.  IJnc 
autre  édition  du  commentaire  dont  nous  parlons  se  trouve 
dans  la  Bible  intitulée  Qehilath  Moscheh,  Amsterdam,  \-ji^- 
o.h.  viosi.iii.  1727,  mais  sans  les  interpolations  de  l'édition  princeps.  11 
v  a  des  dinérenc(;s  considérables  entre  ces  deu\  édifions  : 
tantôt  c'est  l'une,  tantôt  c'est  l'autre  qui  est  la  plus  com- 
plète. La  dernière  édition  du  commentaire  de  Menahem 
sur  les  Proverbes  est  de  l'année  i8^4;  elle  a  été  laite  à 
Fiirth  d'après  un  mamiscrlt  de  l'an  ,)207  =  1  /|^7.  Cette  édi- 
tion n'est  pas  à  notre  disposition;  nous  eu  parlons  d'après 
(.;.iai.  p.  1.0       le  catalogue  du  Britisli  Muséum. 

De  même  que  Haschi  et  les  rabbins  du  nord  et  de  l'es! 
de  la  France  se  servent  souvent  pour  expliquer  les  mots 
hébreux  de  mois  Irançais  de  la  langue  d'oïl,  de  même  Me- 
nahem se  sert  de  mots  provençaux  ou  plutôt  catalans.  Voici 
ceux  (lue  nous  avons  l'emarcpies  en  parcoui'aul  ses  com- 
menfan'es  : 

Cl';:  (vill,  6)  l'sl  leiidu  p.ir  rxî'^21:, /loWr.-ri.v  ; 

DTOJ  (vMi,  9)  est  rendu  par  vî:^'5«"^^^^  ndrcziitz  : 

n:sri  (ix,  i)  est  rendu  par  cûr^o'^ix,  (idrcsincnl  (ce  UK-me 
mol,  dans  d'autres  coiiunenlaires,  est  rendu  par  ^n:-i-n, 
luIoriKir)  ; 

□'snn  (x,  '1)  esl  icihIu  par  c:"CN:iTiv\',  (iiluntiiiiiciil  (le  uieme 
mol  est  rendu  au.ssi  parojmiN,  ordenl); 

•.::''■'  (x,  10)  esl  rendu  pai'  ca-^iacw,  rslorhcl  (le  même  mot 
rst  rendu  aussi  |)iir  CNCcrjîrw,  l'Slojlid?); 

'3'7C  (xxi,   1)  esl  rendu  |)ar  c"'\y:.xp,  anidles: 

■'1DS  (xxvi,  u)  esl  rendu  |)ai'i-XwND,  passarn ; 

-im  [ibid.)  est  rendu  par  li'TiJiSu,  (plondrino : 

^M-ii  (x\x,  3i)  est  rendu  par  '"-rS,  Icpirl; 

onaiD  (xxxi,  9,2)  esl  rendu  par  Nj.nij,  (jraïui  ? 

Passons  mainlen.inl   au  (omnn'iihin  <•  de  noh<'  \ienali<'ni 
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sur  les  Psaumes.  Il  n'existe  qu'en  manuscrit,  et,  à  notre 
connaissance,  il  n'y  en  a  que  six  exemplaires,  dont  l'un  en 
la  possession  de  M.  Schorr,  à  Brody,  très-déleclueu\;  un       o.; 
autre  à  Oxtord,  ([ui  commence  avec  la  fin  de  la  préface;  le 
troisième  à  l'Escurial;  le  quatrième  au  Vatican;  le  cinquième       \>lùt.  i, 
et  le  sixième  dans  la  bibliothèque  de  M.  Gûnzburg,  à  Paris,      Catai.Vnt.p.r).;. 
n°Mo4  et  459.  Celui  d'Oxlorda  été  exécuté, en  Sa^i^i  48i, 
par  R.  Abraham  Meïr,  fils  de  R.  Jehouda  Meïr,  nom  que  le 
rédacteur  du  catalogue  de  1826  a  pris  pour  celui  de  l'au- 
teur du  commentaire.  <;i-.i.-ssus,p.53.|. 

La  méthode  que  Menahem  a  suivie  dans  la  rédaction  de 
ce  commentaire  est  la  même  que  pour  les  Proverbes,  avec 
cette  différence  que  les  Psaumes  se  prêtent  moins  que  les 
Proverbes  aux  interprétations  philosophiques.  Partout  où  ce 
système  d'interprétation  est  strictement  possible,  notre  Me- 
nahem ne  manque  pas  de  l'appliquer.  Ici,  comme  dans  le 
commentaire  sur  les  Proverbes,  Menahem  fait  usage  des 
opinions  des  grammairiens  et  des  exégètes  antérieurs,  en 
les  alléguant  par  la  formule  :  «  Quelques-uns  expliquent.  » 
Il  ne  cite  par  son  nom  que  le  seul  Ibn-Ezra  (xii"  siècle). 
Dans  ce  commentaire  il  intercale  également  des  mots  pro- 
vençaux, mais  en  moins  grand  nombre  que  pour  les  Pro- 
verbes. Nous  en  donnons  quelques-uns  d'après  le  manuscrit 
rl'O.vford. 

p"ii  (v,  i3)  est  vendu  par  ^•a:^'i2:}(zit,  apagamcnte  (ou  apaga- 
mienle?); 

iDN  (x,  4)  est  rendu  par  jcn,  asn  (lire  nus?); 

]ic'\x  (xvii,  9)  est  rendu  par  ^rnc*,  scbini  ; 

nnnji  (xviii,  35)  est  rendu  par  nnx,  azero  (acier): 

^^ïï;^  n'?>!<  (xxii,  1)  est  rendu  par  Vroo  N'''?''t30\v ,  estetyci  —  es- 
tclld  matiiil  (sic). 

VI.  Après  avoir  terminé  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
mentionner,  Menahem  composa,  à  l'âge  de  cinquante  et  un 
ans,  en  5o6o=:i  3  00,  l'introduction  au  commentaire  d'yl  60?^, 
([ui  lui-même  est  une  introduction  au  grand  ouvrage  inti- 
tulé Belh  hab-bchira,  dont  il  a  été  question.  Dans  l'introduc- 
tion (Wiljoth ,  Menahem  expose  l'histoire  de  la  tradition  orale, 
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celle  des  docteurs  de  la  Mischna  et  des  livres  talmudiqiies; 
enfin,  il  nous  lait  connaître  les  célébrités  juives  jusqu'à  son 
époque.  En  somme,  cette  introduction  est  une  petite  his- 
toire littéraire  juive  et  en  même  temps  une  introduction  à 
IVlude  du  Talmud.  H  traite  d'abord  des  personnages  de 
l'Ancien  Testanient,  en  pjénéral,  puis  des  lionmies  de  la 
Grande  synagogue;  puis  viennent  les  docteurs  de  la  Misch- 
nah  [Tlianaïin] ,  puis  ceux  du  Talmud  [Amoraïm  et  Sabou- 
ra'im),  puis  les  Geçnim  (successeurs  de  ces  derniers  jusqu'à 
la  lin  du  x*^  siècle),  et  enfin  les  liahhaium  [\''  et  xi*'  siècle). 
Voici  les  passages  de  cette  préface  où  Menaliem  parle  des 
rabbins  français  :  «  Ce  sont  :  R.  Gersom  le  Vieux,  R.  Jacob 
»  bar  Yaqar,.  R.  Lévi  le  Vieux,  en  Çarfath  [par  ce  nom  les 
«juifs  désignent  la  France  du  .Nord  et  les  provinces  rlie- 
■•nanes],  R.  Moïse  bar  Joseph,  de  iNarbonne,  R.  Abraham 
■"  \b-betli-din,  de  la  même  ville,  R.  Meschullam  ben  Jacob, 
Il  de  Lunel,  et  autres.  Les  écoles  de  ce  pays  n'étaient  pas 
«aussi  célèbres  que  celles  qui  se  trouvaient  à  la  même 
"  épo(|ue  en  Espagne.  En  l''r;uic(î,  on  compte  encore  le  cé- 
«  lèbre  Hasclii  [H.  Salomon,  de  Iroyes] ,  et  dans  notre  pays 
«  [  le  Rou.ssi  lion,  alors  espagnol  ],  R.  Abraham  ben  David,  mon 
«  aïeul,  et  îi.  Jehouda  bar  Barzilaï  [de  MarsiMlle],  I».  Meshul- 
«  iam  bar  Moïse,  de  Beziers,  auteur  du  livre  lia-lht.sclilaiiKi 
«  [rcobvnn  -ce,  «  Livre  de  rachèveineni  "],  additions  au  livre 
«d'EI-Easi,  et  R.  Zeraliyah  hal-l..évi,  auteui-  du  livre  liain- 
<i  Maor,  (pii  contient  des  remarques  ronlre  le  même  livre. 
■I  Dans  notre  famille  on  conq)te  lî.  Meïr  bar  Isaac,  dr  Trin- 
'  (piétailles,  auteui'  du  livre  hu-lizer  (-"ii-n  ncc).  Isaac,  qui 
"habitait  (]arca.ssonne,  amena  son  fils  en  Provence,  cliez 
■  1*1.  Abrab.iin  ben  David  [à  Narbonne],  où  il  |)assa  toute  sa 
'  vie.  R.  Nallian  ,  lils  de  Meïr,  était  aussi  un  homme  célèbre. 
"  En  l'rance.  nous  trouvons  sur  les  traces  (le  {«asclii  des 
'  rabbins  illustres,  savoir  :  le  losaphisle  \\.  Isaac  b»  Vieux,  \\. 
Sainson  [de  Sens],  auteur  du  (  oniuieMlairr  sur  la  Misclina 
"  d(?s  traites /e/YuV/i  et  Taluirolli,  II.  .lacob  [de  liamerupt], 
"auteur  du  Srplter  lidy-yascluir  (^r^nicc),  et  son  Irère  Sa- 
imuel,  et    lie,ui<(Mi|)  d  autres,    piscpia   I  épocpie  où  jî.  Meïr 
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<  (le  Piothenbouig  devint  le  chef  des  écoles  de  f^rance.  Après 
1  celui-ci  vient ,  comme  la  plus  grande  célébrité  de  la  France , 

<  R.Péreç,  dont  les  élèves,  célèbres  également,  sont  répandus 
'dans  toute  la  France.  Dans  notre  pays,  nous  mentionne- 
I  rons  notre  bisaïeul,  R.  Abraham  bar  Isaac  Ab-beth-din, 
I  mort  au  mois  de  marheshwân  (octobre)  4919  (1  260);  son 
1  gendre,  notre  grand-père,  R.  Abraham  bar  David,  R.  Ze- 
irahyah  hal-Lévi,  R.  Meïr  de  Trinc|uetailles,  R.  Jonathan 

<  hak-Kohen  [de  Lunel] ,  R.  Moïse  bai'Jehouda,  son  fds  Me- 
ischullam,à  Béziers,  R.  Salomon  ben  Abraham,  de  Mont- 
'pellier,  et  son  disciple,  R.  David  ben  Saûi  [c|ui  est  peu t- 
I  être  le  frère  d'Asher,  auteur  de  Minhagoth].  A  Narbonne, 
I  on  peut  compter  des  rabbins  célèbres  par  milliers;  nous 
'allons  mentionner  quelques-uns  d'entre  eux  :  R.  isaac  ben 

<  Merwan  hal-Lévi  et  son  pelit-fds,  R.  Moïse  ben  Joseph  ben 
'  Merwan  hai-Lévi;  R.  Isaac  bar  Jehouda,  R.  Abraham  bar 

<  Hayyim  [bisaïeul  de  Lévi] ,  et  notre  grand-père,  R.  Salo- 
I  mon  hay-Yaschisch  [le  Vieux]. 

«En  première  ligne  parmi  nos  grands  hommes,  je  dois 
I  nommer  R.  Todros  (Théodoros)  et  son  fils,  R.  Lévi,  chefs 
'  des  princes  (nesîim);  en  second  lieu,  R.  Isaac  hak-Kohen, 
(disciple  de  R.  David  ben  Abraham,  auteur  d'un  commen- 
'  taire  sur  la  plus  grande  partie  des  trois  sedarim  du  Talmud 

■  de  Jérusalem.  Ce  R.  Isaac  est  le  maîtie  du  grand  talmu- 
1  diste  R.  Reûben,  fils  de  R.  Hayyim  [oncle  de  Lévi],  dont 
ije  suis  le  disciple.  Mentionnons  encore  R.  Joseph  ben 
1  Gersom  et  le  nasî  R.  Samuel,  fils  de  Salomon.  A  Béziers, 

I  nous  trouvons  :  R.  Meschullam  ben  Gersom,  auteur  d'une 
'  encyclopédie  de  casuistique  sur  le  Talmud,  intitulée  Schal- 

<  m  an  (p'jc) 
1  perses  dans  dilférents  endroits. 

«En  Catalou;ne,  R.  Yona  et  R.  Moïse,  fils  de  Nahman 
1  [Nahmanide],  jouissent  d'une  grande  réputation;  leurs 

■  disciples  sont  :  R.  Isaac,  fils  d'Abraham,  à  Narbonne,  au- 
teur d'un  commentaire  sur  le  livre  d'El-Fasi,  R.  Salomon 


R.  Samuel  et  d'autres  en  grand  nombre  dis- 


1..4.V 


Ci-<lessus,  p.44't(( 


Hist.   Iitt.  (le  la 
Fr.  t.  XVI.p.  Sgi. 
(!i-fiessus,  I 
Ci-tlessiis,  p.  5 1 
Ci-dessus,  p.  j 

Ci-dessus,  p.  .5 

(!i-dessus,p.ô 


Ci-:ipiès  ,      i 
Lévi  beuÂbialiM 


,p.5, 


'   On  plus  exactement  :  «  Gei  soin  lien 

1  Salomon  ,  de  Béziers.  »  Ij' ouvrage  laissé 


inachevé  |)ar  lui  lut  teiniiiie  par  son  fils 
Samuel.  Voir  ci  dessus,  p.  5it). 
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CiHiussu>.p.5o:v  .1  Ix'ii  AddeiPtli,  a  Barcelone,  R.  Ahron  hal-Lévi,  enseignant 
"  à  Montpellier  et  dans  ses  environs.  « 

Ici  Unit  cette  prélace  instrnctive;  elle  est  suivie  du  com- 
mentaire sur  Ahotli.  C'était  pour  la  seconde  iois  que  Menahem 
traitait  le  sujet.  INous  avons  vu,  en  eiîet,  que,  dans  sa  jeu- 
nesse,  il   avait   composé   un   autre  commentaire   sur  cette 

Cl (i.ssiiN. |>. 5;i(..  partie  de  la  Mischna.  L'introduction,  avec  le  commentaire 
sur  Abolli,  a  été  publiée  à  Salonique,  en  1821,  sous  le  titre 
de  Beth  Aholh  (max  n'2)  ;  on  y  a  joint  le  commentaire  de 
Havyim  Talagi,  intitule  Darké  Hayyim ,  et  un  index  des  pas- 
sagt's  l)ihlif|ues  cités  dans  le  commentaire,  l  ne  antre  édi- 
tion du  même  ouvrage,  sous  le  litre  donne  par  I  auteur,  Belh 

(;i-<iej»iis.|..;.^i.  hab-beliira ,  fut  faite  par  S.  Stern,  à  Vienne,  i854.  Klle  est 
plus  correcte  que  la  première  et  a  surtout  une  grande  valeur 
à  cause  de  la  savante  introduction  sur  la  vie  et  les  (êuvres  de 
don  Vidal,  ([ue  l'edilenr  v  donne  en  hébreu.  Le  sixième 
cliapilredu  Pircjv  Aboik,  que  les  rabbins  du  xiv'  siècle  ne 
commentèrent  point,  parce  qu'ils  le  considéraient  comme 
n'appartenant  pas  strictement  à  cette  Misclina,  n'ollre  ])as 
le  conHneiilaire  de  noti'c  Menaliem.  Au  lieu  du  connnen- 
taire  de  Hayvim  Falaij;i,  qui  ligure  dans  l'édition  de  Salo- 
nique, M.  Stern  a  nus  dans  celle  de  Vienn<^  celui  de  R.  Jacob 
Sforno  (xvT  siècle). 

VII.  I^e  dernier  ouvrage  de  Menaliem  es!  une  méthode 
pour  écriie  les  rouleaux  du  l'entateucpie ,  acconq)agnee  de 
règles  sur  la  lecture  de  ce  livre  ainsi  que  des  llaitaroth  (cha- 
pitres des  l'ro|)hètes]  pour  les  jours  de  sal)bat  et  les  lètes.  Cet 
ouvrage  porte  le  litre  de  (Jirj'dlliScplier  (idc  rinp).  Il  est  divisé 
en  ciii(|  parties,  rpii  ont  pour  objet  :  1°  le  |)archemin  don! 
le  loiilcaii  doit  etic  lait;  :>."  la  loi-me  des  lettres;  .'V'  le  nond)re 
des  (•olr)nn<'s  et  celui  des  lignes  dans  chaque  colonne  (sorte 
de  sticliomeliiej  ;  /|"  la  sainteté  du  roideau;  .")"  la  lectin-e.  La 
pK'Iacc  coinnicnce  par  des  lamentations  de  l'auteur  sur  son 
exil  et  sur  I  exil  fie  si  lamille.  Si  on  prenait  ce  passage  à  la 
h'ttre.  il  m  résulterait  (|ue  Nh-naln'Ui  aurait  elé  du  nombre 
drs  li.Minis;  il  .semble  cependant  (pie  les  puis  \  naieiit  paisi- 
bleiiiciil  ,1  l'erpi^iiaii .  piiisrpi  un  L^iand  imiiibre  de  puis  des 
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autres  pays  s'y  réfugiaient.  Peut-être  Menahem  habitait-il 
la  Provence  quand  l'arrêt  d'expulsion  vint  le  frapper. 

Ce  livre  massorétique  se  trouve  en  manuscrit  à  Amster- 
dam et  dans  la  bibliothèque  de  M.  Gùnzburg,  à  Paris.  Il  a  Duk™,  Oontros, 
f-te  imprimé  à  Smyrne  en  i863,  avec  un  ouvrage  de  casuis-  ''  '  ' 
tique  intitulé  Qojiteris  kasa  de-hirkatha  (^<n3^^-  xd3  onn^ip), 
d'un  rabbin  moderne,  fl.  Daniel  hak-Kohen  Nahar.  L'édi- 
teur a  volontairement  omis  un  grand  nombre  de  passages, 
surtout  vers  la  fin  de  l'ouvrage. 

M.  Stern  mentionne  encore  un  autre  ouvrage  massoré-  Prei  p  xu 
tique  de  notre  Menahem,  sous  le  titre  de  Qéseth  has-sojer 
(-1510-  ncp),  «La  plume  de  l'écrivain,»  qui  est  peut-être 
identique  au  livre  susdit.  Nous  devons  ajouter  que  l'ouvrage 
dans  lequel,  d'après  M.  Stern,  serait  cité  ce  second  livre  mas- 
sorétique de  Menahem  nous  est  tout  à  fait  inconnu. 

Menahem  avait  trop  d'autorité  pour  qu'il  pût  éviter  d'être 
enveloppé  dans  la  querelle  entre  les  défenseurs  de  la  philo- 
sophie et  les  orthodoxes.  Abba  Mari  lui  demanda,  comme 
à  beaucoup  d'autres,  de  signer  la  seconde  excommunica- 
tion lancée  contre  les  amis  de  la  philosophie;  mais  il  semble 
que  la  réponse  de  Menahem  ne  donna  point  satisfaction  à 
cet  ennemi  du  rationalisme,  car  il  avoue,  dans  sa  98'"  lettre, 
que  «  Menahem  a  pris  un  chemin  à  lui  particulier  dans 
"  l'affaire  de  la  seconde  excommunication.  «  La  lettre  de  Me- 
nahem ne  se  trouve  malheureusement  point  dans  la  collec- 
tion qu'Abba  Mari  nous  a  laissée;  mais  une  partie  nous  en 
a  été  conservée  dans  la  réponse  qu'En  Duran,  de  Lunel,  lui  ciapiès.aii.Kn 
adressa  au  nom  de  son  maître  Abba  Mari.  Menahem  disait    ';>»';»""•' s^''»"^"" 

(le  Lunel. 

simplement  que  l'étude  de  la  philosophie  n'est  pas  nuisible, 
qu'au  contraire  elle  est  nécessaire.  Ainsi,  il  est  impossible 
de  comprendre  le  Talmud  du  traité  Roscli  hasch-schana ,  où 
il  s'agit  de  la  fixation  de  la  néoménie,  sans  avoir  étudié  les 
mathématiques.  Il  ajoutait  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  valu 
ne  pas  lancer  d'excommunication  générale  et  laisser  chaque 
communauté  libre  de  conserver  ses  opinions  particulières. 
Il  est  certain  que  Menahem,  probablement  dans  des  vues 
de  conciliation,  adhéra  publiquement  à  la  défense  édictée 
TOME  wvii.  6g 
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à  Barcelone  contre  l'étude  de  la   philosophie  avant   1  âge 

Comment,   des   de  vingt-cinq  ans;  mais  en  même  temps  il  écrivit  à  Abha 

■iiiîo.i  !iu  copiste!    ^«^"  ^^^  lettre  particulière  pour  défendre  la  liberté  des 

^*"'-  '6  études.  Cela   résulte  au   moins  de  quelques  passages  de 

sa  lettre  qui  sont  conservés  dans  le  manuscrit,  à  la  biblio- 

l'oc.  iho  B,    thèque  Bodiéieime  d'Oxford,  et  sur  lescjuels  nous  aurons  à 

p.  107-1 33. 

^      '  revenir. 

Israël  Qimbi  (xviii"  siècle),  dans  son  livre  Ahodat  Israël 
("jx-ic?"  msï) ,  u  Culte  d'Israël  »  (4",  Smvru'?,   lySy,  selon  le 
Cai.ii.  p.  4i3.      catalogue  du  Musée  Britannique;  lySb,  d'après  M.  Fûrsl  : 
Bi^bi.  jiid.  I.  I,    Yi  Stein.schneider  ne  mentionne  pas  cet  ouvrage),  (pii  est  un 
commentaire  sur  le  Sc(h:r  Aboda^  (prière  récitée  le  jour  du 
grand  pardon  et  qui  commence  par  les  mots  pjjis  nnx,  attri- 
Zuiii,  Lit.  der   buée  à  José  ben  José,  payetan  déjà  mentionné  par  Saadia 
Mi.ag.  oesie,p.î7.    (^aQ,^j^  çj(p  y^^  séder  sur  le  même  sujet  d'un  certain  Meir, 
CaLii.  lîodi.  cJi.    flp  la  iamillc  Menahem,  que  M.  Steinschneider  croit  iden- 
'"■'°-  tique  a  notre  rabbin.  Si  cette  conjecture  se  confirmait,  il  ne 

serait  pas  pour  cela  nécessaire  de  faire  figurer  notre  Mena- 
hem au  nombre  des  imyeUimm  (auteurs  des  liturgies);  car 
l('  court  passage  que  l'on  cite  de  ci'  Meir  ressemble  plutôt  à 
une  introduction  rituelle  pour  le  séder  en  question  tpi'à  une 
bi.|d.  soifiini,  liturgie.  Notre  Menahem  a,  en  elfet,  inséré  un  tel  séder  dans 
'  "  "  '"■  la  première  partie  de  son  traité  de  la  pénitence,  après  avoir 

donné  les  prescriptions  rituelles  pour  le  |onr  de  I  au  et  le 
|our  du  grand  pardon.  (Cependant  la  triuis|)Osition  des  deux 
noms  serait  quelque  chose  de  singulier. 

M.  Rabbinovicz,  à  la  fin  du  tome  11  de  ses  Vanœ  lerliones  , 
dit  avoii"  eu  entre  les  mains  un  manuscrit  appartenant  à 
M.  Simeon  Soler,  rabiiiii  de  Cracovie,  et  contenant  un  com- 
mentaire de  notre  M(,'naliem  sur  les  llalakoth  de  \\.  Isaac 
ei-Fasi.  Ce  commentaire,  d'après  M.  Rabbinovicz,  s'éten- 
drait sur  les  traités  licaih,  Mn'éd.  huUm,  Hosch  fiasrh-scliatm, 
Suhlid,  Idaiulh,  une  partie  de  l'isaliini  et  de  )  orna.  Si  cela 
•  •liiil  vrai,  il  serait  certainement  remarquable  «pie,  dans  le 


M.   I''iirsl    (/   c.)   <lil   jitii    iiiii(l\cr(aiirc  (|iii'  c'i'sl    un   comim'nlaiic   sur  le  Séder 
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volume  vu  par  M.  Uabbinovicz,  les  deux  traités  Pesalitm  el 
Yoma  ne  fussent  commentés  qu'en  partie.  Cela  semblerait 
indiquer  une  distribution  des  matières  analogue  à  celle  qui 
caractérise  la  Grande  Composition.  Mais  nous  n'avons  jamais 
rencontré  un  passage  où  Menabem  mentionne  des  com- 
mentaires qu'il  aurait  composés  sur  les  Halakotb  d'El-Fasi. 
S'il  avait  composé  cet  ouvrage,  ce  serait  après  tous  les 
autres  et  très-peu  de  temps  avant  sa  mort. 

M  Halberstam,  d  ailleurs,  nous  communique  la  descrip- 
tion de  ce  manuscrit,  qu'il  a  eu  l'occasion  d  examiner  avec 
soin.  11  contient  quatre  commentaires  différents  :  i°  un  com- 
mentaire sur  El-Fasi,  traité  Yoma,  par  des  élèves  de  R.  Jona 
de  Gérone,  mort  en  i2b3;  3°  un  autre  sur  El-Fasi,  traités 
Pcsahiin,  Taanith,  Beçah  et  Moëd  kalon,  par  R.  Jonathan  de 
Lunel;  3°  un  autre  sur  le  traité  Sukka  du  Talmud  de  Ba- 
bylone,  parR.  Elyakim  Mallévi,  contemporain  de  Raschi  (?); 
4°  un  autre  sur  El-Fasi,  traité  Roscli  hasch-scliana,  par  un  p.  ^8 
rabbin  provençal,  qui  n'est  pas  notre  Menahen).  H  y  a  dif- 
férence totale  dans  le  style  et  la  méthode,  f^e  manuscrit  est 
anonyme;  une  main  récente  a  écrit  au  commencement  :  «  Il 
»  me  semble  que  ce  volume  a  pour  auteur  R.  h^'ind  [sic].  « 


Voir  ri-dessus 
p.  53^. 


Voir   ci-dessus  , 
p.  5 1 0-5 1  I . 

Schem  hag.  1. 1 . 


R.  ^'ISSIM,    DE    MARSEILLE. 


R.  NissiM,  FILS  DE  Moïse  (Wolf  écrit  ce  nom  nvh  p  ^cj, 
Nissi  ben  Lascha),  fds  de  Salomon,  fds  de  Moïse,  de  Mar- 
seille, fut  encore  un  champion  de  l'exposition  libre  des  textes 
bibliques.  M.  Schorr  a  donné  sur  lui  un  article  très-étendu, 
dans  son  journal  lié-Halouç;  nous  analyserons  brièvement 
le  mémoire  de  ce  savant,  nous  boi'nant  à  ajouter  quelques 
remarques  sur  les  manuscrits  de  Paris  et  d'Oxford,  que 
M.  Schorr  n'a  pu  consulter. 

Ni  l'année  de  la  naissance  de  R.  Nissim,  ni  celle  de  sa 
mort  ne  sauraient  être  déterminées;  mais  on  peut  croire 
qu'il  florissait  de  i3o3  à  i3o6;  ces  dates  peuvent  être  éta- 
blies avec  quelque  probabilité  sur  des  passages  de  son  com- 
mentaire. Dans  la  section  Im  behufjqothaï  (Lév.  xxvi),  il  dit 

69. 
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que  la  caust^  de  la  destruction  complète  des  villes  situées 
en  Palestine  est  «  la  guerre  continuelle  dont  ce  pays  est  le 

h.Iik;,  I.  vil  «  théâtre.  Les  Romains,  qui  nous  ont  expulsés,  ne  gardèrent 
11  pas  longtemps  la  Palestine;  car  les  Ismaélites  (mahomé- 
II  tans)  la  leur  arrachèrent  et  la  gardent  encore  aujourdhui. 
«Depuis  la  desliuctiou  du  second  teuiple,  les  chrétiens  et 

«  les  Ismaélites  s  en  sont  chasses  tour  à  tour  trois  lois 

11  On  ne  saurait  imaginer,  continue  R.  Nissim,  les  ci'uautés» 
«que  les  Tartares  {■'nnnV'n)  ont  commises  en  entrant  à  ,Ié- 
■1  rusalem.  »  Cette  dernière  allégation  se  lapporte  à  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  Kharezmiens,  sous  la  conduite  de  leurcliel 

Mui.k.p^iiii»-.    nommé  Barbakan,  en  i244-  Ailleurs  (sect.   ]ajyéra,  (ien. 

'■  '  '^°'        xviii) ,  parlant  de  la  destruction  de  Sodonie  et  de  Gomorrhe 

par  des  éiuptions  volcani(pies,  notre  lahhin  cite  la  destruc- 

(jaLiLii.-  l'ins.  tion  de  lile  d'Iscliia  (nNYC"x,le  manuscrit  de  i\\ris  a  ,-i'?rc"x,  et 
celui  d'Oxlord  .-i'?rc\v)  ',  à  iS  milles  de  Naples,  comme  avant 
eu  lieu  de  son  temps;  or,  léruptitjn  volcanique  qui  ravagea 

Haïur,  loi.  .il.  cette  île  eut  lieu  en  i3oa.  Enfin,  au  commencement  de  son 
commentaire,  R.  Ni.ssim  dit  :  «  Mon  (ils ,  ce  commen- 

I  taire  est  plein  de  mystères;  mais(|iiand  les  vagueshruvanlfs 
auront  disparu,  tu  pourras  comprendre  ce  chemin  mvslé- 

'>(•.  .Il  !■  ."•  "  rieux.  I'  Les  vagues  hruyanlcs  sont,  selon  M.  Scliorr,  une 
allusion  à  la  dispute  entre  les  orthodoxes  et  les  philosophes. 
dis|ju|p  rpii  ne  .se  tei'uiina  (pie  \ers  piillet   i.Ho;). 

()n  lu'  connaît  de  notn-  rahhiii  (pi  un  seul  omra^e;  c Cst 
un  ('omincnlaii'i'  sur  le  PeiitaliMKpic.  iiitiliilc,  dans  le 
manuscrit  (pu-  |)()ss('(lf  M.  Schoi  r,    Mausc  nissiiii  ,D-ci  nw^, 

II  Œuvre  des  miracles,  >■  litre  sous  le(piel  on  le  trouve  cité 
sdiori.     iiii.i     p;ir  .loh.iiiaii   Miemano  (  x\'  siècle).  ij(\s  manuscrits  de  Paris, 

dOxIord  el  celui  de  \L  (iuii/.huig  (  n"  O/Jî)  ont  pour  litre 
Sinlicr  iiissiiii ,  a'c:  Tr .  "  Livre  des  miracles.  ^  On  saisit  s.iris 
l'iui  1.  ..hI.  H,  pfirii-  le  jeu  de  mots.  I'!nliii,  le  manuscrit  de  l'Iorence  porte 
comme  titre  hjic  lia(l-(l<ilh .  p-i,-i  -"ipy,  «  l'Oiidemenls  de  la  re- 
«  ligion,  »  sujet  sur  le(piel  roulent  les  ciiiqjilres  xi  à  XIV  de  la 
prelace  (In   (•oiimienl.iire.  W.  Nissim  ;i  dédie  son   ouvrage  à 

'    l'.ll.'.  Iiw  iiiciil  l.i  Imiiih'  I.iIiiii   ilii  I il.'  I  il.'  .l'Ix  lii.i    .m  iiiiiyuii  ;ii,'('.  ol  Isulu. 
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lin  ami  «qui,  dit-il,  possédait  une  intelligence  nette  et  un 
«  esprit  clair;  »  le  nom  de  cet  ami  n'est  pas  donné. 

Le  caractère  de  l'ouvrage  de  Nissim  est  le  même  (|ue 
celui  des  ouvrages  de  ses  prédécesseurs  et  coiitetn|)orains, 
Jacob  Anatolio,  Moïse  ihn  Tibbon,  Levi  ben  Abraliam  et  ci-upios. 
d'autres.  Cependant  il  ne  va  pas  aussi  loin  que  ce  dernier, 
qui  explique  d'une  laçon  rationaliste  le  but  de  certains  com- 
mandements de  Dieu.  Nissim  n'applique  cette  méthode 
qu  aux  récits  bibliques  et  agadiques.Nous  ne  donnerons  pas 
d'exemple  de  ses  interprétations;  ce  sont  celles  mêmes  que 
nous  rencontrerons  bientôt  chez  Lévi  ben  Abraham,  et 
contre  lequel  les  flèches  de  l'orthodoxie  seront  surtout  diri- 
gées. Bornons-nous  à  dire  un  mot  de  l'arrangement  extérieur 
du  commentaire  de  Nissim.  Après  un  petit  avant-propos,  qui 
est  une  espèce  de  dédicace  à  son  ami,  l'auteur  place  une 
introduction  de  quatorze  chapitres,  dont  la  plus  grande 
partie  est  consacrée  à  l'explication  de  la  prophétie.  Dans  le 
commentaire,  il  attaque,  comme  ses  prédécesseurs,  le  chris- 
tianisme et  le  mahométisme.  Nissim  mentionne  un  grand 
nombre  d'autorités  exégétiques;  mais  jamais  il  ne  cite  Lévi 
ben  Abraham,  tout  en  faisant  usage  de  ses  interprétations. 
Est-ce  parce  que  Lévi  fut  condamné  pai-  les  orthodoxes, 
avec  lesquels  Nissim  ne  voulait  pas  rompre  tout  à  lait,  ou 
bien  était-ce  feflét  dp  lancunes  personnelles?  Nous  ne  pou- 
vons le  décider. 

D'après  M.  Schorr,  Nissim  aurait  encore  compose   une 
homélie  philosophique  sur  le  livre  de  Ruth.  Hai.u.,  t.  vu, 

M.  Steinschneider  a  voulu  idenlifier  notre  rabbin  avec    ''  ''''' 
son  homonyme  de  Gérone,  et,  dans  un  autre  endroit,  avec       Zeiisdiiiu  "de 
un  Nissim,  auteur  d'homélies  philosophiques  sur  le  Penta-     '"'^Z'     '    ^ 
teuque.  M.  Schorr  a  sulïisamment  prouvé  que  ce  dernier      Haïuç,  i.  i\, 
n'employait  pas  la  méthode  d'inteqiréfation  allégorique  qui    i'  ' '^- 
domine  chez  H.  Nissim,  de  Marseille.  La  différence  de  style 
entre  les  deux  auteurs  prouve  également  leur  non-identite. 
Enfin,  Lévi  ben  (lersom,  né  vers  la  fin  du  xiii*'  siècle,  est 
cité  dans  les  homélies;  ce  qui  est  une  objection  irréfutable 
contre  fidentité  de  ces  deux  Nissim.  M,  Steinschneider  a. 


HaiM-VhiAi, 


550  LES  RABBINS  FRANÇAIS 

.XIV     SIKCLE.  > 

du  reste,  rectifié  ensuite  sa  première  opinion  et  cherché  à 

I  e\pli(|uer. 

Un  autre  commentaire  sur  le  Pentateuque,  composé  d'a- 
près les  principes  rationalistes,  mais  où  la  cabbale  tient  une 
grande  place,  fut  l'ouvrage  de  Nathan  le  médecin,  fils  de 
iSamuel.  U  porte  pour  titre  Zikron  Toi,  «Bonne  mémoire» 
Cat.  ,i.-  Cam-    (31B  piai) ,  OU ,  seloH  M.  Schiller-Szinessy,  Séplier  Meschoul- 
.n.-r,i  .|>.,  h.    i^^.f^^  «Commentaire  triple»   ( c'jiod  idc ) .  On  y  trouve,  en 
effet,  une  exposition  triple,  c'est-à-dire  pesclial  (le  sens  lit- 
téral), niulrasch  (l'interprétation  agadiquc)  et  «/^/ar  (le  sens 
mystique).  iNous  avons  trouvé  les  mêmes  expressions  à  peu 
r  l.■^slls.|,.J3^^.    près  chez  Meïri.  On  possède  des  manuscrits  de  cet  ouvrage 
•     au  Musée  Britannique,  à  Cambridge,  à  Parme  et  à  Rome, 
dans  la  bibli()lhe(|ueCasanatf;  lauleur  le  composa  en  i3o7. 

II  en  existe  un  abrégé  sous  le  titre  de  Mihhar  Iwm-maumunm , 
"Choix  des  chapitres»  (ciCNcn  -inao),  imprimé  à  Livourne, 
en  i84o;  en  manuscrit,  à  Cambridge,  Paris,  Parme  et  Ox- 
lord.  Cet  abrège  commence  par  les  mots  n  c  3  3  ■'^non  id.v , 

Oç...ti. ii.iyyini.  abréviatiou  (pu^  M.  Steinscbneider  rend  pai"  «Nathan  ben 
''      '  "Samuel  l'ibbon.  "  Si  r^tte  lecture  était  justihée,  nous  au- 

rions dans  fauteur  un  fils  de  Samuel  ibn  Tibbon  ou  au 
moins  un  descendant  de  la  lamille  Tibbon.  M.  Schiller- 

(tuM  rii.p.igf,.  Szinessy  conchil,  cependant,  des  connaissances  arabes  de 
l'auteur  (pi'ildut  être  Ivspagnol.  On  penta|()utei,  pour  cor- 
roborer sa  thèse,  que  les  rationalistes  de  la  Provence  s'abs- 
tiennent d'interprétations  cabbalisticjues.  En  outre,  fauteur 

ci-.p.M.art..!.-  ne  semble  pas  connaître  les  ouvrages  de  Lévi  ben  Havvim, 
<  lie/.  I('(pi<»l  (»n  trouve  des  inlf'iprf'lalions  rationalistes  iden- 
iKpies.  Enliii,  il  cite  le  comniciitaiif  du  (ianliipic  des  can- 
tiques de  .los(!pli  ibn  A(|nin  (personnage  dillérent  de  Jo.seph 
ben  .Jehouda,  disciple  de  IVlaïmonide,  confondu  par  (piel- 

Niiiii«iir. ,  Mo     (Mies  auteurs  avec  lui),  cpii  n Ctait  pas  connu  en  l^'ovence. 

ii.itMclir.  ili'(ii'»^li .      I  1        ■  I        I'     1       ■     •     ■•  .  \/l      w     I    'M 

.«7»,  p.  .u«  .1    1^"  solution  (le  I  abréviation  nc3j  est,  comui»'  M.  ocliilu'i- 

"'"•  Sy,inc.>,.s\    la  donne,  ;:','^pr  ^tc  "?ï3  iccj,  "  (,)ue  son  àiiie  repose 

op.  lit,  (I  i((4.        I         r       I         I      ,      ,        •         , 
•'(laii>  I  oinhic  (lu  loul- puissmi.  . 
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EXÉGÈTES  ANONYMES  SUR  JOB. 

La  famille  Kimhi  semble  avoir  importé  d'Espagne  en  Pro- 
vence l'exégèse  biblique,  comme  la  famille  des  Tibbonides 
y  avait  introduit  l'usage  de  traduire  les  ouvrages  pbiloso- 
phiquesdes  Arabes.  Nous  trouvonsMenahem,  fils  de  wSiméon, 
de  Posquières,  élève  de  Joseph  Kimhi,  commentant  en  1 1  qS 
les  livres  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel.  Nous  renvoyons  pour  les 
détails  sur  ce  commentaire  à  l'article  de  M.  Neubauer  dans 
fUnivers  israélite.  Depuis  lors,  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  xiii^  siècle,  la  chaîne  des  exégètes  bibliques  semble  inter- 
rompue; nous  ne  pouvons,  en  effet,  mentionner  aucun  tra- 
vail de  ce  genre  avant  Menahem  Meïri. 

Le  commentaire  sur  Job  de  R.  Zerahyah  hal-Lévi ,  qui  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  celui  de  R.  Zerahyah ,  fils  d'Isaac, 
fils  de  Schealthiel  de  Barcelone  (1291),  imprimé  dans  le 
Tiqvath  énosch,  cruxmpn,  recueil  de  commentaires  sur  Job, 
publié  par  M.  Israël  Schwarz,  Berlin,  1868,  ne  nous  est 
connu  que  par  des  citations;  mais  nous  possédons  sur  Job 
trois  autres  commentaires  importants.  A  en  juger  d'après 
ce  grand  nombre  de  travaux,  on  dirait  que  le  livre  de  Job 
était  étudié  en  Provence  plus  que  les  autres  livres  bibliques, 
peut-être  parce  qu'il  se  prêtait  admirablement  aux  interpré- 
tations philosophiques,  alors  en  vogue  dans  ce  pays.  Les 
trois  commentaires  anonymes  dont  nous  allons  parler  s'oc- 
cupent cependant  aussi  du  sens  littéral  et  méritent  une 
place  honorable  dans  l'histoire  de  l'exégèse  sensée. 

En  premier  lieu,  nous  mentionnerons  le  commentaire 
contenu  dans  le  n"  207  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  L'auteur  cite  Abraham  ibn  Ezra,  David  Kimhi,  un 
maître  anonyme  (•'2T  ^ziin  idki  et  -\'tt't^  ^•'2-1  >iMt(  2;t5i),  un 
savant  anonyme  (x'^D^=^^^' osn  2?-)''Di),  et  enfin  son  père 
(^3N  ^}MK  uTT'Di  =  N'NDi).  Ce  dernier  expliquait  ainsi  qu'il  suit 
le  verset  i  o  du  chapitre  xiv  :  «  Quand  même  les  eaux  s'écoule- 
0  raient  de  la  mer,  quand  même  toutes  les  eaux  des  rivières 
«viendraient  arroser  Thomme  mort,  celui-ci  ne  se  lèverait 
«  ni  ne  refleurirait.  »  mNn  nipE?n'?  m-inj.T  'did  '?3i  d'h  p  oicn  i'7tx  dm 
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n'-s'  xSi  Dip'  x*?  nt  hz  Di*i  rcc.  Peut-être  cette  citation  sera-t-elie 
un  jour  retrouvée  et  servira-t-elle  à  faire  reconnaître  le  nom 
de  l'auteur. 

Voici  un  autre  passage,  cité  à  l'occasion  du  verset  3  du 
chapitre  xxviil  :  «  Il  met  des  limites  aux  ténèbres.  «  [^"auteur 
dit  :  Cl  Usait  quand  doivent  régner  les  ténèl^res  et  quanrl  doit 
«régner  la  lumière,  c'est-à-dire  qu'il  doit  y  avoir  douze 
"  heures  de  jour  et  douze  heures  de  nuit.  D'autres  rappor- 
"  tent  ce  passage  aux  montagnes  noires  (-en '-'n).  ,1  atteste 
1  que  j'ai  vu  un  juil  dont  le  langage  était  inintelligible  et 
"  (pu  \enait  de  loin,  lequel  dit  en  hébreu  que,  à  trois  para- 
'  .sauges  de  .sa  ville,  des  ténèbres  éternelles  régnent  jour  et 
«  nuit,  et  que  si  des  bestiaux  entrent  dans  cette  zone  de  té- 
"  nébres,  ils  n  en  soitenl  |amais  et  qnaiiciiii  iionmir  ii  v  va 
"  les  chercher'.  " 

Le  second  commentaire  se  trouve  à  Parme,  n"  ôHa.  Il 
commence  avec  le  verset  2  du  chapitre  v.  On  lit  à  la  pre- 
mière page:  «Commentaire  sur  Job,  QalonY[m()s]  kohen  » 
(în:  '':i'7p  avN  'e);  à  la  dernière  ])age  :  "  A  moi  l'iapha('l  Prisco 
«ou  Frisco  »  (ipc'iE  "7x2-1  •'hz'].  De  Piossi  croit  cjuc  {«aphaël  est 

Crti.  |).  .S4.  le   nom   de  l'auteur;   mais  Qalonymos  et   Prisco  .sont  des 

noms  de  propriétaires,  il  est  sur  (pie  l'auteur  lut  flisciplede 

Voir  ci-apiès,    Pi.  .Joseph  l'izobi ,  de  Pr'i|Mgnau.  \  oici,  en  eiret,ce(pie  nous 

ail.    loippli  K/nl)i.       I'  I  1  1     ■  1  1  A 

'  li.sons  (tans  le  commentaire  sur  le  verset  xxxii,  •;•  :  «Avec 

«  ra.ssistance  de  Dieu,  [expliquerai  le-.sens  mystérieux  de  la 
«  dispute  de  Job  et  de  .ses  amis,  ainsi  que  l'opinion  d'Elihu 
n  le  Buzite  et  le  discoiiis  du  Créateur  (qu'il  soit  beiii  !).  \près 
«avoir  hni  [I  expli»  .ilion  |  du  li\re,  selon  les  ojjinious  de 
«  Pi.  \lf)ï.se  [Maïmoiiide]  et  de  \\.  Saadyah  [(iaon],  ainsi  (jue 
"du  maître  .savant  Ibn  Ivzra,  ainsi  (pic  mou  maître  \\.  Jo- 
'•  sepli  i'.zobi  (quesa  mémoire.soit  bénie!)  im'  la  i'nseigné"\..  » 

'    -iCN  'l^n'  ex  T^XIC?  Tl'D  ■'JX'l  '    11D    -IX3X   "JX    nSV    'J-Iti"    CXI 

c'rn-iD  v"!!*^  X3C'  M'iZ'h  l'Oc:  xS  -U2n  xi.t'Vx  nvn  vi'am  2rx  npiSnc 

mxD-iD  3  r'SD  anp  ':  p'n''72  -b  icxi  bv  lEcn  ^c^hvn  -^nx  p'  x^12i-i  idxdi 

nV^i  DOr  ce  s!2C:  Snî  -\z'n  xin  1:31  anm  n"y  nvv  1:31  3in  n-i3c  t 

inx:  me::;  mr:n3n  lexri  T!:r  "71  x^iy  px  o:nn  niiom  Vi  n-nvc 

DCT3'i  ce  aix  a'rrj^  c::'  x*?  len  ticin'    -;  's-n  -iio  -ûicSe  rno  'd; 

ohyj^  net:  nxsv  crx  0  -V'»  ■•siTxn 
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.f.  X\l.  |i.  .109. 


I.-iJ.kI.  vu,  60. 
Ciiflessiis,  p.f)  1/1. 


^ipres,  [). 


L'auteur  cite  le  commentaire  de  Saadyah  sur  les  Proverbes, 
R.  Jonah  (Ibn  Djanah) ,  Raschi  (?  ci  s) ,  Ibn  Ezra ,  R.  Zerahyah 
hal-Lévi  [de  Lunel],  David  et  Moïse  Kimhi,  le  savant  [Jo- 
seph] Officiai,  de  France  (idc  'jn^csin  nsisD  mu  ddh  13  ti^dci],  Hist.  iiii.  ,{,■  i 
Nahmanide,  et  enfin  son  oncle  Abraham  Saporta  (.ira-iiDc  et 
nmiDo).  Celui-ci  est  probablement  le  père  du  jeune  Samuel 
Saporta,  d'Espagne,  qui  prit  parti  pour  Maïmonide  contre  Gisu,  Cesch 
le  zélateur  Salomon  de  Montpellier.  A  l'occasion  du  passage  : 
"Oui  aurait  déraciné  tout  mon  produit»  (Job,  xxxr,  12), 
l'auteur  dit  :  «  On  appelle  \-iNi3n  tout  ce  qui  provient  des 
«végétaux  et  des  plantes,  et  aussi  tout  ce  qui  provient  du 
«capital.  Les  Provençaux,  qui  sont  de  bons  grammairiens, 
"  traduisent  ce  mot  par  en  tota  ma  gcmclida  ' .  »  Ce  passage  pour- 
rait faire  supposer  que  l'auteur  n'était  pas  de  Provence.  Les 
gloses  cependant  semblent  appartenir  au  dialecte  provençal. 
Notre  auteur  était  probablement  de  Perpignan,  ville  qui 
n'appartenait  pas  à  la  Provence,  mais  où  la  langue  parlée 
diflérait  à  peine  du  provençal.  Ajoutons  que  Bondia  de  Neubaiur.Aicii 
Salves  (il  signe  Bondia  Samuel),  qui  a  vendu  ce  manuscrit  ysp,.|^7|  pTé'! 
à  Dornat  (î3î<3^^-),  emploie  la  formule  :  «  Je  fais  responsables 
«mon  corps  ainsi  que  mes  biens,  devant  les  cours  de  la 
«  Provence  (xsj'in-j  mii-n  h^^) ,  au  cas  où  une  dispute  survien- 
"  drait  à  propos  de  f  achat,  d  formule  que  Ton  trouve  ailleurs 
pour  les  manuscrits  vendus  et  achetés  en  Provence. 

Enfin,  le  troisième  commentaire  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Halberstam,  à  Bielitz  (Autriche),  n"  198.  L'au- 
teur cite  également  R.  Jonah  (Ibn  Djanah),  R.  Abraham 
(Ibn  Ezra?)  et  souvent  y  n  (Ibn  Ezra).  La  copie  fut  faite  par 
Israël,  fils  d'Abraham,  et  finie  le  12  (lacune)  5i94A.M.= 
i/i34  A.  D.  M.  Halberstam  nous  apprend  que  des  passages 
qu'on  trouve  dans  ce  manuscrit  sont  cités  dans  le  commen- 
taire intitulé  Torath  hèsed,  au  nom  de  Moïse  Kimhi.  Mais,  si 
Moïse  Kimhi  était  l'auteur  de  notre  commentaire,  il  serait 
étonnant  qu'il  ne  citât  pas  une  seule  lois  son  père,  qui  a 

'  XTip  D'ïajn  îDi  n-'Vitn  ;c  xnn  '72       pMp-z  dw^dc  no:'2nr  'cjni  3iDn 
p  Nt3n  131  S3  h'J  IN  \ixi3n  2^pz^  n-i^-djp  Nart}:\\'  □'î^i'?  pc'jn 
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également  fait  un  coiumentaire  sur  Job.  En  outre,  le  com- 
Tiq«..tiiénoscb.    mentaife  de  Moïse  kinihi  a  été  publié  par  ieu  Isx'aël  Scliwai'z, 

r  /^  «■  '""  gygg  celui  de  Joseph,  et  il  diffère  entièrement  de  celui  qu'on 

trouve  dans  le  manuscrit  de  M.  Halberstam.  Enfin  Moïse 
emploie  rarement  des  loaziin  ou  explications  en  langue  vul- 
gaire; or  les  loazim  ne  sont  pas  rares  dans  le  manuscrit  dont 
nous  parlons. 

Le  principal  intérêt,  en  effet,  des  trois  commentaires  que 
nous  venons  d'analyser  est  dans  les  gloses  j)rovençales  qu'on 
y  rencontre.  La  plupart  de  ces  gloses  sont  naturellemenl 
dillérentes  dans  les  trois  commentaires;  il  y  en  a  cepen- 
dant quelques-unes  qui  se  trouvent  dans  les  trois  à  la  fois, 

f:i.<ie5su».  p.  .i.s3.  ainsi  que  dans  celui  de  Joseph  Kindii.  M.  Arsène  Darmesteter 
et  M.  Paul  Meyer  nous  ont  aidé  à  donner  ici  une  partie  de 
ces  curieuses  exphcations,  qui,  n'étant  ni  Irançaises,  ni  espa- 
gnoles, mais  bien  provençales  ou  catakines,  fournissent  la 
raison  décisive  pour  attribuer  les  trois  commentaires  dont 
nous  venons  de  parler  à  des  savants  du  midi  de  la  France 
vers  la  fin  du  xiii"  siècle. 

tXTH.MT  Ul>  (.LOSES  DL    M.WISCHIT  l»l.   l'AlilS  207. 

I.  3.  nai  mayi  est  i'.\|)li(|ué  par  »  travail  tics  rliatn|).s,  viffiu-s,  jar- 

«  clins  (»f  parcs;  n  en  vulf^airc  :  ->in'i,  /(jor  (labeur  ou  labour). 
•,  3.  13131.   «Ce   mot    <',\|>riini'    ici    l(!   coiilnurc   di'   bénir;    mais, 

<•  coniUK'  on  parle  de  Dieu,  un  emploie  bi'uir;»  l'n  viilf;. 

••TiEîi'JD   (I.  "tiDCûC),  Difiisprczeroit  (méprisèrent). 
.11,  5.  it'J  C'131,  Il  et  une  motte  de  terre;  »  en  viili^.  naiD.  motu. 

VIII  ,11.     inK  ,  <■  prairie;  »  en  vuig.  oïD,  prul. 
w,  3.  n3in,  «prouver;»  en  vuJg.  "illiD,  jtrovar. 

wiii.    \l\.    intS20,  "  sa  tranquillité;  Il  en  vulg.  D"DC;"'i1C.  .vn/i  re.s/iw*. 
wiM,  'i.       'ttS,  «châUigé;»  en  vuly.  D"11D,  muditl. 
wiv.  G.       yi"i,   "(grappes)   mauvaises   (c'est-à-dire  aigres);  u   en  viilj;. 

ynr'K,  ay(jrc':. 
WIV.    I 'l .      D'JD  inci,   «et  ce  (|ui  cnuvie  le\isage;i)  en  villg.  l'Ep  ,  rapui , 

vêtement  qu Dn  met  sur  la  tète, 
wviii.    I.    ipt\  "  (lnrs((u  ils)  fonflent;»  en  vulg.  ]h^^ ■  <ohin. 
\\\,   10.      IC11,  «  le  ii-eiii;  Il  en  vulg.  N"IS, /)re  (c'eslà(lirey'ré). 
\i.,    \-j.       UIb;',  «sont   l'iiliecroisi-es;  »  i'.\x  vuig.  onp"!  |K  |1CJ ,  sim  enrti 

niada.s. 
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xi.ii .  I  /i.     nysp  »  (la  aissc)  ;  »  en  vulg.  ouip ,  cust. 

KXTKAIT  DES  GLOSKS  DU  MANUSCRIT  DE  PARME  fiSâ. 

VI,  27.       nsn,  <i€t  vous  mangeâtes;  »  en  vulg.  c;b;0i"îx,  e  disnalz. 
IX,  26.        nax  nriX  as,   «avec  navires  de  corsaire;»  en  vulg.  C'3NJ3K 

nE?"i1p"il ,  ab  nabes  de  corsari. 
xxiv,  6.       v\Oi  D"i3i,  «vigne  mauvaise.»  Le  commentateur  rapporte  au 

nom  de  R.  Zerahyah  hal-Lévi  la  glose  :   DXOJiN  NJrax,  e 

vinya  (pour  vinha)  angres  (cf.  le  ms.  de  Paris,  ad  /oc). 
x\i\,  .3.      ^t;^ -]Vx ,  «j'irai  dans  les  ténèbres;»  en  vulg.  hi  ViiT^iViiit 

nx-'T ,  en  desanament  del  dm. 

XXX,  22.     '«:33lDm,  «tu  m'as  fait   fondre;»  en  vulg.   ipT  nNlJ'?©''-!  DS , 

fas  deslecjwar  de  mi. 
XXM .  8.      l^y^u;^  «  qu'ils  soient  déracinés;  »  en  vidg.  a'pxri'iu?!  Î''X''Ç?,  sien 
desradiyatz. 

XXXI.  12.    TiNian  "?331,  «et  avec  toute  ma  récolte;»  en  vulg.    ntoiarx 

iTinajO,  en  tota  ma  (jaudida ,  déjà  mentionné  ci-dessus. 
XXXV,  19.    ^i'12?,  «ta  puissance;»  en  vulg.  nxn^JiU'D ,  ta  senhoria. 
XXXIX,  I.    vbo  l'^y  ,   «  les  chamois  des  rochers;  »  en  vulg.   JJDD'N  C/pla, 

bocs  estang. 
xxMX,  28.  nnsD,  «forteresse;»  en  vuig.  nçfiï),  forsa. 
XL,  3o.       nD\«  ils  mangeraient;  »  en  vulg.  |^xi-iN3i;?'T,  disnarien. 
XLi .  10.      i\"nD''i:?,  «  seséternuements;  »  en  vulg.  C'piii'ii227xtyi{:; ,  sos  es- 

tornutz. 

EXTRAIT   DES  GLOSES  DU  MANU.SCHIT  HALBERSTAM. 

III,  "ili-        'Dn'7,  <(ma  nourriture;»  en  vulg.  "i:e;mD,  modisnar. 

V,  1  5.  D.T'DD ,  «  de  leur  bouche ,  »  c'est-à-dire  de  leurs  paroles  mena- 
çantes; en  vulg.  WiTD  V^bl,  de  los  (pour  lur]  manaces. 

VIII,  I  I .      ns3,  «marais;»  en  vulg.  prs,  pinch  (peut-être  pour  fanh?). 

XVI ,  I  7.  •'D" ,  «  mon  sang,  »  c'est-à-dire  mon  crime;  en  vulg.  iN''2^<^îpp  ^ 
ma  tracio  (ma  trahison). 

xxix,  2  5.  On  rapporte  l'explication  suivante  au  nom  de  R.  Zerahyah 
[lial-L«^vi]  (voir  ci-dessus,  p.  55i  )  :  «  Moi  je  connais  mon 
«rédempteur;  je  sais  qu'il  combattra  pour  moi  conti-e 
«vous,  et  qu'il  demeurera  le  dernier  sur  la  terre,  comme 
«dit  le  proverbe  :    Nli.i'?  NDppi'7''p,  /.(  loa  campe  levara.  » 

XXXIV,  6.  3t2X,  "je  serai  menteur;»  en  vulg.  t^'jd,  pâlir  (c'est-à-dire 
Jaillir]. 

70. 
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Quant  au  commentaire  sur  Job  du  manuscrit  de  Paris 
'i']i,  4  ,  attribue  à  Abba-Mari,  cet  ouvrage,  fait  selon  la  mé- 
thode d'interprétation  philosophique,  a  pour  auteur,  comme 
nous  le  verrons  dans  un  autre  volume,  Abba-Mari,  fdsd'A- 
ligdor  .(51c)  de  Salon,  surnommé  Sen  Astruc  de  Noves. 


CONTROVERSISTKS. 

La  controverse  religieuse  entre  juifs  et  chrétiens  remonte 
au\  origines  mêmes  du  christianisme.  Toute  la  première 
littérature  chrétienne  est  comme  un  vaste  efl'ort  pour  prouver 
que  les  disciples  de  Jésus  sont  seuls  en  possession  du  vrai 
sens  des  Ecritures.  Dès  la  première  moitié  du  iT  siècle,  le 
dialogue  perdu  de  Jason  et  de  Papiscus,  le  dialogue  con- 
ser-vé  de  saint  Justin  avec  le  juif  Tryplion  (rabbi  Tarphon) 
nous  olïVent  le  modèle  de  disputes  en  règle  entre  les  par- 
tisans des  deux  religions.  l-,a  littérature  des  Pères  de  l'Eglise 
est  riche  de  traités  ïn  Jiidœos.  Dans  leTalmud,  on  rencontre 
de  même  des  réfutations  plus  ou  moins  directes  des  dogmes 
chrétiens  et  de  l'exégèse  chrétienne. 

La  controveise  prit  un  caractère  particuliei'  de  vivacité 
au  VI'  siècle,  quand  les  Arabes,  tirailles  enti'e  le  christia- 
nisme et   le  judaïsme,   entièrenl  dans  cette  es|)èce  d'hésita- 
tion religieuse  dont  l'islamisme  lut  la  conséquence.  Hien  de 
plus  célèhre  (pie   cette  dispute  de  (îrégentius,  évèque  de 
/hefar,  contre  le  juif  lierban,  en  présence  du  roi   \bralia, 
(Mii  entraîna,  dit-on,  la  conv(M\sion  en  masse  des   juils  de 
llenieii.    L'islam,  en  mettant  a   la  lois  les  juils  et   les  chré- 
tiens au  rang  des  vaincus,  ne  lit  pas  ces.ser  la  |)olemi(pie. 
j..nrii.«si»i.,tpi.    mais  la  rendit  plus  courtoise.  A  la  fin  du  x"  siècle,  le  savant 
ri7(a'rt  !i.  VI  N,!'     "aya  Caon,  à  liagdad,  envovail  consulter  le  callioliros  des 
hmu-r).  chrétiens  sur  les  passages  de  la   liible  cpii  lui   parais.saienl 

obscurs.  In  curieiix  tableau  nous  a  été  conserve  des  con- 
troverses icligieuses  et  |)hilosophi(jues  (pii  remplissaient 
Bagdad  à  celle  épocpie,  et  dont  \o.  règlement  pourrait  servii' 
«le  inodèlr  au\  discussions  des  peuples  les  plus  (  i\  ilises. 
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Un  célèbre  docteur  de  Cairoan  demandait  à  un  théolo-  Jo.im.  H>iiii.  pni 
gien  musulman  d'Espagne,  vers  la  fin  du  x'  siècle,  si,  pen-  (trt.de  ivi. 'k.m,' 
dant  son  séjour  à  Bagdad,  il  avait  assisté  aux  séances  de  '""''  "''Vi- 
eeux qu'on  appelait  les  motécallemin  (les  logiciens)  :  «  J'y 
«ai  assisté  deux  lois,  répondit  l'Espagnol;  mais  je  me  suis 
«  bien  gardé  d'y  retourner.  —  Et  pourquoi ,  lui  demanda 
«  le  docteur  de  Cairoan.  —  Vous  allez  en  juger,  répliqua 
«  rr^spagnol.  A  la  première  séance  à  laquelle  j'assistai,  se 
"  trouvaient  non-seulement  des  musulmans  de  loutes  sectes, 
«orthodoxes  et  hétérodoxes,  mais  aussi  des  mécréants,  des 
«  guèbres,  des  matérialistes,  des  athées,  des  juifs,  des  chré- 
1  tiens;  bref,  il  y  avait  des  incrédules  de  toute  espèce. 
«  Chaque  secte  avait  son  chef,  chargé  de  défendre  les  opi- 
«  nions  qu'elle  professait,  et,  au  moment  où  un  de  ces  chefs 
"entrait  dans  la  salle,  tous  se  levaient  en  signe  de  respect, 
«  et  personne  ne  reprenait  sa  place  avant  que  ce  chef  se  fût 
<■  assis.  La  salle  fut  bientôt  comble ,  et ,  lorsqu'on  se  vit  au  com- 
«  plet,  un  des  incrédules  prit  la  parole.  »  Nous  nous  sommes 
«réunis  poui'  raisonner,  dit-il;  vous  connaissez  toutes  les 
«  conditions  :  vous  autres,  musulmans,  vous  ne  nous  oppo- 
«  serez  pas  des  raisons  tirées  de  votre  livre  ou  fondées  sur 
«  f  autorité  de  votre  prophète;  car  nous  ne  croyons  ni  à  lun  ■ 
«  ni  à  l'autre.  Chacun  de  nous  se  bornera  donc  à  des  argu- 
«'  ments  tirés  de  la  raison  humaine.  »  Tous  applaudirent  à 
"  ces  paroles.  Vous  concevez,  continua  l'Espagnol,  qu'ayant 
«entendu  de  telles  choses,  je  ne  retournai  pas  dans  cette 
«  assemblée.  On  me  proposa  cependant  d'en  visiter  une 
«  autre.  Je  m'y  rendis;  mais  c'était  le  même  scandale.  » 

11  est  triste  que  les  controverses  publique^  qui  eurent 
lieu  en  France  au  xii''  et  au  xiif  siècle  aient  été  conduites 
dans  un  esprit  beaucoup  moins  libéral.  Trop  souvent  le 
controversiste  chrétien  avait  recours  à  un  dernier  argument, 
qui  était  d'assommer  le  juif.  On  est  affligé  de  voir  saint       ijeWaiii\,  tt;» 
Louis  approuver  une  telle  conduite  et  poser  en  principe  que    "'^3-''^''?,"" '(ÎL 
«nulz,  se  il  n'est  très-bon  clerc,  ne  doit  desputer  à  eulz;    hist.deiaFr.t.xx 
«  mes  fomme  lay,  quand  il  ot  mesdire  de  la  lay  crestienne,    ^'  '^  ' 
«  ne  doit  pas  desfendre  la  lay  crestienne  ne  mais  de  l'espée. 
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«  de  quov  il  doit  donner  parmi  le  ventre  dedens,  tant  comme 
«  elle  Y  peut  entrer.  » 

On  trouve  des  traces  de  controverse  contre  le  christianisme 

dans  les  commentaires  de  R.  Joseph  Bekor  .Schor,  de  R.  Jo- 

Ci  aessus.p.  436.   seph  (Jara  et  d'autres.  R.  Joseph  Kindii ,  le  père  de  David  et  de 

Moïse,  écrivit  un  traité  spécial  de  polémique  anti-chrétienne 

sous  le  titre  de  Livre  du  pacte,  p-ian  idc,  dont  une  partie  au 

Ne.ibauer,  Fi(iy   moins  semhle  avoir  été  imprimée.  Dans  un  autre  volume  de 

Il  vM.*^  ■'P'^'^'P''      (;(^t  ouvrage,  nous  avons  vu  Joseph,  rolhcial  de  Sens,  disputer 

Hisi.  liii.  <ic  la    librement  avec  l'évéque  de  cette  ville,  et  R.  Jehiel  de  Paris, 

,,'  i    r'*!^  r°^    assiste  par  trois  autres  rabbins,  s'escrimer  contre  le  converti 

Ihid.p.  SoD-oog.  ••Il  •    \  1'        1  1  '  !•  1 

Domn  (Nicolas  de  Fans),  suri  ordre  du  pape.  Légalité  des 
deux  parts  n'était  qu'apparente;  car  ces  disputes  Unissaient 
toujours  par  des  ordonnances  sévères  contre  les  piifs  et  leurs 
livres,  tandis  qu On  ne  vit  jamais  un  seul  cas  où  le  défen- 
seur de  l'Église  s'avouât  vaincu.  On  brûlait  des  centaines 
d'exemplaires  du  Talmud  à  Paris,  après  la  controverse  de 
R.  Jehiel;  vers  le  même  temps,  on  lit  des  lois  restrictives 
contre  les  juifs  dans  le  midi  de  la  hVance.  Le  concile  de 
lieziers  défendit  aux  médecins  juifs  de  prêter  leui"  assistance 
Cxu.  (.cscii.   aux  chrétiens.  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse, 

i)!'i-j.î  "'    '  Irère  de  saint  Louis,  soullrant  des  yeux,  était  obligé  d'em- 

plover  des  voies  détournées  pour  obtenir  le  secours  d  un 

i).>in  VaiHèti ,    medf'ciii  isi'aélite,  Abraham  d'Aragon  (vers  l'uSa).  Sous  la 

110^1. XVI, p-fûi  présidence  de  l'archevêque  de  Narbonne,  le  même  concile 
r.rati,  ibi<i.  défendait  aux  juifs  d  exiger  des  chrétiens  des  intérêts  trop 
forts,  d'avoir  chez  eux  des  nourrices  et  des  domesticpies  chré- 
tiens, d'exercer  h's  charges  publupies,  etc.,  et  leur  ordon- 
nait, pour  se  distinguer  des  chrétiens,  de  |)orler  sur  leurs 
habits  une  ligure  de  roue  d'un  demi-pied  de  circonlérence. 
•'1  fie  paver  tous  les  ans,  à  Piujues,  à  la  paroisse  de  Imr 
Fioni   Vai^séi.-     domicile    nue    redcviiiicc    de    si\    drrucrs    int'Igoriciis    par 

op.ca.i.V.p.35.      liiinilie. 

^Maii>i,(Àiiiriliii. 
l.  XXIIl.p.  Q.. 

K.  .Mrirr  (i'i'st  .'i  r(>lte  epoquc  qu  apparlienl  tin  ouvrage  de  contro- 

\fisc,  fcril  pi()h;d)lrnieiit  à  Xarbonnc,  «•!  (pii  se  trouve  en 
tiiarnisciil  ,i  Pintnc.  n"  '}.-j/n)   (de  Rossi ,   \hh).   Il  |)oile  (l.'iris 
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la  souscription  le  titre  de  «Guerre  de  précepte,"  Milité- 
ineth  iniçva  (msD  nDn'?D).  Le  manuscrit  se  trouvant  dans  un 
assez  mauvais  état,  et  étant  mutilé  au  commencement, 
le  nom  de  l'auteur  a  disparu  ;  mais  nous  connaissons  ce 
nom  d'auteur  par  un  autre  manuscrit,  qui,  d'après  Wolf, 
appartenait  à  Jacob  Âbohab  (16^9),  rabbin  à  Venise;  ce 
lui-ci  l'envoya  à  B.  Unger,  accompagné  d'une  lettre  dans  la- 
quelle R.  Meïr  ben  Siméon  est  mentionné  comme  auteur.  Monatssci..iitii. 
M.  Gross,  il  est  vrai,  ne  croit  pas  ce  manuscrit  identique  à  ^"^^^^'\'  '"^''' 
celui  de  Parme  et  refuse  par  conséquent  d'admettre  H.  iMeïr 
comme  auteur  de  l'ouvrage  en  question;  mais  on  voit  par 
la  description  que  Wolf  a  donnée  et  par  celle  du  manus^- 
crit  de  Parme  que  le  contenu  des  deux  manuscrits  est 
identique.  On  est  même  porté  à  croire  que  le  manuscrit  de 
Parme  est  celui-là  même  que  Woll  mentionne.  De  Rossi  a 
pu  l'acheter  de  quelqu'un  dans  un  état  mutilé,  sans  s'in- 
quiéter de  sa  provenance. 

Reproduisons  d'abord  les  paroles  de  Woll  :  «  R.  Meïi-  fil.  biu  lub.  1  m. 
«  LSchimon.  Bella  pro  prœcepto,  cujus  librum  manuscriptum  ''  ^^ 
«  anticbristianum,  ad  vindicandum  judaïsmum  exaratum, 
«in  quinque  partes  divisum  et  32  quaternionibus  con- 
"Stantem  ad  B.  Llngerum  Venetiis  misit  Jac.  Aboab,  rab- 
«  binus  venetus,  quod  ex  bujus  ad  illum  literis  didici.  »  Le 
manuscrit  de  Parme,  qui  place  la  date  de  la  composition 
de  l'ouvrage  en  l'année  12^5,  est,  en  effet,  divisé  en  cinq 
parties.  Les  deux  personnages  du  dialogue  sont  anonymes. 
Le  juif  s'appelle  Qadosch  (&"np),  «saint;»  le  chrétien  est 
appelé  par  jeu  de  mots  Qadesch  (inp,  Deuter.  xxiii  18), 
cinœdus.  Les  arguments  contre  les  dogmes  chrétiens  sont 
ceux  qu'on  retrouve  dans  presque  tous  les  ouvrages  du 
même  genre,  dont  plusieurs  sont  imprimés.  u,  Ko^si,  ii.ii 

Ce  qui  a  plus  d'intérêt,  ce  sont  les  argumentations  faites  "'"'  ''"'•''■^"' 
devant  le  gouverneur  de  Narbonne,  nKiinxsn  oV^JiN  (p.  7), 
qui  d'ailleurs  était  assez  lavorablemeiit  disposé  pour  les 
juifs.  EUes  ont  pour  objet  la  revendication  des  privilèges 
que  les  prédécesseurs  de  Louis  IX  avaient  accordés  aux 
juifs.  Les  cliefs  des  commimautés  de  Narbonne  et  de  Cap- 
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A.chnosdejMiss.  pstaiig  assistaieiît  à  la  discussion.  M.  INeubauer  en  ayant 
>  »ene,  .p.  présenté  le  résumé  dans  un  rapport  au  ministre  de  l'Ins- 
truction publique ,  nous  nous  dispenserons  d'y  revenir 
ici.  Donnons  cependant  iénumération  des  lois  que  notre 
auteur  qualifie  d'injustes,  et  dont  il  demande  le  retrait  : 
1°  On  défend  aux  juifs  de  se  rendre  du  pavs  d'un  seigneur 
au  pays  d'un  autre  seigneur;  que  faire  s'ils  ne  peuvent  pas 
trouver  de  moyens  de  subsistance  dans  leur  propre  pays? 
5"  On  les  dépouilb'  de  leur  argent,  et  on  abolit  les  créances 
de  leurs  flebileurs;  3"  Quand  ils  sortent  d'une  ville  pour  se 
rendre  dans  une  autre  ville  du  même  pays,  on  exige  d  eux 
une  somme  d'argent  à  la  porte;  puisqu'on  leur  a  tout  pris, 
comment  veut-on  (|u'ils  pavent  encore?  [x°  Le  roi  a  ordonné 
aux  gou\ern(Mirs,  contre  la  volonté  de  ces  derniers,  de  ne 
rien  laire  pour  le  recoiivienient  des  capitaux  que  les  juils 
ont  prêtés  aux  chrétiens,  tandis  que  les  juils  sont  obligés 
de  paver  ce  qu  ils  doivent  aux  chrétiens;  h°  On  défend  aux 
juils  de  [jrèter  leur  argent  à  intérêt,  même  dans  la  limite 
que  le  PiMitateiiqne  permet;  comment  auront-ils  les  moyens 
de  vivre,  puisque  les  autres  occupations  leur  sont  inter- 
dites? 6°  On  a  pris  les  grandes  mai.sons  f[ui  appartenaient 
aux  riches  juifs,  en  leur  disant  (pie  les  petites  de  4o  ou 
.)()  lit...  (?B''7)  doixenl  leur  sullire,  sans  considérer  (pie  les 
enlantssont  noinbif'ux  dans  les  lamilles  juives:  «  Dieu  cepen- 
"  dant  a  créé  le  monde  pour  tous  les  descendants  des  pre- 
«'  miers  hommes  sans  exception.  «  (l(\s  plaintes  sont  toujours 
accompagnées  de  citations  de  passages  bibli([ues,  pour  prou- 
\ei-  les  inautnieuienls  (|ue  le  roi  couimet  contre  la  loi  di\ine. 
Lanteur  ra|)pelle  le  dévouement  des  juils  envers  le  roi 
(iliarle.s,  (piaud  il  se  trouvait  devant  Narbonne  pendant  sa 
guérie  conlie  les  Ismaélites  (Sarrasins).  « 'r(jus  les  rois, 
"depuis  (Charles  jus(pi  a  ce  jour,  dit  le  rabbin,  oui  resj)ecfé 
"  les  privilèges  (pie  ce  roi  leur  avait  donnes  pour  les  recom- 

liroM.  Moiiai»-  "  penser  de  leur  hdélilé.  "  (les!,  en  elle!,  une  tradition  (pie 
riiarleinagne  divisa  la  seigneurie  de  la  \ille  en  trois  par- 
lies,  dont  |;i  troisième  lut  réservée  aux  juils.  Par  suite  de 
celle   <r»iHession    SMonosee,    ceM\-ci   se   réunirent    dans    un 
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quartier  de  la  cité,  bâti  exprès  pour  eux,  dont  ils  avaient  le 

gouvernement,  et  qui  prit  le  nom  de  Ville-Neuve.  On  trouve 

le  récit  complet  des  relations  légendaires  des  juifs  avec  Char- 

lemagne  pendant  le  siège  de  Narbonne  dans  les  extraits  du 

roman  provençal  de  Philomena ,  publiés  par  M.  Du  Mege,  à 

la  fin  du  cleux.ième  volume  de  l'histoire  du  Languedoc  par 

D.  Vaissète  (2"  édition).  D'autres  lois,  à  Cliarlemagne  on      iiiMiiuLau^iu- 

substituait  Charles  Martel.  Que  les  juifs,  en  tout  cas,  aient   'p"V{).'    "    "" 

joui  de  grands  privilèges  à  Narbonne,  on  ne  saurait  le  nier.      Tournai, Cat. du 

/Al  1  T'      1  1  ■  '     1  1  1^         nuisée  de  Naihoii- 

puisque  Oalonv  mos  ijen  1  odros,  mentionne  clans  une  cliarte    „ç      5^, 

de  Toulouse  (1  1 9 5)  et  dont  parle  Benjamin  de  Tudèle,  ainsi      Zunz,  notes  sm 

que  son  petit-fds,  que  nous  aurons  occasion  de  mentionner     '""i-'"^'"-    <■'  9 

f[uand  nous  traiterons  de  la  lutte  entre  les  juifs  orthodoxes 

et  les  défenseurs  de  la  philosophie  dans  le  midi  de  la  France, 

portaient  tous  les  deux  le  titre  de  nasi  (prince).  M.  de  Long- 

périer  et  M.  Derenbourg  ont  expliqué  le  sceau  de  Qalo-      Comptes, endus 

.  '  SI      a;        1  '     T^         1  'le  i'Acad.  des  Iiis- 

nymos,  trouve  par  M.  iNeubauer  a  loulouse.  criptions,   1873, 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  R.  Meïr  se  compose   p- 235-242;  1S73, 

1  .       •  ^  1  11  11.  -r      ^1  p-    >84-i86,    23o 

de  cent  vnigt  paragraplies,  clans  lescjuels  1  auteur  reiute  les  et  mùn. 
théories  cbrétiennes  et  prouvecjue  les  juifs  méritent  les  mal- 
heurs qui  les  accablent,  non  parce  cju'ils  ont  gardé  la  loi, 
mais  parce  qu'ils  commettent  contre  la  loi  toutes  sortes  de 
péchés.  —  La  troisième  partie  contient  fexplication  des 
versets  biblicpies  relatifs  au  Messie,  cpie  les  juifs  attendent, 
et  à  l'épocpie  de  son  apparition.  —  La  quatrième  jjartie  est 
consacrée  à  l'explication  des  passages  agadiques  dont  les 
chrétiens  d'un  côté  se  servent  pour  prouver  la  vérité  de 
leur  croyance,  et  que  les  juifs  d'un  autre  côté  allèguent 
pour  allirmer  la  valeur  de  la  cabbale.  Notre  rabbin,  tout  en 
croyant  dt.\.i\  (jernatriyaolk  (raisonnements  exégétiques  fondés 
sur  la  valeur  numérique  des  lettres),  repousse  l'authenticité 
du  livre  cabbalistique  Bahir  (^^na),  attribué  au  docteur  tal- 
mudicpie  R.  Nehonyah  ben  hacpQanah,  cpi'on  avait,  dit- 
il,  récemment  introduit  en  Provence.  Faisons  observer  que 
notre  rabbin  ne  mentionne  pas  le  fameux  livre  cabbalistique 
Zohar  ("ini),  attribué  à  un  autre  docteur  talmudicpie,  R.  Si- 
méon  ben  Yohai,  et  qui,  selon  toute  probabilité,  est  l'œuvre 
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d'un  rabbin  de  ia  fin  du  xiii''  siècle.  L'auteur  écrivit  celte 
dernière  partie  avec  l'assentiment  de  R.  Mescliullam,  fils 
CnU^sus.p.si.^.  de  Moïse  (probablement  l'auteur  du  livre  Hasclilaina),  et 
d'autres  rabbins  contemporains,  qui  ne  désiraient  pas  voir 
leurs  noms  publiés.  —  La  cincpiième  partie  est  un  com- 
mentaire sur  le  schcina  (Deuter.  vi,  o-io],  qui  est  le  credo 
des  Israélites,  et  sur  le  passage  de  l'Evode  (wxiv,  G-8)  con- 
tenant les  treize  qualités  de  Dieu. 

.Nous  voyons  d'après  cela  que  la  division  de  lOuvrage 
mentionné  par  W  olf  est  la  même  que  celle  du  manuscrit 
de  Parme.  Dans  son  état  complet,  ce  manuscrit  aurait  certai- 
nement trente-deux  cahiers  (3  20  leuilles];  il  compte  dans 
son  état  actuel  3o8  feuilles.  L'existence  d'un  R.  Meïr  à  Nar- 
bonne  est  d'ailleurs  prouvée  par  une  citation  qu'on  trouve 

vis.  <i.i  Vaiic.ni,    dans  l'ouvraue  de  ii.  Mordekaï  ben  .b'iiosapha,  dont  nous 

"'cil''     "    ■' ■    allons  parler  tout  à  l'heure.  Un  rabbin  iMeïr  ben  Siméon, 

probablement  du  midi  de  la  France,  est  également  connu 

Oriiotiii.,iN.t.i.  de  R.  Ahron  Kohen  (de  Narbonne),  et  nous  ne  doutons  pas 
que  ce  Meïr  ben  Siméon  ne  soit  le  même  ([ue  R.  Meïr  de 
jNarbonne  qui  est  cité  dans  l'ouvrage  apologdicpu'  de  \\.  Mor- 
dekaï. Nous  pouvons  doncsans  hésitation  attiibuer  l'ouvrage 
en  question  à  R.  Meïr  Ixmi  Siméon  de  Narbonm-. 

f^e  manuscrit  oç)  de  l,i  bibliothèque  de  l'école  1  ;il)biiii(pir 
de  Breslau,  l'cnlcrmant  une  collection  de  Iragmcnis  de  con- 
troverse laite  par  Moïse  ben  Salonion  de  Salei'ue  (^wvs 
l'iSo),  présent!.',  a  la  page  -iGo  (i,  un  chapitre  relatil  au 
passage  d'isaïe,  i.ii,  1  .î  —  i.iv,  1  ! ,  (pie  .\L  Neubauer  a 
reconnu  être  l'ouvrage  (h;  noire  labbin.  M.  Neubauer  l'a 
nnprimé  d'aiirès  les  deux  maniisciits  dans  \i\  recueil  intitulé 
riw  fiJlYlliud  chapUr  i>f  haiiili  acconliiKj  lo  tlic  jcwish  inlcr- 
preters,  I,  page  .V.i.K  II  \  a  joint  le  paragraphe  consacre  ;i 
ce  même  passage  dan^  la  p.iilie  aga(li(|iie  du  iiianiisciil  de 
Parme. 


(^iiumtiam  • 


La  ((Milroserse   religieuse   etail    surloiil   exciter    pai    des 
jiiils  convertis,  (iiii  \niilaient    laire   du   zèle  et  se    nionlrer 

II.   VIOlinEKtI.  '1  II'  I  fil  '  \ 

i.9niJKiiO!iu-ii\      |)lus  cllielieiis  (|iie  les  a  iHieiis  lldelr  ^  eu\   i  urines.  Nous  a\  oil>< 
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VU  dans  un  a  olume  jDrécfklent  le  converti  Donin  disputer  avec 
R.  Jeliiel  de  Paris;  nous  allons  voir  maintenant  le  converti       Hist.  liu.  de  i.i 
Paillas  Chrislianiis  ou  Pablo  Christiani,  probablement  de    ^g^'        P;^°' 
Montpellier,  disputer  avec  des  rabbins  aragonais  et  proven- 
çaux. 11  est  question  de  ces  controverses  dans  des  documents 
chrétiens  et  dans  des  documents  juifs. 

Les  auteurs  de  l'histoire  littéraire  de  l'ordre  des  Irères 
Prêcheurs  disent  que   Paul  Christiani  était  Catalan,  cju'il      QueufetÉchaid, 
llorissait  au  \uf  siècle,  qu'il  disputa  le  20  juillet  i  26'^  avec    ^i^S'^^S^ 
R.  JMoïse  [ben  Nahman  ou  Nahmanide]  de  Gérone,  en  pré- 
sence de  Jacques  l",  roi  d'Aragon,  sur  les  propositions  sui- 
vantes :  «  1°  Messias  venit;  2"  Deus  verus  et  verus  homo  ille 
«  est;  3°  Pro  salute  honiinum  passus  est  et  mortuus;  4°  I^egis 
«  cerenionisecum  adventu  MessijEcessarunt.  »  Le  texte  hébreu 
de  cette  dispute  existe  et  contient  un  plus  grand  nombre  de      Ms.  du  Paris, 
questions,  posées  par  Paul  à  Nahmanide.  11  a  été  imprimé    jj J^^^'  p^^j^^'l^ 
trois  fois  et  tradnit  en  latin  sur  un  manuscrit  très-incomplet    Thr  firt\  third  rh 

1  1  T-T    I       •  c  1       ^x'  •!  orisaudi,  p.  IV,  \. 

dans  les  leUt  icpica  Satanœ  de  VVagenseil. 

S'il  lallait  en  croire  certaines  apparences,  cette  dispute 
ne  serait  pas  la  seule  à  laquelle  Paul  aurait  pris  part.  Carp- 
zov,  dans  sa  préface  au  Piujio  Jidei  de  Raymond  Martini, 
préface  qui  est  intitulée  Introchictio  m  theulocjmm  judaïcam.       Préface  du  Pn- 
dit  qu'après  avoir  vaincu  le  rabbin  de  Gérone,   Paul   fut    ?'°i"''^'' p-9'- 
envoyé  par  le  roi  Jacques,  alors  seigneur  de  Montpellier, 
dans  les  pays  de  sa  dépendance,  pour  pousser  à  la  conver- 
sion des  juifs.  Dans  le  courant  de  cette  mission,  il  aurait 
disputé  avec  un  rabbin  nommé  Bnnastruc,   et,  comme  on 
devait  le  prévoir,  il  serait  sorti  encore  une  fois  vainqueur. 
CarjDzov  n'indique  pas  la  source  d'où  il  a  tiré  ce  dernier  lait. 
M.  Grsetz  le  niait  d'abord,  par  la  raison  que  cette  dernière      GumIi.  der  ju- 
dispute  n'est  pas  connue  d'ailleurs,  et  que  les  historiens  de   '|-";;.jj,^"'    '" 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs  ne  la  mentionnent  pas  à  côté  de 
la  dispute  avec  Nahmanide.  Mais  les  preuves  de  ra,ssertion 
de  Carpzov  existent.  L'original  latin  du  décret  royal  de  Jac- 
Cfues  se  trouve  imprimé  dans  le \P  volume  de  la  Colleccion  de     , 

1  .  .      '^     ,  ,  .  ,  Kayseiiing,  dans 

dociimenlos  ineditos  del  archivo  (jeneral  de  la  corona  de  Aragon,    la    Monatsschiiit 
publiée  par  D.  Prospero  de  Bofaiull  v  Mascaro,  p.  167.    n!^3os'!      ' 
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Dia-o,  Hist.  cio    De  plus,  Francisco  Diago,  dans  son  Hisforia  de  la  pravincia 

l'G.t.  3?"°"'"'  '^^  ^*'".7''"  '^''  '"  ^'^^^'^  ^^''  i'redlcadorcs  (Barcelone,  i  StjQ  ,  iol.) . 
dit,  après  avoir  parlé  de  la  dispute  entre  Paul  et  Nahnianide  : 
«  En  el  proprio  registre  (le  registre  dont  il  a  tiré  les  autres 
«  faits) ,  en  el  folio  dozientos  y  sesenta  v  quatro,  ay  otro  ins- 
II  truinento  ])ublico  de  a  doze  de  Abril  del  ano  de  mil  v  do- 
"  zientos  y  sesenta  y  cinco,  en  el  cual  cuenta  el  misuio  Rey 
«  que  avia  hecho  venir  de  Girona  a  Barcelona  a  Bonastruch 
«  de  Porta,  judio  nuiv  letrado,  por  averlo  acusado  de  blas- 
^  lemo  el  prior  de  los  Ira  vies  Praedicadors  de  Barcelona,  etc. 
«  Puesto  Bonastruch  delante  del  Rey  y  del  obispo  de  Barce- 
«  lona,  y  de  otras  personas  graves,  respondio  que  no  las  avia 
"  dicho  sino  en  la  disputa  publica  que  en  el  palacio  real  de- 
«  lante  del  Rey  avia  tenido  con  Irav  Pablo.  »  (Convaincu  par 

Pa^c- I17.  ces  preuves,   M.  Gr.Tlz,   dans  la   seconde   édition  de  son 

ouvrage,  identifie,  sans  doute  avec  raison,  Nahnianide  avec 
Bonastruc.  De  la  sorte,  les  deux  disputes  n'en  feraient  cpiune. 
Ce  c[ui  est  certain,  c'est  que  Paul  avait  été  en  Provence 
avant  1  ^63.  En  elfel,  au  commencement  du  texte  hébreu  de 
la  dispute  entre  Patd  et  Nahmanide,  on  dit  que  Paul  fil  avant 
cetteépoque  (mai  1  2  63,  selon  le  levle  hébreu)  des  voyages  en 
Provence  et  ailleurs  pour  piN'clicr  lf>  chi'isfianisme  aux  juifs. 
Que    l^iul  (ihrisliani   lui    un   juil  converli,  cela   résulte 

Biiliariulii Fr;in-  clairement  d'un  passage  d'une  lellre  du  pape  (llemeni  l\ 
adre.ssée  au  roi  d'Vragon  :  Ad  hoc  autem  dileclus  liliiis 
«  frater  Pauliis  dicliis  (llirisliiuins,  de  ordiiic  li;itnirn  Pra'- 
"dicalorum,  lalor  pncsenlinni,  (  redllur  non  modiciini  |)ro- 
II  lulurus,  tuui  (piia  ex  .lu(la>is  habens  originem,  el  inler  eos 
"  lileris  hebraicis  c()m|)etenler  nisiructus,  linguam  novit  el 
"  legem  antiqiiani.  ••  Il  clail  Irès-orriinaire  rpie  les  juifs  con- 
vertis prisseni  le  nom  dr  Paul. 

Pa.ssfins  mainlenani   aux  sources  juives.  Isaac  de  Laies, 

\l^.  Mi< II.  fio . .    dans  sa  préface,  dil,  après  avoir  parle  de  \\.  l'Jiézer  de  'l'a- 

rasron  :  "  I  n  de  ses  disciples  passa  à  Ihétei'odoxie  <•!  (Ii\nil 

•  clM-flicii.  Il  fil  beaucoup  de  mal  aux  fils  de  noln-  n.ilinii. 

Il  cMiiiixis,!   des   lixics  cdiilrt'  noire   loi    itiiic,   ainsi   (piiin 

'  lu  l<'  (|i'  <(iiilld\('is('s;  en  un  iiiol ,  les  Miiscics  a  iigiiirnl('l<'li  1 
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«à  cause  de  ses  rêves  et  de  ses  paroles  (Genèse,  xxxvii,  8). 
«  A  cette  époque  vivait  R.  Mordekaï,  le  fiis  de  R.  Jehosapha 
«  (Joseph) ,  qui  comj^osa  contre  lui  un  livre  intitulé  :  «  Le 
«  confirmatc^ur  de  la  foi,»  MahzHj  ha-émoima\  njiCivn  pnnc. 
«  Ici  nous  arrivons  à  l'année  5o42  A.  i\I.  [=  1282  A.  D.]  "'. 
'I  Paul  était  le  nom  de  ce  converti,  qui  voulait^  changer  la 
«  loi  et  nous  détourner  du  Dieu  de  nos  pères.  Il  posa  à  un 
i<  des  savants  de  son  époque  la  question  suivante  :  «  Votre 
«  maître  Moïse  a-l-il  fait  quelque  alhision  à  ma  personne 
•c  dans  la  Loi?  »  La  réponse  fut  adirmative.  «  Il  y  a  trois allu- 
«sions,  lui  répondit-on,  dans  les  commencements  des  ver- 
«  sets  17,  18  et  19  (18,  19  et  20  de  la  Vulgate)  du  cha- 
«  pitre  XXIX  [du  Deutéronome],  savoir  :   1"  Prenez  garde 

Il  qu'il  n'y  ait  parmi  vous  aucun  homme qui  délournc 

«  son  cœvir  de  TEternel;  2°  Et  il  arrivera,  quand  il  entendra 

«  les  paroles  de  cette  imprécation ;  3"  L'Eternel  ne  voudra 

«  point  lui   pardonner »  Ce  renégat  mourut  dans  un 

«endroit  appelé  Tuharinina  [a^Kmn,  Taormina,  en  Sicile); 
vce  qui  s'explique  par  n:^d  lan  (le  mîn,  c'est-à-dire  le  renégat, 
«est  cassé).  Le  lacet  lut  ainsi  rompu,  et  nous  nous  échap- 
«pâmes  [Psaume  cxxiv,  7]. 

«  Ce  R.  Mordekaï  composa  beaucoup  d'ouvrages  de  ha- 
ie laka;  entre  autres  :  1"  le  livre  appelé  «  Membre  d'un  ani- 
«  mal  vivant  »  (iny  ^nn  ]d)  '',  traité  concernant  les  nourritures 
«licites  et  illicites;  2°  «La  maison  des  portes,»  n^tvc  7)^2, 
«  traité  concernant  la  cérémonie  du  contrat  de  mariage  et 
«  les  cérémonies  indiquées  dans  le  Lévitique;  3°  «  Le  livre  des 
«  portes  de  vœux,  »  nm:  m'c  -isd  [qui  était  probablement  re- 
«latif  au  traité  Néclarim  du  Talmud].  » 

De  tous  ces  ouvrasfes,  le  livi'e  de  controverse  contre  Paul 
nous  est  seul  parvenu.  Il  existe  à  Rome,  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  portant  le  n"  271.  In  grand  nombre 

'   D'après  le  rliytlime  (voii- Nt'ubnuer.  d'ailleurs  pleine   de  fautes    de  copiste, 
préf.  du  Fifly-third  cliaptcr,  1,  p.  xvii),  ''  Le  manuscrit  porte   lym,  et   non 

le  titre  devait  être  HjlCiXn  pî.nD.  iD3~,  conmie  l'a  dit  M.  Steinschneider. 

'  Cette dsle,  conmie  nous  le  verrons,  dans  le  Ifaiii  M(t:liir,  1876,  p.  89. 
n'est  pas  exacte.   L'importante   préface  '    M.    Steinschneider   (  /.   c.    p.    go  ] 

dont    nous    extrayons    ce    passige    est  corrige  avec  raison  Tin  JD  T3N'. 
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d'endroits  de  ce  niaïuiscrit  sont  devenus  ])res(|iie  illisibles, 
J  encre  ayant  été  attacjuée  par  lluiniidite.  C  est  surtout  le  cas 
pour  la  préface,  où  se  trouvent  les  dates,  ainsi  que  les  laits 
relatifs  à  la  composition  de  l'ouvrage.  Toutefois,  nous  \  li- 
sons avec  sûreté  f[ue  Paul  ("iV^^nd,  PuhJun)  mourut  à  laliai'- 
mina  et  qu'en  l'iy^,  date  de  la  com])osition  de  fouvrage, 
"  il  était  sorti  de  son  monde,  »  selon  l'expression  de  l'auteur. 
Un  fragment  d'une  chronique  juive  un  peu  désordonnée, 
rapportée  par  le  chroniqueur  Salomon  ihn  \erga,  dans  son 
livre  «Verge  de  Juda»  (n-in^usc),  au  nom  d'un  certain 
Schem  Tob  Sanzolo,  contient  quelques  nouveaux  détails 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Au  paragraphe  uy,  où  man- 
quent le  commencement  et,  par  conséquent,  la  date  qui  est 
en  létede  la  plupart  des  auti'es  paragraphes,  nous  lisons  le  lait 
suivant  :  ■<  Lu  renégat  originaire  de  Montpellier,  et  qui  desj- 
"  rait  d'exterminer  tous  [les  juifs],  vint  pi'oclamer  que  toutes 
"  les  communautés  allaient  être  forcées  de  changer  de  reli- 
"giou.  Pour  assurer  sa  réussite,  il  appoi'ta,  au  nom  du 
"  |)ape,  des  ordres  afin  que  les  juils  lussent  obligés  de  poiter 
"  de  grandes  plaques  d'étoile  rouge  ou  cramoisi(>;  ([uiconque 
"  serait  trouvé  sans  ce  signe  devait  être  mis  à  mort.  Des  co- 
'I  mités  composés  de  mend)res  des  dilTérenfes  commiinautés 
"  s'assend)lei'enl  pour  elii'e  [une  depulation]  (pii  irait  (veis 
'  le  roi].  On  clioisit  pour  cela  l'eniinenl  1!.  Moidekaï,  (ils  de 
-Joseph  A\iguou,  et  W.  Saloumu  ^^N-r-',  babitaut  la  tour  d(> 
»  larascoM,  et  ils  biniil  cliaiges  daller  se  présenter  devant 
"le  roi  pour  inq)lorer  sa  grâce  et  labolilion  du  déci'el  con- 
"  cernant  ces  signes.  Ils  réussirent;  le  décret  lut  aboli  et  il  v 
eut  une  grande  joie.  Après  (pielcpu-  tenq)s,  la  main  des 
"  iurniisiteurs  (onpin)  s'appesantit  sur  notif  nation;  dans 
'  toute  la  Provence,  ils  tirèrent  des  juifs  l)(>aucou|)  d'argent; 
"  un  grand  nombre  d  boninies  eniinents  à  Marseille,  à  Ai\'' 
■et  ,1   Avignon  sorlirenl  a\ec  les  signes.  L'in(|ui>iti()n  se\it 


M.Wii'iiir    /oi  .  (  If.  j  Ir  iiliiil  (  r  mol 

|i.ir  de  (  lirltci ,  <r  (|iii  csl  |ii'ii  |il,iii>>ilili'. 

■    Lt   li'\l('    |iorlc    Ci'NN  .   «1    i|iii  (•>! 
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on  mil'  iimli!  d  im|ir<'N>ion  |iom'  C'VNN 
"Ai\»;  M.  Wifiicr  (loc.  cil.)  traduit  l'i 
lorl   "   \l;('Ii  ». 
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«surtout  à  Avignon,  où  l'on  avait  enfermé  les  deux  luyaux 
rd'or  (Zacharie,  iv,  12),  R.  Mordekaï,  fils  de  Joseph,  et 
«R.  Israël.  Ils  furent  relâchés  et  sortirent  avec  les  signes, 
«  après  avoir  payé  une  amende  énorme  (selon  une  autre 
«leçon  :  après  qu'un  grand  miracle  se  fût  fait).  La  forme 
«  de  ces  signes  était  une  roue  d'étolfe  cramoisie  d'un 
<i  palme  de  diamètre  et  de  cpiatre  doigts  de  largeur  à  la 
«circonférence,  dont  le  milieu  se  composait  d'étoffe  noire 
«  en  forme  de  lune  décroissante.  » 

Ce  fait  se  rapporte  évidemment,  comme  M.  Graetz  '  l'a 
justement  remarqué,  à  ledit  de   Louis  IX,  renouvelé  par      Oj 
Philippe  III,  dans  les  années  i  5  6()  et  1  370.  Il  y  est  dit  que 
ledit  lut  donné  «  ad  rernusitionem  ddecli  nobis  ni  Chnslo  Jratris    lois  de  Fi 
«  Pauli  Christini  »  (1.  Christinni).  La  description  du  signe  est    '''  '"'■"'■ 
donnée  dans  les  termes  suivants  :  '■(Rota  de  fciitro,  seu  panno 
(I  croceo,  in  siiperion  veste  consiita  ante  pectns  cl  rciro  ad  coçjiv- 
•■itionem;  ciijiis  rotœ  huitiido  sit  in  circumfercnlui  (jiialuor  difji- 
«  toriim,  concaviias  aiitcm  contincat  iinani  palinam.  » 

M.  Steinschneider  identifie  le  rahbin  Mordekaï,  fds  de       iiani- \i,.ïki. 
Joseph,  mentionné  par  le  chroniqueur,  avec  notre  Moi'de-    '  ''"'  ''  '^ 
kaï,  fils  de  Jehosapha  (Joseph),  et  nous  serions  sans  hésiter 
de  .son  avis,  n'était  la  différence  des  noms  de  Joseph  et  de 
Jehosapha.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que,  dans  une  coUec-     Cici.>,sLis,p. .u; 
tion  halachique,  on  cite  Mordekaï,  fils  de  Joseph,  comme 
distinct  de  Mordekaï,  fils  de  Jehosapha.  Cependant  les  laits 
que  ce  dernier  raconte  dans  la  préface  de  son  livie  apologé- 
tique  ont  de  grandes   ressemblances  avec  ceux  qui  sont 
rapportés  dans  la  chronicjue  que  nous  venons  de  citer.  Mor- 
dekaï Y  dit  :  "Ce  fat  dans  l'année  [alq  du  petit  comput     Pieiacedu  i-iity 
ti  (=  1269)  que  1  ordonnance  royale  relative  au.x  plaques - 
«  que  devaient  porter  les  juifs  en  Provence  et  ailleurs  lut 
«rendue;  je  me  suis  propo.sé  d'écrire  ce  traité  pouj-  guider 

'   Dans  le  sixièmo  volume  de  son  ou-  "  Le  tcxlc  porlc  Pirjnnn  mnj;  l'ex- 

vrage  (p.  4o8) ,  i\I.  Gralz  croyait  devoir  pre.ssion   mCmn   se  trouve   également 

rapporter  ce  fait  à  l'époque  tle  la  dispute  dans  la  chronique,  liépétons  que  i'écri- 

de  Donin  avec  H.  .Irliiel;  ce  qui  est  ini-  tin-c  du  manuscril    csl    en    cet    endinil 

possible,  à  cause  des  rililiins  dont  les  |)rcsquc  elTacée. 
noms  V  ficrnrcnl. 
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r.i-drss„s.p.5fi:..  «les  gens  intelligents.»  Plus  loin,  après  avoir  parlé  de  la 
mort  de  Paul ,  il  ajoute  :  j  Des  renégats  de  noire  nation  (ireni 
«des  rapports  contre  nous,  prétendant  que  notre  intention 
"  était  de  confondre  les  inquisiteurs  de  la  foi.  C'est  pour 
«  cela  qu'un  grand  nombre  de  personnes  de  la  communauté  • 
:<  [d'Avignon?!  fui'ent  les  unes  forcées  de  porter  des  insignes 
"par  devant  et  par  derrière,  et  les  autres  emprisonnées,  de 
'■  sorte  que,  pendant  des  années,  personne  ne  put  échapper 
"à  la  pénalité.  Quant  à  moi  et  à  mon  collègue',  ils  nous 
"  infligèrent,  avec  l'intention  de  nous  ruiner  matérielle- 
«ment,  un  emprisonnement  très-rigoureux  dans  fendroit 
«  où  les  prisonniers  du  roi  sont  enlermés.   I^à  nous  fûmes 

Psaiin.ecvxxMi.  'Kissis  Cl  iious  /)leurânies  durant  un  grand  nombre  d'années, 
"  sans  être  exaucés...   Enfin  Dieu  entendit  notre  voix;  on 

l)iMit,i.  vwi.  7.  r  •       I      1  •  -1 

"  nous  lit  sortu'  de  la  piison,  et  on  nous  mil  dans  ma  mai- 
'I  son  sur  le  territoire  de  ma  ])Ossession,  en  nous  annonçant 
«que  (piicon([ue  Iranchirait  la  porte  de  la  maison,  son  sany 

joHu...  Il,  ,9.  i' serait  siii- sa  tête.  On  donna  Tordre  de  fermer  les  portes, 
«soit  avec  de  la  chaux  et  des  pierres,  soit  avec  des  barres 
"de  1er.  .  .  Pendant  cet  emprisonnement  dans  ma  maison, 
"étant    malade,  j'acceptai   avec   soumission    le    châtiment 

l'roMrbrs ,  m,  "d'amf)ur,  et  Dieu,  par  sa  bonté,  mit  en  moi  un  nouvel 
'■  «esi)iil,  et  ICsprit  de  ri'^ternel  se  leva  en  moi,  de  sorte  que 

l'.>t<'mini' Li,  I  11.  .,   '.  Il-'  •        V  !•  Il 

isaif.  Lix.  19.  "  J  31  pli  melire  la  deriuere  mani  a  mon  ii\  i"e  |)()ur  le  donner 
"au  public,  (le  livie  je  l'ai  intitulé  :  «  Le  (lonlirmateui'  de  la 
«foi^.. 


Il  laiil  lire  ici    '"Sn',  an    siii'.'iilii 


^s•':"^  i:ri'ï  a^icn  -m 


■""On"    au    |)liiricl   (Icuail    élit-    suivi   de  .,.1,.,    nX  l'CC'l    I:\tSn  ^N  N!1p3" 

l'inurossion  i;'?;  i:ic':i'.  •  ils  lUHis  |.ii  "p'^a  i:nN  ic'ù."!  ^tin  ;o  liisn'i 

«nircnt  tous..  «,3  t;n-o  ij^s^   ii'mm  •■■'n'jn:  '?1332 

c'^^''n^  3"'i"'n''  cj":  ',yz"j  "z  ■^cn'?  nsp  cire'?  ns''i  'icNia  idi  nïinn 

nr-n  cn'pn  '^^Vn'^i  nj'.Txn  ''-?y  rvnb  ::p'i^"C2^  c':dx31  tc:  n-'nnrn 

n'TN  ]tK:':2  Siprir:  c:-'  vi'yjit  n:vcn  Tvns  'n"!  •  ■  •  c:ir:  ^ti2  'n^nas 

-i;cn2  nSxi  ;nT::i  cip-,  iinx  i':!:-::  'n   n2n!<D  omc  \T?2r  nitt-b  Tc^p 

-i'iZ'j-j  'izm  "jNi  ■c''?!::  xb  uW  c^ys"?  m-i  •'2^72  ctn  ncin  mi  i-cn  ivoS 

hz  ^2X'?^  aSmo  -i3cn2  (I    uicii")  rnnjni  -)EC  'nO"c  '3  '2  nccu   n 

'•'-!3r  lib  Ti'ïi  i:'':":pi  •^:z•^z-l  i:j;dd  iec   vnxipi   vDix''2n   h>i"icn  ^xt 

c:;  '::2'-"  ce  ■i'^':.-!  ^'^rx  -rx  cpc  njicxn  p'tnc 
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Il  serait  élrango  que,  vers  la  même  époque,  le  même 
malheur  fût  arrivé  à  deu\  personnages  portant  presque  les 
mêmes  noms.  Il  est  donc  probable,  comme  M.  Steinschnei- 
der  le  suppose,  que  les  deux  Mordekaï  sont  identiques.  Le  i.or.  cm 
chroniqueur  aura  mis  Joseph  au  lieu  de  Jehosapha,  nom 
peu  usité  dans  le  pays  où  il  écrivait. 

Résumons  les  renseignements  que  nous  avons  sur  Paulus 
Clirislianus.  Il  était  probablement  originaire  de  Montpellier, 
et  fut  certainement  d'origine  juive.  Elève  de  l\.  Eliézer  de 
Tarascon,  il  embrassa  le  christianisme  et  se  livra  désormais 
tout  entier  à  la  controverse.  Il  disputait  en  Provence  et  en 
Catalogne  dans  les  années  de  1260  à  1278,  et  il  mourut, 
ce  semble,  à  Taormina,  en  Sicile,  vers  1274. 

Quant  à  Mordekaï,  nous  l'avons  rencontré  comme  doc- 
teur talniudiqtie  à  Garpentras;  mais  sa  résidence  ordinaire 
fut  probablement  Avignon.  D'après  Isaac  de  Lates,  il  vivait  (;iciPvs„s,p.r.o:.. 
encore  en  ]282.  Son  livre  de  jDolémique  fut  composé  en 
1274,  comme  le  prouvent  le  passage  de  sa  préface  que  nous 
venons  de  donner  et  plus  clairement  encore  un  auti'e  pas-  citi.^us,  |i.5tj/i. 
sage  de  son  livre.  En  parlant  des  douze  cent  quatre-vingt-  Ms.  du  Vatican 
dix  jours  de  Daniel,  il  ajoute  :  «  or  les  chrétiens  comptent 
"aujourd'hui,  dans  l'année  3à  du  petit  compui,  127^  ans 
«  depuis  le  commencement  de  leur  ère'.  " 

L'auteur  dédia  son  livre  à  son  fils  Isaac;  il  le  divisa  en  l'renicMdn  l•]ll^- 
treize  chapitres,  à  fimitation  de  Maïmonide,  qui  a  l'éduit  ''""  '  ''PI'-^^" 
le  catéchisme  juif  à  treize  articles  de  foi.  Le  premier  fournit 
des  preuves  pour  établir  que  les  trois  exils,  celui  d'Egypte, 
celui  de  Babylone  et  la  captivité  actuelle,  sont  indiqués  dans 
fEciiture  sainte.  Le  deuxième  chapitre  montre  que  le  der- 
nier exil  doit  être  plus  long  que  les  deux  autres.  Le  tioisième 
chapitre  en  donne  la  raison.  Le  quatrième  cbapitre  constate 
qu'au  temps  fixé  (Daniel,  xii,  9),  les  Israélites  seront  sauvés, 
même  sans  s'être  repentis  de  leurs  péchés.  La  repentance 
aurait  cependant  pour  effet  d'accélérer  la  rédemption.  Dans 
le  cinquième  chapitre,  l'auteur  cherche  à  prouver  c[u'Israël 

'  -niv  Diy2?ni  d\indi  r^htt  \2-izh  (l.  h"i)  T'i  njc^  avn  oïDtrin  ninsum 
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est  en  exil  parce  qu'il  n  observe  pas  les  coinniandemeuts. 
Le  sixième  chapitre  établit  que  le  Messie  dont  les  prophètes 
parlent  est  un  boinme.  Le  septième  chapitre  montre  que  ce 
Messie,  dont  les  prophètes  disent  qu'il  viendra  rassemble)" 
les  dispersés  d'Lsraël,  n'est  ])as  encore  venu.  Le  huitième 
chapitre  agite  la  thèse  si  le  Messie  est  dt^à  né.  l^e  neu- 
vième chapitre  parle  des  deux  Messies,  le  fils  de  l^avid  et 
le  rds  de  Joseph,  qui  viendront  à  la  fin  des  jours  pour 
réunir  les  dispersés  d'Israël.  Le  dixième  chapitre  explique 
(pie  le  Messii;  viendra  |)our  rassembler  les  dispersés  et  non 
pour  les  disperse!"  encore  plus.  Le  onzième  chapiti"e  paile 
de  la  gloire  d  Israël,  de  la  durée  et  de  la  persistance  de  la 
foi  au  temps  du  Messie.  Le  douzième  chapitre  traite  de 
la  chute  des  nations  qui  oui  exilé  les  Isi"a<^lites  de  leur 
pays  et  qui  les  in;dtraitent  dans  leur  |)résent  exil,  l^lnfin, 
le  treizième  chapitre  discute  la  question  de  savoir  si  les 
commandements,  ainsi  que  les  sacrifices,  s(M"onl  abolis  au 
temps  du  Messie. 

Les  arguments  dont  rauteui"se  sert  pour  prouver  ces  pro- 
positions sont  à  peu  près  les  uiém(\s  (jue  ("eux  (pi'ou  trouve 
dans  la  plupart  des  li\  ics  de  controverse.  I^e  poëme  qui  se 
trouve  au  commencement  du  manuscrit  et  dont  nous  avons 
(>\trait  l(\s  laits  est  la  partie  la  j)lus  intéressante.  Ce  poëme, 
ainsi  (pie  la  partie  du  sixième  chapitre  (jui  se  rapporte  à 
l'explication  du  passage  d'Isaïe,  l.ii ,  i  ,'i  et  sui\.,  ont  été  pu- 
bliés dans  le  i"ecueil  inlilule  Tlic  /ifly-llnnl  cliaptfr  of  Isditilt, 
vol.  1,  p.  3';!Ô,  par  M.  Neubauer. 

Uni.  Ml/kl.  .  Si  une  conjectunî  <\o.  M.  Steinscbiieider  se  coMlii-mait , 
nous  possédei'ions  un  Iragiin'iil  de  la  premièr(î  réda("tion 
de  l'ouvrage  de  noire  rabbni  dans  le  nianus("rit  n"  .)()  d(;  la 
l)ibliolli(''(pH*  de  ICcole  ral)l)ini(pn'  de  Uieslau.  (ie  manuscril 
reulerme  une  collectiou  des  Iragments  lires  de  dinerenis 
livres  apol()geti(pies.  Au  lolio  •.>4.),on  trouve  la  suscripliou 
suivante:  (le  son!  les  dispnles  (|Me  |  ai  recueillies,  moi 
■Moise,llls  deSalomon,  de  Salerne  »   ^\e|•s  i  .!  ;)(>).  Le  coiii- 

\Ii.nI.  CimiI.'  pil.ileiii  comineiice  pai- (les  noies  sur  les  vingt-("in(|  propo- 
silions  de  Miiuiionide  ;  puis  Nienncni  des  objeclKins  coiiire 
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les  dogmes  delà  Trinité  et  de  l'Incarnation,  et  des  explica- 
tions sur  les  passages  Iiibliques  et  talniudiques  qui  servent 
au\  controverses  entre  les  apologistes  chrétiens  et  les  apo- 
logistes juils.  Les  auteurs  qui  \  sont  cités  sont  R.  Mordekaï, 
P>.  Joseph,  R.  Aaron,  R.  Zeiahyah,  R.  Jacob  et  R.  Israël 
(Jehiel?)  de  Paris.  On  lit,  loi.  2G1  b,  à  l'occasion  d'Isaïe,  \'<-rk-s,  ,iai,s  1 
XXXIV,  8,  et  (les  prophéties  analogues  à  Is.  Li ,  11,  le  m""g'J^u? '18- 
passage  suivant  :  ■<  Il  est  clair  que  tout  cela  se  rapporte  à  ('  ^^'V).  i-  •. 
"  Israël  et  aux  temps  où  la  déli^rance  .s'accomplira  parle  roi 
«  Messie,  et  non  pas  parleur  Messie  (le  Messie  des  chrétiens)  ; 
«  mais  de  tout  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  délivrance  rien 
«  n'est  arrivé  jusqu'à  l'année  1270.»  M.  Steinschneider,  en 
identihant  le  Mordekaï  men lionne  dans  le  manuscrit  de 
Breslau  avec  le  rabbin  dont  nous  parlons,  lui  attribue  ce 
passage;  ce  qui  n'est  pas  insoutenable,  puisque,  comme  nous 
l'avons  vu,  Mordekaï,  fds  de  Jehosapha,  avait  commencé  son 
livre  en  1269.  Le  ])assage  en  question,  cependant,  autant 
qu'on  a  pu  lire  le  manuscrit  du  \  atican,  ne  se  trouve  pas 
dans  l'ouvrage  de  notre  rabbin.  En  outre,  R.  Mordekaï, 
d'après  les  informations  du  docteur  David  Kaufmaiin,  de 
Breslau,  est  cité  au  lolio  ao^"  du  manuscrit,  tandis  que  la 
date  1  270  est  citée  au  folio  'i()i  b.  Dans  l'inlervalle figurent 
plusieurs  des  rabbins  susdits.  M.  Kaufmann  nous  affirme 
que  la  date  en  question  appartient  à  Moïse  de  Salerne,  le 
compilateur  des  diflei  ents  fragments  contenus  dans  le  ma- 
jiuscrit  de  Breslau,  du  loi.  •if\ï^  au  fol.  267. 

PHII.OSOPFIKS.   SAVANTS    KT  THADICTKLRS. 

L'exemple  de  Maïmonide  enfruîaa  un  grand  nombre  de 
juifs  vers  l'étude  de  la  philosophie  et  des  sciences  naturelles. 
Les  Arabes  étaient  alors  les  grands  maîtres  de  ces  sciences. 
Tous  les  juifs  avides  d'instruction  se  lurent  bientôt  mis  à 
leur  école;  mais,  comme  l'arabe  était  inconnu  en  Provence, 
un  vaste  travail  de  traduction  fut  nécessaire  pour  mettre  la 
.science  arabe  à  la  portée  des  Israélites  qui  s'v  voulaient 
initier. 
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Ce  h-a\ail  de  traduction  d'arabe  en  hébreu,  qui  est  le 
principal  service  que  les  juifs  aient  rendu  au  moyen  âge, 
s'accomplit  tout  entier  dans  le  midi  de  la  France,  par 
des  fiimilles  juives  venues  d'I'^spagne,  qui  conservèrent, 
dui'anl  quelques  générations,  dans  leur  milieu  nouveau, 
la  connaissance  de  leur  ancien  idiome,  [^a  plus  connue  de 
CCS  familles  est  celle  des  Ibn  Tilibon'.  Os  traductions  hé- 
braïques nous  ont  conservé  beaucoup  d  ouvrages  perdus  en 
arabe,  et  sont  souvent  plus  accessibles  que  les  textes  eux- 
mêmes,  les  manuscrits  arabes  de  science  et  de  philosophie 
étant  rares  et  parfois  mauvais,  ("/est  ce  qui  fait  que,  poui- 
l'étude  de  la  science  et  d(>  la  philosoj^hie  arabcvs,  la  connais- 
sance (le  l'hébreu  rabbinique  est  au  moins  aussi  nécessaiiv 
que  celle  de  l'arabe. 

Ce  n'est  pas  toutefois  sur  ces  versions  hébraïques  cpie  se 
firent  les  traductions  latines  d'ouvrages  arabes,  qui,  intro- 
duites dans  le  courant  de  la  science  (>uropéeime  à  |)ai  tii' de 
la  fin  du  xii'^  siècle,  operèi-eul  une  si  grande  révolution.  Ces 
traductions  se  fn'ent  direcicnieiil  sui'  l'arabe.  C'est  au 
xvr'  siècle  que,  les  manuscrits  de  ces  premières  traductions 
étant  de\enus  diniciles  à  trouver,  des  israeliles  du  nord  de 
I  Italie,  .Jacob  Manlino,  Abi'aham  de  Haïmes,  etc.,  se  uiirenl 
a  traduire  (h;  nouveau  ,  non  i^lussuidarabe,  uiais  sui  I  liebreu, 
ini  grand  nombre  d'ouvrages  de  j)hilo,sophie  arabe,  suiloul 
d'Averroès.  Ce  furent  c(\s  dernières  traductions  fpii,  giiice  à 
la  laveui"  des  ])i'ofesseurs  d(^  Padoue,  lurent  reproduites  à 
très-grand  nond)re  d  ('\enq)laii'es  |)ai'  les  .huiles  et  les  édi- 
teurs vénitiens  du  \vi'  siècle, 

Les  données  loinnirs  |)ar  noire  recueil  mu  I^  pins  iiiipni 
tant  service  que  les  israelites  de  la  vieille  f'raïu-e  aient  rendu 
à  la  science  et  à  la  philosophie  seraient  trop  iiu-oiuplèles, 
SI  nous  ne  revenions  ici  sur  {pieLpics-uns  des  principaux 
liavaillenis  rpii  coiis.icicienl  Iciir  \  ic  a  cet  ohscnr  et  palienl 
labeiii'. 

'    Non»  coiiMTxms,  selon  l'n>iffr.  j.i  (Poe.    (So  li,    fol.   711   l'I  Si'',,   Il  [lonc- 

proiionri.'ilion    TiLliuii.    M.   Nciil)  lui-r   ;«  liiitioii  'l';il)l)oii .   qui   (•■^\    | 1  rlir  |)lii> 

Ironvr-,    ilui»   iHi    niuni'tiTil    d'Oxfonl         corrccliv 
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Une  notice  incomplète  a  été  consacrée  à  Samuel,  fils  de 
Jehouda  ibn  TiBBON,  «le  prince  des  traducteurs,»  dans  ' ''f,j°Vim"')'x 
l'Histoire  littéraire,  t.  XVf ,  p.  386  et  suiv.  Certains  ouvrages 
qu'on  lui  attribué  dans  quelques  manuscrits  sont  en  réalité 
de  son  fds  Moïse  ou  de  Jacob  Antoli;  il  en  sera  fait  men- 
tion dans  les  articles  que  nous  consacrerons  à  ces  deux  au- 
teurs. Nous  nous  bornerons  à  énumérer  ici  les  travaux 
qu'on  ne  peut  contester  à  Samuel,  et  nous  suivrons,  dans 
cette  énumération,  l'excellent  article  de  M.  Steinschneider, 
inséré  dans  le  catalogue  des  livres  bébreux  imprimés  de  la 
Bibliothèque  Bodiéienne. 

Samuel  appelle,  une  fois,  Lunel  «l'endroit  de  ma  nais- 
«sance»,  et  ailleurs  il  fappelle  «l'endroit  de  mon  séjour». 
Il  résida  également  à  Arles,  à  Marseille,  à  Tolède,  à  Barce- 
lone et  même  à  Alexandrie,  ainsi  qu'il  résulte  des  souscrip- 
tions qu'on  lit  à  la  fin  de  quelques-unes  de  ses  traductions. 
On  ne  connaît  pas  l'année  de  sa  naissance;  sa  mort  doit 
être  portée  à  l'aianée  i  2  3  2 . 

Ses  principales  traductions,  toutes  laites  sur  l'arabe,  sont  : 

1"  n:-L:p  nrxbD,  «  Le  petit  art  »  de  Galien,  avec  le  commen- 
taire d'Ali  ibn  Rodhwàn,  traduction  achevée,  selon  le  ma- 
nuscrit de  Paris,  n"  1  1  i5,  à  Bézi^rs,  le  10  d'éloul  (août) 
4959  A.  M.  =  1 199  A.  D. 

2°  D''Du?n  mmx  ou  mir^i-n  rimx,  «  Météorologie  »  d'Aristote, 
traduction  faite  sur  la  traduction  arabe  de  Yahya  ben  Ba- 
triq,  avec  des  notes  de  Samuel  et  d'autres  notes  qui  sont 
tirées  du  commentaire  d'Alexandre  d'Aphrodisias.  C'est  à 
tort  que  le  catalogue  de  Paris  désigne  les  notes  de  Samuel 
comme  un  commentaire.  Le  quatrième  livre  de  cette  Ira-  Caïai.  .!.■  1 
duction  fut  fini,  d'après  le  manuscrit  d'Oxford,  Mich.  38, 
le  12  tammouz  (juin-juillet)  ^970  A.M.=  i2ioA.  D.,  sur 
une  barque,  entre  les  iles  Lampedouse  et  Pantellaria,  au 
retour  de  Samuel  d'Alexandrie. 

3°  vnmpi  ]npD  di-i-:dd'7N  ^Dc,  «  L'histoire  d'Alexandre  le  Ma- 
«  cédonien,  »  par  Ptolémée(.^).  Cette  traduction  se  trouve  dans 
le  manuscrit  n°  202  du  Belli-hammidrascli  de  liOndres.  Elle 
fut  faite  pendant  que  Samuel  .s'occupait  de  la  traduction  du 
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I  Guide  fies  égarés"  de  Maïmonide.  l  ne  note  nous  appi'end 
qu  une  traduction  tiès-imparfaite  de  celte  histoire,  exécutée 

iiisi.  lin.  Je  la   par  Jehouda  al-Harizi,  se  trouvait  entre  les  mains  de  beau- 

ti  Jiiv,    ' ''    '"*    coup  de  personnes,  que  Jehouda  al-Harizi  avait  travaillé  sur 

le  latin  (;vc''?'d,  1.  j'^riVr:),  tandis  (|ue  Samuel  avait  lra\aillé  sur 

st.Miisciiiiei(i.r     l'arabe.  Un  manuscrit  de  celte  même  Iraducliou,  avant  lait 

'^s"';'  "'""    '"'     P'T'^i^  atilielois  de  la  i)ibliotheque  de  Jabloiisky,  portait  le 

tilre  "i:c:'?N  rTiVui  -'zz.  On  peut  se  demander  si  ce  manuscrit 

II  était  pas  identique  à  celui  de  Uon(h'es. 

fi"  c':i:;n  n-'-t:  -ce,  «  Le  livre  du  Guide  des  égares  «  de  Maï- 
monide.  G'est  par  cette  traduction  que  l'ouvrage  capital  de 
Ma'imonide  lut  connu,  jusqu'à  ce  que  l'original  arabe  eut  été 
|)ublié  par  notre  regi'etle  conirère  M.  Munk.  l^a  traduction 
hebrakjue  de  Samuel  a  été  plusieurs  lois  imprimée. 

5°  mi-n  m'7CniN''3,  «  Explication  des  termes  philosoplii(|ues 

«  du  Guide.  »  Cet  ouvrage  a  été  imprime  comme  appendice 

à  l'ouvrage  de  Maïmonide.  D'après  le  manuscrit  4i  de  Tu- 

Pasiiii.  |.  16.      rin,  il  fut  achevé  sur  le  bateau,  au  retour  d  Alexandrie,  à 

quatre  milles  d'Iklibia  (n['']3"''7pN,  près  de  Carthagène,  selon  Ya- 

Kdii.   Wûsit-ii-    eut,  au  motiis^Aj»'),  et  à  un  jour  et  demi  de  Tunis,  au  mois 

feld .  I .  |>.  ."Sjq.  1  /'•ii\  ot'axi  •  •>    t     T\ 

de  tauimouz  (juillet)  97.^  A. M.  du  pelil  c()mput=:  \  ■?.  i  6  A.l). 
Kn  ce  qui  concerne  le  millésime,   il  \   a  évidemment  une 
laute  de  copiste  dans  ce  mamiscril  ou  dans  celui  (]ue  nous 
Calai. B...1I. c.i.    avons  cité  |)our  la  tradu(  lion  (h-  la  Météorologie. 

6°  nv:c'Dn  cits,  »  Kxirails  du  commentaire  sur  la  Misch- 
"  lia  ,  '  par  Maïmonide,  relalils  au  dixième  cliapitre  de  Sanhé- 
drin el  ail  li;iil('    [IkiiIi. 

7"   c^r.'zn  r""rf.n  r-^is,  «  Traité  sur  la  resiirreclion  «  de  Maïmo- 
Mmiit.joiiiii.av    nide,  ainsi  (pie  sa  lellre  à  un  disciple  .l()se|)li,  (ils  d<'  .luda. 

iiiilli'l  iHfi7.  |i.  nj.  ,  .  .  ., 

')ii  .ilinhiir  ciHOif  a  .Samuel  la  I r.KliicI khi  d  aulrcs  011- 
\rages  de  Maïmonide,  pour  la  di.scn.sMon  dcxpicls  nous  ini 
Noyons  a  I  ailiclc  de  M.  Slcinscliiicidrr. 

(jiiaiil   aii\  ouvrages  originaux   de  tiolir  aiiliiir,   ils   sonl 

assez.  nond)rcn\.  I',ii  j)reini<'r  lii-u,  il  laiil   ciler  I  eiu  yl<>|)e- 

die  nliilosonliicinr  intiliilee  >  Les  o  ni  nions  (\rs  iiliilo.sonhes  « 
Uii.ji.,  \v<•m.è^.  '    .  '  '  '     . ,  V  * 

p  tn^  !  D'Eiw"i"?cn  nvij,  oiiviatii'  l'omposc  l'uliercmcni  d  après   A\er 
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roès.-Il  existe  en  manuscrit  à  Levde;  M.  Steinscheider  en  a 

donné  une  description  détaillée,  dans  son  catalogue  des  ma-       cm.  \.u,\.  j..  ;, 

nuscrits  hébreux  de  cette  bibliothèque. 

2°   Un  commentaire  philosophique  sur  le  livre  de  l'Ec- 
clésiaste,  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  donne  la  traduction 
du  traité  d'Averroès  «  Sur  la  conjonction  de  l'intellect  abs- 
"  trait  avec  l'homme.»   L'ouvrage  se  ti'ouAe  en   manuscrit      \hMik,M.iang(.s 
dans  plusieurs  bibliotliècjues.  ''  '  ' 

3°  \lamar  \ kjcjuxvou  hani-may\un  (a^cn  np-'  -iî:Nr;) ,  disserta- 
tions philosophiques  sur  Gen.  i,  i),  en  ni  chapitres.  L'ou- 
vrage a  été  imprimé  à  Pi'esbourg  (Hongrie),  in-8,  1887. 
L'auteur  le  composa  quand  il  était  déjà  vieux.  s.sa.hs. k.tom 

4°  Dans  ce  derniei'  traité,  Samuel  mentionne  un  ouvrage    ".med-Mii, .  j-. 
sur  certains  passages  du  Pentateuque,  intitulé  ?^er  ha-hojcscli 
(asinn-i:),  «Lumière  des  recherches,»  qu'il  se  propose  de 
composer.  Il  est  probable  que  l'ouvrage  en  question  n'a  ja- 
mais existé,  puisqu'il  n'est  cité  ]:)ar  aucun  autre  auteur. 

5°  Des  lettres,  la  plupart  en  arabe,  adressées  à  Maïmo- 
nide  (imprimées  en  partie) ,  ainsi  que  des  lettres  sur 
quelques  passages  mathématiques  qu'on  trouve  dans  le 
Guide  des  égarés  de  Maïmonide,  en  réponse  à  Joseph,  fils 
d'Israël;  en  manuscrit  à  Tuiin,  Cod.  ci.  l'asim.  p. 07. 

Isaac  de  liâtes,  dans  la  prélace  que  nous  avons  souvent         salomov, 
citée,  dit:  «  Samuel  (lisez  Salomon)  fils  de  R.  Moïse  MEEGor.i      V.k'mki.oitjl. 
•'  ('-TubD)  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dans       \u.  vii.i..  002. 
"  toutes  les  branches  des  sciences  ('?:3i  rvozu  "rza  d^3i  Qi-inn  -^3- 
<i  nji3n).  I)  Azulaï  dit  la  même  chose,  probablement  sur  l'auto-       scIkth  i,a^-.  1 , 
rite  de  Lates,  avec  la  dillerence  qu'il  attribue  à  ce  Samuel    '"'* 
trois  ouvrages  que    Lates  énumère  comme  appartenant  à      (.iap.es,  p.  ,.95 
Moïse  ibn  Tibbon.   M.  Zunz  répète  le  lait  sur  l'autorité    '/i',"'(V,.sci..p.,-- 
d' Azulaï.  Le  nom  de  Samuel,  dans  le  passage  de  Lates,  esl 
évidemment  une  Jaute  de  copiste,  pour  Salomon;  en  ellet, 
quatre  lignes  auparavant,  ou  trouve  «  Salomon  ibn  ril)bon  » 
au  lieu  de  «  Samuel  ». 

Nous  po.ssédons  des  traductions  de  quelques-uns  des 
traités  d'Avicenne  sur  .Aristote,  laites  par  Salomon  fils  de 
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Moïse  ^-'"irî:  (nous  voirons  plus  loin  (jue  l'orlliographe  de 
ce  mot  dillere  selon  les  manuscrils)  : 

1"  crii--',  n^'cz'n  ^tz ,  Traité  du  ciel  cl  du   monde,   divisé 
en  seize  chapitres,    (le  traité  faisait  partie,  d'après  Stein- 
cai  diMuiucii.    Schneider,    du  livre    encvclopédique    d'Avicenne,    intitule 
''■  ^'"   '   '"■        pLjuJi,  vsrh-schcfà.  La  traduction  de   Melgueil  se  trouve  en 
manuscrit  dans  plusieurs  bibliothècpu\s,  savoir  :  i"  au  Va- 
tican, n°  386;  le  nom  de  l'auteur  est  écrit  "i^j'?!:,  ce  qu'As- 
A^siMii. |). .>•;.;.    sémani  i-end  par  de  Ahjerio;  2°  à  Vienne,  n"  127;  3°  à  Ox- 
ford, Poe.  280;  ces  deux  derniers  manuscrits  portent  •'-i"i3'?c: 
4°  à  Paris  (n"'  700,  (i,  et  io5o,  >) ;  le  nouveau  catalogue 
n'eu  a  pas  reconnu  1  identité  el  il  ajoute,  sans  donner  au- 
cune raison,  que  cette  traduction  a  été  faite  sur  l'arabe); 
5°  à  Parme  (n"'  100  et  !\2[\)  et  6°  à  Munich  (1  7o;V|),  ano- 
nyme. 

'->."  ns''p\ii  nj'-îi-n -JîD,  le  commentaire  sur  le  livre  De  sonino 
et  vujdia.  Salomon  dit  l'avoir  traduit  de  la  langue  des  chré- 
tiens (o^Vii-n,  du  latin)  et  il  demande  l'indulgence  des  lec- 
teurs pour  l(\s  lautes  qu'il  aurait  pu  commettre.   L'orlho- 
gra|)lie  la  plus  oitlinaiic  du  nom  du  traducteur  est,  pour 
(:.t«ioKus.|.. i5.    cet  ouvrage,  n^u'^D,  ce  que  Uri  (Cod.  cxxvii)  rend  par  /!/- 
Cm.  |,.  43...        (jucnni,  Assémani  (qui  écrit  ]wr  inadvertance  •'T-^isbiVr)  pai' 
Cal.  p.  .u,         de  Ahjenn ,  el  de   Piossi    par  de   lA(fncin.   Deux  manuscrits, 
Ziiiu,/iii(..mI,     d  une  ecrilurc  modciiic,  à  Berlin  et  à  Londres,  dans  la  bi- 

l)li()lbè(pie  (lu  llclh  liiiinidnisili ,  n"  2703,  ont  i-iiv^v. 
<;i:i|)ri'>,|>. 5<)"  (icr.'^nui .  Iils  (Ic  Sa iouKiti ,  donu*'  des  cxlrail.s  de   l;i   tra- 

duction (lu  premier  ouvrage,  sans  menlionuei"  le  nom  du 
Iraducleur  :  noire  Salomon  doit,  |)ar  cons(''(pM'nl,  être  ou 
(•(jnl('mj)oi'ain  de  (ieisoui  ou  a\(tir  M'cu  a\anl  lui,  (('sl-ii- 
dire  vers  12/40  ou  un  peu  aupara\aiil ,  .selon  uou.s,  (pii  niel- 
lons (iersom  à  cette  épotpie,  el  vers  1280  ou  un  peu  au- 
paravant, selon  M.  Steiiischneider,  (pu  lail  \i\re  (ler.soui. 
comme  nous  le  \errons,  vers  celle  date. 

Sons  le  nom  de  S;ilouioii ,  (ils  de  Moïse,  de  Melgui'il  (  (pi'il 
sagi.vse  (le  jioire  auteur,  ou  (nul  saoïssc  d'un  liomouNine), 
nous  avons  un  ou\iai;c  de  morale  inlilule  liclli  Eiduin  (n'3 
D'H"?»*)  "  Maison  de  I  hen ,  "  ou\  ratie  comnosc  d  a|)r<'s  les  llieo- 
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ries  de  Maïmonifle,  mais  dans  un  sens  plus  oiiliodoxe.  (lot 
ouvrage  existe,  à  notre  connaissance,   dans  deux  biblio- 
thèques. Le  meilleur  manuscrit  se  trouve  au  Vatican,  n"  2  48. 
Une  suscription  conij^arativement  moderne  renferme  ce  qui 
suit  :  «  Cet  ouvrage,  intitulé  "  Portes  de  la  justice  »  (pis  ny-c*), 
<<  fut  composé  par  le  grand  savant  et  philosophe  R.  Salomon 
<<  ben  Moïse  ■cj'?!:,  dans  l'année  600  (in)  de  la  création.  »  La 
date  est  d'une  main  encore  plus  récente.  Une  autre  main  a 
mis  en  note  les  mots  -in:n -i'j'jd,  "le  fleuve  Melguir,  "  dont 
Xssemani  fait,  dans  son  Catalogue,  -in:n -i^ij^jd,  qu'il  traduit 
par  de  Jlumine  Ahjueuir.  Bartolocci  adopte  la  même  traduc-      Bihi.  labb.  rna-- 
tion;  Wolf  rend  n^ibv  par  de  Alqerio  ou  de  Alqaria,  en  Sar-    "";';,'V',''"^*^ti 
daigne:  ce  dernier  cependant,  de  même  que  iVi.  Z,unz,  iden-    p.  io.3(i 
tifip  le  Salomon  ben  Moïse  du  Vatican  avec  le  traducteur  des       Zm      Gesdi. 
traites  philosophiques  mentionnés  ci-dessus.   Ce  qui  est    ''''''■ 
étrange,  c'est  qu'Assémani  donne  pour  date  de  la  composi-      Loc.  cU. 
tion  de  l'ouvrage,  d'après  la  préface  [s{c),  l'année  46 10  A. 
M.  =  85o  A.  D.,  en  ajoutant  que  le  manuscrit  en  question  a 
été  exécuté  avant  le  xiii'^  siècle.  Nous  avons  vu  cpie  la  date 
de  600  A.  M.  est  d'une  main  récente;  d'aiUeurs  l'auteur  cite 
Abraham  Ibn  Ezra  ainsi  que  Maïmonide,  auteurs  du  xii"  et 
du  \uf  siècle. 

Un  autre  manuscrit  très-incomplet,  de  cet  ouvrage,  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial  (in-4°,  pi.  C.  1).  Le 
nom  de  l'auteur  est  écrit  n^ia^o.  Le  catalogue  manuscrit  de 
cette  bibliothèque  l'attribue  à  un  De  Trani. 

L'ouvrage  en  question  est  divisé  en  trois  parties,  savoir  : 
a.  M  Portes  de  la  justice  «  (p--i  ^^^tc)  ,  en  sept  chapitres;  h.  «  La 
«  maison  des  c|ualités»  (rnc  n-'s),  17  chapitres;  c.  «  Discours 
«  sur  le  sens  mystique  des  commandements,  »  partie  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  Piome.  Salomon  avait 
composé  l'ouvrage  pour  son  neveu  ou  petit-fils  Moïse  {nz"cb 

Sabbathai  Bass  parle  d'une  traduction  de  la  Politique    s.ii.  v.>cii.  p.  g' 
d'Aristote,  faite  par  Salomon  ben  Moïse  Alguar,  ^nhj'jn,  qui 
n'a  encore  été  découverte  dans  aucune  bibliothèque.  SaJ3- 
bathai  fonde  son  assertion  sur  quelque  contusion  avec  l'une 
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Bibiioi.     rabb.    cles  tratluctioiis  (|ue  nous  avons  menlionnées  plus  liaiil.  I5ai- 

mogna.i. i,p. i3.    |q}q(,(.j^  Vraisemblablement  sur  la  foi  de  Sablîatbai,  écrit 

"  Salomon  ben  Moïse  Alguari  n  (-^NiuViv) ,  orthographe  qu'on 

Renan. Aveirois.    a  eu  tort  (le  reproduire.  Bartolocci  ainsi  que  Woll  traduisent 

''S'hobruii,    '"ncore  ce  mot  par  f/^   l/r/mo. 

p  1062.  Enfin    nous  connaissons    un    Salomon    Melgori    (rnsSc) 

comme  auteur  d'une  liturgie,  publiée  par  leu  M.  Carmoly 

Hiikkaimii.i.vi,    dans  le  recueil  hébreu  Hakkarncl,  d'après  le  manuscrit 

''  '""■  n"  1  3/|  de  sa  bibliothècpie.  On  v  trouve  une  pièce  présentant 

Haiicbanon.i.v,    l'acrostiche  Abraham  Mehjori.  M.  Dukes  a  publié  une  antre 

'■■  "°'  liturgie  tirée  du  rituel  de  la  communauté  d'Alger,  hupielle 

présente  l'acrostiche  n^ij'jc.  De  plus,  Abraham  de  Béziers, 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  mentionne,  dans  sa  revue 
poélifpie,  un  po("'te  n^i^Vo  sans  donner  son  prénom.  Il  est 
dillicile  de  décider  si  le  traducteur  Salomon,  fils  de  Moï.se, 
est  identique  à  celui  qui  a  composé  l'ouvrage  de  morale,  et 
si  tous  les  deux  font  une  seule  et  même  personne  avec  le 
po("'te  elle  lilurgisle.  (le  qui  est  certain,  c'est  qin^  nous  dexons 
ado])tei'  l'orthographe  ■'■i"uSo ,  qu'on  trouve  dans  Abraliain 
de  Béziers,  dans  les  acrostiches,  ainsi  que  dans  la  pliq)art 
des  manuscrits  des  traductions  faites  par  notre  Salomon.  ( .v 

/iiii.<-s,i,,|).'i7?.  nom,  d'après  l'henreiise  conjecture  de  M.  Zunz,  désigne  If- 
célèbre  bourg  de  Melgueil  (ou  Mcl(jonnm),  chef-lieu  du 
comté  de  ce  nom,  où  se  lra|)|)aient  les  monnaies  nonunées 
"  sf)ls  melgoriens»,  dont  les  rabbins  du  xm"  et  du  \iv'' siècle 
y.niM.  op.  cl.    j);iilenl  souvent  dans  leurs  ouvrages  de  casuislique. 

'"'■''  l.,e  uianuscrit  ^)C)f\  de  J\Tris,  en  tète  (hupiel  se  trouve  l'ev- 

plicalion  du  comnienlaire  moyen  d'Axeiroès  sur  la  Pliv- 
sique,  par  liCvi,  fds  de  (ier.som,  contient,  loi.  lày'',  lexpli- 
calion  du  Hésuiné  d'Averroès  du  trait»'  d(\s  Météores,  par 
II.  Salomon  d'Ourgol  ('jijmxo),  et,  fol.  2  1  V',  l'explication  du 
lîesiime  d'.Averroès  du  l^ivre  de  la  generalion  et  de  la  cor- 
rupliori,  sans  doute  |)ai'  le  nn-me  auteur.  Le  texte  ([ui  sert 
de  base  à  ces  explications  est  l.i  liadiiclion  de  Moïse  lltn 
fibbon,  cpii,  en  ce  (pii  concerne  le  .second  des  onviages 
.Misdils,  bit  acIicNee  le  :!o  d'eloid  (seplembre)  5oio  A.  M. 
=■  12.)0   \.  I  >.  I ,  exemplaire  (lUi  rlail  a  la  disnosilion  de  Sa- 
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lomon  portait  à  la  marge  des  variantes;  ce  que  le  Catalogue      Catai.  de  Han> 
ne"li<2e  de  mentionner.  \^  olf ,  qui  écrit  ■75-11x0,  identifie  ce    "  f^!'; ,  , 

'S  I      •     1       i\*     1  M      n/r     r,  1       z''  I  1  liibl.  Inlir.  t.  III, 

balomon  avec  celui  de  Melgueil.  M.  Zunz  et  le  Latalogue  de   p.  lod.i 

Paris  sont  du  même  avis.  Si  cette  identification  était  justi-    ^'"'j'^^i'  i»  17^ 

fiee,  Salomon  de  Melgueil  devrait  être  placé  après  1  abc.  f.e 

même  manuscrit  de  Paris  renferme,  fol.  2 3 y'',  f explication 

du  commentaire  moyen  d'Averroès  sur  le  traité  de  fAme, 

par  Pi.  Porfas  (cxoniD  inD).  Cet  auteur  prend  également  pour 

base  la  traduction  de  Moïse  Ibn  Tibbon,  achevée  en  1261, 

PU  la  rectifiant  quelquefois  par  celle  de  P>.  Scliem  Tob,       Ms.  Paiis,  9A0. 

fils  d'Jsaac,  de  Tortose.  11  v  a  des  nuances  de  style  entre  les    '-"^r  ~  '■'  'i"«»- 
j  j  p.  392. 

deux  commentateurs;  mais  la  méthode  est  la  même.  Le 
rédacteur  du  catalogue  de  Paris  n'hésite  pas  à  identifier,  à  • 
cause  de  la  ressemblance  de  la  méthode,  sans  tenir  compte 
de  la  dilférence  de  style,  Porfas  avec  Salomon  d'Urgol. 
M.  Steinschneider  se  rend  à  cet  avis  et  place,  par  consé-  (ai  cIlMumicIi, 
quent,  Salomon  de  Melgueil,  identifié  avec  Salomon  d'Ur-  •"  ''" 
gol,  après  1261.  Le  même  manuscrit  de  Paris  présente, 
fol.  3 1 6^,  l'explication  de  f analyse  (f  Averroès  du  livre 
d'Aristole  sur  le  Sens  et  le  Sensible,  par  R.  Vital  [hit^^'^  i). 
Le  catalogue  a  omis  ce  traité.  Vital  se  sert  également  de  la 
traduction  faite  par  Moïse  Ibn  Tibbon,  achevée  en  1264, 
et  il  emploie  la  même  méthode  que  Salomon  d'Urgol  et 
Porlas.  Il  faudrait  dftnc,  pour  continuer  le  raisonnement, 
identifier  encore  ces  deux  derniers  personnages  avec  Vital; 
ce  qui  est  impossible,  un  auteur  ne  portant  jamais  deux 
noms  vulgaires.  Nous  croyons  que  Melgueil  n'a  rien  à  faire 
avec  les  explications  contenues  dans  notre  11°  96/i.  Ces  ex- 
plications datent  du  \iv'  siècle.  Nous  croyons  qu'elles  ont 
ete  commencées  par  Lévi  ben  Gersom  ;  nous  pensons  même 
que  Salomon  d'Urgol,  Porfas  ainsi  que  Vital  furent  de 
f  école  de  Lévi.  Il  est  certain  que  ces  auteurs  avaient  con- 
naissance d'autres  commentaires  sur  les  résumés  d'Averroès. 
Il  existe,  en  effet,  un  commentaire  sur  le  résumé  de  la  Phy- 
sique d'Aristote,  en  manuscrit  à  Oxford  (collection  Michel, 
n°  538),  fondé  également  sur  la  traduction  de  Moïse  Ibn 
Tibbon,  et  usant  de  la  même  méthode  que  les  trois  com- 
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iiipntatfMirs  mentionnés,  quoique  avec  un  peu  plus  de  de- 
velopjîemenl.  [^"auteur  cite  souvent  des  passages  d'un  com- 
mentaire de  son  maître,  qui  n'est  autre  que  Lévi  ben  Gersom , 
ainsi  que  des  explications  de  son  collègue  ou  de  ses  collègues 

Fol.  115.  (selon  qu'on  lit  ■"in  ou  •'i2n).  Il  s'agit  donc  ici  d'une  école  de 

commentatetirs  travaillant  sous  les  auspices  d'un  maître.  I.,e 
nom  de  l'auteur  ne  figure  pas  dans  le  manuscrit  dOxlord; 
mais  il  semble  avoir  été  mentionné  sur  une  feuille  égarée 

oçinti, h.iyyim.    (In  manuscHt,  puisque  le  catalogue  de  la  collection  Michel 

nomme  l'auteur  'i^-i  c-'n':.  Si  on  lit  '■i'rn  \rtd^]z'  inr:,  il  y  aurait 

peut-être  une  identification  à   tenter  entre   H.   S[alomon] 

Halévy  et  l\.  Salomon  d'Ui'gol.  Notons,  en  tout  cas,  qiu' 

•  l'auteur   doit   avoir  commenté  les   résumés   de   différents 

Fol.  109.  traités;  car  il  dit:  «  .re\|)liqueroi  c(>la,  (|uand  j(>  conqjoserai 

"  le  commentaire  sur  le  livre  du  (liel  et  du  Monde,  n 

Poui'nous  résumer,  Salomon  de  Melgueil  n'est  pas  iden- 
tique avec  Salomon  d'IIrgol,  et  celui-ci  n'a  rien  à  iaire  avec 
Porfas  et  Vital.  Quant  au  mot  Sij-nx^,  nous  cro\ons  f[ue 
c'est  une  faute  du  co|)iste,  pour  V'mxr:,  c'est-à-dire  «de  la 
'I  ville  d'Lrgel  »  (Seu  d'I  rgel,  on  Kspagne).  '?'3tin  est.  eu  ellel, 

Nciihaii.r,  piv-    mentionné  chez  les  auteurs  juifs.  Un  changenient  du  mol 

face  ln'l)raî(iiii'  nii      ■  ,  •  "l   'l'i  ■ 

Firiytiiird ri,a|)i,i     ^i^-nN":  en  '-"'ij^':  est  presrpie  une  impossilulite. 

nllviinli ,  p.  Ml. 

.Im;oi.  Am.,11.  I',.  JaCOII,   I-ILS  u'AlilU   M  MU  ,   III. S   U\:  SlMSON   (Ou   Siuieou), 

iii.s  d'Anatomo,  lut  le  premier  traflucteur  pro|)remeul  dit 

H.Mai..   \».ri     des  commentaires  fi' A verroès.  H  est  désigné  dans  les  inanu.s- 

''■  '    ■  crits  .sous  le  nom  de  Jacob  Antoli  ou  Anatolio  (vSvojn,  'ViCJn)  , 

ou   d'Ailloli   seulement.   Sou    arrière-grand-père   est   cjui'l- 

rpielois  nomme    \l)lalioii,  j)ar  siiile  d'une  laule  de  copiste,. 

le  :  et  le  2  se  coiiloiidaiil    lacilemenl   dans   les   niaiiiiscnls 

hébreux.    Il   esl   (crlaiii   cpie   noire  .lac()|)  eliiil    du    midi  de 

la  l'rance;  mais  rien   ne  désigne  .Marseille  comme  sa  ville 

c.iLii....i  iiH„.    natale,  fpioi   rpTen  dise    M.   Steinscliiieider.    Nous  verrons 

sur  (pielle  laible  base  ce  sa\iuil  a  edilie  son  livpolliese. 

\i   l'aniiee  de   l;i  naissance    ni    celle  de  la   mori    de   iioire 

(.iikiMi», |)..'i7.i.    Jacob   ni'  sotil   coMniies.    Il    lui   le  disciple   de  son   l)e;iii-|)ere 

Kl.  I  \VI.  li.  .1x7      S.imiii'l    jliii     l'ililioii.    Moïse,    lils   de  ce    deinirr,   en  cil;!!)!, 
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dans  son  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  des       ivi.msri,,  p.,  i, 

explications  sur  le  Penlateucpie  qu'on  trouve  en  effet  mot  à 

mot  dans  le  Mcdmad  d'Antoli,  se  sert  des  mots  :  «  l'^t  mon      ci-après.p. 596. 

«  oncle  dit.  »  11  est  donc  probable  que  Jacob  épousa  une  fdle      Catai,  de  cam- 

de  Samuel  Ibn  Tibbon,  ([ui  lui-même  aurait  épousé  une 

sœur  d'Antoli.  Moïse  avait  sans  doute  1  habitude  d'appeler 

Jacob  son  oncle,  avant  qu'il  ne  fût  son  beau-frère. 

Comme  tous  ses  contemporains,  il  se  voua  aux  études 
lalmudiques;  mais  étant  entré  en  rapport  d'alliance  avec  la 
lamille  des  Tilibon,  il  lut  initié  au  système  philosophique 
de  Maïmonide.  A  l'exemple  de  ce  dernier  et  de  ses  propres 
parents,  Jacob  se  mit  à  interpréter  les  passages  bibliques 
et  agadiques  par  l'allégorie  et  la  philosophie.  Ces  explica- 
tions sont  réunies  dans  un  ouvrage  homilétique,  intitulé 
Malmad  hat-lalmuh'm ,  DniD'?nn  ncbc,  litre  auquel  Jacob,  dans 
sa  préiace,  donne  lui-même  un  double  sens,  d'abord  celui 
d'«  Enseignement  des  disciples  » ,  puis  celui  d'«  Aiguillon  pour 
rdes  élèves  »;  «  car,  dit-il,  je  ne  prétends  pas  avoir  composé 
«un  ouvrage  philosophique;  j'ai  seulement  l'intention  de 
"Stimuler  ceux  qui  veulent  s'adonner  à  la  recherche  des 
«  vraies  interprétations.  » 

Les  allégories  philosophiques  se  retrouvent  à  chaque 
page  de  l'écrit  de  notre  rabbin.  Ainsi  les  trois  étages  de  ''' 
l'arche  de  Noé  sont  trois  sciences,  les  mathématiques,  la 
physique  et  la  métaphysique.  Jacob  explique  sa  méthode 
dans  la  préface  du  Mcdmad.  Ce  passage  est  assez  intéres- 
sant pour  que  nous  le  reproduisions  en  entier.  Après  avoir 
longuement  parlé  du  caractèie  philosophique  des  livres  bi- 
bliques composés  par  le  roi  Salomon,  et  avoir  démontré 
que  les  docteurs  talmudiques  s'occupèrent  également  fie 
l'étude  des  sciences  et  de  la  philosophie,  il  s'élève  contre 
les  aberrations  qui  s'introduisaient  de  son  temps  dans  la 
Mcrkaba  ou  cabbale,  et  contre  l'abus  des  explications  cabba- 
listiques  arbitraires.  C'est  là  probablement  un  blâme  tacite 
contre  l'école  d'Eléazar  de  V\orms,  qui  trouvait  des  imi- 
tateurs en  Esjjagne  et  peut-être  même  dans  le  midi  de  la 
France.  «Un  rabbin  contemjiorain,  adepte  de  cette  fausse 


XIV  stKCLK. 


582 


LES  RABBINS  FRANÇAIS 


méthode,  continue  notre  Jacob,  m'a  blâmé,  parce  c|ue  je 
m  occupe  de  temps  on  temps,  sous  la  direction  de  mon 
])eau-père  Samuel,  d'études  de  mathématiques,  d'après 
des  livres  écrits  en  arabe.  Je  lui  ai  répondu  que  je  ne  perds 
pas  mon  temps  en  m'occupant  de  ces  études.  Malgré  mes 
alTaires  matf'rielles,  je  suis  parvenu  à  suivre,  il  est  vrai 
dans  de  rares  moments,  les  leçons  de  mon  beau-père.  En 
étudiant  le  Guide  des  égarés  de  Maïmonide,  mes  yeux  §e 
.sont  ouverts,  et  depuis  lors  je  lis  les  passages  bil)lif[ues 
avec  un  autre  sentiment.  J'avais  l'habitude  de  communi- 
([uer  mes  explications  biblifpu-s  à  1  occasion  des  mariages'; 
mais  mes  occupations  ne  me  permettaient  pas  de  mettre 
sur  le  papier  les  résultats  de  mes  études.  Plus  tard,  j'ai 
commencé  à  prendre  l'iiabilude  de  communiquer  mes  idées 
tous  les  sabbats;  mais  j'v  ai  bientôt  renoncé,  voyant  cpie 
cela  déplaisait  à  c[uelques-uns  de  mes  collègues  ou  amis. 
Mon  seul  but,  cependant,  était  de  m'instruire  et  d'instruire 
les  autres,  surtout  mes  deux  fils;  nous  espérions,  en  effet, 
continuer  à  ])oursuivre  nos  études  avec  mon  beau-père, 
(piand  j  eus  l(^  malheur  d'être  mis  en  prison.  La  vie  me 
devint  tellement  à  charge  que  souvent  je  pensai  au  suicide. 
Je  ne  fus  détourné  de  ce  crime  que  ])ar  le  respect  de  la  Loi 
et  par  l'esjjoir  de  pouvoir  encore  faire  du  bien.  Quand  je  fus 
flelivré,  |e  me  dis  (pie  la  nuMlleurc  chose  (|ue  je  pusse  laire 
était  de  mellre  par  écrit  mes  explications,  afin  (1,'exciler  les 
antres  h  jxiiirsuiv  rc  ces  recherches"^.  Au  lieu  de  faire  un 
livre  complet  sur  liiilerprétation  de  la  Loi  (de  pareils  livres 
f)ut  cet  inconvénient  (pie  le  lecteur,  afin  de  connaître  la 
fin,  passe  raj)idemenl  les  pages  et  (pie  beaucoup  de  choses 
lui  échapj)ent),  j'ai  préfère  diviser  mes  explications  en  .sec- 
tions, pour  ser\ir  de  icctiiir  ;iii\  (I  ilVérents  sabbats. ..  )' 
Jacob  s'excuse   du    peu  (rerudition  (piOii   trouvera  dans 


Lo  i.ir.ii'lilC''  |)i('iix  uni  I  liabiliulc, 
ilaris  <cs  («■(■nsioii'»,  de  s'cnlretciiir  ii 
lnl>lr  (le  l'c\|ili('iili»n  (ii-  la  Loi. 

'  Nniis  (i\iiiis  lni<liiil  ic  |).i.ssnf'i'(l'ii|)rt'> 
un  iiMiitisi  rilirOvInril  (Mi<  I1.373)  :  I  cdi 
lion  iiii|iriiii<'i'  nr  ronlii'iil  \<:>s  l.i  jiliriiM' 


on  il  f^l  (|ui'sliiin  (le  rcni|irisonn(Mnnil 
lie  l'.'iMtrnr.  [iln-asc  ilu  ^(•ll^  «le  lai|nclli' 
non»  ni'  sonnno.s,  du  rrslc,  jiis  icrlainii. 
\  oie  poin-  II'  It'xlf  Jiid.  Zeiliclirip  dr 
(ii'iticr.    187Î  .  |).  2T.'>. 
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son  livre,  surtout  en  fait  de  philosophie,  par  cette  raison 
qu'il  n'a  pu  encore  assez  profiter  des  leçons  de  son  beau- 
père.  D'autres  leçons,  sur  lesquelles  nous  aimerions  qu'il 
nous  fournît  plus  de  détails,  sont  celles  qu'il  reçut  de  savants 
chrétiens,  et  aussi  celles  qu'il  donna,  ce  semble,  à  quelques 
philosophes  latins  de  son  temps.  Malheureusement,  ce  qu'il 
nous  dit  à  cet  égard  excite  vivement  notre  curiosité  et  ne 
nous  donne  pas  le  moyen  de  la  satisfaire. 

Parmi  les  savants  avec  lesquels  il  a  été  en  rapport,  Antoli 
cite,  en  eflet,  un  grand  savant  chrétien,  nommé  iMichel 
[hityo,  b'^p^v).  Ce  Michel  lui  donna  plusieurs  explications, 
qu'il  rajjporte  scrupuleusement  à  leur  auteur,  «  ne  voulant 
<i  pas  se  parer  d'ornements  d'emprunt.  »  Selon  une  conj  ecture  Hay  vona,  p.  3 . . 
très-vraisemblable  de  M.  Sachs,  le  docteur  cité  par  Antoli 
serait  Michel  Scot.  M.  Graetz  va  plus  loin.  A  l'en  croire,  le  juif  g.scIi.  .lei-  jud. 
Andréas,  qui ,  d'après  Bacon ,  aurait  aidé  Michel  Scot  à  faire  ses    "°  ^''""  ^",'  ''■  ^^ 

l'il'l  /I  t'iUiT/-^  0pp.  ined.p.475. 

traductions  de  i  arabe,  est  également  notre  Jacob.  M.  Graetz 
voit  dans  le  nom  dAndreas  une  corruption  d'Anloli.  Mais, 
comme  M.  Steinschneider  le  fait  bien  observer,  Antoli  n'est  Ham-Mazk. 
pas  un  nom  de  famille  ;  c'est  le  prénom  de  faïeul  de  notre  Jacob  ; 
ce  sont  des  auteurs  modernes  qui  le  désignent  par  ce  nom; 
en  outre,  le  changement  d' Antoli  en  Andréas  est  inacceptable. 
Une  conjecture  plus  admissible  à  quelques  égards,  quoique 
encore  bien  peu  probable,  serait  que  le  nom  provençal  de 
Jacob  fût  En  Douran,  nom  qui  serait  devenu  dans  la  bouche 
des  gens  du  Nord  Andréas.  11  serait  possible  cjue  Michel 
Scot,  ayant  connu  le  talent  des  Tibbonides  comme  traduc- 
teurs, soit  par  des  membres  de  l'Université  de  Paris,  soit 
lors  de  son  voyage  d'Espagne,  se  soit  arrêté  à  Lunel  et  ait 
pris  pour  collaborateur  le  gendre  de  Samuel  Ibn  Tilibon, 
c'est-à-dire  notre  Jacob.  Ce  serait  alors  sur  la  recommanda- 
tion de  Michel  Scot  que  Jacob  aurait  été  ap2)elé  à  la  cour 
de  Frédéric  II,  pour  collaborer  aux  traductions  que  cet  em- 
pereur faisait  faire.  L'époque  de  l'apparition  des  traductions 
de  Michel  Scot  en  1  280  coïncide,  en  effet,  à  peu  près  avec  Opns 
celle  où  Jacob  se  rendit  à  Naples.  Mais  ce  sont  là  des  hyjDO- 
thèses  très-peu  plausibles.  Les  principales  traductions  de 
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Renan,  A\err.    Micliel  Scot  reDioiitent  à  Tannée  1Q17,  et  sont  antérieures 

à  ses  relations  avec  Antoli.  L  année  i24o,  indiquée  comme 

Pbii.    celle  de  l'arrivée  de  Michel  Scot  à  la  cour  de  Frédéric  II,  est 

trop  rapprochée  de  nous,  puisque  Antoli  se  trouvait  déjà  à 

cette  cour  en  1  28  1 . 

Lne  seule  chose  reste  donc  probable,  ce  sont  des  rap- 
ports, d'époque  indéterminée,  entre  Jacob  et  Michel  Scot. 
On  connaît  le  jugement  sévère  de  Bacon  sur  les  connais- 
sances de  Michel  Scot  en  fait  de  la  langue  arabe;  il  l'accuse 
ouvertement  de  plagiat.  Il  v  a  là  peut-être  de  l'exagération; 
ce  qui  semble  résulter  des  paroles  de  notre  Jacob,  c'est  que 
l'assistance  c[ue  se  prêtaient  les  (h'ux  savants  était  réciproque. 
I^es  juifs  se  servaient  des  traductions  latines  de  Michel  Scot; 
c'est  sur  la  traduction  de  ce  dernier  qu'a  été  laite  la  tra- 
duction de  l'Abrégé  d' Avicenne  '  de  l'Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  qui  se  trouve  en  partif  dans  deux  manuscrits 
fl'Oxford  (n"'  1*369,  1370). 

Les  passages  que  Jacob  Antoli  citf^sous  le  nom  de  Michel 
Scot  sont  à  peu  près  au  nombre  de  seize.  Ce  sont  pour'  la 
plupart  des  explications  allégoriques  de  versets  biblitpu's. 
Ces  explications  étaient  alors  également  à  la  mode  chez  les 
chrétiens  et  les  juifs  fjui  s<'  disaieni  avances,  (iitons-en  un 
seul  exemple.  Michel  explicpuiit  le  viTset  d  Osée,  \iv,  9:  "Je 
«suis  comme  un  cvprès  vert;  c'est  de  moi  (pie  tu  tireras  tes 
«  fruits,  »  de  la  façon  suivante  :  «  Le  cyprès  est  un  arbre 
<■  élevé,  dont  les  branches  sont  épaisses;  il  représente  symbo- 
"  liquement  les  sciences.  Cet  arbn»  est  toujours  verdoyanl  el 
"  se  sulfit  à  lui-même  par  sa  beauté  el  sa  hauteur;  ainsi  le 
but  de  toutes  les  sciences  est  de  prouver  (juc  Dieu  existe. 
>■  (ie  but  est  rejjrésenté  par  le  Iruit.  Les  sages  pieux  marchent 
"  vers  ce  but  et  l'atleigiu'iit  ;  c Cst  ce  cpii  est  exprimé  dans  la 
"  suil<'  (verset  K))  par  ces  mois  :  «Celui  (pu  est  sage  coin- 
«  pri'udra  ceci.  » 

.l.'icol)    \ul()li    i'.'i|)|)()rte  une  autre  explication,  dont   il  lait 
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honneur  à  l'empereur  Frédéric.  «  Notre  grand  roi ,  l'empereur  Maimad,  p.  ^-^ 
«  Frédéric ,  dit-il ,  donne  la  raison  suivante  du  commandement 
<i  selon  lequel  on  doit  ollrir  en  sacrifice  des  animaux  domes- 
«  tiques  seulement,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  C'est  que, 
«si  l'homme  veut  être  agréable  à  Dieu,  il  doit  lui  donner 
"  quelque  chose  qui  lui  appartienne;  or  les  animaux  des  forêts 
"Sont  sans  maître.  Ce  qui  confirme  ce  raisonnement,  c'est 
'  la  faculté  donnée  aux  pauvres  d  offrir  des  colombes,  animal 
"qu'on  élève  dans  les  maisons.»  M.  Perles,  bien  subti-  Op.  cit.  p.  6<j. 
lement,  croit  retrouver  dans  cette  explication  de  Frédéric 
quelque  chose  du  goût  que  cet  empereur  avait  pour  la 
zoologie.  Nous  savons,  en  effet,  qu'outre  la  traduction 
faite  par  Michel  Scot  du  commentaire  d'Avicenne  sur  l'His- 
toire des  animaux,  Frédéric  fit  composer  une  Hippologie 
par  Jordan  us  Piufus  (cet  ouvrage  a  été  traduit  en  hébreu  et 
se  trouve  dans  un  manuscrit  à  Oxford)  et  que  fempereur  Umi.  93.  — 
lui-même  composa  un  traité  «  Sur  fart  de  chasser  avec  les  à^erHoiienstaiXl! 
oiseaux».  M.  Perles  serait  même  tenté  de  retrouver  dans  ce  '"p  •''7'- 
dernier  traité  le  passage  de  Frédéric  cité  par  Antoli.  C'est 
aller  beaucoup  trop  loin;  ce  passage  est  bien  plus  d'un  au- 
teur agadiste  que  d'un  naturaliste.  Le  môme  caractère  est 
encore  plus  sensible  dans  l'explication  suivante:  «La  ma-  Muuk, Mélanges, 
litière,  disait  l'empereur,  a  été  désignée  par  le  sage  sous  le 
Il  nom  de  «  neige  » ,  symbole  de  la  blancheur,  parce  cjue  ce  qui 
;i  est  blanc  est  apte  à  recevoir  toutes  sortes  de  couleurs  ;  de 
Il  même  la  matière  est  apte  à  recevoir  toutes  sortes  de  formes.  « 
L'ouvrage  de  Jacob  ne  saurait,  comme  on  le  voit,  être 
d'aucun  profit  ni  pour  l'exégèse  ni  même  pour  la  prédica- 
tion; son  intérêt  est  tout  historic[ue.  Les  passages  que  nous 
avons  cités  sur  fempereur  Frédéric  II  et  sur  Michel  Scot, 
les  attaques  contre  le  christianisme  et  le  mahométisme, 
surtout  contre  la  croyance  aux  miracles,  contre  fidée  mes- 
sianique, contre  la  vie  monastique,  les  reproches  que  Jacob 
adresse  à  ses  coreligionnaires  à  propos  de  leur  ignorance, 
de  leur  penchant  à  f  anthropomorphisme,  de  leur  hypocri- 
sie, montrent  un  homme  qui  vivait  bien  plus  que  les  ca- 
suistes  dans  le  courant  de  son  époque.  Quelques  petits  dé' 
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îails  qu'on   trouve   dans  le  Malmad  sur  la   biograpliie  de 

l'auteur  nionlrent  aussi  un  souci  de  la  vie  réelle  que  ne 

connaissent  pas  les  docteurs  plus  anciens.  Jacob  composa 

Ms.   iiOxfoni.    l'homélie  de  la  section  //«yyt-  Sara  (Gen.  xxiri  à  xxv,  19)  à 

'  ■  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage, 

Pcrif^.  op.  cil.    Jacob  se  dit  Agé  de  cinquante-cinq  ans. 

^^°  L'écrit  dont  nous  venons  de  parler  lut  imprimé  pour 

la  première  lois  sous  le  titre  de  Sépher  malmad  hat-talmi- 

dim,  Dn'oVnn  to"'?d  -îec,  «  Livre  d'aiguillon  pour  les  disciples,  » 

à  Lvck  (Prusse  orientale),  in-8'\  18G6,   parmi  les   pul)li- 

cations  de  la  société  des   Mecjicé  nirdamim.   L'édition   est 

ikr.iibouig,    assez  correcte;  mais  les  deux  manuscrits  sur  lesquels  elle  a 

vin  '6*'ptsiiit    été  faite   ne    sont  pas  aussi  complets  que    le   manuscrit 

■   d'Oxford. 

Nous  avons  louguemciil  insisté  sur   le  Malmad;  car  cet 
ouvrage  n'est  guère  devenu  accessible  que  dans  ces  der- 
nières années.  Ce  n'est  pourtant  point  là  le  litre  principal 
de  Jacob  Antoli  à  la  célébrité.  C'est  comme  traducteur  (pi  il  a 
une  place  marfjuéeà  côté  de  Michel  Scot,  dans  l'histoire  lit- 
téraire du  moyen  âge.  Antoli  et  Michel  Scot  sont  les  deux 
principaux  artisans  de  ce  grand  travail  dont  l'empereur  Fré- 
déric II  lut  le  promoteur,  et  dont  le  résultat  lut  de  donner 
aux  écoles  de  lOccith'nl  une  connaissance  de  r<Mu\(lopedic 
Jourdain, Hrcli.    aHstotélique    buMi    supérieure    à    celle   (pie    Ion   avait    eue 
lotc.  p.   lôj  et    pisque-la.  \  oici  les  pi  incipales  des  traductions  (jui  portent 
Miiv.  -  Renan.    Ie  uom  de  Jacob  Auloli  : 

AuTr.    p.   2o5    cl  I  I  •  1  •  IM  ' 

^ni^.^86  cimiIn.  i"   La  traductioii  du  connnenlan'e  moyen  d  xvenoes  sur 

l'Jsagoge,  le  livre  des  Catégories,  le  livre  de  lliiterprélalion, 
les  premiers  Analyti(pies  et  l(;s  seconds  Analyti(|ues.  Cette 
traduction  lut  finie  à  Naples  le  2  adar  (mars-avril)  de 
l'année  ^992  A.  M.=  1  ■2^-a  A.  I).  Jacob  dit  dans  \e posl-scni)- 
liim  fpi'avant  (h;  continuer  sou  travail  sur  les  autres  ouvrages 
du  même  geru'e,  il  veut  relire  les  parties  (pi'il  a  déjà  e\ecu- 
l(-'es  et  y  faire  diverse.^  corrections;  après  quoi,  il  se  mettra 
à  l'd'uvre,  «  pour  acconqilir,  ajoute-il,  le  désir  de  rfuipereur 
"  l''i'edéiic,  l'amaleur  de  la  scieiHi',  (pu  me  soulirnl.  ()ii('. 
■■  I  )iru  lui  accorde  sa  «rràce,  (iiiil  li'lcvc  au-dessus  de  Ions  les 
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'I  rois,  et  que  le  Messie  arrive  sons  son  règne!  »  Dans  la  pré-      iw.uin,  op.  cu. 
face,  il  parle  de  la  nécessité  de  la  logicpie,  même  pour  les   i'  ''^'' 
études   du   Talmud,   et  surtout   pour  la  controverse  reli- 
gieuse, afin  de  répondre  aux  objections  dont  les  Israélites 
étaient  «accablés».  Jacob  nous  apprend  ensuite  qu'il  avait 
d'abord  eu  l'intention  de  se  mettre  aux  traductions  de  ma- 
thématiques et  d'astronomie,  traductions  plus  difficiles  et 
pour  lesquelles  on  a  besoin  de  beaucoup  de  livres  et  de 
plus  de  réflexion,  luais  que  ses  amis  de  Narbonne  et  de 
Béziers  ont  insisté  pour  qu'il  leur  fît  la  traduction  des  livres 
de  l'Organon.  Ici,  comme  dans  la  préface  du  Malmad,  Ja-      Cai  unenbaci,. 
cob  insiste  sur  ce  point  que  les  docteurs  du  Talmud  n'ont   •''  "" 
défendu    l'étude    de   la   philosophie  qu'aux  jeunes    gens. 
(Nous  verrons  dans  la  suite  que  les  partisans  de  la  pliilo- 
.sophie  supprimèrent  même  cette   restriction.)   il  s'excuse 
en  terminant  de  l'imperfection  de  sa  traduction,  et  fattri- 
bue  à  la  faiblesse  de  ses  connaissances  en  arabe  et  en  philo- 
sophie. 

1°  La  traduction  de  l'abrétré  de  fAlmaf^este  de  Ptolémée, 
par  Averroès,  finie  à  Naples  en  k^^b  A.  M  =  i  235  A.  D., 
d'après  le  manuscrit  de  Paris,  qui  fut  copié  sur  l'autographe  Co.i.  9u3,3. 
par  un  certain  Moïse  Ibn  Tibbon,  en  i336.  Nous  adoptons 
cette  date  contre  la  plupart  des  manuscrits,  qui  ont  la  date 
4991  =  i23i,  parce  ([ue  le  manuscrit  de  Paris  est  la  plus 
vieille  copie  que  l'on  connaisse  et  que  cette  copie  a  été  faite 
sur  l!original.  Il  résulte,  d'ailleurs,  de  l'épigraphe  de  la  tra- 
duction de  rOrganon  que  Jacob  Antoli  n'avait  fait  aucune 
traduction  avant  1  2  3  2 . 

3°  La  traduction  de  l'Almageste  de  Ptolémée,  faite  en 

4996=  1236.  <;at..lfFa[isjo.7. 

4°  La  traduction  de  l'abrégé  de  l'Almageste  par  Alfer-      C:,i.  Bodi.  nSi, 

gani,  faite  sur  une  version  latine  (d'après  M.  Steinschneider,  '^"   ' 

sur  celle  de  Jean  d'Espagne)  et  corrigée  sur  le  texte  arabe.  ,  ^^"'"'"'"'''  ^'- 

La  traduction  latine  de  Jacob  Christmann  est  faite  sur  la  asuon.  eiemenu». 

1  1  I  I  Francfort.  iSqoet 

version  de  notre  Jacob.  i6i«.  s». 

C'est  à  tort  que  l'on  a  donné  à    Jacob  Anioli  une  tra-      Kena,. .  .\\en. 
duction  hébraïque  de  l'Abrégé  de  la  logique  d' Averroès,    Bjb'i.  ju,!.  1 , "liV 
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qui  a  été  imprimée  à  l»iva  di  Trento,  en  i56o.  Cette  tra- 
duction, comme  nous  le  verrons,  appartient  à  Jacoli  Ihmi 
Makir. 
KrameiDeutsci..        Le  cataloijue  de  Vienne  attribue  à  notre  Jacob  la  traduc- 
..XII. p.  .0.       j^-^^  jgg  livres  d'Alfarabi  sur  le  Syllogisme,  sur  une  partie 
des  premiers  Analytiques,  et  sur  les  Sopbismes,  parce  que 
ces  ouvrages  sont  reliés  avec   la  traduction  du  commen- 
taire moyen  d'Averroès  de  l'Organon,  laite  par  notre  Jacob. 
La  traduction    du  traité  d'Alfarabi   sur  le   Syllogisme   se 
Giiai.    imdii.    trouve  anonyme  à  la  bibliotbèque   Bodléienne   d'Oxlord, 
'  et  reliée  de  même  avec  les  (Mllerents  traités  du  commen- 

Caïai.  91 3. .^  .t    taire  moyen  traduits  par  notre  Jacob.  Le  manuscrit  de  l^iris 
^^  ■'"  donne  comme  traducteur  de  cet  ouvrage  d'Alfarabi  Moïse 

Ibn  Tibbon.  Les  deux  autres  traités  traduits  d'Alfarabi  se 
Catai.  Jsgs.i  ei    trouveiit  à  Paris  anonvmes.  Nous  ne  saurions  discut(>r  une 
^''"  ■  telle  question  dans  une  note  supplémentaire;  nous  renvoyons 

le  lecteur  au  savant  mémoire  sur  Alfarabi,  de  M.  Stein- 
schnoider,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, WV  série,  I.  XIII,  p.  3o  et  suivantes. 

Le  commentaire   anonynn»  sur   le  (ïuide  des  égares  de 
Maïmonide,  intitulé  liiiah  Itcii ,  ;n  nn,  «  Esprit  de  grâce,  i«qui 
a  été  impj'imé    plusieurs   lois,    est   donné,  dans   quelcpies 
manuscrits  à  Jacob  Antoli.  Dans  un  manuscrit,  il  est  attri- 
bué   "an    pliilosopbe   .lacob  de   Marseille».  CTesl  sur  celh' 
unicpie  indication  (pie  M.  Sieinsclineidi'i'  se  londe  pour  lairi' 
i;i-.io«u5.|i..i8...    iiiÉilrc  \nloli  à  Marseille.  Mais  ce  «Jacob  de  Marseille»  pou- 
\,iil  bien  rlvi'  Jacob  ben  Makir,  (pii,  selon  toute  |)robai)i- 
Ci-aprës.p.ii.M.    Iilr,  cljil   (le   Marseille.   Dans  d'aulnvs  manuscrits,  le  rom- 
'''""'■  ,.      ,    .     niriilaiic  en  (iiieslion  est  attribué  à  Juda  Ibn   fibbon:  ce  ciiii 
Kl.  i.  xvi.p.  isi     csl  lin  aiiacbromsmc,  puisque  Juda   mounil  a\anl  la  coin- 
positidii  du  Guide  dos  égarés.  D'autres  manuscrits  le  don- 
nent a  Samuel  Ibn  Tibbon;  ce  qui  n'csl  guère  plus  accep- 
(:i-<ic.Mii!»,p.573.    table.  Enfin,  .M.  (ieiger,  sur  raulorite   d  un  nianuscril  de 

—  Striiiicliiiriilrr,      Af         •     i  ■.  I'         .  l         l>        I     I  ,    '/  I  IV 

Cil  Ro.ii.coi.G38.  Vlunich,  croit  (pie  1  auteur  du  Ixuali  lien  esl  Aerahyih  Ana- 

ii.thaiii(;.ii.3.'>  lolio  lial-Lcvi  (Jazani.    \nal()lio,  en  ellét,  repond  pour  le 

(icigci.     M.!.,  seii.s  il  '/cialiyali.  Josepli  Salomon  (Ici  Medigo  (xvi"  siècle) 

'""■'''''  .illiiliiir  I"'   lliiali  lien  à    \ii,ilolio;   sciilcninil    il  conlond  Zc- 
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rahyah  Anatolio  avec  Antoli,  rabbin  d'ÉgyjDte  du  xu'  siècle; 
remarque  que  nous  devons  également  à  M.  Geiger. 

(jEUsom,  fils  de  Salomon,  d'Arles,  est  l'auteur  d'une 
espèce  d'encyclopédie  d'histoire  naturelle  et  de  philosophie, 
intitulée  «La  porte  du  ciel»,  n-'Onn  -iva,  qui  peut  passer 
pour  un  des  plus  anciens  essais  hébreux,  en  ce  genre.  Quel- 
ques manuscrits,  ainsi  que  des  chroniqueurs,  font  de  lui 
un  Catalan;  mais  Isaac  de  Lates,  dans  la  préface  du  Qhyatli 
Sépher,  le  dit  originaire  d'Arles.  Les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  il  florissait.  Zakkuth  et 
d'autres  chroniqueurs  le  croient  père  de  Lévi  ben  Gersom, 
dont  nous  parlerons  dans  un  autre  volume.  Dans  un  en- 
droit de  son  ouvrage,  M.  Zunz  le  fait  vivre  au  milieu  du 
XIII''  siècle,  et,  dans  un  autre,  vers  1290.  M.  S.  Sachs  a  le 
premier  remarqué  que  notre  Gersom  se  sert  des  tra- 
ductions de  Jacob  Anatolio  et  d'Abraham  ben  Hasdaï 
(xiii'"  siècle),  traductions  qui  furent  faites  entre  laSi  et 
1236.  M.  Sachs  a  encore  remarqué  que  Gersom,  en  ci- 
tant un  passage  du  livre  }  i(j(]avii  ham-mayim  de  Samuel  Ibn 
Tibbon,  où  il  est  question  d'une  éruption  volcanique  dans 
une  île  près  de  l'Angleterre,  dit:  "Ceci  est  arrivé  il  y  « 
"  vingt  ans,  »  tandis  que  Samuel  dit  :  «  Il  y  a  dix  ans.  »  Or, 
ce  derniej'  étant  mort  en  i^S'î,  et  ayant  composé  le  livre 
mentionné  dans  un  âge  avancé,  Féruption  volcanique,  selon 
M.  Neubauer,  ne  pourrait  être  que  celle  qui  eut  lieu  près  de 
Reykjanes,  arrivée  en  1211,  ou  celle  du  mont  Hécla,  arri- 
vée en  1223.  Cette  dernière  hypothèse  nous  paraît  la  plus 
probable,  car  l'éruption  de  1211  serait  arrivée  trop  tôt  pour 
la  supputation  des  vingt  années  de  Gersom  :  celui-ci  aurait 
alors  composé  son  livre  en  1  2  3 1  ;  ce  qui  est  impossible,  à  cause 
des  traductions  dont  il  fait  usage.  Samuel  Ibn  Tibbon  ayant, 
dans  ce  système,  composé  son  }  Kjqavou  ham-mayim  vers 
12  32,  Gersom  aurait  écrit  son  livre  vers  12/12.  M.  Stein- 
schneider  fait  remarquer  que  «  la  différence  paléographique 
«entre  m^y,  dix,  et  D-nci-,  vingt,  est  si  petite  que  Gersom  a 
«pu  citer  textuellement  le  passage  de  Samuel  Ibn  Tibbon, 
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Ci-dessus,  p.  57^ 


Catal.  IjodI.  col. 
lori. 


590 


LES  RABBINS  FRANÇAIS 


Ci-ile>Mis,  p.  37.) 
»l  suiv. 

Ci-desMis.  p.  378 
et  sui». 

Cat. de.Miinicli . 
p.  jf).  unie.   '17. 


.Vloiijtsscliiill  tli' 
Grselz.  iH-j-i. 

p.  iSii.  —  Miink. 
Mél.p.  5 18. 


M».  Upp.  60 1  , 

loi.  -îSfi'. 


l'iiiiaii,A»rrroi'» 


<>  et  c|u  un  copiste  a  pu  par  méprise  écrire  «vingt»  au  lieu 
"de  "dix».  Cette  objection  tombe  devant  ce  lait  que  tous 
les  manuscrits  d'Oxford,  de  Paris  et  de  Rome  ollrent  tan- 
tôt D'ICI-,  tantôt  =,  vingt. 

(îersom  cite  encore  des  passages  de  la  traduction  du  livre 
Du  ciel  et  du  monde  d  Avicenne  par  Salomon  de  .Melgueil. 
Celui-ci  ayant  été  faussement  idenlilie  avec  Salomon  d  Urgel 
et  Porfas,  auteurs  qui  se  servirent  des  traductions  données 
par  Moïse  Ibn  Tibbon  en  1261,  M.  Steinschneider,  partant 
de  cette  identification,  fait  vivre  notre  auteur  de  1280  à 
1  3oo '.  Nous  avons  montré  combien  l'identification  qui  sert 
de  base  à  ce  système  est  insoutenable.  Est-il  possible  cju'un 
auteur  ait  cité  comme  presque  contemporaine  une  éruption 
arrivée  soixante  ou  soixante-dix  ans  avant  lui.^  Et  que  dire 
de  la  plirase,  également  prise  de  l'ouvrage  de  Samuel  Ibn 
ribbon,  oùon  lit  c|u'Al-Bilrodji  avait  fait  son  apparition  dans 
le  monde  scientifique  "dernièrement»  (rnpi:)?  D'ailleurs, 
Gersom,  dans  les  passages  qu'il  cite  des  résun)és  d'Averroès, 
n'emploie  pas  le  teste  de  Moïse  Ibn  Til;)bon;  il  est  proliable 
(piil  lire  ces  passages  du  latin,  ou  menu-  de  larabi',  car  il 
semble  avoir  connu  les  deux  langues.  Sans  parler  des  gloses 
arabes  qu'il  donne  à  côté  des  gloses  provençales,  il  dit,  à  la 
fin  de  ce  qui  concerne  le  second  climat,  dans  la  troisième 
partie  :  «  Le  texte  arabe  a  encore  d'autres  passages,  lescpwls 
"ne  sont  pas  traduits  en  laliii'.  »  Nous  axons  \u  (juc  Salo- 
mon de  Melgueil  a  traduit  sur  !•'  latin;  |)()iii(|iioi  Gersom 
n'aurait-il  pas  fait  de  même?  Dailleurs,  iiuc  eucvclopédie 
paraissant  à  IV'pocpie  on  Averroès  était  entièrement  traduit 
n'aurait  eu  aucun  succès,  tandis  cpie  l'ouvrage  de  Gersom 
lut  ti'ès-répandu. 

Ee  livre  de  notre  (iei'som  est,  coiiiMie  nous  lavons  dit, 
une  espèce  d'eiicvclopedie  eclertirpie;    lanleiir-  avriiie  liii- 


'  Il  iTiiii  (If  plut  pritivoir  ideiitii'K'i' 
le  mcdi'riii  ,S.ilninnM  cilé  par  fiersom 
(loi.  att)  it^tr  Siildiiioii  tic  Slcl^'iicil.  <(■ 
i|tii  eitl  pusiiililr;  il  rsl  p'Hirl ml  y\\\> 
prnhnblc  f|nf  ru  S.ilortnin  i-^l  Siiloiiinii 


iifii  Ayyoul)  (II"  lU'zifrs .  ipii  csl  loiijoiirs 
noniiiu-  «  II'  iiiéderiii  ». 
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mémo  qu'il  ne  donne  rien  de  nouveau.  L'ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties.  La  première  traite  des  phénomènes  de  la 
nature,  des  orages,  des  éruptions  volcaniques,  des  mé- 
taux, des  plantes,  des  animaux  et  enfin  de  l'homme.  La 
deuxième  traite  de  l'astronomie;  le  fond  est  tiré  pour  la 
plus  grande  part  d'Allergani  et  de  l'Almageste;  à  la  fin 
sont  des  notes  extraites  des  commentaires  d'Avicenne  et 
d'Averroès  sur  le  traité  Du  ciel  et  du  monde ,  attribué  cà  Aris- 
tote'.  La  troisième  partie  traite  de  la  métaphysique.  Elle 
est  tirée  presque  mot  à  mot,  dit  Gersom  lui-même,  «de 
M  l'excellent  livre  de  Maïmonide,  «c'est-à-dire  du  Guide  des 
égarés  "".  Gersom  dit  qu'il  terminera  par  un  chapitre  sur  la 
métaphysique,  tiré  d'Averroès.  Nous  n'en  pouvons  juger; 
car,  dans  tous  les  manuscrits  que  nous  avons  consultés,  le 
copiste  s'est  arrêté  au  milieu  de  la  seconde  partie. 

Le  livre  de  Gersom  se  trouve  en  n)anuscrit  dans  de  nom- 
breuses bibliothèques ,  et  il  a  été  imprimé  deux  fois  :  à  Ve- 
nise,  in-4°,  en    15^7,  et  à  Rodelsheim,  in-8°,  en   1801. 
Nous  ne  pouvons,  dans  une  notice  supplémentaire,  ni  pré- 
senter une  analyse  développée  de  l'ouvrage,  ni  relever  les 
différences  qu'il  y  a  entre  les  manuscrits  et  les  imprimés. 
M.  Cassel  en  a  tracé  une  analyse  complète,  et  a  noté  la         Kncydopédie 
difiTérence  entre  les  deux  éditions.  M.  Steinschneider  a  donné   ','.'' s'^^/*  ^ ™xT 
le  commencement  des  paragraphes  qu'on  trouve   en  plus    i-- ■  ^  e' sniv. 
dans  quelques  manuscrits;  mais  ce  savant  ne  s'occupe  point       ,'i^''\ 
des  variantes  importantes  qui   existent  dans  le  cor])s  du 
texte  lui-même. 

SaLOMON  ,  FILS  DE  JOSEI'H  ,  IbN  AyYOUB,  del'EspagUe  (n-SCn),  Salomon 

s'établit  à  Béziers,  où  il  conmiença  de  traduire  en  hébreu, 
sur  la  demande  de  quelques  notables,  le  Livre  des  comman- 

'  Ce  passage  est  corrompu   dans  les  Cette  faute  a  occasionné  de  faraudes  dis- 

éditions  imprimées;  il  faut  lire  :  1D1C3"  eussions    chez    les   savants    (S.   Sachs, 

,-,,  ,.,.,  ,_..  ,-,«-^  _,«-    r,»-,,-,   ,«^«^  Kcrem  hénied,   \'IJI,    i53),  |)arce  qu'il 

'.  '  resuilcraitd  une  pareille  lecture  que  Mai 

□  ,ll?m  D''D&'3  TC'")-  nionide  aurait   composé   un    livre    sur 

^  Ce  passage  est  également  corrompu  rânie.LesmanuscritsportennasjmSD. 

dans  les  éditions,  qui  portent  C?î3n  D  el  non  u'DJn  "IDD. 
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déments  de  Maïmonide,au  mois  de  nisan  (mars-avril)  5ooo 
A.  M.  =  1  2  /|0  A.  D.  L  ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  à  Oxford 
Cai.inéaii,n°859.    (0pp.  add.  fol.  3o) ,  au  \  atican  (Urb.  xxx)  ainsi  qu'à  Parme. 
As^émanip  /,ox.    j^p  manuscrit  99,^3,  de  Tolède,  commence  par  un  feuil- 
let  transposé,  où  on  lit  :  «Moi,  Salomon  ben  Josepli  ben 
Avvoub,  Hassefardi,  j'ai  traduit  le  hitàh  et-taiibilt  et  le  Kitâb 
et-tasvié  d'Ibn-Djanah  à  Béziers  en  l'année  Soi /(=  1  2  54.  » 
En  1269,  Salomon  Ibn  Ayyoub  terminait  la  traduction  du 
commentaire  moyen  d'Averroès  sur  le  Traité  du  ciel  d' Aris- 
Cai.  -Il'  Paris,    tofc.  Plus  tard,  il  traduisit  ['Anlimiza,  ou  Irailé  de  médecine 
'^^'  en  vers  d'Avicenne;  celle  traduction  lut  terminée  au  mois 

Cal. <!.■  vi.n.ir,    de  heschwan  (octobre)  5o22  A.  M.=  i262  A.  D.  Enfin,  au 
mois  d'iyar  (mai)  6026  A.  M.  =  1266  \.  D. ,  il  finissait  son 
stci.i.,cimciti.i,    ouvrage  sur  les  hémorroïdes,  divisé  en  s(>pt  parties.  Le  Sa- 

Cat.   (le    Municli ,      i  tt  /•        ]•  ■     •   I        i    '     n  '     "  '    C 

5,  lomon  tlasselanli,  résidant  a  iSeziers,  qui  ligure  comme  au- 

teur ou  traducteur  d'ouvraçes  de  médecine,  dans  un  manus- 
sieiiisci.neuiei,    cril  d(>  Paiis(i  1  90, 2)  et  daus  uu  autrc  de  Leydc  (Scal.  7 ,2 o) , 
i).*34o    "       '    "'^  ''Jsn  de  commun  avec  le  Salomon  dont  nous  parlons. 
Les  copistes  font  confondu  avec  Salomon  Sefardi,  fils  de 
Moïse  Sclialom,  traducteur  du  Traite  des  lièvres  d'Antoine 
^Us.  de  Paris,    de  Padouc.  En  elfet,  le  traité  attribué  à  Salomon  de  Béziers 
.'J%  Mil 'raui"   '"     dans  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Levde  est  anonvme  clans 
le  manuscrit  d'Oxford  Can   or.  26,  fol.  17/t. 


C.1C!,VI 


sciik.mTob,  SciiKM  Ton,  iii.s  I)  Is.VAC,  de  Torlose  (c*ic"it;n  ^22),  si'uible 

n^ToiiTosK.       avoir  fait  ses  traductions  en    Erance.  Nous  trouvons,  en 
elfet,  qu'il  traduisit   le  livre  la  a  ri f  de  Zahravi  (uiDu?nnDD, 
Livre  des  manipulations)  à  Marseille;  l'œuvre  lut  terminée 
au  mois  de  nisan  (mars-avril)  Soi  8  A.  M.=  1268  A.  D.  Il 
la  revit  trois  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  5o2  1  A.  M.  =  1261 
cat.  (ir  Pari»,    A.  D.  Sa  traduclion  du  livre  Âl-Manrouri  de  Hhazès  fut  ter- 
minée, d'aj>rès  l'épigraphe  du  manuscrit  du  Vatican  (Urb. 
^»^ùman,.^<.',^■^.    .So),  au  mois  de  ni.san  Sos/i  A.  M.--  i2()/|  A.l).  L'ouvrage 
,.  ,  ,        contieul  dix  nailies  dont  la  septième  se  trouve  en  manuscrit 

Cm.  ii'gjo.  I.    ^  Paris,  n"  1  it)r),8.  Sa  Iradiictiou  du  commentaire  moyen 
•■'  9-"''  d'Averroès  sur  le  Traité  de  ITmie  ne  porte  iiiicnne  date  dans 

Ui'     (Wâi,    «al       I  -,         I       1»       •  1  III) 

rnl.  .S.S8.  '•"'  MianuMTil.s  (|c  \\\\\s  111  (liiii.s  (cliii  (le  l'arme. 
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Moïse  ben  Samuel  Ibn  Tibbon,  de  Montpellier,  continua    Moïsk  ben  SAMuti. 
les  traditions  de  sa  famille,  vouée  tout  entière  à  la  traduc-       '"^I'bbon. 
tion  des  ouvrages  arabes  en  hébreu.  Les  épigraphes  des  ma- 
nuscrits qui,  d'après  les  catalogues,   contiennent  les  ou- 
vrages de  notre  Moïse,  laissent  beaucoup  d'incertitude  sur 
la  durée  de  sa  vie.  Assémani  dit  que  Moïse  composa  son       catui.n'ag^. 
livre  intitulé  «le  Microcosme»,  en  i5o2   des  Séleucides=: 
1191  A.  D.  D'un  autre  côté,  un  manuscrit  de  Paris  place      Ngiv- 
la  traduction  que  fit  Moïse  du  commentaire  moyen  d'Aver- 
roès  sur  le  Traité  de  l'âme  en  l'an  5o63A.  M.=  i3o3  A.D., 
ou,  d'après  une  note  marginale,  en  5o6i  A.  M.  =  1 3oi  A.  D. 
Voilà  des  dates  inconciliables  entre  elles  et  toutes  deux  fausses. 
L'erreur  du  Catalogue  du  Vatican  vient  de  ce  qu'Assémani  a 
rapporté  à  la  composition  du  Microcosme  la  date  qui,  dans 
le  manuscrit,  se  rapporte  à  l'ouvrage  précédent,  savoir  au 
Chapitre  sur  la  résurrection  de  Maïmonide.  Nous  savons 
par  d'autres  manuscrits  que  Moïse  traduisit  le  commentaire       steinscimeiciei . 
sur  le  Traité  de  l'âme  en  1261.  D'ordinaire,  ou  comptait   ^''^^'  '^"'"    ™' 
comme  la  dernière  traduction  de  notre  Moïse  celle  de  l'abrégé      ihi.i.  <oi.  1998. 
de  TAlmageste  faite  en  marlieschvvan  5o35  A.  M.=  1  2  74  A.  I). 
Mais  un  manuscrit  de  Paris  nous  dit  que  Moïse  finit  sa  tra-      ^° .  u. 
duction  du  livre  médical  de  Pdiazès,  intitulé  «  Le  livre  de  la 
«division  et  de  la  distinction»,  en  1283. 

Le  nombre  considérable  de  traductions  et  d'ouvraaes 
originaux  qui  portent  le  nom  de  Moïse  ben  Samuel  ben 
Tibbon  fait  croire  qu'il  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé.  Voici 
les  principales  traductions  qu'il  fit  sur  des  textes  arabes 
musulmans. 

(Commençons  par  les  ouvrages  de  philosophie,  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie.  H  traduisit  : 

1°  Presque  tous  les  commentaires  d'Averroès  (grands 
commentaires,  commentaires  moyens,  abrégés]  et  même 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  sur  la  médecine,  tels  que  son 
commentaire    sur   ÏArdjuza;   il    taut    cependant    excepter      RL-nan ,  Aven. 
fAbrégé  de  la  logique  et  les  livres  Xl-XIX  de  l'Histoire  des    '*■'■ 
animaux,  qui  ont  été  traduits  par  Jacob  ben  Makir;  2°  le      ci-après. p. 599 
livre  des   Principes  d'Alfarabi,    et,   d'après   une  supposi- 
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tion  du  Catalogue  des  maniiscrils  de  Paris,  i'Al)régé  de 
rOrgaiion  du  même  auteur;  3"  le  commentaire  de  The- 
mistius  sur  le  livre  A  de  la  Métaphysique;  4°  les  Eléments 
d'Euclide,  en  quinze  livres,  dont  les  deux  derniers  sont 
attribués  à  Hvpsiclès;  5°  l'introduction  d'Ibn  al-llaitliam 
aux  li\  i-es  \,  \  1 ,  \  II ,  X  et  XI  d'Euclide;  peut-être  aussi  celle 
d'AlIarabi  aux  livres  I  et  \  d'Euclide;  6"  le  traité  des  ^(poii- 
ptxd  de  Théodose  de  Tripoli  (Montpellier,  5o3i  A.  M.  = 
1271  .\.D.);  le  manuscrit  de  Madrid  porte  «Samuel  Ibn 
"Tibbon»,  ce  qui  est  une  impossibilité;  7°  un  abrégé  d as- 
tronomie en  dix-sept  chapitres,  attribué  à  Plolémée;  8"  une 
ti'aduction  de  l'Almageste,  achevée  en  127^,  qui  existe  en 
manuscrit  à  Oxford;  9°  la  traduction  du  traité  d'Al-Bitrodji; 
10"  celle  du  «Livre  des  cercles»  d'El-Ptolémoesi  (Bath- 
liousi).  Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les 
tables  astronomi(fues  d'Al-Fergani  que  \\  olf  dit  avoir  été 
imprimées  à  \(înise,  in-4",  mais  dont  aucun  autre  biblio- 
graphe ne  connaît  l'existence. 

Pa.ssons  aux  ouvrages  de  médecine  traduits  |);ii'  Moïse  ben 
Samuel  ben  Tibbon.  (le  sont  : 

1"  Le  petit  Canon  (j***2J!  oy*^')  d'Avicenne;  cette  traduc- 
tion fut  achevée  à  Montpellier,  au  mois  d'ab  (juillet)  5o32 
A.  M.  =  1272  A.  D.;  2"  les  Aphorismes  d'Ilippocrate,  avec  le 
commentaire  de  Mnïinonide;  ,3"  l'inlrodiiclion  à  la  méde- 
cine, i^ai'  demandes  et  par  répon.ses,  d  après  l'arabe  de  IJo- 
neïn  ibii  Isliaf],  ri  non  d'après  une  traduction  latine,  comme 
on  fa  dit;  4"  I.Anlidolaire  de  Pdiazès  (manuscrit  d'()\lf)r(l. 
Miel).  55o];  .')"  le  Livre  de  la  disision  et  de  la  dislinclion, 
du  même;  ()"  le  Vidlitiiin  j)(r('(jriii<inlix  d'Ibii  el-(ie/,zàr. 

L  iimnense  activité  de  Moïse  ben  Samuel  Ibn  Tibbon 
comme  traducleui'  ne  se  borna  pas  aux  ouM'ages  de  science, 
de  plnlosopliie  et  de  médecine  arabes.  I  ne  partie  de  la  vaste 
rncvilopi'die  sortie  de  la  plume  féconde  de  Moïse  MaïiiU)- 
nidelul  par  lui  tiadiiilc  d  arabe  en  hébreu.  Son  père  Samuel 
Ibn  Tibbon  a\ail  liadiiil  le  (biide  des  égares;  Moïse  prit 
pour  làclie  de  liire  lire  à  ses  coreligionnaires  d'autres 
rcnls  de  Maïiimiiidr,  savoir  :   i"  sa  Dii'lcliipir;  '.<"  son  coin- 
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mentaire  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate;  3"  cl-Fadluliath, 
ou  Traité  sur  les  poisons,  qu'on  trouve  souvent  dans  les 
traductions  hébraïques  sous  le  titre  de  «l'Excellent  traité»; 
4°  le  Traité  sur  la  constipation,  qui  se  trouve  dans  plusieurs 
manuscrits  de  Paris;  5"  le  Traité  des  hémorroïdes  (d'après 
une  supposition  du  Catalogue  de  Paris,  confirmée  par  le 
manuscrit  Gûnzburg,  n"  426);  6°  le  Traité  des  termes  de 
la  logique;  7°  le  Livre  des  préceptes.  Ces  traités  sont  pour 
la  plupart  imprimés.  Il  y  faut  joindre  :  8°  la  lettre  adressée 
par  Maïmonide  aux  savants  de  Marseille;  9°  le  commentaire 
sur  la  Mischna  par  Maïmonide.  -M.  Geiger  a  publié  un  frag- 
ment de  la  traduction  de  notre  Moïse;  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'il  avait  traduit  le  commentaire  en  entier. 

Dans  tous  ces  travaux.  Moïse  se  montre  fort  conscien- 
cieux. S'il  lui  est  arrivé  souvent  d'entreprendre  la  tra- 
duction d'ouvrages  déjà  traduits  avant  lui,  l'amour  de  la 
science  seule  l'y  a  poussé.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il  dans  la  pré- 
«  face  de  la  traduction  du  \kiii(jnc,  parce  que  je  me  crois 
"  versé  dans  les  deux  langues  (l'arabe  et  fhébreu),  ou  pour 
"  amoindrir  la  valeur  d'un  traducteur  qui  m'a  précédé,  que  je 
>'  me  suis  décidé  à  traduire  l'excellent  livre  d'El-Gezâr;  c'est 
«  simplement  parce  que  j'ai  vu  que  le  traducteur  latin  [Cons- 
«  tantin  l'Africain]  avait  ajouté  d'un  côté  et  abrégé  de  fautre, 
-  selon  qu  il  lui  semblait  bon.  Je  blâme  encore  moins  celui 
'I  qui  a  traduit  le  latin  en  hébreu;  mais,  ce  dernier  traduc- 
«  leur  ayant  conservé  les  noms  latins  des  maladies  et  des  re- 
«mèdes,  sa  traduction  ne  saurait  être  d'aucun  usage  pour 
<'  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  termes  techniques 
"  de  la  langue  latine.  Dans  cet  ouvrage,  continue  Moïse,  j'ai 
«Suivi  ma  méthode  ordinaire  de  traduction,  qui  est  de  re- 
"  produire  le  texte  mot  à  mot  partout  où  cela  est  possible; 
«je  ne  me  suis  permis  d'abréger  ou  d'ajouter  quelque  chose 
«  que  quand  les  habitudes  de  notre  langue  Font  exigé.  En 
«  un  mot,  je  n'ai  jamais  sacrifié  la  pensée  de  l'auteur  à  félé- 
«  gance  du  style.  » 

Il  nous  reste  à  énumérer  les  ouvrages  originaux  de  Moïse, 
fils  de  Samuel  le  Tibbonide  : 

75. 
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fol.  53" 


\licll.t)o^,fol.lo^  j"  D'après  Isaac  de  Lates,  Moïse  aurait  composé  un  com- 
ZiirGcsch.p. 4x1.  ineiitaire  sur  le  Peulateuque.  M.  Zunz  croyait  que  ce  com- 
mentaire existait  parmi  les  livres  du  défunt  grand  rabbin  de 
Londres;  mais  on  a  examiné  cette  collection,  qui  se  trouve 
a  présent  dans  une  école  talmudique  à  Londres,  sans  avoir 
découvert  le  manuscrit  en  question.  Dans  son  commentaire 
du  Cantique  des  Cantiques,  Moïse  renvoie  à  ses  explications 
de  certains  passages  du  Pentateuque.  D'autres  rabbins,  tels 
Me<|or  ii.iyyiin,  (Tue  Samuel  Carça  (vers  i368),  dans  son  Commentaire  sur 
le  Pentateuque,  et  Juda  (Léon)  Mosconi  (vers  CS70),  dans 
son  Commentaire  sur  le  commenlaiiv  d'Abrabani  lltn  i^zra 
Magasin  lui  \vis>.    sur  le  I^euta  teu([ue,  citent,  sous  le  nom  de  Moïse  Ibn   lib- 

lii^.iJiidciUh.  I.  III       1  1  !•        .•  .        .    y      ^•  1 

|).  o8(,sir).  'îon,  des  explications  se  rapportant  a  divers  passages  de  ce 

livre  biblique.  Mais  de  telles  ex|)licalions  pouvaient  parfai- 
tement se  trouver  dans  un  autre  li\re  (pi  un  commentaire. 

2°  Le  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiqu(\s  nous 
a  été  conservé.  On  l'a  imprimé  à  Lyck,  en  18741  <l  après 
le  manuscrit  de  Munich.  Moïse  y  applicpie  au  vieux  li\j-e 
hébreu  la  nu'fhode  d'inler|)rétation  allégoricpie  qui  consiste 
à  voii"  les  dilléi'enls  int<'llects  (actil,  passil,  ac(piis,  maté- 
riel, etc.)  dans  les  divers  personnages  du  drame.  Il  cite  son 
chapitre  sur  TAgada,  m:n  -lyca  'n-ixoc  ic:,  et  son  chapitre 
sur  Scplnratli  orner,  ^■ov  n^^cc  p-cs  ^-n.vac  ic:.  Il  mentionne 
également  {\vs  explications  de  son  |)ère  et  de  son  oncle 
(Jacob  Ailloli);  le  prrmicr  ligure  avec  la  lormule  consacrée 
aux  morts  3  c. 

.^"  Scplicr  Pr<ili,;M<t  TEC,  "  Livre  de  l'angle,  "  en  maniiscril 
Opp.341.  a  Oxford.  Il  se  compose  de  quatre-vingt-onze  paragraphes, 

contenant   des    expositions   allegoi'i(|ues  des    passages  aga- 
dicpies  qui.se  trouvent  dans  les  Talmuds  et  les  Midiascliim. 
I^e  (piatorzième  jjaragraphe,  sur  (icn.  \xxii,  v> ,  est   nicn- 
V  i-ji.  t  ion  ne  par  Assémani ,  dans  son  (  iatalogur,  coin  me  un  traite  a 

part,  remplissant  liiiit  pages,  tandis  (jiie,  dans  le  li\re  hii- 
inémc,  la  note  sur  ce  passage  na  (pn^  (pielcpies  lignes.  Lni- 
dica!i(»ii  ri' Asscmaiii  se  ia|)porte  peiil-ctic  à  une  j)arlie  de 
l'écrit  (Hif  nous  uii'iilioiiiii'i'oiis  sous  \i'  numi'i'o  siinaiil. 
.\h»ïsi'  (lil,    au    roiiiiin'ii(:eiiii'iil  de    son    li\ii'    Penh,  (pi  il    la 
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composé  pour  prévenir  ies  railleries  des  chrétiens  qui 
s'adonnent  à  l'étude  de  la  tradition  juive  et  se  moquent  des 
talmudistes,  à  cause  des  passages  agadiques  qui  sont  incom- 
patibles avec  la  saine  raison.  Moïse  dit  que  la  faute  en  re- 
tombe sur  quelques  rabbins,  qui  leur  ont  expliqué  littérale- 
ment des  passages  qu'il  ne  faut  considérer  que  comme  des 
allégories.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  ce  genre  d'inter- 
prétation dpl'Agada  souleva  des  disputes  dans  le  midi  de  la 
France,  et  que  Jacob  ben  Makir  fait  justement  allusion  au 
livre  de  notre  Moïse. 

Isaac  de  Lates  mentionne  le  Sépher  Péah  de  Moïse. 
M.  Steinsclineider  croit  que  fouvrage  ainsi  mentionné  pour- 
rait être  identique  au  commentaire  sur  les  Agadoth,  surtout 
sur  celles  du  traité  Baba  Batlira,  mentionné  par  Assémani 
(Cod.  ccxcviii,  3).  Nous  verrons,  à  l'article  qui  traitera  de 
Lévi  ben  Abraham ,  que  l'opuscule  mentionné  par  Assémani 
est  un  fragment  du  grand  ouvrage  de  Lévi. 

4"  L'écrit  intitulé  Lecjcl  slukha,  nrov  'ûph,  «Les  glanes  de 
foubli,  »  mentionné  par  Isaac  de  Lates,  sans  indication  de 
ce  qu'il  contient,  pourrait  bien  être  un  appendice  au  livre 
Péah  et  identique  à  la  note  sur  Gen.  xxxii,  2. 

5°  Commentaire  sur  les  mesures  et  les  poids  mentionnés 
dans  la  Bible  et  les  Talmuds;  se  trouve  dans  un  manuscrit 
du  Vatican  (n°  ccxcviii,  4)-  M.  Steinschneider,  si  nous  com- 
prenons bien  ses  expressions  un  peu  confuses,  croit  que 
Moïse  aurait  traduit  le  traité  sur  le  même  sujet  de  Joseph 
Ibn  Aqnin,  qui  a  été  imprimé  en  traduction  hébraïque 
dans  le  recueil  Giiizé  nistaroth,  et  dont  un  fragment  original 
en  arabe  se  trouve  dans  un  manuscrit  à  Oxford.  M.  Neu- 
bauer  affirme  que  le  traité  contenu  dans  le  manuscrit  du 
Vatican  n'est  nullement  identique  à  fopuscule  d'Aqnin. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  de  notre  Moïse;  l'auteur 
n'est  jws  indiqué  dans  le  manuscrit,  et  Assémani  l'attribue  à 
Moïse,  uniquement  parce  que  le  manuscrit  renferme  un 
traité  de  celui-ci. 

6°  Sépher  kat-tannuum,  0':^:^  ^EB,  «  Le  livre  des  cétacés,  ^i 
mentionné  par  Isaac  de  Lates,  sans  indication  de  contenu. 


Ms.  Micli.  602 , 

loi.  10''. 

Catal.  lîodi.  .ol. 

200!i. 

Asséni.      Catal. 
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D'après  Assemani,  on  v  trouverait  une  explication  philoso- 
phique, ou  plutôt  allégorique,  sur  la  création  des  cétacés, 
Gen.  I,  2  1.  Le  manuscrit  du  Vatican  a  pour  titre  Mamar 
al  hat-tanninim,  DT^nn  ^i-  -icxc,  «  Chapitre  sur  les  cétacés.  >>  Ibn 
sci.aNcii.  iiaqi|.    Yahya  corrige  ce  titre  en  Sépker  luKj-quiyanim ,  c':':rn-2z. 

P    '  "Livre  des  acquisitions;»  ce  qui  est  cerlainenicnt  une  er- 

reur, à  en  juger  d'après  le  contenu  du  manuscrit  de  liome. 
Il  n'est  pas  fait  mention  dans  le  livre  Pcah  d'un  chapitre  sur 
les  cétacés,  et,  par  conséquent,  le  Svplicr  liat-lanninim  n'en 
jjeut  former  une  partie. 

7°   Une  lettre  sur  les  ([ueslions  (jue  son  père  avait  posées 
relativement  à   certaines  dillicultes  qu'on   trouve  dans  le 
Mss. dOxi. Poe.   Guide  des  égarés  de  Maïmonide. 

^  "'      '  8°   Olam  (jatoit,  ;::p  dWj,  »  Le  livre  du  Microcosme,  »  con- 

tenant une  exposition  très-succincte  des  théories  sur  Tàme. 
Plusieurs  bibliothèques  possèdent  ce  traite  en  manuscrit. 
L  auteur  dit,  au  con)niencement,  qu'il  avait  déjà  parléailleurs 
d'une  manière  plus  explicite  sur  l'immortalité  et  l'éternité 
de  l'âme.  Ce  traité  n'est  donc  pas  le  premier  ouvrage  de 
lauleur;  ce  qui  achève  de  montrer  condiien  la  date  1191 
que  lui  assigne  Assemani  est  erronée. 

Le  Microcosme  est-il  réellement  lOnvrage  de  Moïse, 
fils  de  Samuel  le  j'ibbonide?  On  en  prni  donler.  Dans  un 
manuscrit  d'Oxlord,  cet  ouvrage  est  alli"ibue  à  son  pèic  Sa- 
muel. \ill<'urs,  il  esl  allribue  a  son  grand -père  Jnda. 
M.  Jellinek  cioit  que  noire  Moïse  n'est  (pie  le  traducleurdu 
livre,  et  cpie  le  véritable  auteur  fut  Joseph  Ibn  Çaddiq. 
M.  Sleinschneider  a  rectifié  celle  erreur  dans  son  Catalogue. 
11)11  Yahva,  probabirmcnl  sur  lauloiilc  (l'Isaac  de  Lates, 
iilhibue  encore  a  iioln'  Moïse  un  grand  nonibrf  dOnx  rages, 
i|iii  certainement  sont  de  Salomon  Melgueiri.   Nous  avons 

Cdi-w..^,. :,-;,.  \ii  comnicnl  Ibn  Yahva  esl  arrive- à  comnirllrc  crllc  erreur. 
Dikuhcs  bibliographes  allribuenl  a  iiohc  Moïse  :  1"  un  com- 
inenlaire  sur  le  traite  Ahnili:  -i"  des  noies  siif  le  livre  Madà 
de  loMvrage  Yail  Ikkikih  de  Maïmonide;  l'I  ,1"  un  rom- 
ineiiliiire  .sur  le  ixieine  d  lbii-(i,il)ii'ol,  inlilule  \:liiinilh.  Il 
ne   nous   est    pus    iiermis,   dans   une   noie  Mipplemeiilaire, 
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de  discuter  les  raisons  que  font  valoir  ceux  qui  réclament 

ces  ouvrages  pour  notre  Moïse,  et  ceux  qui  les  lui  retirent, 

comme  M.  Steinsclineider.  Nous  renvoyons  à  l'article  de  ce 

savant,  dans  son  Catalogue.  Mentionnons  seulement  deux      CiUniBodicoi. 

altérations  du  nom  de  notre  Moïse,  qui  ont  été  cause  que    "'"^' 

l'on  lait  figurer  parmi  les  traducteurs  d'Averroès  deux  pei-- 

sonnages  qui  n'ont  jamais  existé.   1°  Le  nom  de  R.  Jeliucla 

ben   Tackin   Maimon,  qui  aurait  traduit  les  commentaires 

d'Averroès  sur  les  traités  de  la  Génération  et  de  la  Corrup-      i5ii)i.  unr.  t.  i. 

tion,  du  Ciel  et  des  Météores,  n'est  pas  autre  chose,  comme    ''  "  ' 

Wolf  l'avait  déjà  bien  montré,  que  R.  Jchiida  ben  Tibbon       i.ibi.iipin.i.ni. 

mé-Rimon,  c'est-à-dire  "  de  Grenade  ».  Le  catalogue  d'Uflén-    ''  '^ 

bach  porte  :  R.  Mosesfd.  R.  Samuel  fil.  R.  Jiidœ  ben  Tacin       Uc.  di, 

Memiin,    Hlspaniensis ,  et  non    Jehuda  ben    Tackin  Maimon. 

2°  Moses  ben  Tabora  ben  Schudai,  le  traducteur  du  traité  du 

Ciel,   cité  par  Fabricius,  est  certainement  aussi,   comme 

M.  Steinscbneider  l'a  bien  reconnu.  Moïse  ben  Tabou  ben      Cai.  Uodi.  œi. 

Juda,  c'est-à-dire  notre  Moïse  lui-même.  '^^'■*' 

JACOB   BEN    MAKIB,    OL    PROVATllJS  Jl  DyELS, 

ASTRONOME. 

Jacob  ben  Makir,  de  la  famille  des  Tibbonides,  est  ce-  >^oi. 

lèbre  comme  astronome  et  comme  traducteur  d'ouvrages  ^'^  ""'" 

mathématiques.  Son  nom  prov(Miçal  était  Don  Prophet  Tibhon. 
Il  est  connu   chez  les  écrivains  latins  du  moyen  âge  sous 
le  nom  de  Projatiiis  ou  Projacius  Jadœus.  Tous  les  anciens 
bibliographes,  tels  que  Wolf,  Bartolocci  et  l'historien  Bas-       Bibi.  héin-.  1. 1, 
nage,  font  de  Jacob  ben  Makir  et  de  Prophatius  deux  per-    i'o««;t"i.p-9^^. 

l-rp.  AT  1  11,  r-  1  •    ,  Bihl.  lahb.t.IV. 

sonnages  dilterents.  INous  devons  la  découverte  et  1  identité 

de  ces  deux  noms  à  M.  Munk.  Depuis,  M.  Neubauer  a  trouvé      \i,iani;«,p.is 

la  même  identification  établie  dans  un  manuscrit  de  Lyon, 


note  3. 


Arcli.  (les  miss. 


qui  renferme  la  Grande  composition  d'Abraham  Zaccuth.    sciemif.  :v 
L'orthographe  du  nom  Propbel  diffère  dans  les  ouvrages    '-'p  ^t^^. 


série , 


Ssenijer ,     dan 


imprimes  et  dans  les  manuscrits.  Un  le  trouve  écrit  aisns,  Frankei,  Monatss 

•js-'is ,  its-'Enc ,  t;2Ti3,  n"D'ns,  n"D-is,  hn^d-id,  t3''Diis  et  to'snD  (Di-  '.^^  ' '^d  ^'l''^' 

'                   '      ,          '                         .       .             ,                                      .                  \  du  Musée  Bnt.add 

van  de  Bédersi).  La  transcription  n'en  est  pas  moins  variée  :  27,168,  fd.  66 

Peripkot,  Peripelus  ou  Pcrpdus,  Prifoth,  Peripbot ,  Parfait  et 


—  Steinschneider, 
Cal.  Lugd.  j).  27/1. 


Xl\     SIECLE. 

Sœngcr,  I.  c. 
Steinsclinpider , 
Cal.  I  3^1. 

Poe.  280 B,  fol. 
117. 
Ci-dessus,  p.  573. 


Zuui.  ad  Berij. 
Tiid.  11"  3o.  — 
Miink.Méi.p.  ihçf, 
iiole  3. 


Uictioii.  pi'ov.- 
l'rani;.  par  .S.-J. 
Honnoral,  Digne, 
18,17,  ^'  ^'*'*  •"' 
mol  f  profil  ». 


600 


LES  RABBINS  FRANÇAIS 


Calai,  df  Vienne, 
1. 1,  p.  17/1. 

Calai.  ISodl.  c»l. 
I  >3i. 

Geticli.  drr  Jiid. 
l.     VII,    p.     1^6. 
î'  «lil. 
Ci-desdiis.p.  5()t) 


Cll.d.   inli.') 


(;i-npri'^.      .irl. 
Aliba  Mari  de  Lu 


Pourphel;  la  plupart  des  bibliographes  modernes  écrivent 
Prophiat.  La  seule  prononcialiou  coulornie  à  la  transcription 
latine  Prufacius  serait,  comme  M.  Saenger  Ta  très-bien  re- 
marqué, Projet.  Cette  prononciation  est  confirmée  par  un 
manuscrit  d'Oxford,  qui,  en  donnant  le  nom  de  notre 
.lacob,  écrit  jian  tû^çnE  ]n.  Le  même  raisonnement  .s'ap- 
plique au  nom  de  3"dtid,  jx-'-'S-iis,  qui  est  le  même  que  n^Ene. 
Ce  nom,  que  portèrent  R.  Jacob  Perpiano  de  Marseille 
(mort  en  1  170)  et  R.  Abram  de  Nîmes  (i,385),  doit  être 
prononcé  Proplugiic ,  et  non  pas  Proplnacjuc ,  comme  l'a 
voulu  .M.  Munk,  ou  Propiac,  comme  d'autres  l'ont  supposé. 
i\ous  verrons  dans  la  suite  qu'un  manuscrit  latin  qui  con- 
tient l'ouvrage  sur  le  Cadran  de  notre  Jacob,  écrit  en  effet 
son  nom  Projaccu).  Les  formes  provençales  profeit ,  profit, 
proufit,  pro/ieg ,  pmficli ,  profivth  expliquent  ces  variétés  de 
transcription. 

La  date  de  la  naissance  de  notre  Jacob  n'est  pas  déter- 
minée. Il  est  probable  qu'il  naquit  vers  12  36  ou  un  peu 
avant  cette  année;  car  .sa  traduction  du  Traité  de  la  S|)lière 
ainiillaire  lut  laite,  comme  son  pelil-lils  l'atteste  (manus- 
crit de  Parme,  n"  167),  en  5oi6  A.  M=  i256  A.  F).  Or  il 
est  à  présumer  que  Jacob  traduisit  les  Eléments  d'Luclide 
avant  cet  ouvrage;  dans  le  petit  avant-propos  de  la  traduc- 
tion des  Klémenls  d'Luclide,  il  lait  allusion  à  sa  jeune.s.se.  Il 
est  vrai  (pie  .MM.  Steinsclnieidei-  et  (ira'l/.  croient  devoir 
corriger  la  date  (pie  de  Rossi  indi(|ue  comme  se  trouvant 
dans  le  manuscrit  de  l^irme;  ces  deux  savants  proj)Osent 
de  lire  u,  c'est-à-dire  5o5()  A.  M.  =  i  296  A.  D. ,  au.  lieu  de  r, 
c'esl-à-dire  5o  1  (j  A.  M.  =  1  2  ;")(>  A.  1).  Mais  nous  ne  voyons  pas 
la  raison  (pii  a  |)u  conduire  ces  deux  savants  à  corriger  la 
date  de  de  Piossi.  Le  manuscrit  de  Paris  (pii  contient  la 
traduction  en  rpiestioii  porte,  comme  celui  de  Parme,  ladate 
;h)|  ()-i  25().  I^f  •  el  le  j  ne  sont  pas  des  lettres  (pii  se  con- 
londcnl  lacilrniciil  dans  les  manuscrils  liebieux.  Nous  .sa- 
xons d'ailleurs  cpiCn  i3()/|,  \bba  Mari  ,s";i(lre,sse  à  notre 
.lacob  en  rappcLint  "  vieillard  ».  expression  (|iii  ne  peut  sap- 
plirpier  (pi'à    un    Ikmiiiiii'  (pii    ,1    ;ilti'iiil    .m     uMuns   soixaiiN' 
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ans.  De  Castro  fait  naître  Jacob  vers  4975=  121  5,  ce  qui       liihi.  .sp.  i(3o. 
n'est  pas  absolument  impossible;  mais  nous  ne  savons  à 
(|uelle  source  il  a  puisé. 

Quant  à  la  date  de  la  mort  de  Jacob,  elle  doit  être  placée 
entre  i3o3  et  i3o6.  Son  dernier  travail  connu  fut  terminé, 
comme  nous  le  verrons,  en  1  3o3 ,  et,  dans  la  réponse  qu'En       ci-après. 
Douran  de  Lunel  adresse  à  Don  Vidal  Salomon,  réponse  qui       ciapns. 
n'est  pas  postérieure  au  commencement  de  1  3o6,  Jacob  est 
déjà  mentionné  comme  décédé.  M.  Graetz  place,  sous  toute      ci-.iprv  an.KEi 
réserve  d'ailleurs,  la  date  de  sa  mort  entre  i3i2  et  i322; 
car,  dit-il,  Kepler,  dans  une  de  ses  lettres,  mentionne  une 
observation  astronomique  de  Prophatius ,  à  l'année  1  3 1  2 . 
Kepler  n'affirme  pas  le  fait;  il  dit  simplement  :  Piitn  Pro-       ipi^i  >, 
phatuis  Judœus. 

Wolf,  Astrucet,  d'après  eux,  M.  Beugnot,  placenl  notre       liii.i.  ImIu.  1. 
i-abbin  au  commencement  du  xiv''  siècle.  Munk,  plus  exact,    ''  '',''.'' 

1.  '•!   n       •         •      1  1  1  •    •'     1  1  1  MiMii.  p.  1G6. 

dit  qu  il  ilorissait  dans  la  seconde  moitié  du  xiif  et  dans  les      .i„iis,rocri<ient. 
premières  années  du  xiv''.  i'  ''*■''• 

Jacob,  selon  toutes  les  apparences,  était  né  à  Marseille;       '^ '•"S' ''. p- •  9 
mais  il  fit  sa   principale   résidence    à    Montpellier  ;    c'est 
d'après  le  nom  rabbinique  de  cette  ville  qu'il  se  dénomme 
lui-même  mn-i,  ha-Harn.  Par  nn,  «  la  montagne,  »  ou  uvj  th,       siiinsriincidfi, 
«lia    montagne  de  l'ébranlement»    (nom  d'une   montagne    '■'''"" 
d'Ephraïm),  les  juifs  du  moyen  âge  désignaient  Montpel- 
lier. Les  manuscrits  latins  qui  contiennent,  soit  la  traduc- 
tion de  son  ouvrage  sur  le  C[uart  de  cercle,  soit  celle  de  son 
calendrier  perpétuel,  le  nomment  Prophatius  Massilicnsis.  Un 
manuscrit  hébreu,  contenant  la  traduction  hébraïque  de      ouoid.    Opp 
son  ouvrage  sur  le  quart  de  cercle,  faite  d'après  une  tra-    ^79' '"'  >'' 
duction  latine,  qui  elle-même  était  considérablement  rema- 
niée, ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite,  porte  l'épi- 
graphe suivante  :  «  Ici  finit  tout  l'ouvrage  sur  le  quart  de 
«  cercle,  composé  par  R.  S.  (û''"!),  le  savant,  surnommé  dans 
«  la  langue  des  chrétiens  [le  latin]  Profasio  (i^asins]  le  juif, 
i<  de  Marseille,  demeurant  à  Montpellier,  ville  située  au  pied 
"  de  la  montagne  Pessulano   (lixb'iw-'î:).  »  Le  mot  qui  vient 
après  celui  de  «  Marseille»  est  dans  le  manuscrit  niinn,  que 
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Calai.  1.3/1.  nous  corrigeons  en  ■'T-nn.  M.  Steinschneider  Iraduit  ce  pas- 
sage :  ExjAicit  opiis  inslninienli  (juadranlis  (juod  instituit  il.  S. 
b.  m.  sapiens,  nunciipatus  Ungiia  christiaiiorum  Profasio  Judœus, 
ex  Marsdui ,  astronomiis  (voces  invertendne),  quœ  jacet  sub 
monte  dicto  Pessalano.  On  voit  les  impossibilités  de  celte  tra- 
duction. M,  Steinschneider  est  oblige  de  transposer  deux 
mots,  et  de  placer  Marseille  "  au  pied  du  mont  Pessulano  ». 
D'ailleurs,  le  copiste  a  commis  plusieurs  fautes  dans  l'épi- 
graphe en  cpiestion;  il  a  confondu  l'initiale  de  R.  Jacob  avec 
celle  de  R.  Samuel;  ce  cpii  a  lait  supposer  à  M.  Sleinschnei- 

Kiic)ci.  scci.  I,    der  que  Prolatius  était  idenli{[ue  à  Samuel  de  Marseille  (ne 
wvii,  98.  ^^  i2qA),  laute  cru'il  corrige  lui-même  dans  son  Catalogue 

.23i.  des  livres  imprimés  de  la  Bodléienne. 

C'est  un(»  erreur,  en  tout  cas,  de  faire  naître  ou  fleurir 

liiiii.ii.i.r.i.iii.  Jacob  à  Gordoue  et  à  Séville,  comme  le  lonl  Wolf  et  de 
(Castro,  sur  l'autorité  d'une  épigraj)he  de  la  traduction  faite 
par  notre  Jacob  du  résumé  du  traité  des  .Vnimaux  d'Aristote 
par  Averroès.  Il  y  est  dit  :  «  Je  l'ai  terminé  dans  le  mois  de 
«  çafar  de  l'année  563  (ou  596)  de  l'hégire,  à  Séville,  après 
<<  m'y  être  rendu  de  Cordoue.  »  (De  Castro  traduit  à  tort  :  "  l'A 
«je  fai  copié  à  Cordoue.  «)  Mais  ce  passage  est  une  traduc- 
tion de  l'épigraphe  d'Averroès,  et  c'est  par  distraction  que 
les  bibliographes  ci-dessus  nommés  l'ont  attribué  à  Jacob. 
Ce  qui  rend  cette  erieur  plus  étonnante,  c'est  que  Jacob 
met  à  la  suite  de  lépigraijhc  d  Vverroès  sa  propre  épigraphe, 
dans  laquelle  il  dit  avoir  terminé  la  traduction  en  tébeth 

Mil,  1 33.  (novembre)  5o63=ri3o2.  De  Rossi  et  Beugnot  ont  suivi 

Loc.  cil.  Wolf;  Bartolocci,  cette  fois  moins  inc^xacl  que  de  coutume, 

Itibl.  nia",  r.ilili.        i-  ne."  ■.     •.  l  l  1       ai        .        l 

I  IV.  3.)3'.  'lit  que  i'rolaliiis  était  oiigiiiairc  selon  les  uns  de  Montpel- 

lier, selon  les  autres  (h.-  Marseille. 

Avant  de  se  fixer  à  Montpellier,  Jacob  jjassa  quehjues 
anné<'s  à  Ijiinel.  .Nous  ne  savons  pas  (pielle  lut  sa  relation 
exacte  de  ])arenlé  avec  la  famille  filibon;  mais  ce  (pi  on  peut 
alliriiier,  c'est  (|ue  ce  fut  au  sein  de  celte  lainille  instruite 
rpi  il  apprit  ce  (pi'il  sut  d'arabe.  La  liadilion  de  farabe,  vers 
le  milieu  du  xiii"  siècle,  de\iiit  elre  bien  alfaiblie  dans  ces 
iamilles  \ennes  d  Espagne;  nous  verrons   hienlùl  noire  Ja- 
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cob  avouer  qu'il  savait  médiocrement  cette  langue.  Si  l'on 

pouvait  croire  à  l'authenticité  d'une  consultation  théologicpe 

qu'on  lui  attribue,  il  se  serait  aussi  trouvé  en  i  266  ou  1267      ci  après 

à  Gérone,  comme  élève  de  Moïse  ben  Naliman;  mais  rien 

n'est  plus  douteux.  En  tout  cas,  la  connaissance  de  l'arabe 

ne  devait  pas  être  plus  répandue  chez  les  juifs  de  Catalogne 

que  chez  ceux  de  Provence,  peut-être  même  l'était-elle  moins. 

Ayant  épuisé  tous  les  détails  que  l'on  possède  sur  la  vie 
de  notre  Jacob,  nous  allons  procéder  à  l'énumération  de 
■ses  écrits,  et  avant  tout  des  traductions  qu'il  a  faites  d'après 
des  textes  arabes.  Commençons  par  les  ouvrages  de  mathé- 
matiques : 

1°  La  traduction  des  l^léments  d'Euclide,  en  quinze 
Uvres.  Jacob  fait  précéder  sa  traduction  d'une  petite  préface, 
dans  laquelle  il  dit  :  «  Vu  que  la  géométrie  est  la  base  des 
"  études  mathématiques,  je  me  suis  imposé  la  traduction  de 
t<  ce  livre,  afin  d'éviter  le  blâme  des  chrétiens,  c|ui  disent  que 
"  les  juifs  restent  étrangers  à  toutes  les  sciences,  n  H  s'excuse 
de  fimperfection  de  ses  connaissances  en  arabe.  «Mais, 
1  dit-il,  il  ne  faut  pas  une  grande  richesse  de  mots  pour  tra- 
«  duire  de  tels  livres;  »  et  d'ailleurs,  il  a  confiance  «  en  celui 
«qui  donne  la  sagesse  aux  simples,  la  connaissance  et  l'in- 
«  telligence  au  jeune  homme  «.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'est 
ici  probablement  le  premier  travail  de  Jacob,  et  qu'il  l'exé- 
cuta vers  12  55.  Cette  traduction  se  trouve  en  manuscrit 
dans  plusieurs  bibliothèques.  Celle  d'Oxford  en  possède  un  HiuitiM^.  .g. 
des  jdIus  beaux  exemplaires. 

2°  Le  traité  de  Qosta  ben  Louqa,  en  soixante-cinq  cha- 
pitres, sur  f  usage  de  la  sphère  armillaire.  D'après  le  manus- 
crit de  Paris  io65,  et  d'après  celui  de  Parme  167  (voyez  ci- 
dessus,  p.  600),  la  traduction  de  ce  traité  fut  achevée  en  5oi() 
=  1  2  56.  Le  manuscrit  de  Paris  io53  contient  une  préface, 
([ui  mancjue  dans  la  plupart  des  autres  copies. 

0"  Traduction  des  Données  [^e§0(iéva)   d'Euclide,   en       \is.  ,k- Madri.i 
hébreu  ni:PDn  lîc,  faite  en  5o32  =  i272,  d'après  la  traduc- 
tion de  Honeïn  Ibn  Isiiaq. 

7(i. 
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Ms.  de  Madrid,        4°  cip'jc;  ^DNt:  (claiis  l'épigT.  c-pV'Jw].  l'raité  d'Autolycus  sur 
i\iris!'*'n°~02i,5    ^^  Sphère  en  mouvement  :  '^rnpi  G(^(xiçjy.i  Kivovfiénis;  fra- 
[sans  nom  de  tra    cluction  cl'après  Tliabct  ben  Qorrah,  achevée  le  24  tammouz 
(juillet-août)  de  l'année  [5o]33  A.  M.  =  127.3  A.  D. 

5°  La  traduction  hébraïque  des  trois  livres  sur  la  Sphère 
de  Ménélas  d  Alexandrie  (traduction  faite  sur  la  traduction 
arabe  de  Iloneïn  Ibn  Ishaq).  Le  manuscrit  de  la  Bôdléienne, 
Huntington,  96,  atteste  que  cette  traduction  est  aussi  l'œuvre 
de  Jacob.  Dans  les  manuscrits,  le  nom  de  Ménélas  est  altéré 
r.eigei ,  M.io  en  z^à^'c  ou  •ù"n^'7''D,  lautc  qui  vient  sans  doute  d'une  copie 
"'"  pa?  arabe  dépourvue  de  points  diacritiques  (^jiU^). 

Il  est  probable  que  Jacob  lit  ses  traductions  d'ouvrages 
astronomiques  après  avoir  achevé  ses  traductions  d'ouvrages 
géométriques.  La  plupart  des  traductions  astronomiques  sont 
sans  date  : 

1  °  Traduction  d'un  livre  astronomi(|uc,  en  quarante-trois 
chapitres,  d'ibn  al-Haytham  (Abou-Ali  Ibu  ci-Hassan) ,  qui  a 
Cai.1i.    prohal)lemeut  pour  titre  arabe  ^UJi  »Sjb  j;  Jacob  l'acheva 
le  vendredi  i3  éloul  (seplendire)  de  l'année  5o3i  =  i27i, 
selon  Ue  Uossi,  et  le  même  mois,  sans  indication  du  jour, 
de  l'année  5o35=i275,  selon  le  manuscrit  de  j\aris.  Le 
litre  hébreu  est  <>  Traité  d'astronomie  »,  n:i:n3  -icnd,ou  "  Livre 
"Sur  l'astronomie  it  (nii:p  •?» -idd  ou  n3i:pn),  selon  Assémani. 
Le   même   Assémani   nous  a])prend  ([u'il   existe  de   petites 
(li\ergences  entre  les  rédactions  des  deux  manuscrits  du  Va- 
tican. Ce  sont  peut-être  plus  que  des  variantes;  il  y  eut,  en 
ellel,  (\e\i\  traductions  li<''braïques   de   l'ouvrage  d'ibn  al- 
iiaylliam,  Iuih'  par  notre  Jacob,  l'autre  par  Salomon  Ibn 
Calai. d..  i'aii%,    Pâlir.  Assémani  et,  d'après  lui,  V\  oH,  liartolocci  et  de  (laslro 
"035'"''    °  '"    '*"^  l'^'t  flf'  l'i  li'aduclion  de  Jacob  un  livre  original,  qu'ils 
1,0..  rii.  allribuenl  à  ce  même  Jacob. 

2"  Traduction  du  liviil»'  «Sur  l'usage  de  l'astrolabe»,  en 

quarante  chapitres,  d'Aboul-fhisim  Ahmed  Ibn  el-Salar.  I^es 

.siciiiM-iiiieid.!-,    manu.scrits  de  Munich,  n"  2r)6el28g,  donnent  le  nom  de 

caUl.  de  Munich,      p        ,  i  ■  ,  •,  'il,. 

„.,8„5  laiileur  arabe    Les  auti'(\s  manuscrits  connus  n  ont  pas  le 

Pari».     Cai.nl.    Hom  (Ic  cf'l  il  11  liii  r.  j  ,(•  I  i  I  le  licbrcu  \  aHc  bcaucoup  (la  IIS   les 

'"  "■'■  manuscrits.  I).ms  le  n"  i()3o  de  i^iris,  l'ojjusculea  pouililie 
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abiiîûSNn  c;t!"'D -iDD ,  «  Livre  de  l'explication  de  l'astrolabe.  »  Dans 
le  n°  io65  de  la  même  hibliotlièque,  il  a  pour  titre  :  nix^2 
DrobM  nanV  ax'j-nusxn  l'ps,  «  Explication  de  l'instrument  dit  as/ro- 
«  lahe  du  savant  Ptolémée.  »  Le  même  titre,  sans  les  mots  «  de 
«  Ptolémée»  est  donné  dans  les  manuscrits  d'Oxford,  Reg- 
gio,  1^6,  et  de  Munich,  n"  289.  Dans  ce  dernier  manuscrit, 
la  traduction  est  attribuée  à  Jacob  bar  Isaac  el-Qarsuni,  et 
rapportée  à  l'an  5139  =  1379.  Le  manuscrit  246  de  Munich 
a  pour  titre  :  2'?nî:!.\\'n  ^^3,  «Explication  de  l'astrolabe.» 
Le  manuscrit  Laud,  qS,  à  Oxford,  porte  pour  titre  :  '•'d  ^2c 
2'7-iri3SNn  "'''?D,  «Livre  de  l'explication  de  l'instrument  dit 
astrolabe,  «  et  celui  de  Munich,  n°  266,  s'jiicawn  ^Dc,  «  Livre 
de  l'astrolabe.  «  Enfin,  le  n°  io45  de  Paris  porte  : 
nbnDSxn  '•'S,  «  Commentaii'e  de  l'astrolabe.»  Assémani  cite 
le  même  ouvrage  sous  le  titre  de  :  'px-ic'  i-an ,  Qiuulrans 
Israehs,  titre  qui  appartient  à  une  composition  origi- 
nale de  notre  Jacob,  dont  nous  parlerons  bientôt.  L'ori- 
ginal arabe,  sans  titre  et  sans  mention  d'auteur,  se 
trouve  en  caractères  hébreux  à  la  bibliothèque  Bodléienne 
à  Oxford.  Il  commence  par  les  mots  :  t-Jj^k^si/i  caiiî^Sl  j,  l^I 
l^xU  (ic^iiyi  l.j  Ixii^i  .^ijUJij.  Le  manuscrit  finit  avec  le  cha- 
pitre !»jLA_«_Ji)  l_,U*Ji  ^5l_jMi  ^yO}  ^jj^A^t  (j-j.Ji^^  T-^y^  »j)jju>  i  <_>L. 

iO^Uli  ^  AAJ,  qui  correspond  au  trente-huitième  chapitre  de 
la  traduction  hébraïque.  Les  trente-neuvième  et  quarantième 
chapitres  manquent  dans  le  manuscrit  arabe  en  caractères 
hébreux.  Comparez  le  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque 
nationale  (Suppl.  n"  673,  fol.  i84). 

3°  La  traduction  de  l'Abrégé  de  l'Almageste  de  Ptolémée, 
faite  par  .\bou  Mohammed  Djaber  Ibn  Allah.  Samuel  (dit 
Miles],  de  Marseille,  a  corrigé  les  erreurs  qu'il  avait  trou- 
vées dans  cette  traduction;  il  ajoute  qu'il  a  entendu  dire  que 
Moïse  Ibn  Tibbon  avait  également  traduit  cet  abrégé,  mais 
qu'il  n'a  jamais  vu  cette  traduction.  Le  Catalogue  de  Paris 
ne  paraît  pas  exact,  quand  il  donne  ce  Samuel  comme  tra- 
ducteur, c'est-à-dire  comme  ayant  cojuplété  la  traduction 
que  notre  Jacob  n'aurait  pas  achevée.  Ce  fait,  s'il  était 
vrai,  nous  permettrait  de  conclure  que  la  traduction   de 


StiMnsclineicîer. 


Asséni  ccci.w 
353. 


IIi.Mlii.i;.  r.8- 
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l'Abréffé  de  l'Almageste  d'Ibn  Aflah  fut  le  dernier  travail 
de  Jacob. 
2  1.  7;  4°  Le  Catalogue  de  Paris  attribue  à  notre  Jacob  la  tra- 
duction du  traité  d'Ibn  el-Zarqàla  (Azarchel)  conlfMianl 
l'usage  de  la  table  appelée  raplnlta.  Les  manuscrits  d'Ox- 
ford et  de  Munich  ne  donnent  pas  le  nom  du  traducteur. 
Le  titre  est  :  n'7Npnt''?N  p  pnsx  ■'ax'?  nniss  it-t^in  mb^  nci-Dn  ni3N, 
«Lettre  sur  l'usage  de  la  table  appelée  çaphiha,  par  Abou 
«  Içbaq  ben  ('l-Zarqàla.  »  Ce  traité  est  divisé  en  soi\aut(>  cl 
un  chapitres  tlans  la  plupart  des  manuscrits;  celui  d'().\lord 
n'en  a  que  soixante.  Dans  le  manuscrit  1021,  7,  de  Paris, 
se  trouve  la  préface  de  Zarqal,  traduite  par  Moïse,  hls  de 
Jnda  Galiano,  préface  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres 
copies. 

A  ces  traductions  astronomiques,  il  laul  joiiidir  (pici(|ti('s 
opuscules,  qu'on  en  |MmiI  considérer  comme  des  ap])on- 
dices : 

1°  D'après  Pasini,  noire  Jacob  aurait  lait  une  prélace  au 
,p..î23.  livre  astronomique  d'Abraliani  bar  llayva  (com|)osé  en 
c.iai  (I.-  P:,T,-.  1  1  36),  intitulé  :  «  L^ivre  du  calcul  de  la  marclie  des  étoiles.  » 
■2"  A  la  fin  du  traité  d'Abraham  bar  Hayya,  dans  un  ma- 
nuscrit de  Paris  (n°  io()'.<,  art.  4),  se  trouve,  d'après  le  (Cata- 
logue, un  extrait  de  l'Aimageste  (louchani  les  cordes  cl  les 
arcs  de  cercle)  ])ar  noire  Jacob. 

3°   Une  main   |)lus   récente  alliibuc  cgalcuicnl  a  Jacob 

\i.iiiicii,    25(1.    ben  Makir  un   Iraité  géométrifpie  intilulé  :   «  Le  Livre  de 

All'4'm'!''zpit'''i'l'.'»    "  '•'*  •''ciencc  des  mesures,  i>  Scpitcr  Itolunalh  liaxliiatir  rc-liam- 

Jmi.iiiinims.i«39.    ineclidd ,  m'iDm  -in-'On  ncrn  isc.  L'aulcnr  dil,  dans  la  pi'(''lacc, 

^  qu'il  a  composé  son  livre  parce  qu'il  a  vu  .ses  contemporains 

en  France  très-ignorants  de  l'art  de  mesurer  la  terre  cl  de 

la  partager  entre  les  héritier.s  d  niic  manière  ap])roximalivc. 

Le  livre  a  cpialre  cliapiircs;  mais  il  n'csl  pas  conq)lel  d;ins 

Caul.  .Il    \i.i     le  maïuiscril  de  Mnuicli.  C'est,  d'ajjrès  M.  Sicinsclincidcr, 

i.iri.cH   1.17.       j^^  ii-aiié  de  géonu'lrie  d'Abraliam  bar  Hav\a. 

I.fllal.  (il' l.ina.  •   <    i  i»     i  •  •!        r    .     i     '  'i     i  \i     i   ■       i 

II"  lo^K.  I,  i(.f.i.  1^  abrégé  d  Al-I'crgliani,  allrdjue  a  Jacoh  ben  Makndans 
l'index  du  (lalaloguc  Ai'  Paris,  csl  de  Jacob  .\iuil()li(),  connue 
le  Calaiogui-  riufli(pic  bicu,  .1  iiirliclc  ■>.  du  11"  1  n ''1 /| . 


lOà 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV  SIECLE.  (30: 


\IV     MKCLt. 


Jacob  hen  Makir  ne  se  contenta  pas  de  traduire  des 
livres  de  mathématiques  et  d'astronomie;  il  s'essaya  encore 
aux  traductions  de  commentaires  philosophiques  : 

1°   ]v:n  tdn'jd  "^dd  -)isp,  «  Compcndmm  de  toute  la  logique,  " 
traduction  du  résumé  de  ïorganoii  d'Aristote  par  Averroès. 
Jacob  l'acheva  le   5   kaslev  5o5o=i289.   C'est  par  suite 
d'une  erreur  typographique  qu'on  a  ditcpie  cette  traduction      Renan,  Avenoés, 
lut  achevée  en  i  298.  Le  livre  fut  imprimé  à  Riva  di  Trento   ''  '*^^' 
en  iSog. 

2°  La  traduction  de  la  paraphrase  d'Averroès  des  livres 
XI-XIX  de  l'Histoire  des  animaux,  c'est-à-dire  des  quatre 
livres  du  traité  des  Parties  et  des  cinq  livres  de  la  Généra- 
tion des  animaux.  Cette  paraphrase  porte  ordinairement  pour 
titre  :  D"n  l'jyanDDD  xM  noNcn,  «  Le  xi"  discours  du  livre  des 
"  animaux,  »  quelquefois  encore  :  o^n  •'b'jzv  isd  b'j-'cn  px  un-'s 
lîDonvx'?,  «  Commentaire  d'Ibn-Roschd  sur  le  livre  des  animaux 
«  d'Aristote,  »  et  aussi  monan  ^atao  lûcnx  idd,  «  Le  livre  d'Aristote      Assëm.  .tc\i.v. 
«  sur  la   nature  des  animaux.  »  Jacob  finit  son  ti-avail  au      caïai.diVie.ine. 
mois  de  tébeth  5o63=  i3o2  ou  i3o3.   Nous  avons  déjà    '''^ 
parlé  de  l'erreur  de  Wolf  concernant  la  date  de  cette  traduc-     ckicssns,  poo?. 
tion.  C'est  aussi  par  erreur  que  fon   a  donné  fan   i3oo       hem.n,    \^^■,■r. 
pour  la  date  de  l'achèvement  de  la  même  traduction.  ''  '^^ 

3°  D'après  un  manuscrit  de  Paris,   notre  Jacob  aurait      cod.xgij.art.s. 
encore  traduit  le  livre:  «Balances  des  spéculations,"  •'jtnd    „')'"'""'  ^'"'"' 
D'avi-n,  Meozné  ha-iyyoïinim ,  d'Al-Gazzali.  Les  autres  manus- 
crits que  nous  avons  pu  consulter  ne  donnent  pas  le  nom 
du  traducteur.  Les  «  Balances  des  spéculations  «  sont  attri- 
buées, dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  à  Averroès. 
Moïse   Ibn    Tibbon ,    dans    sa    lettre    sur    le    Guide    des     (i-drssus.p  598. 
égarés,   ainsi  que  Lévi  ben  Abraham,  dans  son  Livyath 
Hen,  fattribuent  également  à  Averroès.  M.  Steinschneider      ci-apr^'s.aiiicif 
et  M.  Dukes    ont  suffisamment  prouvé  que  l'ouvrage  en    "iMs'^Mich.STg', 
question  est  en  réalité  d'Al-Gazzali.  '"'•  33. 

Nous  allons  nous  occuper  à  pi'ésent  des  ouvrages  ori-    ,  l^"""'^  ,'q'/I'""' 
ginaux  de  Jacob  ben  Makir;  on  en  connaît  deux  princi-       Puiian,   .u 
paux  : 

1°   «  La  description  de  finstrument  astronomique  appelé 
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«  le  quart  de  cercle.  »  Le  titre  hébreu  diffère  dans  les  ma- 

(jxiorri .  i'.,-...-  nuscrits  :  i"''ir:N-mp  vjb2'  p-p  d^cn'?  ;iw''?21  Sv^C"'  vTn  Nip^n  ^Vrn  mx^: 
(probablement  pour  ■«c;n--"p),  «Explication  de  l'instrunienl 
«  appelé  quart  d'Israël,  chez  les  chrétiens  qiiadran,  et  en  ila- 

Paiis,<:o.i.io54.    <i  lien  (juadrante  ;  »  2°  c:T!npn  >h2  tin":,  «  Explication  de  l'instru- 

Miiniri,,  î.-);.  «  ment  appelé  (juadrant ;  »  3°  h^vn  r:i  Nip:n  ■''?:n  T1N13,  «  Expli- 
"  cation  de  1  instrumenl  appelé  le  quart  de  cercle.  «  Tous  les 
manuscrits  hébreux  que  nous  avons  pu  consulter  sont  d'une 
seule  et  même  rédaction,  excepté  le  n"  0pp.  579  d'Oxford. 
Dans  la  rédaction  la  plus  répandue,  ce  traité  se  divise  en 
quinze  chapitres,  plus  un  seizième  chapitre,  qui  donne 
les  moyens  de  construire  l'instrument. 

Le  traité  du  quart  de  cercle  de  Profatius  lut  traduit  en 
latin  à  diverses  reprises  et  sur  des  rédactions  hébraùjues 
sensiblement  différentes  les  unes  des  autres.  Parmi  les  ma- 
nuscrits latins  que  nous  avons  pu  consulter,  il  n'y  en  a  que 
deux,  le  manuscrit  de  Paris,  anc.  fonds,  n"  7^37,  et  le  ma- 
nuscrit d'Oxford,  Can.  mise.  36o,  fol.  109,  qui  s'accordent 
parfaitement  avec  la  rédaction  hébraïque  qu'on  trouve  dans 
la  presque  totalité  des  manuscrits.  Pour  qu'on  puisse  faire 
la  comparaison,  nous  allons  reproduire  ici  la  prélace  du 
traité,  ainsi  C[ue  les  titres  de  quelques  chapitres,  en  hehreu 
et  en  latin  : 

Oxioni.  Lii.i.i ,    Dx  'r  nn"T'  d'icd  x"?  n:i:pn  n?::nD  'î'?  Vt  ^•'■•)rtrt  ]12p  p  t-do  papy^  lox 
^'  'Sin  cn2V  nnmon  n-'ni  cjic?  c'?:!:  o'-Vri  n^"?:  mci*'?  D'DDnn  isnsin  d"''722 

nnrsn  an"?  ixD  nvp  in"C'y  d:dn  rvcccn  myi^nn  la  ^vlv  aVmtîxx  x-ipjn 
nvjpa  DX  ':  Dwst::  orx  D"jït:  en  12  D'pcïrr:n  citrxm  12  ccy^n  cmrsm 
■'2n-!t:  ^tibn  isS  p'O"^  mm'?  12  rn''  xV  dx  ■u-fcv  uhz'p  xS  nt  V:  dvi  m^ixn 
itb  h'im  ni-rni  n2i3n  rn^pV'?  12  conan'?  '7iryn  i*2n  in':n  D'Jicipni  nis^xn 
Dcn  n-^'çn  Djini  oiT-p  nsp2  -i2nn  12  invi  ir"c;y  tsvD  nc?p''  nt  "72  as^  ni  r\br, 
2'?-ncsxn  ■''?:2  -iX2r''C'  ne  hz  iixan  r'''7:n2  iX2r''i  in^Ci*  V  hMsn  van  i:"? 
'7X-)C"'  ya-i  ICC  ^nx-ipi  ns-'jV^  pcx  S:  12  nipS  "7:131  12  ix2n'  xSc  n»:r3  ^nri 
•'X2S  nrxSrrn  ^vvj  't  h-j  -pcx  nnx  -iïc  12'?  o^^av  ici-  nc'':n2  rp-'N2': 

•''73n  nî2  ic'x  DTain  ■nx''22  xn  lycn 
orn  pr-"  ix  '-is:.-.  cnnn  't:^  ^1PC  i'?Tt:i:  cccn  pVvt:  pi"T'2  '2n  lycn 
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nrn  mi'O*  ny"^i  nV^Va  D''2:rn  niis  nr-M  naun  ^:dd  n^vn  am  nvni 
pitDi*  13T  Vd  in  -)^■2  pcn*  ni."'i^i  ni33  -13-  S:  w  "j-ijd  iiyc  ny-"'3  V'cn  iix'n 

'jijvn  i'3T  p"0'v  -nN23  i"^n  nix'n 

Voici  la  traduction  latine  de  cette  préface  et  des  titres  de 
chapitres,  d'après  le  manuscrit  de  Paris,  anc.  fonds,  7/1  Sy  : 

Incipil  liactdtus   Profacu  Judei ,  sapicntis  astronomi ,   saper      Foi. 
(jitadrantcs. 

'<  Cum  scientia  artis  astronomie  non  conipletur  absque 
n  instrunientis,  fuit  necessarium  sapientibus  ea  componere. 
«  Composuerunt  autem  ex  ipsis  multa  et  diversa,  ex  quibns 
«  melius  dicitur  esse  astrolabium  Ptolomei,  per  cjuod  sciunl 
"  plures  ex  motibus  celestibus  de  facili  valde.  Ejus  com- 
I' positio  nicliilominus  est  dilïicilis  et  tediosa,  per  multitu- 
"  dinem  arcuum,  circulornm  et  linearum  que  fiunt  et  pro- 
trahuntur  ibidem.  Rursus  editores  seu  compositores  ejus 
sunt  pauci,  nec  inveniiintur  ubique,  cum  etiam  non 
«  habenlur  ubic[ue  perfecte  usus  ejus  ab.sque  multitiidine 
«tabularum,  ratione  diversitatis  latitudinum,  locorum  et 
climatum.  Et  priores  et  antiqui  invenerunt  quartam  par- 
"  tem  circuli,  f|ua  utebantur  in  accipiendo  altitudines  et 
«  hoias  diei  et  umbras  et  nicliil  adliuc;  et  cum  liaec  etiam 
«ejus  compositio  et  usus  erat  alicjuantulum  tediosus,  nec 
■'  sciebant  tamen  proprie  et  perfecte  quod  per  eum  sciebant, 
«Deus  autem,  cujus  nomen  sit  benedictum,  perduxit  nos 
«ad  notitiam  quadrantis  cujus  compositio  satis  est  facilis, 
M  per  quem  manifeslantur  omnia  j^erfecle  et  abscpie  errore 
'  cjue  panduntur  per  astrolabiam  etiam  alio  modo  quam  per 
«astrolabium,  et  cum  bec  etiam  quedam  alia  in  quo  pos- 
«  sumus  cjuot  orizontes  placebit  lineare;  cujus  tractatum 
«  in  XVI  divisi  capitula. 

"  Capitiihini  primuni.   De  nominibus  eorum  que  sunt  in 
«  quarta  parte  circuli  vel  quadrantis; 
*    1'  Capiluhm  sccuiidiim.   De  invencione  graduum  solis; 
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«  Capitahim  Icrtiuin.  Ad  scienduiii  altitudlnes  solis  onuii 
"die  et  tempore,  in  quolibet  orizonte,  et  altitudines  slella- 
«  rum  distincte  positarum  in  hoc  instruniento.  " 

Le  dernier  titre  dans  le  manuscrit  de  Paris  est  :  «  De 
'I  sciencia  mensure  turris  vel  cujuslicet  rei  alte  et  de  scien- 
«  cia  profunditatis  piitooriim  et  cujuslicet  rei  produidi».  » 

Expiait  Iractalus  sive  opiis  (juadrantis  editiis  a  mafjislro  Pro- 
faigii  (sic)  de  Massdia,  jiideo,  sapicntc  aslronorno,  annis  Do- 
mini  nostri  Jcsn  Cluisli  1290. 

Le  manuscrit  d'Oxford,  Can.  mise.  3/io,  fol.  109,  s'accorde 
en  général,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avec  le  manuscrit 
latin  de  Paris.  Mais  le  titre  et  ïexplicit  d'Oxford  donnent 
des  détails  omis  par  l'autre  manuscrit.  Voici  ce  titre  et  cet 
expUcit,  ainsi  que  quelques  phrases  du  commencement  du 
premier  chapitre,  d'après  le  manuscrit  d'Oxford  : 

Incipit  iractalus  l^rojacacj,  de  MarsiUa,  snpra  (juadrantcin , 
cpiein  coinposnil  ad  tnvcnicndain  (jaiccpnd per  aslrolabnim  inrcniri 
polesl ,  Irainlalas  ah  hebrco  in  latmum  a  macjtstro  llerinccjando 
lilasin  (1.  Blasii),  seciindum  voccm  ej'usdern,  apiid  ]fonlcm  Pe- 
siilaniim,  aiiiio  incarnattonis  Domini  1209. 

"  Quoniam  scientia  artis  astronomie  non  complectitur 
"ahsque  insliumentis,  fuit  necessarium  sapientihns  com- 
<'  ponere  instrumenta  in  ea.  Composuerunt  autem  e\  eis 
"  mnlta  et  diversa,  v\  quihus  nielius  dicitur  astrolahium 
"  Plliolomei,  per  quofl  sciuntur  plura  de  mofihus  celcsiihus 
"  de  facili  valde 

"  Deo  gratias.  •< 
l'ixplicil  traclaliis  Profardij  de  Marsilia  supra  fjnadntntcm , 
(iiiem  composjiil  ad  invcuiriidtim  (ittiapnd  per  aslrnlahiiim  niee- 
niri  potcst ,  translaliis  ah  hehren  m  laliniiin  a  ukiijisIio  llernie- 
ipindo  lilasim  (I.  lilasu),  seafiidiim  vocem  ejtisdem,  apiid  Monteni 
l'csulaiiiim,  anno  tnearnatiuin.s  Dunimi  1299. 

Enfin  un  manuscril  de  Cand)iidgc  sfiuMe  ne  dillcrrr  des 
'"'1''  '!',''"'"'";.    piécédcnts  (lue  par  l'incierliludc  des  cliillrcs  :   Traetalns  de 

III    llii'    liliniry   ni      r  |  | 

(iniiviiiruiiiiCniuii    novo  cjuadranlc  (tn  compositioncm  et  ntihlalciii  (lundraiilts)  ma- 

CnlIi-ui-.Caiiihriil'         •   ,    •  ii      /       ••    j      /    •  ii         •)•  ...      ,. 

v*-.  i-o(i.  l'ii.  •        (jisin  ivofacu  .Itidii  Man  ilicnsts .  sapiriil's  (islnuiiimiii ,  m   MDiiie 
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Pessulano,  cditus  anno  Domini  1293.  C'est  par  erreur  qu'on 

a  lu  :  Sapicnti  Aaroni  in  Monte  J^essuhno  dcdicatm.  Catai.mss.An-i. 

Des  faits  établis  jusqu'ici  il  résulte  avec  évidence  que  Ja-  'io2(-,',",o.'  " 
cob  ben  Makir,  autrement  dit  Profatius,  composa  en  1290 
ou  1  293  son  traité  du  Quart  de  cercle,  tel  que  nous  le  pos- 
sédons dans  la  presque  totalité  des  manuscrits  hébreux.  Sous 
cette  forme  le  traité  fut  traduit  en  latin,  à  Montpellier,  en 
1  299,  par  Armengaud  de  Biaise,  sous  la  dictée  de  Profatius 
lui-même.  Nous  possédons  cette  traduction  dans  un  ma- 
nuscrit d'Oxford  et  dans  un  manuscrit  de  Paris.  Armengaud 
de  Biaise,  médecin  de  Montpellier,  est  déjà  connu  comme  Hi..an, 
ayant  contribué  à  la  traduction  de  divers  ouvrages  arabes  '' 
en  latin. 

Que  si  nous  prenons  maintenant  une  autre  classe  de 
manuscrits  latins  du  traité  du  Quart  de  cercle,  par  exemple 
Ash.  102  2  d'Oxford,  nous  y  trouvons  une  traduction  faite 
sur  une  nouvelle  édition  du  traité,  corrigée  par  l'auteur 
lui-même.  Cette  grande  édition  a  dix-huit  chapitres.  En 
voici  le  début  et  quelques  extraits  : 

Incipit  tractatus  (jnadranlis  novi ,  compositus  a  niacjistro  Pro- 
facio  Hebreo,  anno  dommice  incarnationis  1288,  cl  corrcctiis  ab 
rodem,  anno  Domini  1301.  Laos  Deo. 

«  Cum  stellarum  scientia  sine  instrumentis  congruis  mi- 
"  uime  compleatur,  idcirco  professores  ejus  ediderunt  quam- 
"  piurima,  de  quorum  numéro  melius  et  veracius  Ptholoma?i 
1  astrolabium  estimatur.Verumptamen  compositio  nimis  est 
'I  difficilis,  propter  multitudinem  tabularum,  climatum  et 
"  descriptionem  anxiosam  earumdem,  sine  quibus  non  lia- 
"  betur  laciliter  usus  ejus  et  perfecte.  Et,  licet  modernorum 
"  nonnulli  de  veteris  utilitatibus  quadrantis  sint  contenti, 
"  tanien, quia  edicio  ipsius  tediosa  invenitur  et  utilitates  ejus 
«nimis  pauce  sunt,  quarum  cognitio  traditur  imperfecle, 
"  cujus  occasione  quamplurimi  a  studio  hujus  scientie  re- 
'  trahuntur,  Deus  autem  gioriosus  et  sublimis,  cujus  vene- 
I  randum  nomen  benedicetur,  ad  notitiam  compositionis 
"  instrumenti  facilis  nos  direxit,  in  quo  etiam  utilitates 
"  astrolabii  universe  continentur  et  insuper  quedam   alie 
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«spéciales.  Cujus  tractalum  per  capitula  distinximus,  siciit 
'<  patet.  » 

«  Capitiilum  pnnium.  Ad  sciendum  altitudinem  solis  in 
«  die  et  altitudinem  lune  et  aliarum  planetarunj  atque  stei- 
«larum  fixarum  de  nocte  naturaliter  in  qualibet  liora,  cum 
«  apparuerint  supra  circulum  orizontis.  » 

«  Capilaliiin  xvii.  Ad  sciendum  latitudincm  ortus  et  oc- 
«casus  solis  in  orizonte  recto  et  oblique,  et  ad  sciendum 
«  arcum  et  horas  ab  ortu  solis  usque  ad  ingressum  solis  in 
«circulum  cenitli  vel  contactum,  vel  usque  ad  recessuni 
"  solis  ipsius  ab  eodem  circulo  cenllli,  cum  luerit  in  signis 
«  atrionalibus  (s(c),  et  ad  sciendum  etiam  boc  de  sfella  atrio- 
«  nali  [sic),  cujus  declinatio  altitudinem  poli  non  excedit.  » 

«  Capitiilum  xviii.  Ad  mensurandum  altitudinem  lurris, 
«  sive  steterit  in  piano,  sive  in  valle,  lilo  exislenle  super 
«  45  gradus  primo,  secundo  super  plures  vel  jîauciores,  et 
«ad  sciendum  idem  luce  lucente  per  rerum  umbras,  cum- 
«  turris  est  accessibilis,  et  ad  sciendum  idem,  cum  est  inac- 
«cessibilis,  et  altitudinem  stanfis  in  moule,  et  boc  cum 
«  (juadrante  solum,  et  ad  sciendum  loiigiludinem  plani  cl 

«  prolunditatem  putei  j)er  quadrantem De  plani  longi- 

«  tudine  j)erscrutanda  sive  campi,  et  partis  cujuscjue  no- 
«cione;  de  putei  profunditate  visa  mensuranda  cum  qua- 
«  drante,  et  di^  jiartis  cjus  vise  mcusui'are  numéro  dilllnito.  » 

Ainsi,  ajM'ès  la  preuiirre  publicalion  du  traite,  laite  en 
.p.fii.).  1  290  ou  1  293,  selon  les  manuscrits  dont  nous  parlions  tout 
à  l'beure,  et  en  1  288,  selon  le  titre  du  manuscrit  dont  nous 
parlons  en  ce  moment,  l'rofalius  reprit  son  ouvrage,  \o.  cor- 
i'igea  en  i3oi,  et  sur  celle  seconde  édilion  lui  laile  une 
nouvelle  traduction  latine,  (|ui  nous  a  élé  gardée  par  le  ma- 
nuscrit Asb.  1  02  2  d'Oxloid. 

(i(!  n'est  pas  toul  encore.  Si  nous  prenons  les  manuscrits 
Asb.  .'^(io  el  Univ.  (ioll.  /|  1 ,  d'()\.lord,  nous  y  trouvons  un 
lexle  latin  du  traité  du  (hiarl  de  cercle  toul  (iilli'renl  des 
deux  fpi(!  nous  connaissons  déjà.  En  voici  le  début  : 

Ars  cl  operacio  nom  (juadranlis  cditi  a  marjistro  Profocto  \Utr- 
silicnsi,  opcris  iitiUutlc  cl  faclioiiis  facilllalc  <tslronotnic  inslrii- 
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menta,   ut  dicit  in  prolotjo,  excédent is,  et  poslea  a  Petro  de 
Sancto  Aiidomaro  Pansiiis  ddujenter  correcti  et  perjecti. 

M  Accipe  igilur  tabulam  eream  in  qua  potestscribi  maxima 
«  quarla  circuli  de  cujus  quantitale  vis  liabei^e  quadrantem, 
'I  quam  sic  adaplabis  :  protrahe  primo  iineam  unam  juxta 
«  unum  latus,  et  in  principio  linee  pone  pedem  circini  ini- 
(I  mobiiem  et  alium  in  fine  alterius  linee,  et  volve  usque  ad 
«(aliam  parlem  tabule;  postea  a  principio  circumlereulie 
«  pone  pedem  circini  non  mutati,  et  vide  nbi  alius  pes  cadit 
«in  circumferentia,  et  signa  ibi  punctum  brevem.  » 

Cette  rédaction  se  retrouve  dans  le  manuscrit  latin  Bodl. 
177,  avec  quelques  variantes,  qui  ne  portent  guère  que  sur 
l'ordre  des  mots. 

Voilà  donc  une  rédaction  du  traité  du  Quart  de  cercle 
qui  dilFère  considérablement  des  précédentes.  Ce  n'est  pas 
précisément  une  traduction  nouvelle;  c'est  un  remaniement 
des  traductions  plus  anciennes,  fait  à  Paris  par  Pierre  de 
Saint-Omer.  Ce  Pierre  de  Saint-Omer  doit  sans  doute  être 
identifié  avec  le  personnage  du  même  nom,  qui  fut  chan- 
celier de  Notre-Dame,  et  que  nous  avons  déjà  vu,  en  1  296, 
remplir  des  fonctions  analogues  à  celles  de  bibliothécaire 
près  de  l'Eglise  et  de  l'université  de  Paris.  ni.t.  im.  .1,  la 

Examinons  à  présent  un  manuscrit  hébreu  qui  diffère, 
par  sa  rédaction,  de  tous  les  autres. 

Ce  manuscrit  contient,  à  la  suite  de  l'Image  du  monde,  ci  de 
deux  traités  sur  le  Quart  de  cercle.  On  s'aperçoit  bien  vite 
que  tous  les  deux  ont  été  traduils  du  latin.  En  tête  du  pre- 
mier se  trouve,  en  effet,  un  petit  avant-propos  du  traduc- 
teur hébreu.  Puis  commence  la  préface  de  fauteur  :  isd  m 
•'^:n  n'jii's  la  1x2'?  ^rùw-in  D-'p'jn  •'jvh  ]>br\i  nT!i:n  •''?3  xin  icx  viiin  ^'73 
. .  .■'brn  mbi'st:  12  ti.\"22  ^ycn  .  .  .nxn  ppTn 

«  Voici  le  livre  du  Quart  de  cercle  ou  instrument  à  me- 
«  surer.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  relative  à 
«  la  construction  de  f  instrument;  la  deuxième,  relative  à  ses 
«  applications.  » 

La  première  partie  commence  par  les  mots  suivants  : 
;^D  nîW'D  IN  ncn:  in  yi-D  iDin  1":'  np  T'cj-i-np  '0'?  n^'pzn  'S:  ipri"?  -jvi-i  dx 


rr.t.  XXV,  p.3, 

Opp.  57g. 
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TTii'Vj';  'Vrn  'Vr:,'  n'?ii-2:  n"?'nr2  Vnn  jn  Sii^yn  r'i"2i  r^::n:  incvi  y^-"»"'»^' 
A  la  fin  du  trailé,  on  lil  ces  mots:  jr'n  i-^rn-sc'?:  (sic)  iiutn 

'<  Ici  finit  (?)  l'ancien  traité  sur  le  Quart  de  cercle;  le  nou- 
"  veau,  composé  par  l'Hébreu,  va  suivre.  » 

Le  traducteur  lait  encore  précéder  la  traduction  de  ce 
second  traité  d'un  jDetit  avant-propos:  puis  vient  une  pré- 
face de  l'auteur,  dont  nous  allons  reproduire  une  partie  : 
T^iiiD  rD'7C?J  ':rN  N''DiiTis:c»y  ■'jr  ;Vw*'73  nNip:n  njisnn  nom  '2  ■'-inN 
D'jic  D'''?3C  c•'^2^  mai  'jisn  'jco  NScnV  D"'Dnipn  Q'crnn  lynr:  pV  nincn  ■«'72 
'N'C^iss  cr2'?'ï:-N  ':'ii  ;ic;'?2  !<-p:n  -Strn  ■'C'?n  Se*  ^'aib-icswn  xin  ]''?'!23  -22:m 
HT  y:n  ■'V2  n'i::i2rn2  ':n:n  .  .  .Vrisn  ^xn  njm  ....  12  Nisr:T  n^p  ipr-^  -cw 
n'7iyDn  '?2  nrrbcnn  n''72P2  12  idc-^eh'  icwi  ir:i:P  n:x'7t:  .lyn''  n'7pj  icw 
'?ï2'7  nc-pnn  ne  ^i•  ''p-is  V'^a  pSn:  ht  tdc  npnym  p2i'?'!-'*jsNn  ''7:2  n'?yi::n 
rm-tXD2i  ^bzn  r':2r2  n:x'?t:n  -)in"22  Vnn  nanti  Dnsi;n  mp'ri'n  -tcw:  lîcn 

Quant  au  détail  des  seize  chapitres,  voici  quelques  obser- 
vations qui  permettront  de  se  figurer  en  cpioi  la  rédaction 
dont  il  s'agit  en  ce  moment  et  la  première  édition  se  res- 
semblent et  en  cpioi  elles  diffèrent. 

Ij-  premier  chapitre  de  la  rédaction  dont  il  s  agit   en  ce 

moment  n'a  pas  de  numéro;  il  commence  ainsi  :  ma  Siri*  "pn: 

.  . .  m2s:  'm  12  nbM'jn  ntsc?  pn  p'7n:i  lascn  icw  ni!::2 

Les  deu.x  premiers  chapitres  de  la  rédaction  actuelle 
coircspondent  au  dfrnicr  chapitre  de  la  première  rédaction 
hébraïque.  \j'  troisième  chapitre  Iraite  encore  de  l'appli- 
cation des  chiflres  et  des  lignes  sni-  rinslriunent.  .\  la  fin  de 
ce  cliajjilre  nous  lisons:  r\i^^v^  m  ^b:  n':2n2  xsrn  n:N'?t:n  '73  cbvD^ 
vi3y  >iC2  cVi'd:  icx  rm'7iyED  1x2'?  v^h  pin" 
Ici  finit  lOuvrage  sui-  la  construction  de  l'instrument;  il 

•  faut   maintenant  cpu-  nous  nous  occupions  de  ses  appli- 

•  cations.  » 

On  \oit  par  là  (pie  le  second  trailé  sur  le  Quart  de  cercle 
<:onlenu  dans  le  nianu.scrit  liebreu  d'OxIord.  Opp.,  •)7<), 
est  di\i.sé  comme  la  |)remière  édition  (celle  (pii  se  lil  dans 
la  généralité  des  inauu.scrits)  en  deux  |)arlies. 

\  oici  la  concordance  des  autres  chapitres  des  deux  ré- 
dactions hebraïcpu's.  Le  chapitre  i\  du  nniixciu   halte  e.sl  le 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV  SIECLE.  615 


\H     SIF.CLE. 


i^de  l'autre  rédaction;  le  S'^le^";  le  6''  =  le  4'';  le  7"=le5'; 
le  8"=le  -]';  le  9°  =  le  S'';  le  lo^^^le  9";  le  1  i'  =  le  10";  le 
1  2  "■  =  le  1 1  "^  ;  le  1  3"^  =  le  1  2  "  ;  le  1  4"  =  le  1  3''  ;  le  1 5"  =  le  1  /(''  ; 
le  lô^'^le  l5^ 

Ajoutons  toutefois  que  ces  chapitres  s'accordent  quant  à 
leur  contenu  sommaire,  mais  non  pas  dans  le  détail.  En 
général,  la  première  rédaction  est  plus  développée  que  la 
seconde,  bien  que,  dans  la  seconde,  le  traducteur  ajoute 
souvent  au  texte  ses  propres  observations. 

Les  deux  rédactions  hébraïques  du  traité  du  Quart  de 
cercle  contenues  dans  le  manuscrit  hébreu,  0pp.  679,  étant 
traduites  du  latin,  il  est  naturel  de  les  comparer  aux  ver- 
sions latines  dont  il  a  été  cjuestion  ci-dessus.  Cette  compa-  i'.  Oo.r.t  miIv 
l'aison  mène  au  résultat  qu'on  devait  supposer.  La  première 
rédaction  contenue  dans  le  manuscrit  hébreu,  0pp.  679, 
répond  à  l'arrangement  de  Pierre  de  Saint-Omer;  dans  les 
deux  textes,  la  division  en  chapitres  fait  défaut.  La  seconde 
rédaction  contenue  dans  le  manuscrit  hébreu,  0pp.  579, 
répond  à  la  traduction  latine  de  la  seconde  édition  que 
Profatius  fit  de  son  ouvrage  en  1  3o  i . 

D'après  cela,  on  peut  résumer  ainsi  qu'il  suit  l'histoire 
de  ce  traité.  En  1  290  (selon  d'autres  en  1  293  ou  en  1  288), 
Prolatius  en  fait  la  première  rédaction  hébraïque,  celle  qui 
se  trouve  dans  la  presque  totalité  des  manuscrits  hébreux. 
Cette  première  rédaction  fut  traduite  en  latin  à  Montpellier 
par  Armengaud  de  Biaise,  en  1299;  elle  se  trouve  dans  un 
certain  nombre  de  manuscrits. 

En  i3oi,  Profatius  fit  une  nouvelle  édition  corrigée  de 
son  traité;  nous  n'avons  pas  le  texte  hébreu  de  cette  nou- 
velle édition.  Elle  fut  également  traduite  en  latin,  et  on  en 
possède  au  moins  une  copie. 

Vers  le  môme  temps,  Pierre  de  Saint-Omer  lit,  à  Paris, 
un  remaniement,  qu'il  jugeait  plus  commode,  de  l'ouvrage 
de  Prolatius.  Cette  nouvelle  rédaction  nous  a  été  conservée. 

Dans  le  courant  du  xiv*^  siècle,  le  texte  hébreu  de  la  pre- 
mière édition  de  Profatius  étant  devenu  rare,  et  le  texte 
hébreu  delà  deuxième  édition  étant  introuvable,  des  israé- 


6!6  LES  RABBINS  FRANÇAIS 

\l\     MF.CI.F..  » 

lites  retraduisirent  en  hébreu  la  traduction  latine  de  la 
seconde  édition  corrigée  j)ar  Prolatius  et  le  remaniement  de 
Pierre  de  Saint-Omer.  Ces  deux  traductions  hébraïques  de 
seconde  main  se  sont  toutes  deux  conservées  dans  le  même 
manuscrit. 

Nous  laissons  aux  personnes  versées  dans  l'histoire  de  l'as- 
tronomie le  soin  de  décider  si  le  cjuart  de  cercle  dont  Pro- 
latius se  donne  pour  l'inventeur  constitue  un  progrès  sérieux 
sur  les  astrolabes  employés  avant  lui.  Henri  Bâte,  dont  il  a 
Hisi.  lui.  ,\t  la    déjà  été  question  dans  ce  recueil,  semble  imiter,  au  moins 
,p   10.    jjjjj^g  1^  forme,  le  traité  de  Profatius. 

2°  Le  second  ouvrage  original  de  Prolatius,  ce  sont  des 
tables  astronomiques  (sorte  d'almanach),  commençant  au 
i"  mars  de  l'année  i3oo  (i3oi,  nouveau  style).  L'au- 
teur, dans  la  préface,  que  nous  reproduirons  plus  loin,  dit 
(ju'il  a  composé  ces  tables  d'après  le  désir  des  savants,  les- 
quels trouvaient  que  celles  d'Armaniot(?),  élève  de  Pto- 
lémée,  ainsi  c[ue  celles  d'El-Zarqal,  ne  sont  pas  assez  cor- 
rectes. Les  bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford,  de  Parme,  de 
Munich  (dans  cette  dernièi'e  sous  le  titre  moderne  mm'?  212:, 
?^cboub  loiiliotli,  allusion  au  passage  Exod.  xxvii,  8),  et  du 
Vatican  (sous  le  titre  arbitrairement  donné  par  Assémani 
de  nji3P  '7Ï  -ICC,  Livre  sur  l'astronomie)  possèdent  des  manus- 
crits de  ces  tables.  On  en  connaît  deux  Iraductioiis  latines, 
dont  les  manuscrits,  soit  qu  ils  conlienneni  le  Irailé  en 
entier,  soit  qu'ils  ne  renferment  que  les  tables  seules,  se 
trouvent  dans  un  grand  nond)re  de  bil)liotiièf[ues. 

Voici  la  |)rélaceen  hébreu  d'après  le  manu.scrit  d'OxIord  : 
•p::;z  -)w  n  d'3:'!:i  rn"'  ymi-s'iN  nz'sr:  ycc  nxix  -r 
n:i:pn  rr:;n:  o'Sînn  c^z'mn  is^c  '2'?  'i-'i  psn  p-'iinn  1^2^  p  apr  icn 
"C?  nprri"!  n^cp'?  rn.Nn  -pidc  -Pt'h  ht  n-m  na  c^y^v^  rcj^'  m  D'pw'inm 
C1E31  nrrrc'jri  ■'3  tix  nrc  m-ir;n  i^s'?  en''?!'  ncp'  mmi  '7;ï?  "C'jnd  D•'3^c 
aVa  iNcn  n.-isp  ix  nniN  ircc?;  nc:n  bzz  "-s  mvi  .cnnDni  minrrn  nms 
2^z'^h•^  nvi*?  cv  bzi  yi"  nc:nn  nxiai  m-'Dxn'?  nn:cn  orrc  l'J  n'3"i  D'O' 
it::  n3  n-nn*?  oitt  hzv  nS  nc:nn  rxnu.'  P'jcm  .  iUjI  Dpi2-i  carirn  mpc 
D'crn'?  nbx  ay,  ji^rcn  ^nx  d-biti  dix  •':3  am  D^y-r\  n!::n2i  nx'.ST.n  nc:n2 
ipciT'  cXw'  en*?  -[■'—i  ^Tù  Tvn  nv^n  xin  ncrnn  rrcnz'  cnh  v.-'Z'  f]HZ' 
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^:  nxTiT  ncDnn  n:nj  x"?!  n-iin  ;''X  nop  jw*  dni  dio  np^nn"?  na  vn^u  noDna 
ppp  mc'i'V  jvi'n  '-2::!:  nsp  ■'3  it'Seh  n:m  .d^:cn3  DiT'D''D  ]n3  □on'?  nuxV  dn 
-133  nsx'îDn  nxt  tiw-i  -)331  -oivv  monnc  i'?t23n"'  '73'?  Dn''''?^^  'jpn'?  d''3di; 
i:?  pt  Tnx'?  cn3C?  ns  Vd:  ^33^  ibcn  ■'c'jn  ■'T'cVnD  inx  nv^xD-ix  •'T'  h:/  rwvi 
i"i-''n  '?iyp-iîSv  pn'jN  mv  mxc  c"ù'd  vinN'  n31  •n3  nbi'in  V3p'7  mx  '731"'  xV© 
il  la  marge  :  33'c''n  r|'7X  'i  DiV  x^n)  njc  nixc  2?3-ix  pts  nNT  xim  nx^'?''3"'u;3 
3Di:  '733  DTX  d:3'  mV  nrx3  -^ti  jpji  Dmx  t02c?i  ]pm  o^bxi'Dc?^  ;i3iyn'7  (o'jii''? 
n  D:3i  ^33  inx  ip  '73  ptn  n-in©  -inx  ■'3  dxt  ni2?y'7  u  xsv3'?  "iixi  n^n  xbi 
■j-n  13  ^"''71  ]Dt'7i  ï3p'7  313D  1^7  mc'yV  DIX  ^sv  nic?n  iSiose;  hj'v'x  ■'3  iccnn 
n;  m3i'3i  xinn  333*7  nwn  pnn  n3-)n''  n;  n:!i  udd  nonV  ix  ptV  pTD  '13  ti^'oin'? 
nî3  i':c:  "'''71X  ncnn'?  •''7  n-im  nD3nn  nxt3  V-'OîI'd'?  vit'  nn  333n  ppn  ti''7nrT' 
nv:xc-iN  Dx  pcicD  n-'n  ■'s  ncv  icx  jip^n3  3in3  tiw'-i  oi  •□"'^nx  onuiD  ^jdd 
mjc?  ■'Sj'?  ix  Dv  n'Du;  dx  ■'3  nrx  nnju?  D>t:3pn  nue  ■'d'?  nini'7n  i^x  ncr 
Die  Di'73pD  Diw  D''3-i  d^UjX  -"'3  DH  mni'7n  i'7X  ^iv  njH  n3-i  ^iiD  .niJDsVx 
HMT  nnx  ny3  nxT'  dxi  nm  mx-ijc?  Dn3  u^  onix  "tiwiu  ■'s'7  Vsx  Dn3n'7i'in 
'Pmc  p'7''7n3  rjiVn  i3  xac  mnx  ri'3  njn  uDt:  3'np  ix'i'7  MXin  Dipc3  3:3,-1 
ïlVx  -inx  Dn'7nnn  n'iin'71  riain  r'iCi''7i  Dnn  mnibn  n3C''7  ud  o^'^ncn  ii3d'7 
-1-  r|iC3  3in3'7i  (à  la  marge  :  Dh^yb  'c  ti'7X  'n  nûC  X^m)  .nî:c*jn'7  mXD  cVc 
•3N  î'D-'-is  d'71Xi  .mm'7n  1*7x3  3in3  icx  3i3Dn  nue  -1132?  inx  3313  "^s"?  ppnn 
'ev:  Tù'x  nc'i'cn  nxi  n3  i*?:  -icx-j-nn  nx  u'?  ixon  dhc  d-'JicxiV  nsita  pnnnV 
'ni:::  ni^n  mm'?3i  (à  la  marge  :  D'7n*'7  3"p  r|'7x  'n  njc  q''3J3  ex*  nsim) 
hhD  njip''n3  ^by>n  x*?!  mun  nsVnoa  ncipD  ni'i'7  n3iip  -jnT  ley  dh  •'3  Dit-s-i-d 
;ipnn  mm'73  ■'nsixn  13  mspi  n:--ix  -\ii  ^d^vv  uxi  .ninxi  msp  03-1-  nn 
. .  .nu?i'''7  ■'Vnn  nn  mia  diu?  ■'Va  dv  '733  nicxH  noipD  nn'7  '7p:  xn-'u?  ''-3 
Cette  préface  est  suivie  des  règles  pour  calculer  la  po- 
sition des  planètes  ainsi  que  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune.  Le  copiste,  qui,  comme  le  prouve  la  troisième  note 
marginale,  travaillait  après  l'an  5i2oA.M.  =  i36odeJ.  C, 
a  introduit  dans  son  texte  des  passages  appartenant  à  nn 
auteur  postérieur  à  Jacob. 

La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  au  moins 
quatre  manuscrits  de  cet  ouvrage  de  Profatius,  traduit  en 
latin.  Ces  quatre  manuscrits  renferment  deux  traductions 
différentes  du  même  ouvrage.  Voici  la  préface  d'après  le 
manuscrit  7286  B,  ancien  fonds.  Le  manuscrit  7272  n'en 
diffère  pas  essentiellement 
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"Quia  [7272  :  secundum  Philosophum  in  principio  Me- 
»  taphisice]  omnes  hoiuines  naturaliter  scire  desiderant,  et 
«  maxime  res  occultas  supremas  et  altas,  inde  est  quod 
«  multi  homines  volunt  scire  scientiam  astrologie  [quae  de 
«  altissimis  tractât  corporibus] ,  qui  tamen  ab  ea  scienda 
«causa  multiplici  retardantur  et  inipediuntur.  Primo  [qui- 
"demj  quod  homines  multa  intellectus  subtililate  vigentes 
«vix  et  cum  multa  difïicultate  possunt  ymaginari  figuras 
«in  superficiebus  protractas,  minus  efiam  in  corporibus,  et 
«  multo  minus  y-maginatas  in  pyramidilnis.  Secundo  ((uià 
"  aliarum  scientiaruin  habilus,quia  de  dilTicili  mobiles  sunt, 
«non  faciliter  amittunlur,  nisi  \el  prupter  magnam  nature 
«  alterationem  et  corruptionem  perquam  anima  in  suis  ope- 
«  rationibus  impeditur,  vel  jiropter  alias  causas  diversas.  In 
«  sciencia  autem  ista,  non  solum  oporlel  liabere  ejus  lialn- 
«  tum,  inmio  continuum  exercitiuin  circa  calculationes  con- 
«junctioimm,  oppositionum  et  motuum  slellarum  diver- 
«  sarum ,  scilicet  circa  retrogradationes  et  directiones  et 
«  stationes  earum,  propfrr  quorum  continuum  obsena- 
"  lionis  ledium  sciendi  desideiium  (epescit  et  lafigalur  in 
«  multis.  Tercio  quod  multi  qu.xrentes  alium  finem  in 
«scientiis  quam  ipsum  scire  .  ,  .  Ideo  ego  Proplialius  Ju- 
«deus,  de  Monte  l^essulano,  primo  ad  lionorem  Dei  et  glc- 
«  riam,  et  ad  amirorum  meoriim  et  genrraliler  ad  omniuni 
«  iitililatem,  serpicndo  radiées  de  tabulis  lliolelanis  acceplas, 
«  de  novo  edidi  bas  tabulas,  sumentcs  sue  conqjulafionis 
■<  exordium  ab  anno  cbrisfianorum  1  3oo,  a  prima  die  marlii. 
"  Docui  etian)  in  labularum  istai'um  canonibus  modum  el 
«  viam  fpiomodo,  liansacla  (pialibel  revolucione  |)lanela- 
■irum,  prima  pussit  iii\<'ulii  planela  qua'libet  in  loco  suo 
"dcbilo,  .^icul  iincnitui-  per  tabulas  iboietanas.  Quam\is 
«autem  dicloium  virorum  libri  omnino  inutiles  invenian- 
«  tur,  nicbiloiiiiniis  tamen  boue  eorum  volunlati  simul  ac 
"  labori  n-graciari  debemus,  (juia  ipsi  apcrucrtinl  nobis 
"  viam  f'I  modum  (picm  nos  fliam  in  hoc  opère  prosequi- 
'  mur,  |)r('ter([uam  iii  lahiilis  linir;  ibi  enim  ad  invenien- 
"dum  \rruin  locum  lune,  ii)si  invrncrunt   bn-vcm  viam  in 
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«tabiilis,  scilicet  in  operacione  diflicilem  et  longam;  nos 
«  autem  confecimus  viam  longam,  quia  per  niultas  tabulas 
«  diffusam  et  multiplicatam ,  in  operatione  autem  brevem  et 
«facilem.  » 

Suit  une  série  de  règles  (7286  B  :  folio  2,  verso,  col.  1, 
ligne  2  1,  jusqu'au  folio  6  verso,  col.  2  ,  en  bas)  pour  l'usage 
des  tables.  Voici  la  fin  de  cette  partie,  qui  manque  dans  le 
manuscrit  7408  A. 

«Scias  etiam  argumentum  lune,  et  intra  cum  eo  tabu-  Foi.  0  v.  ^ 
"  lam  equationis  eclipsis  luminarium,  et  tabulam  equationis 
"  equati  vel  proportionis  per  2  gradus,  et  videas  minuta  pro- 
"portionalia  que  sunt  in  directo  illius  numeri,  scilicet  ar- 
(1  gumenti  de  minutis  longitudinis,  et  talem  proportionem 
"  qualem  habent  illa  minuta  ad  60.  Accipe  de  minutis  dif- 
.1  ferentiae ,  et  adde  hoc  cum  eo  quod  scripseras  de  longi- 
(I  tudine  longiori,  et  habebis  numerum  digitorum  eclipsis 
«  dyametri  solis,  et  motum  etiam  cursus  a  principio  eclipsis 
Il  usque  in  finem  ejus.  " 

La    même    rédaction    se   trouve   dans   trois   manuscrits 
d'Oxford,  dont  l'un  a  pour  titre  :  Incipit  prologus  Canomim       b..iII  46/1 
almctnachi  Profatii  Jiidei;  l'autre  :  Incipit  canones  in  almanach       Hi«i  h- 
Profatii  perpetnum;  le  troisième  :   Canones   super  almanach 
Prophatii.    Les  tables  sont   un   peu    différemment   arran- 
gées. 

Les  deux  autres  manuscrits  de  Paris  (ancien  fonds ,  7  4  08  A 
et  Suppl.  lat.  n°  82,  maintenant  lat.  10,268,  fol.  92)  con- 
tiennent une  autre  traduction  latine  du  même  traité.  En  voici 
la  préface  : 

Incipit  liber  astrologie  (jm  dicilur  Almanach  Projacii  Judei. 
[Suppl.  lat.  :  Incipit  prologus  Profatii  Judei,  astrologi  perilis- 
sini,  super  compositione  Almanach,  idestceriœ  revolutionis  anno- 
rnm  cursiium  planelarum.] 

Il  Quamquam  multi  bomines  velint  astrologie  scientiam 
"  et  eam  liabere  desiderant,  tamen  pauci  sunt  qui  in  ea  stu- 
11  deant  et  acquirant;  quod  potest  contingere  propter  duo. 
Il  Primum  quidem  est  dilTicultas  ejus  et  subtilitas,  quia  multis 
Il  ex  hominibus  qui  habent  intellectum  bene  dispositum  est 
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"  difTicile  hene  ymaginari  figuras  que  protoaduntur  in  piano, 
"  et  multo  uiagis  est  eis  dilTicilc  figuras  corjjoruni  horuni 
«  pyramidales  et  spherales.  Aniplius  quia  alie  scientie,  et  ha- 
«  bituate  precipue,  difficile  aniittuntur,  quia  non  nisi  grandis 
«fiât  permutatio,  vel  ab  egritudine,  vel  a  magno  interca- 
"  (lento  tempore,  vel  consimilibus;  scientiam  auleni  astro- 
«  logie  scientie  non  soluui  suiïicit  vel  eam  in  aninio  possidere, 
«  sed  in  ea  oportet  studere  continue,  ad  coniputandum  et 
Il  sciendum  loca  stellarum  ad  conjunctioneni  et  distantiam 
Il  earunidem;  alias  sciencia  iaciliter  deperiret.  Hoc  autem 
Il  fieri  non  potest  sine  magna  atlrilione  s|)iriluum  cl  lal)ore. 
«  Secundum  est  quia  per  aslrologiam  lucrum  non  acquiritur, 
«  cum  sit  una  sciencia  speculativarum  .  .  . 

Il  Idcirco  ego  Prolacius  Judeus,  in  Monte  Pessulano  habi- 
II  tans,adiionor<'m  illorumqui  mede  liocrogaverunl,  laboravi 
Il  ad  frangendum  et  deslruendnm  tabulas  predictorum,  tan- 
II  quam  moderno  tenipoie  inutiles  et  incertas,  et  ad  la- 
«  ciendum  novas  quae  inceptionem  babeant  a  computatione 
Il  cbristianorum  i  3oo  anni.  Et  scripsi  in  fine  labularum  mo- 
II  (kl m  etviam  ade([uatiouis  cujuslihet  ])lauetarum,  quanrlo 
Il  erunt  pneleriti  anni  revolutionis  rjui  scripti  sunt  in  liiis 
«  tabulis. 

Il  Verumptamen  nos prioiibus referie  debemus  graciarum 
«actiones,  (juia  i|)si  nobis  viam  dederunt  per  (piam  ibiunis 
Il  in  opère (piod  lacicMuus.  Veruni  in  tabulis  lunea  via  illorum 
Il  me  diversifi(a\i,  (juum  ipsi  lecerunt  viam  prolixissimam 
«ad  sciencbim  locum  suum  in  sno  cursu  equali,  et  non 
«  abreviav(MHint  alitpiid  in  sua  adequacione,  et  proptei"  lioc 
«  via  illarum  luit  niiiiis  louga.  Sed  ego  leei  viam  longam 
Il  et  brevem,  rpiia  ego  me  |)rolongavi  in  tabulis  ade([uacio- 
«  nis,  ut  sit  facile  ad  sciendum  vcrum  [locum]  planète  siiuj 
■I  ali(pio  labore;  et  boc  incij)io  facere  rum  l)ei  auxilio  beiie- 
"  dicli.  Amen.  » 

lir[)li(  Il  prolofjiis.  Iiicipiiinl  laLiile. 

Lu  autre  manuscrit  dOxIord,  «pii  a  j)()iir  lilre:  (janoncs 
super  Almanacli  l'rojnlii,  comiiieiicc  |)ar  ces  mots:  «  Oiiando 
"VIS   scirc    lociiiii    Iniim    snpciioiimi ,    siiblralie    ab    aiinis 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV  SIECLE. 


621 


«  Dom.  1  3oo,  et  intra  cum  residuo,  et  invenis  verum  locum 
«  Saturni ...»  Ce  commencement  correspond  au  passage 
suivant  de  la  rédaction  hébraïque  :  iVnd  hj:  aipo  :>n^b  ninnc: 
niN'D  'c'^v  ^iSn  QMjn  nui:;!:  xain  mm'jn,  passage  qui  vient  peu  après 
la  petite  préface. 

Les  tables  que  nous  venons  de  décrire  sont  sans  doute 
le  même  ouvrage  que  celui  qu'Astruc  mentionne  sous  ce 
titre  :  Canones  tabularum  scciindorum  tnohilnim,  etc.,  et  Canones 
(luocjuc  super  Almanach.  Diciliir  eos  in  Monte  Pessulano  propria 
manu  scripsisse.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  au  Vatican, 
selon  Bartolocci.  Fabricius  cite  encore  comme  existant  à 
Rome,  de  notre  Profatius,  des  Canones  et  Tabiûœ  astrono- 
micœ  et  Almanach  incipicns  ah  a.  1300,  probablement  iden- 
tiques aux  deux  ouvrages  dont  parle  Bartolocci.  La  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  a  aussi  les  Tahulœ  motus  planv- 
larum. 

Estori  Parhi  cite  de  notre  Jacob  un  traité  sur  le  calen(h'ier 
sous  ce  titre  :  Maamar  ujrc  had-dehiyoth,  nrmn  i-ipy  idnc, 
"  Chaj)itre  sur  les  règles  des  irrégularités.  »  11  est  possible 
qu'Estori  veuille  joarler  des  tables  astronomiques  dont  il 
vient  d'êti^e  question.  Ces  tables  contiennent,  en  effet,  un 
Almanach  perpétuel  et  elles  peuvent  servir  à  rectifier  des 
irrégularités  qui  se  présentent  dans  les  calculs  astronomiques. 
Mais  il  est 'également  possible  que  Jacob  ait  composé,  sous 
le  titre  donné  par  Estori,  un  extrait  de  son  Almanach  ou  un 
travail  préparatoire  à  son  œuvre  définitive. 

Les  anciens  bibliographes,  tels  que  Bartolocci  et  après 
lui  VVolf,  attribuant  encore  à  notre  Jacob  le  livre  intitulé  : 
"L'aiguillon  des  élèves,»  n^-^Dbnn  id^d  (Wolf  traduit  à  tort 
Docens  discipulos),  dont  l'auteur  est  Jacob  Antoli. 

Il  est  plus  que  probable  cjue  Jacob  ben  Makir  s'occupa 
de  médecine;  car,  comme  fa  bien  dit  Astruc,  presque  tous 
les  juifs  qui  avaient  du  savoir  étaient  alors  médecins. 
Même  les  rabbins,  quoique  voués  plus  particulièrement  à 
l'étude  de  la  Loi,  qui  semblait  devoir  les  occuper  tout 
entiers,  ne  faisaient  pas  une  exception.  Astruc  ajoute:  «Je 
"  ne  fais  pas  de  diiïiculté  de  mettre  Profatius,  quoique  juif. 


Op.nl.  [).  167. 
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"  au  rang  (Ips  médecins  et  peut-être  même  des  régents  de  la 
<i  faculté  de  iMontpeilier.  » 

Mr. I. juifs, p. on.  M.  Carmoly,  dans  son  Histoire  des  médecins  juifs,  a  sin- 
gulièrement enchéri  sur  la  conjecture  d'Astruc.  «  La  vive 
"  reconnaissance  de  la  faculté  de  Montpelliei*  pour  ses  fonda- 
'<  teurs,  dit-il,  et  le  progrès  toujours  croissant  des  juifs  dans 
«d'art  d'Hippocrate  la  portèrent,  en  i3oo,  à  choisir  parmi 
"  eux  son  régent.  Ce  fut  le  savant  Profatius,  de  la  commu- 

Gesiii.  der  juii,    'i  uauté  israëlitc  de  Marseille.  »  M.  Gnetz  aflirme  aussi  que 

ViH  '''  "'"  Jacoh  fui  nommé  régent  par  la  faculté  de  Montpellier,  sans 
avoir  prohahlement  d'autre  autorité  cpie  celle  de  M.  Car- 
moly. On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  médecine  de  Jacoh. 
Il  semhle  qu'il  n'exerça  pas  cette  profession  d'une  manière 
suivie.  Il  est  remarquahle,  en  effet,  fpi'\hha  Mari,  qui  crai- 

Ci-aprhs,  ail.  guait  que  Salomon  de  Lunel  u'enli'aînâl  comme  médecin 
une  grande  partie  de  sa  clientèle  à  son  opinion  dans  l'alfaire 
fie  l'excommunication  de  Barcelone,  n'exprime  pas  cette 
crainte  à  fégard  de  Jacoh  ben  Makir,  qui  aurait  été  bien 
plus  à  redouter,  s'il  avait  élé  régeni  de  la  faculté,  comme 
on  l'a  supposé. 

On  peut  affirmer  a  priori  (jue  notre  Jacoh  était  bon  tal- 
mudisfe,  puisc[ue  la  première  occupation  de  tout  juif  à  cette 
i[)0([ue  était  l'étude  du  Talmud;  mais  il  est  douteux  que 
lacol)  heu  Makir  ail  jamais  elé  considéré  comme  une  au- 
torite ral)hinic|iie  el  qu'il  ait  conqwsé  des  livres  sur  des 
sujets  de  casuistique.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux  cousul- 
•^o">  talions  de  ce  genre  :  l'une  adressée»  à  Addéreth  au  sujet  des 
kdpparolh  (volailles  qu'on  lue  la  veille  du  grand  jeune,  comme 
sacrifice  expiatoire  pour  la  personne  prédestinée  à  mourir 
flans  Tannée  (jui  commence).  La  pièce  n'existe  plus;  maison 
voit  par  la  réponse  d' Addéreth  que  Jacoh  déclarait  cet  usage 
l'efpiiNalent  friiiu'  idolâtrie.  I^a  .secorule  cf)nsidtatif)n  se 
trf»u\e  flans  la  cf)llectif)n  des  liesponsa  intitulée  h  Les  arf)- 
)  «7-  "  mates  les  plus  evfpiis  ",  licsamim  roscli,  CNi  qtc'2,  n"  .Soj. 
Dans  cette  |)iece,  .lacftl)  fléclare  s'oppf)ser  à  tf)ntes  les  au- 
torités ral)hinifpies,  (pu  soiiliennenl  rpi On  doit  |)lul(>l  m' 
laisser  lin'i  (iiie  <\r  coMMiicllrr  1rs  (  innés  d'idoLitrie,  d  adul- 
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tère  ou  de  meurtre.  La  collection  Bcsainim  rosch  est  déclarée 
apocryphe  par  les  critiques  modernes;  si  elle  l'est  en  elTet,       G.ig.r. 
la  consultation  de  notre  Jacob  est  également  apocryphe.  Il    '"  "  ''  ^'' 
faut  avouer  cependant  que  le  contenu  de  la  pièce  est  tout  à 
fait  digne  des  idées  libérales  de  notre  Jacob,  et  il  serait 
étonnant  que  le  faussaire  auteur  de  la  collection  eût  choisi 
pour  appuyer  sa  thèse  un  nom  tout  à  fait  inconnu  en  ca- 
suistique, au  lieu  de  la  décorer  d'un  nom  plus  populaire. 
Constatons  qu'Addéreth,  dans  sa  lettre  au  sujet  de  la  dis-      ci-aprf-s 
pute  entre  les  orthodoxes  et  les  philosophes,  parle  avec  une 
grande  vénération  de  Jacob,  mais  qu'il  ne  fait  aucune  al- 
lusion à  sa  science  talmudique  ou  à  sa  réputation  dans  ces 
études. 

Nous  nous  réservons  de  parler  des  lettres  de  Jacob  ben 
Makir  et  de  l'opposition  vigoureuse  qu'il  fit  à  l'interdiction 
des  études  philosophiques  à  f  article  d'Abba  Mari  ben  Moïse. 
Il  semble  que,  dans  cette  grave  affaire,  Jacob  eut  une  in- 
fluence décisive,  et  que  la  forte  résistance  que  Montpellier 
opposa  à  la  réaction  théologique  vint  surtout  de  lui.  De 
toutes  les  manières  nous  arrivons  à  considérer  Profatius 
comme  un  vrai  savant,  comme  un  des  représentants  les 
plus  honorables  du  progrès  de  l'espx'it  humain  à  la  fin  du 
xiii*"  siècle. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  moyen  âge,  c'est  jusqu'au 
win"  siècle  que  la  réputation  de  Profatius  comme  astronome 
a  été  grande.  Copernic,  Reinhold,  Clavius  le  citent  comme 
auteur  des  observations  selon  lesquelles  la  pkis  grande  dé- 
clinaison du  soleil  aurait  été  en  son  temps  de  28°  S^'.  Ces 
observations,  si  Profatius  les  a  faites,  n'ont  pas  été  en  tout 
cas  le  fruit  de  son  invention.  Pythéas,  3  20  ansavant  notre  ère, 
donnait  pour  f  obliquité  de  l'écliptique  2  3°  5o';  on  sait  que 
cette  inclinaison  décroît  de  69'  par  siècle.  Aous  le  répétons, 
notre  tâche  se  borne  à  celle  de  f  histoire  littéraire;  nous  te- 
nons à  laisser  entièrement  intacts  les  droits  de  fhistorien 
de  l'astronomie. 


Astnic 
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Tr,ADr(;Tio>s  doivrages  médicaux. 

Outre  les  traductions  d'ouvrages  médicaux,  d'arabe  en 

liébreu,  exécutées  par  les  Tibbonides,  à  Lunel,  par  Schem 

c. dessus, p. 392.   Tob,  fds  d'Isaac  de  Tortose,  à  Marseille  (de  12 58  à  1  261), 

et  par  Salomon  ben  Joseph  ben  Ayyoub  de  Grenade,  à  Bé- 

ibid.  ziers  (i265),  il  y  eut  des  traductions  d'ouvrages  médicaux 

du  latin  ou  de  langues  vulgaires  en  hébreu.  Les  juifs  pro- 
vençaux, en  même  temps  qu'ils  contribuaient  au  progrès 
de  la  science  en  faisant  connaître  à  fécole  française  et  par- 
ticuHèrementà  fécole  de  Montpellier  d'iniporlanls  ouvrages 
arajjes,  se  tenaient  au  courant  du  mouvement  de  la  science 
latine  du  temps.  Nous  avons  parlé  de  Jacob  ben  Makir 
[Profaliiis  Judœiis)  et  de  R.  Salomon,  de  Lunel,  tous  deux 
médecins  à  Montj^ellicr.  Ce  dernier  est  peut-être  id(>nlique 
à  fauteur  du  Traité  sur  les  fièvres  intitulé  r^i<iz-<n  N3C,  Mebo 
ha-refoua,  «  Introduction  à  l'art  de  guérir,  »  traité  attribué 

i5o.li,  Marsii.  daus  uu  manuscril  d'Oxford  à  «  Mas[tre]  Selamias,  doyen 
.■547.  fol.  3fA         jp  I.uneln,  h>:^b  n  rixi  vtt^Vitbz-  vav.  Un  Jacob  lla(|-Oat()n 

Ciilessus,  p.  62 1 .       .       .     .  p  1  ,  .     ,  11 

.sieinschneidcr,  {mtiiifnus ,  iormuH'  trcs-souvenf  usitée,  conmie  cliez  les 
dansAmiiivdcVir-    Arabcs  yjixi\  OU  wJùâJI  ;  uous  rencoutrcrons  phis  loin  un  Sa- 

cliow.  l.XL,  p.  9<i-     ,  F >      •  \  1     •    •       1       1      •  I    /i  I      111  ' 

-     Y.siiouroni;.    ioiuon  retitj  traduisit  du  latin  en  hébreu  la  rharmacopee 
•VII,  p.  90.  jIj,  Nicolas,  aiilrenicnf  dile  Pharmacopée  de  la  l''acullé  de 

VI.».    de    Pari«,  ...  .     .  ..  ,        .  '     ,  ,  . 

,,.■?•..  Moiilpcllier;  ou  un  atliihue  également  la  haduction,  avec 

une  préface  en  prose  rimée,  du  traité  d'Averroès  «Sur  la 
\u.  .1.    l'.iMv.    "Diarrhée»,  traduction  qui  a  été  laite  de  l'arabe  sous  les 
1  i7.'î,  ;.ri. .).         aus])ices  de  Nahmanide  (xif  siècle). 

Nous  reviendrons,  dans  un  autre  volume,  sur  les  tra- 
ductions hel)iaï(|Mes  des  «uivres  de  l^eruard  de  Gordon, 
(h;  (iéiard  de  (irénioiic,  de  (iaulier  d'Agiles,  etc.  Nous  de- 
vons surtout  nous  (x^cuper  ici  d  une  traduction  anonyme 
Mi.i,  iiii.  dr  1.1  des  ouvrages  du  célè])re  chirurgien  Laidranc,  de  Milan, 
^r.^t.  .\<.-^H-  j^^.  „f),p  ,1,,  l'aiiiciir  esl  d'ordinaircî  hébraï.sé  en  Lron  i'ramo 
(ip:x'i:  ]iN''^);  niais  il  y  a  des  exceplions  :  dans  le  inaïuiscril 
de  Lyon,  u"  12  (à  l'index),  011  lit  n:t^"'ï^^'7x.  Alcnifninliind , 
r-l   dans  celui   de  la  l)il>li()llié(|iii'  de  Gaiiil)iidi;<\  add.  .i()0, 


XIV   ^IECL^:. 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV  SIÈCLE.  G25 

on  trouve  le  nom  de  l'auteur  sous  la  forme  ivpjisjbx,  Alan- 

jrankia,   analogue   au    nom   d'Alanfranc,   qu'on   rencontre 

dans  la  traduction  française  de  Guillaume  Yvoire.  Dans  un      Hisi.  uu.  .u-  la 

manuscrit  d'Oxford,  on  cite  cruelques  extraits  de   pjn-jjSx.    ,'  '/   -j'^^^b 

xrp-iî'jN',  Aljarkina,  et  N'i-ipins^x,  Alfrankina,  du  manuscrit  de       catai.  de  Mu- 

Municli,  crui  sont  des  formes  arabisées.  Au  commencement    '"'^'''  '"'"'■  ^7'  '^^ 

du  manuscrit  de  Lyon,  il  y  a  N:''pi"i3iN"''7,  Lcanfrankina. 

Lanfranc,  comme  il  a  été  dit,  composa  deux  ouvrages,  Hist.  lin.  jt-  la 
la  CInnxrqia  parva  et  la  Pracllca.  Tous  les  deux  ont  été  tra-  ''  '  ■i'-^'?- 
du  ils  en  hébreu. 

La  traduction  hébraïque  de  la  Chinircjia  parva  se  trouve 
dans  un  manuscrit  à  Oxford;  elle  y  est  anonyme,  mais  une  Ms.s.Micii.3'i:.. 
note  de  M.  Steinschneicler  indique  le  nom  de  l'auteur.  Le 
texte  hébreu  commence,  comme  le  latin,  par  la  dédicace  à 
Bernard,  laquelle  est  suivie  de  la  table  de  quarante-cinq 
paragraphes.  La  traduction  hébraïque  est  en  général  d'ac- 
cord avec  le  texte  latin.  Un  manuscrit  de  Munich,  n"  271, 
contient  une  autre  traduction  hébraïque  du  même  traité, 
qui  est,  d'après  M.  Steinschncider,  dilférente  de  celle  du      jad.  kaiu  1. 11, 


manuscrit  d'Oxford'.   Dans  son  cataloijue  des  manuscrits 

o 


■/l. 


Calai. 
nich,  I.  ( 


de  Munich,  M.  Steinschncider  dit  que  cette  rédaction  est  un 
abrégé  de  la  Chiranjia  parva;  en  effet,  d'après  le  commence- 
ment qu'on  trouve  dans  ledit  catalogue,  le  manuscrit  en 
question  contient  la  même  rédaction  que  celle  des  manuscrits 
de  Cambridge  et  de  Lyon,  avec  la  dilférence  que  ce  dernier 
est  divisé  en  chapitres,  dont  sept  se  trouvent  dans  le  ma- 
nuscrit. M.  Neubauer  avait  déjà  supposé  que  le  traité  de      Aich.  des  Miss. 

scieiUifiq.  3' série, 


p.  5fi7. 


'  Nous  saisissons  cette  occasion  de  lialli  iherviilo  nccessarlj  uniicxcd  a  ta- 
iiientionncr  une  tiaduction  anglaise  de  hie ,  etc.  Le  titre  est  très-ionj,'  et  cou- 
la Pna'«  c/iirarj/n,  imprimée  à  Londx'es  lient  i'énumération  des  autres  traités 
en  1 5Gfi ,  qui  nous  était  inconnue  quand  (pii  sont  renfermés  dans  le  volume, 
a  paru  le  tome  XXV  de  cette  Histoire.  Ati  commencement  se  trouve  l'effigie 
Le  titre  en  est  :  A  most  excellent  utid  de  John  Halle,  à  l'âge  de  trente-cinq 
hurned  woorkc  qf  Chirurgie ,  called  Vin-  ans,  avec  un  poënie  dédicatoire  qui  est 
ninni.i  Parva  Lanjrauci,  Luiifruiilte  oj  suivi  d'autres  dédicaces  en  prose  el 
Mylayiie  liis  briefe  :  redaced  from  dyvers  d'une  longue  préface  sur  la  chirurgie 
translations  lo  oiir  vulrjar  or  vsaall  frase ,  au  moyen  âge.  La  traduction  anglaise 
and  noiD  firsl  publislicd  in  ihe  F.ncjlyshc  s'accorde  parfaitement  avec  le  te\te 
prynie  by  JoBit  Halle,  chirurfjien  tvho  lalin. 
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Lanfranc  contenu  dans  le  manuscrit  de  Lyon  est  un  abrégé 
de  la  Petite  chirurgie. 

La  Practica  de  Laniranc  est  plus  répandue  que  la  Clii- 
rnrgia  parva;  on  en  trouve  la  traduction  hébraïque  dans 
plusieurs  bibliothèques.  Le  titre  hébreu,  dans  le  manus- 
crit de  Paris,  n"  i  i83,  est  :  L'Art  complet  de  chirurgie, 
Jlolcmanisclilcinclh  hiinlckctli  hay-yad, -^n  rziib':2r^':hvi  nT::n.  La 
traduction,  si  l'on  excepte  le  prologue  et  l'épilogue,  que 
nous  allons  reproduire,  s'accorde  parfaitement  avec  le 
texte  latin.  Elle  est  divisée,  comme  l'original,  en  cinq  par- 
ties, et  chaque  jiarlic  est  subdivisée  en  chajiitres.  Le  style 
hébreu  du  traducteur  est  si  pur,  surtout  dans  le  pro- 
logue et  l'épilogue,  qu'un  des  auteurs  des  notices  des  ma- 
nuscrits hébreux  de  la  Bibholhèque  nationale  a  pu  être 
un  moment  induit  à  considérer  cette  traduction  comme 
une  composition  originale,  il  est  làchoux  que  cette  erreui', 
que  l'auteur  de  la  notice  aurait  sûrement  corrigée  s'il  avait 
pu  revoir  ses  bulletins,  ait  été  imprimée  dans  le  catalogue 
définitif. 

Voici  le  prologue  de  Lanfranc,  tel  que  l(>  traducteur 
hébreu  l'a  résumé  :  «  I,e  savant  Léon  Franco  dit  :  pendant 
M  mon  séjour  à  Paris,  j'ai  entrepris,  pour  la  gloire  de  Dieu 
«  (que  son  nom  soit  béni  !) ,  pour  celle  du  grand  roi  Philippe, 
'<  (ît  sur  la  demande  des  grands  médecins  de  l'Université  de 
"  Paris,  ainsi  qu(!  sur  celle  d(>  mes  auditeurs,  et  pour  l'uti- 
"  lité  générale,  la  composition  d'un  grand  livr(\  intitulé: 
"  L'Art  complet  de  cliirurgie.  J'y  expliquerai  longuement 
«tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  concernant  cet  art, 
"  conjme  je  fai  fait  dans  mon  abrt'gé.  Je  n'introduirai  point 
"  mes  opinions  personnelles;  je  donnerai  seul<'menl  ce  (pie 
"  j'ai  appris  de  mes  savants  prédécesseurs,  et  j'y  ajouterai  le 
"  résultat  d(!  mes  expériences  pendant  de  longues  aimées. 
"J'espère  cpi'avec  l'aide  de  Dieu  mon  travail  sera  mené  à 
•  terme,  et  que,  guide  par  lui,  j'e(liap|H'rai  à  l'erreur.  "  C  t>sl 
lll^l.  lin.  .ir  i.i  par  inadvei-tanc(î  (pi'on  a  ni<''  rpie  Laniranc  ait  conq)osé  son 
K,  t  xw.p  19.V  oiivraprf.  f.„  l'Iionneurdu  roi  Philippe  le  Bel.  Voici  les  |)ropres 
|)aroles  (In  prolo^Mn-   hlin  de  L.iniranc  (fol.  17()''  de  ledit. 
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de  i5i3)  :  «Et  ad  lionorem  igitur  Dei  Patris  et  Filii  et 
«  Spiritus  sancti,  et  beatissinie  Vlrginis  gloriose,  et  lieali 
1  Ambrosii  confessons,  omniumque  sanctorum,  et  ad  hono- 
«  rem  et  reverentiam  Philippi,  potenlissimi  et  christianlssim.i  régis 
«Francoriwi,  propter  amorem  tuum,  Bernarde  cliarissinie. 
"  propter  preces  preceptaque  venerabilium  phisice  niagis- 
citrorum,  propter  fraterniim  amorem  valentium  medicine 
<(  scholarium  mihi  ta  m  honorabilem  facientium  comiti- 
•I  vam 1) 

L'épilogue,  tel  qu'il  se  lit  dans  la  traduction  hébraïque, 
d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  d'Oxford,  diffère  sensi-  HuiiUny.aoaat. 
blement  du  latin.  «  Quand  j'eus  quitté  ma  ville  natale  de  ' 
«  Milan,  en  compagnie  d'un  des  princes  qui  en  était  exilé  (?)  ', 
«j'arrivai  à  la  ville  de  Lyon  près  du  Pdiône,  où  je  compo- 
«  sai,  sur  la  demande  de  mes  auditeurs,  le  petit  traité  sur  la 
■>  chirurgie.  Arrivé  ensuite  dans  la  ville  célèbre  de  Paris,  j'ai 
«  mis  par  écrit  mes  cours  ainsi  que  les  résultats  dé  mes  expé- 
"  riences,  sur  la  demande  du  grand  médecin  Maestro  Jean  de 
«  Passavant  (a:N-iNC'D-  ;ni3;  le  manuscrit  de  Paris  a  cnjVcnî  •'-, 
«  de  Pasunal) ,  et  d'autres  médecins  célèbres.  Je  me  suis  rendu 
<i  à  leur  désir,  tout  en  reconnaissant  mes  imperfections ,  plein 
"  de  confiance  que  je  suis  en  la  conduite  de  Dieu,  comme  je 
«l'ai  dit  dans  mon  prologue.  J'ai  fini  ce  traité  en  l'an  i  a 96 
'1  de  l'ère  chrétienne.  » 

Le  manuscrit  280  de  Munich  renferme,  entre  autres  ou- 
vrages, l'Antidotaire  de  Léon  Franco  (ipix-iD  ]Mf'h  -^n  inNnn-'tDix), 
en  espagnol,  transcrit  avec  des  caractères  hébreux.  M.  Stein- 
schneider  assure  que  c'est  fAntidotaire  qui  suit  la   Clti-       imi.Kaïu.t.ii, 
rnrcjia  parva  (ou  plutôt  la  Praclica].  Ce  savant  ne  décide  pas   ''  '' 
si  l'Antidotaire  fut  traduit  en  espagnol  par  un  juif,  ou  si 
le  manuscrit  de  Munich  n'est  qu'une  transcription  d'une 
traduction  espagnole.  Nous  inclinons  vers  la  dernière  sup-      Hist  iitt.  de  la 
position,  à  cause  de  ce  fait  que  f  existence  d'une  traduction     ';.'    ,  'j''.^'' 

1  '  _  1  o      •  1         •  Cal.  de  Munich, 

espagnole  est  constatée.  Dans  son  catalogue,  M.  Stemschnei-    cod.  jSo.  h. 

"Vi"  \npnync'  nca  •'\v  mp  mn^  '  .u.n:Nl~n'?  anp  [juv'?]  Dipc'?.  —  Le 

mu   rn^nn  i<b''T2  TïD  ■'C'ipDi:  \nNÏ''l  mamiscrif  de  Paris  poi-toCns'?  Srp.rc 

'n'73'?3rji   DC'D   it'û:  icv    a^nnrn       q"'  fst  absurdr. 
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.Sleinsclineirlcr, 
dans  la  Zeitscbrift 
(ii>r  (leutschen 
morg.Gesell.1875, 
p.  17.1. 


Ji'wisli  Lit.  p.  199. 
Oif'ord,  Marsh. 
.■5/17.  fol.  48'. 


.\striir ,  M<5m. 
p.  137,  i38.  — 
.Stcinschiicid.  dans 
l' l'jncycl.  d'Ersch  et 
Gruber,  2'  sect. 
I.  XXVII,  p.lt'ih. 

—  Le  même,  dans 
l'Archiv  de  Vir- 
cliow,  t.  XXXIX, 
[>.  296  cl  siiiv.  - 
Amari ,  Giicrrn  dcl 
Vi'spro    siriliaiio , 

■  860,  I.  I.  p.  81  , 
K2  ;i>tnriaileinius. 

■  li.Sirilia,  111,098. 

—  I..Lpclcrc,  Ili.st. 
dchi  mëdcc.  arabe. 
'.  Il  ,p.  AGI  ri  Mm. 

—  Fiir.nl .  Ilibl. 
jiul.  1. 1,  p,  Ï76. 

i3i3. 


Mm.   d'Oxford 
Mich.  63.  f.d.  1.1 


der  reconnaît  ce  traité  pour  l'abrégé  de  la  Petite  chirurgie; 
il  commence,  en  elïet,  comme  la  traduction  hébraïque, 
et  il  est  divisé  en  chapitres,  dont  onze  se  trouvent  dans  le 
manuscrit. 

C'est  à  dessein  que  nous  omettons  de  parler  ici  de  l'opus- 
cule contenu  dans  le  manuscrit  de  Paris,  n"  1191,  art.  8, 
opuscule  cpii,  si  l'on  s'en  tenait  au  Catalogue,  se  rapporte- 
rait au  xiii"  siècle.  La  notice  du  Catalogue  de  Paris  est,  sur 
ce  point,  tout  à  fait  erronée.  Le  manuscrit  porte  la  date  3  3  p 
=  [5]  1  2  2  =  1  362  ,  que  l'auteur  de  la  notice  a  lu  3'3'n  =  5o2  2 
=  1262. 

Quant  au  traité  sur  les  fièvres  que  M.  Steinschneider  at- 
tribue à  Isaac  Laltas,  fds  de  Juda,  de  Provence  (i3oo),  le 
manuscrit  l'attribue  à  Isaac,  fils  de  Jacob  Latas,  qui  n'est 
autre  que  l'auteur  du  Qiryalh  Scpher,  mentionné  souvent 
dans  le  courant  de  ce  travail.  I.saac  ayant  vécu  vers  i  070,  il 
sera  parlé  de  ses  travaux  littéraires  dans  un  autre  volume 
de  cet  ouvrage. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  une  place  dans  notre  recueil 
à  ce  Feriaguth,  ([ui  travailla  pour  Charles  il  d'Anjou  et 
traduisit  j)lusieurs  ouvrages  médicaux  de  l'arabe.  Feriagulh 
ou  Faradj  était  Sicilien.  Par  une  erreur  qui  a  été  commise 
plus  (fune  fois,  on  a  pris  Charles  d'Anjou  pour  Charle- 
magne,  et  on  a  im|)rim<'!  cpie  l'^erraguth  di'dia  au  grand  em- 
pereur sa  Iraductioii  (ribii-l)je/la,  mort  en  1  100. 

m';\i  hi;x   \I!ii\ii\m.  imiii.osmi'iii;  i:ï  tiikologikn. 


Li';vi  lUN  Aiuuii\M,  célèbre  par  l»-  rôle  rpi'il  joua  dans  la 
lutte  entre  les  partisans  des  études  phil(),so])hicpies  et  les 
orthodoxes,  était  originaire  (U'  VillelVanche  de  Conllent, 
dans  le  lioussillon,  à  dix  lieues  de  Perpignan.  Dans  le  com- 
mentaire ([U  il  a  com|)osé  sur  son  propre  livre  intitule 
Il  Colfrcts  de  parfums»,  cliapitie  x,  |)arlant  des  hautes  mon- 
tagnes (|ui  empêchent  le  soleil  (l";ini\  e|-  (l.iiis  les  valli'es,  Lé\  1 
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dit  :  «  C'est  comme  dans  le  voisinage  de  \  illefranche  de  Con- 
«  fient  (•oii'jsipD  np^dn'?''!),  ma  ville  natale,  qui  est  située  entre 
Cl  deux  montagnes;  le  soleil  y  est  caché  pendant  le  mois  de  dé- 
«  cembre.  »  M.  Carmoly,  dans  son  livre  intitulé  La  biographie 
des  israélites  de  la  France  (ouvrage  qui  n'est  autre  c[ue  celui  Biog..  p.  /i6. 
c|ue  le  même  savant  a  publié  en  i858,  sous  le  titre  de  :  La 
France  israélite) ,  mentionne  également  \illefranche  comme 
la  ville  natale  de  Lévi,  d'après  le  manuscrit  hébreu  n"  978 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  qui  contient  le  com- 
mentaire même  que  nous  citions  tout  à  l'heure  d'après  un 
manuscrit  d'Oxford.  M.  Geiger  et  M.  Graetz,  l'un  en  tradui-  o.;ai  neimiad, 
sant  l'article  de  M.  Carmolv,  l'autre  en  l'abréoeant,  disent    ','^,^1    ,  , 

J  '  D  '  (jcscli.  lier  Jud. 

que  Lévi  était  né  à  Villefranche,  près  de  Toulouse.  Cela    t.  vii.p.  2S1. 
vient  de  ce  que  ces  deux  savants  ont  connu  le  travail  de 
M.  Carmoly  tel  qu'il  parut  dans  l'Athénaeum  français,  i854, 
n°  2 2  (3  juin).  M.  Carmoly  a,  depuis,  corrigé  cette  er- 
reur. 

Lévi  comptait  parmi  ses  ancêtres  beaucoup  d'illustrations 
rabbiniques.  Son  père  Abraham  est  probablement  celui  que 
Meïri  mentionne,  dans  la  préface  du  Belh  hab-hchira,  parmi     Ci dessus  p. 543. 
les  docteurs  de  Narbonne;  cet  Abraham  est  très-vraisembla- 
blement l'auteur  des  quatre  liturgies  qui  se  trouvent  dans      ^""'-  tu.  sv". 
les  rituels  des  communautés  d'Avignon  et  de  Carpentras, 
et  qui  portent  l'acrostiche  A  bralutm  ben  Hayyim.  Le  grand-père 
de  Lévi,  flayyim  ben  Abraham,  était  sans  cloute,  d'après 
les  épithètes  que  lui  donne  Meïri,  un  célèbre  rabbin.  Quant      l» 
à  son  oncle,  Reûben  ben  Hayyim,  le  maître  de  Meïri  (nous 
avons  vu  ce  que  ce  rabbin  dit  de  lui],  M.  Geiger  croit  qu'il      i" 
est  fauteur  du  commentaire  philosophique  sur  les  passages      ^' 
agadiques  du  Talmud,   mentionné  par  Azaryah  de  Piossi      Me 
(Mantoue,  xvi"  siècle;  pour  Azaryah  de  Rossi,  le  nom.de   ''  '^ 
fauteur  est  R.  lieiibcn  bar  Hayriin,  ''22).  Ce  Pveûben  serait 
aussi,  d'après  M.  Geiger,  l'auteur  du  livre  casuistic|ue  Séphcr      L" 
liat-tamid,  souvent  cité  par  Ahron  Ilak-kohen,  de  Narbonne 
(nous  réservons  cet  auteur  pour  un  autre  volume),  dans  son 
commentaire  casuistique  intitulé  Orlioih  hayyim.  Il  est  vrai      Oii.  iiay.  r^i 
cependant  que  ni  Meïri .  dans  la  préface  de  son  Betlt  hab- 
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bellira,  ni  Isaac  de  Lates,  dans  la  préface  du  livre  Qiryalh 

-Mss.  .roxioni.   Sépher,  ne  nienlionnent  ce  livre,  quand  ils  j^arleut  de  notre 

Miri,.(,02  r  1 1      i^e(iJ3en.  —  On  trouve  de  lui  une  consultation  de  casuistique 

Tesclioubolli  Ml'  1         /^  • 

r.iiponim.  p.  8.      dans  un  recueil  de  réponses  des  (jueonim. 

lîiogr.  p.  'iij.  M.  Carmoly  ajoute  que  «  Reûben ,  grand-père  d'Abraham, 

«père  de  notre  Lévi,  présidait  l'école  talmudique  de  Nar- 
«  bonne  en  1200.  »  Ni  les  bibliographes,  soit  anciens,  soil 
modernes,  ni  les  historiens,  à  notre  connaissance,  ne  men- 

OçaiiKi.m.i  II    tiennent  ce  lait.  M.  Geiger  fait  observer  que  le  grand-père 

''■  ^"^^  d'Abraham  et  de  Heuben,   d'a]3rès  quelques   manuscrits, 

s'appelait  Havyim.  Les  manuscrits  d'Oxford  jwrtent  :  Lévi 

ben  Abraham,  bcn  llayyim,  bcn  Rciiben,  et  quelques-uns  de 

.vis5.,978,  r,7f,.  ceux  de  Paris  :  Lévi  ben  Abraham,  ben  Hayyim,  bcn  Abraham, 
ben  Reûben. 

La  date  de  la  naissance  de  Lévi  n'est  pas  déterminée.  H 
faut  la  placer  probablement  entre  J  g/j-"'  et  1  200;  car  en  1  276 
il  avait  composé  son  poëme  didactique  intitulé  «  Colfrcts  de 

(;i-iipics,p.63i.    «parfums»,  et  son  Traité  d'astronomie ,  tout  en  étant  jeune 

Min  Q<-i..p./i7.  encore,  tandis  cpi'en  i3o4,  on  le  désigne  avec  l'épilhète  de 
■vieillard»,  expression  (employée  généralement  pour  une 
j)ersonne  ([ui  aj)])roche  au  moins  de  la  soixantaine.  M.  Car- 

o.ivr.ciir.p, '.(-  moly  hxe  l'année  de  sa  naissance  à  i258,  sans  indiquer  la 
moindre  source;  dans  aucun  des  manuscrits  que  nous  avons 
examinés  nous  n  avons  trouvé  trace  de  cette  date.  Quant 
au  passage  du  poème  didacticjue  de  Lévi,  que  M.  Carmoly 
avait  peut-être  en  vue  quand  il  a  fixé  avec  tant  de  précision 
la  date  de  la  naissance  de  notre  auteur,  ce  passage  ne  prouve 
nullement  que  Lévi  fût  aussi  jeune  (ju'on  le  suppose  lors- 
qu'il composa  l'ouvrage  en  question.  A  la  fin  du  premier 
chapitre,  où  Léxise  lamente  sur  la  dureté  des  temps,  nous 
li.sons  ce  rpii  suit  :  d^-^  Sivi  m-icc  ;\v  n^w"  'PiNSn  u^i^yi  ';•-  -jn 
Il  Mes  misères  sont  vieilles  et  inn()nd)rables,  (pK)i(|ue  je 
"Sois  encore  un  enlant,  et  que  mes  années  soient  peu 
I  iK)ud)rcn.ses.  »  Oe  dernier  hémistiche  est  une  exagération 
poéli(|ue,  et  peut  très-bien  convenir  à  un  honiine  de 
vingl-(in(|  ;i  trente  ans,  éprouve  pai"  le  nialliciir.  An  com- 
nienccnuril    de    ce    même    paraf^iaplii',     L<'\i    dit    :     1  Les 
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«  légions  du  malheur  mo  poursuivont  depuis  longtemps  » 
[virii  'y,\>bi  îND  ic'n).  D'après  la  date  que  donne  M.  Carmoly, 
Lévi  n'aurait  eu  que  quarante-six  ans  en  i3o4;  il  est  im- 
possible qu'à  cet  âge  on  lui  ait  aj^pliqué  l'épithète  de 
«vieillard»,  comme  M.  Geiger  l'a  fait  observer  avec  raison.  uça.M.i.m.i  n 
Woll  dit  seulement  :  «Lévi  florissait  en  5o5o  A.  M.  — =  ''^' 
«  1  290  A.  D.  » 

Nous  avons  vu  que  les  parents  de  Lévi  habitaient  Nar- 
bonne.  Pour  des  raisons  inconnues,  il  s'éloigna  de  sa  ville 
natale,  et,  en  1276,  nous  le  trouvons  a  Montpellier,  où  il 
composa  son  Traité  d'astronomie.  A  la  fin  du  premier  cha- 
pitre de  son  poëme  didactique,  Lévi  dit  :  «Mes  amis  me  "^''''  '^ 
«traitent  en  étranger,  et  je  ne  trouve  pas  de  repos;  il  me 
«  semble  que  je  suis  né  sous  une  mauvaise  étoile.  Personne 
«  ne  me  vient  en  aide;  enfin  j'espère  que  Dieu  me  fera  reve- 
«  nir  au  milieu  de, mes  frères  chéris  et  estimés.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  récit  de  M.  Carmoly,  qui      i.w.  cU. 
parle  des  soins  que  le  père  de  Lévi  avait  donnés  à  l'éduca- 
tion de  son  fils,  des  rapides  progrès  que  fit  celui-ci  dans 
toutes  les  branches  des  sciences,  enfin  d'un  amour  mal- 
heureux qui  fut  la  cause  de  son  exil;  et  tout  cela  sans  indi- 
quer aucune  source.  Nous  n'avons  rencontré  nulle  part,  soit 
dans  les  documents  imprimés,  soit  dans  les  manuscrits,  la 
moindre  allusion  à  de  pareils  faits.  M.  Geiger,  avec  sa  cri-      0(,aineiini.t.ii, 
tique  ordinaire,  en  ti'aduisant  cette  partie  de  l'article  de    ''^^' 
M.    Carmoly,    exprime    ses   réserves;   il   est   fâcheux    que      ciescii. der jud. 
M.  Graetz.  ait  été  plus  confiant.  |;  5J  ^ ''  '^''''1  ' 

Un  des  maîtres  de  Lévi  fut  un  R.  Jacob,  sous  le  nom       liiogr.  p. /17. 
duquel  il  donne  une  exphcation  astronomique.  Il  est  pos-       -^!'  ^'''^''  ^'^■ 
sible  que  ce  soit  Jacob  ben  Makir;  ce  n'est  pas  du  moins 
Jacob  Antoli.  Quand  Lévi  cite  Antoli,  il  l'appelle  toujours 
«  l'auteur  du  MalmadiK 

Il  est  possible  que  Lévi  ait  aussi  reçu  des  leçons  de  son 
oncle  Reiiben,  comme  M.  Geiger  fa  supposé;  mais  nous  ne      iuuk^.  h,  i /.. 
connaissons  pas  de  texte  qui  fétablisse.  Dans  un  passage 
où  Lévi  couvre  de  l'autorité  de  son  oncle  l'interprétation  de 
la  phrase  biblique,  Gen.  i,  3  :  «  Que  la  lumière  soit  !  »  ])ar  : 
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"Que  rexistence  soit!  l'existence  étant  la  lumière,  tandis 
"  que  la  destruction  est  appelée  ténèbres,  »  l'épithète  «  mon 
«  maître  »  ne  se  trouve  point. 

Nous  ne  savons  combien  de  temps  Lévi  resta  à  Montpel- 
lier; nous  le  verrons  en  i3o3  à  Perpignan,  dans  la  maison 
de  Samuel  Sulami,  et,  en  i3i4,  nous  le  retrouverons  à 
Arles.  11  résulte  des  lettres  que  les  ral)bins  orthodoxes  et 
surtout  Salomon  ben  Addéreth  ont  écrites  contre  Lévi,  non- 
seulement  qu'il  était  un  écrivain  hardi,  mais  encore  qu'il 
enseignait  et  prêchait  conformément  à  son  système.  Voici  ses 
f)uvrages  rangés,  autant  que  possible,  d'après  l'ordre  chro- 
nologique. 

SES   ÉCIUTS. 

Calai.  .Il-  p.nis.  1°  rninn  nmc,  Sodoth  liat-Toru,  «  Les  Mystères  de  la  Loi.  >> 
(.et  ouvrage  était  probablement  une  explication  des  mys- 
tères contenus  dans  les  commandements  de  Dieu.  Lévi  le 
cite  lui-même  dans  son  «Quarantième  chapitre»,  ouvrage 
romposé  en  1276.  «Les  Mystères  de  la  Loi»  sont  jierdus 
comme  livre  à  pari;  mais  nous  les  retrouvons  ])robal)i('ment 

ci-apifev|).r,37.  dans  le  premier  ciiapitre  du  livre  intitulé  :  Livyalh  lien.  Lévi 
paraît  avoir  fondu  ce  premier  opuscule  dans  son  principal 
écrit  en  prose.  Nous  verrons  que  ces  sortes  d'intercalations 
lurent  une  habitude  constante  chez  lui. 

2"  c-c'nbni  vtin  \-i3,  ])Ollé  Itan-nvphcsck  vv-lial-lcliaschim , 
"Boîtes  ou  Coflrefs  de  parfums  et  d'amulettes,"  ouvrage 
t'ihique  et  philosoplii([ue  en  vers.  Ces  vers  sont  au  nombre 
de  i,S/((),  selon  la  valeur  numérique  des  letlr(>s  contenues 

B...|,'r.  p.  i7  dans  la  |)hrase  ccnS'i^  f  t:n  '•^i  Ti^.  M.  (iarmoly  a  bien  vu  que 
li'tilie  liolU lum-ni'phcsrh  vc-lnt l-lclidsclti nival ùrviWi^iuc,  m,  20, 
cpie  l'auteur  joue  sur  le  mol  hollé,  «  maisons,  »  lui  donnaul 
la  signification  de  «  disli(|U('s  »,  conloiniémeiit  au  sens  cpie 
le  iiif»f  a  en  aralx;  et  par  suite  clu'z  le.s  por-lcs  juils.  Il  y  a 
au.ssi  ('(piivocpie  sur  le  mot  ncplicxcli ,  (|ui,  dans  le  passage 
d'Isaïf,  a  le  sens  de  «parluni",  et  (pii  indicpu*  ici  que  le 
poëte  a  voulu  traiter  «mi  vers  ou  eu  prose  cadencée  de  fàme 
t.'l  de  lii  di\iiiil('',  de  rimilc  (\r  Dii'U,  dr  la  Proxidence,  etc. 
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Ajoutons  que  probablement  l'auteur  désigne  jjar  le  mot 
vc-hal-hliasclnm ,  «les  amulettes,  »  les  sciences  secrètes,  l'as- 
tronomie, l'astrologie.  Son  poëme,  en  e£Fet,  est  une  espèce 
d'encyclopédie,  où,  à  côté  de  l'éthique,  de  la  logique,  de  la 
métaphysique,  l'astronomie  et  l'astrologie  ont  leur  place. 

L'auteur  commence  par  une  préface  en  prose  rimée, 
dans  laquelle  il  expose  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à 
composer  son  ouvrage.  Il  dit  que  les  différentes  branches 
des  sciences,  quoique  bien  .traitées  dans  plusieurs  livres,  se 
trouvent  disséminées,  de  telle  sorte  qu'il  est  difficile,  pour 
celui  qui  n'est  pas  initié  à  la  littérature,  d'en  acquérir  la 
connaissance.  11  parle  d'une  manière  très-élogieuse  des  ou- 
vrages de  Maïmonide  et  surtout  de  son  Guide  des  égarés; 
il  exalte  de  même  le  traducteur  Samuel  Ibn  Tibbon;  mais  ciacssus,p.573 
il  n'a  point  trouvé  chez  eux  l'ensemble  de  toutes  les  sciences, 
chose  pourtant  si  nécessaire.  Souvent  il  a  eu  la  pensée  d'en- 
treprendre une  encyclopédie;  mais  il  a  été  arrêté  chaque 
fois  par  l'idée  que  le  travail  était  au-dessus  de  ses  forces. 
Une  vision  l'a  décidé.  «  Profondément  absorbé  dans  mes 
«pensées,  dit-il,  et  plongé  dans  l'assoupissement,  j'aperçus 
«i  un  homme  qui  me  parlait  et  m'éveillait,  en  me  disant  : 
«Sois  courageux  et  fais  ce  travail.  C'est  en  l'année  5o36 
«  [1276  de  J.  C]  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  j'ai  entrepris  la 
«composition  de  ce  livre,  dans  lequel  j'exposerai,  sans  au- 
«  cune  discussion,  les  conclusions  des  hommes  éminents,  et 
«  rapporterai  brièvement  les  résultats  du  livre  du  maître,  du 
«philosophe  [Maïmonide],  que  je  suivrai  pas  à  pas.  » 

C'est  probablement  de  cette  dernière  phrase  c|ue  M.  Car-  Bio^i.  |.  /is. 
moly  a  tiré  la  conclusion  que  Moïse  Ibn  Tibbon  avait  en- 
couragé Lévi  dans  ses  études.  Dans  les  notes  marginales  des 
manuscrits  de  ce  poëme,  autant  que  nous  avons  pu  les  exa- 
miner, il  n'est  point  question  de  Moïse.  Dans  ses  livres,  Lévi 
mentionne  Moïse  Ibn  Tibbon,  comme  il  mentionne  Maïmo- 
nide, Abraham  Ibn  Ezra,  Jacob  Antoli,  Raschi  et  Samuel  Ibn 
Tibbon.  Le  maître  dont  il  se  propose  de  suivre  les  traces, 
c'est  Maïmonide. 

A  la  fin  de  la  préface,  Lévi  s'excuse  du  peu  d'élégance  de 
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ses  vers  :  «  Je  ne  suis  pas  poëte,  dit-il;  en  outre,  ma  vie  n'est 
«qu'une  suite  de  misères,  et  mes  occupations  pour  gagner 
u  mon  pain  sont  un  lourd  fardeau.  »  C'est  probablement  au 
moyen  de  l'enseignement  qu'il   subvenait  à   ses  besoins, 

Ci-de39iii',|>.633.    ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Lévi  écrivit  ce  poëme  didactique  en  1276,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  sa  préface.  Il  le  composa  certaine- 
ment à  Montpellier.  Nous  lisons,  en  elTet,  dans  les  notes  ex- 
plicatives du  neuvième  cbapitre,  où  il  est  question  des  diffé- 
rentes espèces  d'eaux  :  «  Dans  notn^  voisinage,  il  (>\iste  une 
".sorte  d'étang,  contenant  ])eu  d'ean;  mais  celte  eau  est 
«  constamment  en  ébuUition,  et  produit  un  grand  bruit.  Elle 
«donne  la  mort  à  celui  qui  en  boit,  répand  autour  d'elle 
«  une  odeur  fétide  et  possède  une  tenipéialnre  très-élevée.  » 
Il  s'agit  là  très-probah]<Mnenl  de  La  Malou,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Cet  endroit  esl,  en  eilet,  à  trois  lienes 
de  Montpellier. 

Lévi  divise  son  ouvrage  en  dix  chapitres.  Le  picniier  cha- 
pitre, composé  de  deux  ceni  cin(|uante  vers,  roule  sur  la 
morale  el  en  particulier  sur  les  moyens  d'arriver  à  la  béa- 
titude. Dans  ce  chapitre,  il  y  a  un  paragraphe  qui  traite  de 
la  manière  dont  les  sciences  se  sont  répandues  dans  le  monde. 
La  théorie  de  l'auteur  est  celle  de  tous  les  auteurs  juifs  du 
t('nq)s.  Il  croit  que  les  Gi'ecs  el  les  musulmans  ont  |)ris  toute 
leur  culture  scienlificpie  aux  anciens  llél)reux.  Il  divise  la 
.science  en  trois  parties  et  en  sept  grandes  sections.  Un  para- 
graphe est  consacré  à  ses  plaintes  contre  le  sort;  nous  en 

Ci-(if.Mii.p.»;.îo.  avons  reprf)rluil  les|)riiuipaux  passages.  —  Le  deuxième  cha- 
pitre, fjui  n'a  que  quatorze  vers,  traite  de  la  l()gi(|ui'.  —  l^e 
troisième  explicpie  la  création  en  soixante-quinze  \ei's.  — 
Le  quatrième  trait(;,  en  deux  cent  cinquant(>-si\  veis,  de 
l'àine  et  de  ses  veitus.  Il  y  est  |)arle  de  l'inlellect  aciil,  de 
riiilellect  humain,  de  l'intellect  matériel.  Les  derniers  dix- 
hiiil  vers  forment  une  petite  inlroductif)n  à  la  théorie  de 
l.i  pio|)li('tie  en  g<'néial.  —  Celte  th(''orie  esl  l'objet  des  deux 
'■(•ni  (  jii.ii  ,iiilr-(jii;iti  (•  \crs  (jiii  coninoscnl  le  cinquième  cha- 
pitre. I  )rs  p.icinraphes  distincts  sont  c()nsacr<'s  :    1"  à  la  de- 
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nionstration  de  cette  vérité  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  d'inter- 
médiaire entre  Dieu  et  l'homme;  i°  au  mystère  de  la  prière 
et  de  la  fatalité;  3°  aux  preuves  de  la  création  ex  niliilo;  4°  à 
la  providence;  5"  aux  événements  qui  auront  lieu  dans  les 
temps  messianiques  (trente-deux  vers).  Lévi  fixe,  dans  les 
notes  explicatives,  le  temps  de  l'arrivée  du  Messie  à  l'année 
5iio^  i35o  de  J.  C.  —  Le  sixième  chapitre  décrit  en 
vingt-huit  vers  le  char  de  Dieu,  la  mystique  Merhaba.  — 
Le  septième  traite  des  nombres  et  des  mesures  arithmé- 
tiques ou  géométriques,  en  cinquante-neuf  vers.  —  Le  hui- 
tième se  compose  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  vers 
consacrés  à  l'astronomie  et  à  l'astrologie,  en  particulier  à 
l'explication  du  mouvement  de  la  lune  et  des  éclipses.  — 
Le  neuvième  traite,  en  cent  soixante-deux  vers,  des  sciences 
physiques.  —  Enfin,  le  dernier  chapitre,  en  cent  trente-cinq 
vers,  a  la  prétention  d'épuiser  la  métaphysique.  Il  contient 
des  paragraphes  sur  1  infini,  l'espace,  le  temps,  le  mouve- 
ment, faugmentation  et  la  division  des  corps,  les  accidents 
des  corps,  les  forces  en  puissance  et  les  forces  en  acte,  sur 
Dieu  considéré  comme  fagent,  le  but  final  et  la  forme  der- 
nière ,  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  sur  les  intelli- 
gences, sur  les  degrés  des  corps  célestes,  sur  l'ordre  dans  le 
monde,  c'est-à-dire  sur  le  bien  et  le  mal,  sur  le  monde  infé- 
rieur, sur  la  relation  de  Dieu  avec  le  monde,  sur  l'existence 
de  l'unité  et  de  la  pluralité,  sur  funité  de  Dieu,  sur  la  né- 
gation des  attributs  en  Dieu,  et  enfin  sur  la  prescience  de 
Dieu. 

Ces  vers  sont  tellement  difllciles  à  comprendre  cjue  fau- 
teur lui-même  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  les  accompagner 
de  gloses,  qu'on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, soit  à  Oxford,  Mich.,  63,  soit  à  Paris,  n"  978, 
979,  980.  C'est  par  erreur  que  le  Catalogue  des  manuscrits 
de  Paris  dit  que  ce  commentaire  a  été  écrit  avant  l'année 
]34o-  Ce  nombre  se  rapporte  à  fannée  pour  laquelle  Lévi 
prédit  f arrivée  du  Messie;  la  même  date  est  donnée  par  Lévi 
dans  son  Livyath  hen,  selon  M.  Geiger.  La  date  de  i35o, 
que  nous  avons  indiquée,  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'0\-      mhi  (iS.foi.Si. 
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iogr.  p.  ig.  ford.  Quaiifl  M.  Carmoly  afTirmo  que  tous  Ips  oxoniplaires 
de  rouvrage  dont  nous  parlons  sont  accompagnés  des  notes 
explicatives  de  l'auteur,  il  veut  sans  doute  parler  de  tous  les 
exemplaires  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  car  l'exem- 
plaire dOvIord,  Mich.,  i38,  n'a  pas  les  noies  marginales. 

lio-r.  p. /19.  Selon  M.  Carmoly,  un  disciple  de  Lévi,  Salomon  de  Lunas 
aurait  lait  un  commentaire  sur  les  n  Collrels  de  parfums  ». 
M.  Carmoly  parle  encore  d'un  autre  commentaire  de  cet 
ouvrage  par  un  anonyme.  Le  premier  de  ces  deux  com- 
mentaires se  trouve  à  la  marge  du  manuscrit  hébreu  qHi 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Au  commencement,  on  lit  les 
mots  suivants  :  nD'*?»  viDvn  idn*  'i31  mo  mx  ■'i'?  'i  'mo  nancn  noN 

«  L'auteur  notre  maître  R.  Lévi  dit  : ;  le  commenta- 

"  teur  Salomon  dit.  >  Ce  Salomon  est  très-|)robablement  Sa- 
lomon ben  Menaliem,  surnommé  Prat  on  Poral  Maïnion, 
qui,  d'après  ce  que  dit  Nethanel  Kaspi  (xv"  siècle),  dans 
son  commentaire  sur  le  Ciisari,  aurait  composé  un  commen- 
taire sur  le  poëme  didactique;  de  notre  Lévi.  Le  mot  '•«■iid, 
«notre  maître,»  dans  le  passage^  ])récilé,  mot  que  M.  (Car- 
moly a  peut-être  lu  me,  «  mon  maître,  »  a  sans  doute  induit 
ce  savant  à  faire  de  Salomon  le  disciple  de  Lévi.  me,  »  notre 
"maître»,  est  une  épithète  de  respect,  et  ne  doit  pas  être 
pi'is  litlcraiement.  —  l^e  commentaire  anonyme  dont  parle 
M.  Caimoly  est  sans  doute  celui  qu'on  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit (J78  de  Paris,  à  côté  des  gloses  de  Lévi,  qui  sont 
marqiu^es  par  les  mots  ^3^c^  '•'3. 

A  la  fin  de  cpielcpics  manuscrits  de  cet  oiiM'age,  on 
trouve  la  sousciijjlion  suivante  :  Tia  ion  iDinai  n!::nn  cti3  cbvi 
D'anSn  vz:rt,  "  Ici  finit  le  Paradis  de  la  sarjcssc,  et  a\('e  lui 
"  finissent  les  liotlr  lian-népliesch  ve-hal-leliascliim.  <>  Pardès  Ita- 
liolima  est  peut-être  un  autre  titre  de  l'ouvrage  entier  ou  dt- 
la  dernière  parti(\ 

3"  Srphcr  lial-ulionnu ,  n:i:rmc-,  livre  (rasiroiioinic  cl  de 
chronologie,  comjjienant  (punvuite  chapitres.  Le  manus- 
rril  ne  floiuie  (|ne  je  nom  de  l^évi.  W  oll  l'attribue  à  f..évi 
heii  (lersdiii;  (c  (|iii  est  une  lausse  attribution,  puisrpie  le 
liM'i'   lui  compo.sé  eu  Jo.'UJ  -       l'^7(),  tandis  (|ne  Levi   ben 
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Gersom  naquit  en    1288.  M.  Carmoly  a  trouvé,  dans  les 
«  Cottrets  de  pai'fums  » ,  deux  passages  complètement  iden- 
tiques à  deux  autres  passages  du  livre  astronomique.  En 
outre,  le  manuscrit  du  Vatican  383 ,  qui  renferme  cette  par-      AsMmaïu.c^.iai. 
tie,  avec  le  Quarantième  chapitre  comme  troisième  partie    i'    "  ■ 
du  Livyalh  lien,  commence  par  les  mots  :  «  Lévi  ben  Abra- 
"  ham  Lévi  dit.  »  Les  quatorzième  et  quinzième  chapitres 
de  ce  livre  se  trouvent  également  dans  un  manuscrit  d'Ox-     \iKi..3s,,roi.,so. 
ford,  écrit  de  la  main  du  fameux  grammairien  Wolf  Hei- 
denheim,  et  y  sont  attribués  à  R.  Lévi  ben  Abraham.  Enfin, 
dans  le  «  Quarantième  chapitre  »,  inséparable  du  Séphcr  1ml- 
iekouna,  fauteur  cite  comme  de  lui  les  Sodoth  hat-tora  et  les 
Botté  han-néphesch.  caïai.  df  Pans. 

/|°  Traité  d'astrologie  judiciaire,  théorique  et  pratique,  J':  '^f^-  "  •""' 
sous  le  titre  '?'7Dn-iS 'jvcn-'LDBC'Di  c^ssinmnsaDiyanNn -iva;,  «  Qua- 
«  rantième  chapitre  :  Des  puissances  des  astres,  de  leur  in- 
«  fluence  et  de  leurs  lois  en  général.  »  C'est  le  cjuarantième 
chapitre  du  livre  précédent,  développé  et  formant  un  livre 
à  part.  Lévi  lui-même  nous  en  avertit,  et  il  résulte  de  son 
observation  que  les  deux  ouvrages  furent  rédigés  en  même 
temps.  Ce  «  Quarantième  chapitre  »  contient  des  paragraphes 
sur  la  puissance  des  planètes,  sur  les  sorts,  sur  la  nativité, 
sur  fart  de  consulter  les  astres,,  sur  les  luminaires  et  sur 
les  éclipses.  Chacun  de  ces  paragraphes  n'est  guère  qu'un 
extrait  des  ouvrages  qu'Ibn-Ezra  avait  comj^osés  sous  cha- 
cun de  ces  titres.  Ce  sont  là  peut-être  les  compcndia  que  Lévi 
doit  avoir  faits  des  ouvrages  d'Ibn-Ezra.  Nous  avons  vu  que  ciei^e.,  Hai.u, 
ce  chapitre  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Vatican  comme  niàntcaïai.p.ass. 
suite  de  l'Astronomie. 

5"  pr^'i'?,  Liijath^  Itcn,   «Ornement  de  grâce,»  ou  izz 
'jSiDn,  Sépher  hak-kolel ,  «  Livre  encyclopédique,  )>  ouvrage  que 
Lévi  annonce  à  la  fin  de  la  préface  du  Botté  lian-nvphesch. 
Bartolocci  dit  que  c'est  un  livre  de  grammaire,  et  qu'il  a  été       hibi. mai.. laM,. 
imprimé  à  Mantoue;  il  cite  à  ce  propos  Ibn  ^ahya,  qui  dit    ''  ^'^^\'^^^ 
simplement  que  Lévi,  fils  d'Abraham,  fils  de  R.  Hayyim,    |)  ôo 

'  Il  \   a  peut-être  clans  ce  mol  une  allusion  au  nom  de  Léri. 
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avait  composé  un  livre  inlitulé  Livjath  hen.  Bartolocci, 
Calai.  Il"  i3'iO  comme  De  Rossi  l'a  montré,  a  confondu  le  livre  de  Lévi 
avec  l'ouvrage  composé  sous  le  même  titre  par  Immanuel 
Benvenulo;  ce  dernier  ouvrage  est  bien  en  effet  une  gram- 
maire, et  a  été  imprimé  à  Mantoue.  Ce  qui  est  étrange, 
liibi.  i..  5.  c'est  que  Bartolocci  mentionne  à  la  page  suivante  notre  Li- 

vyalh  lien  comme  étant  composé  par  Lévi   ben  Abraham 
ciciMsiis,|,.637.    Lévi,  selon  le  manuscrit  du  Vatican,  faisant  ainsi  deux  per- 
sonnages différents  de  Lévi  ben  Abraham  Lévi  et  de  Lévi 
Op.  ni.  p.  285.    ben  Abraham  lien  Hayyim.  Ailleurs,  il  mentionne  la  gram- 
Bibi.  1.(1.1  I  I     maire  d'Immanuel  à  la  place  qu'elle  doit  avoir.  ^^  olf,  sui- 
''  "'■  vaut  la  description  de  Sabbalhaï  Bass,  dit  que  le  Livyatli  lien 

est  un  recueil  d'homélies  sur  le  Pentateuque. 

Nous  ne  savons  pas  la  date  à  laf[uelle  ce  livre  fut  achevé; 

mais  ce  fut  sans  doute  avant  ([ue  la  dispute  entre  les  rabbins 

du  midi  de  la  France  eût  commencé.  H  est  divisé  en  deux 

sections,  c[ue  l'auteur  appel  le"  colonnes  »  (iTOy),  et  auxquelles 

il  donne  les  noms  de  Jakin  et  Boaz  (les  deux  colonnes  du 

Ziiiii.ZiiiGrsci..    temple  de  Salomon,  1  Bois,  vu,   •>}  ).  Chaque  colonne  est 

''■*''  subdivise^'    en    parties,  chapitres  et   paragraphes.  Aucune 

bibliolhè([ue  ne  possédant  un  exemplaire  complet  de  ce 

livre,  nous  ne  sommes  pas  en  état  d'indiquer  exactement  le 

contenu  de  chaque  division.  Nous  savons  cependant  que 

lalîin  contenait  cinq  parties,  et  lioaz  une  seule,  formant  la 

r;i-(ie.ssus,p.o;i7.    sixième  partie  du  livre.  D'après  ce  que  nous  avons  vu,  le 

N".383.  manuscrit  du  Vatican  qui  traite  de  l'astronomie  et  de  Fa.s- 

Irologie  forme  la  troisième  |)ai"lie  de  l'ouvrage.  Nous  savons 

encore,  par  le  même  manuscrit,  (pie  la  seconde  jiarlie  du 

Livyatli  lien  l'cnlerine  la  géométrie  '. 

llesle  à  .savoii"  si  larithmetique  formait  la  premieie  j)ar- 
lie,  comme  le  veut  M.  Carmoly,  ou  si  rarithméli([ue  et  la 
géométrie  friimaient  une  seule  partie  (en  ce  cas  la  pnMuière 
partie  se  composerait  de  fellii(|ue).  On  peut  iaire  valoir 

'  i:^e:c  );u;  "cnd  i:c'?c'nw'  thn       s.ippcllr  ni'rn  ^2C);  mnis  Lovi  om- 

nnon  ]C  D^hhz  nïp  UXZni.  Il  csl  M-.ii  ^<\<m\  AnwsU-  llnllc  Ikiu-uviiIicscIi  ;\fs  iwA'- 

(pic  Ir   mol    r\)-,^    pi'iil    si;;iii(iir  ctralc-  CTiH  PI"!;    pniir    .1  clliiiiuc  ».    cl    mC 

iiirnl  clliiipii-  (diiisi  l'illilrpic  d  Aii.sldli'  seul  pniir  «  i,'i'nmclric  ». 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV  SIECLE. 


039 


pour  la  deuxième  hypothèse  l'analogie  de  la  division  du 
Botté  han-ncphesch,  dont  le  Livyalk  hcn  n'est  cpi'une  amplifi- 
cation. M.  Zunz  ne  décide  rien  au  sujet  de  cette  division.        /.uriM-.cu.]Ki,',y. 

L'auteur  donne  comme  second  titre  à  son  «  Ornement  de 
«  grâce  ))  une  expression  qui  équivaut  à  «  Encyclopédie  " ,  ciiiKNbus.p.es;. 
nom  que  l'ouvrage  mérite  à  quelques  égards.  La  doctrine 
de  Lévi  n'a  rien  d'original;  il  ne  fait  que  développer  le  sys- 
tème aristotélique  de  Maïmonide  et  l'astrologie  d'Ibn-Ezra, 
à  laquelle  il  adhère  complètement.  Il  explique  la  raison  des 
commandements  à  la  manière  de  Maïmonide,  en  dévelop- 
pant encore  davantage  le  sujet.  Même  dans  l'interprétation 
des  récits  historiques  du  Pentateuque,  et  dans  les  explica- 
tions rationnelles  des  passages  agadiques,  Lévi  offre  peu 
d'idées  neuves.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  depuis  Maïmo- 
nide ces  sortes  d'explications  étaient  enseignées  par  un 
grand  nombi-e  de  docteurs,  tels  que  les  Tibbonides,  Jacob 
Antoli,  Jacob  ben  Makir  et  d'autres.  Cide.bsus.p.ooS. 

Nous  allons  néanmoins  donner  la  description  des  parties 
du  livre  que  l'on  possède  encore.  Nous  avons  traité  des  pai- 
ties  contenant  l'astronomie  et  l'astrologie;  il  est  probable  que 
Lévi  les  avait  composées  séparément,  et  qu'il  les  réunit  plus 
tard  en  corps  d'ouvrage,  après  les  avoir  peut-être  modifiées. 

Les  derniers  chapitres  de  la  cinquième  partie  ont  les 
mêmes  subdivisions  que  le  dixième  chapitre  du  Boité  han- 
népkesch. 

La  deuxième  colonne,  ou  sixième  partie,  est  de  beaucoup 
la  plus  intéressante.  Elle  est  divisée  en  trois  chapitres  rela- 
tifs :  i"  à  la  prophétie  et  aux  mystères  de  la  Loi;  2"  au  mys-  CMkssii*,p.(i33. 
tère  de  la  croyance;  3°  à  la  création.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  Lévi  est  éclectique;  il  donne  les  opinions  de 
Maïmonide,  d'Ibn-Ezra,  de  Samuel  et  de  Moïse  Tibbon, 
de  Jacob  Antoli,  et  il  y  entremêle  ses  explications,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  passages  agadiques.  C'est  cette  partie 
de  l'ouvrage  qui  souleva  les  plus  grandes  tempêtes  de  la 
part  des  orthodoxes.  L'analyse  qui  va  suivre  montrera  que 
c'était  en  effet  le  principe  même  de  la  révélation  surnatu- 
relle qui  était  mis  en  question. 
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Trois  paragraphes  préliuiinaires  sont  consacrés  à  des 
considérations  morales.  L'homme  ne  doit  pas  poursuivre 
Irop  avidement  les  richesses,  car  les  richesses  conduisent  à 

I  excès  des  plaisirs;  il  ne  doit  pas  non  plus  vouloir  la  do- 
mination sur  ses  semblables;  enfin,  le  sage  évite  de  trop 
se  fatiguer  dans  les  recherches  philosophiques;  il  faut 
tenir  un  juste  milieu  entre  la  paresse  cVespril  et  la  trop 
grande  ardeur.  Ces  trois  paragraphes  sont  suivis,  dans  le 
manuscrit  d'Oxford,  d'une  rubrique  ainsi   conclue  :   «La 

première  partie  aura  vingt-trois  chapitres,  dont  le  premier 

roule  sur  la  signification  de  dilïérents  mots;  la  seconde 

partie  traite  d*^  la  langue  hébriiïque  en  général.  .  .  "  La 

même  distribution  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Munich, 

et  M.  Gciger  met  avec  raison  un  point  d'interrogation  après 

"  vingt-trois  chapitres  n;  car  il  y  en  a  plus  de  trente-c[uatre, 

f;o<i.  i3i(i         comme  De  Rossi  l'indique  bien.  Quant  à  la  seconde  partie 

(pie  la  rubrique  mentionne,  elle  n'existe  pas,  et  M.  Geiger 

corrige  le  texte  d'une  manière  cpii  n'a  rien  elle-même  de 

bien  satisfaisant. 

On  voit  1  étrang(>  état  de  confusion  où,  sans  doute  par  la 
faute  de  l'auteur,  le  Livyalk  lien  et  les  autres  écrits  de 
Luvi  nous  sont  parvenus.  Voici,  d'après  le  manuscrit  d'Ox- 
ford, l'analvse  du  chapitre  premier,  relatif  à  la  prophétie. 

II  conti(,'nt  dix-neuf  paragraphes. 

S  ].  Mrlttlrùnc,  le  dixième  cheiid),  (pii  n Csl  pas  autre 
chose  tjue  l'intellect  actif,  est  envoyé  au  prophète  et  lui 
porte  les  paroles  de  Dieu.  La  communication  de  cet  intellect 
se  lait  ffabord  sur  la  faculté  intellectuelle  et  de  là  sur  la  fa- 
culté imaginative.  Le  prophète  doit  donc  posséder  ces  deux 
facultés  à  l'état  de  perfection,  et  pai"  conse(|uent  être  parlait 
•dans  toute  sa  vie  morale. 

5i  3.  Dilférence  entre  les  |)rophètes  et  les  sorciers:  la  lorce 
d  imagination  de  ces  derniers  n Ctaut  pas  parlaile,  ils  n'ont 
(jue  des  rê\es  et  des  visions. 

S  3.  Dillerence  entre  la  coiucption  des  jjroplielcs  (M  celle 
fies  philosophes;  comnniit  la  tradition  (ît  la  foi  dilfèrenl 
de   la    |)hilf»s<iphie.    I^c   |)i()|)lirlc    pi'ii!    ((HHCxoir   des   laits 
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surnaturels ,  ce  que  l'âme  philosophique  ne  peut  pas. 
La  foi  s'appuie  ou  sur  des  choses  prouvées,  ou  sur  une 
simple  tradition,  sans  s'occuper  de  savoir  si  la  chose  est 
prouvée. 

§  l\.  Sur  la  promulgation  de  la  Loi  au  Sinaï.  Le  monde 
a  été  créé  uniquement  pour  qu'Israël  reçût  la  Loi. 

§  h.  Toutes  les  paroles  de  la  Loi  sont  pleines  de  sagesse 
et  d'intelligence. 

§  6.  Des  tahles  de  la  Loi.  Ici  se  trouve  le  fameuv  pas- 
sage, qui  indigna  Addéreth,  sur  les  lettres  n  et  c.  Selon  l'A- 
gada,  ces  lettres,  dans  les  tables  de  la  Loi,  se  tenaient  par 
miracle.  Lévi  dit  qu'elles  étaient  accrochées  au  moyen  d'une 
petite  barre,  sans  laquelle  elles  seraient  tombées'. 

§  7.  Sur  les  ténèbres  [araphel]  du  mont  Sinaï,  qui  repré- 
sentent la  séparation  entre  l'homme  impie  et  Dieu.  Moïse 
seul  pouvait  les  franchir. 

§  8.   Sur  les  nations  du  monde  et  sur  leurs  religions. 

§  9.  Réfutation  des  diverses  religions  connues.  A  la  fin 
de  ce  paragraphe,  Lévi  s'excuse  de  ne  pas  s'étendre  davan- 
tage sur  celte  matière,  vu  qu'il  l'a  traitée  dans  un  chapitre 
spécial. 

§  1 0.  Des  récompenses  et  des  punitions  corporelles.  Lévi 
répond  au  reproche  qu'on  fait  à  la  Loi  de  ne  j)as  parler  des 
récompenses  de  l'àme  après  la  mort. 

§11.  Les  commandements  ont  toujours  une  raison  in- 
trinsèque. Lévi  les  classe  selon  leur  raison  d'être.  C'était  en- 
core ici  un  sujet  de  colère  du  parti  orthodoxe  contre  lui. 

§12.  Par  l'accomplissement  de  certains  commandements 
on  acquiert  de  nouvelles  qualités;  d'autres  commandements 
sont  destinés  à  détruire  dans  le  cœur  de  fhomme  les  sen- 
timents cruels;  d'autres  ont  pour  but  de  l'accoutumer  à  se 
contenter  du  strict  nécessaire. 


'   On  se  iig^urait  les  tables  de  la  Loi  crile  de   tous  les  colés ,    ne  pouvaient 

gravées    à  jour,    comme    à    l'emporle-  exister  sans  une   sorte  de  miracle  qui 

pièce.  Dès  lors,  des  lettres  comme  C  et  empêchât  la  partie  centrale  de  tomber. 
D,  qui  impliquent  une  surface  circons- 
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§  1  3.  D'autres  commandements  ont  pour  effet  de  détour- 
ner de  l'idolâtrie. 

S  i4-  Quelques-uns  ont  pour  unique  but  de  glorifier  le 
temple. 

§  1 5 .  D'autres  sont  conçus  en  vue  de  conserver  la  croyance 
et  la  foi.  Ici  se  trouve  le  fameux  passage  sur  les  phylactères 
qu'on  place  sur  la  main  gauche,  en  lace  du  cœur,  qui  est  f  or- 
gane de  l'intelligence,  et  sur  le  front,  en  face  du  cerveau,  ([ui 
est  également  le  siège  de  l'intelligence. 

§  i6.  D'autres  préceptes  ont  été  donnés  pour  éveiller  en 
nous  le  désir  d'étudier  les  sciences,  telles  que  les  mathéma- 
tiques. 

§  1  7.  Sur  les  vêtements  du  grand  prêtre. 

S  18.  Les  nombres  sacramentels  ont  pour  but  de  nous 
indiquer  une  relation.  Ainsi  dix,  base  de  la  dîme,  répond 
aux  dix  classes  d'anges;  trois,  aux  trois  mondes,  etc. 

§  1 9.  Sur  les  légendes  patriarcales.  C'est  dans  ce  chapitre 
que  se  trouve  le  passage  qui  irrita  si  fort  Abba  Mari,  et  où 
les  quatre  rois  qui  combattirent  contre  Aliraham  sont  consi- 
dérés comme  iin(>  désignation  symbolique  des  quatre  laoïillés 
de  l'homme. 

§  20.    Sur  les  légendes  concernant  Moïse. 

S  2  1 .   Sur  le  récit  des  Eaux  de  la  Dispute. 

S  22.   Sur  h's  légendes  concernant  le  peuple  d'Israël. 

Le  deuxième  chapitre  de  celle  colonne,  lelalil  aux  mystères 
de  la  croyance  ou  de  la  loi.  se  divise  en  \ingl-('iii([  para- 
graphes : 

S  1.    Sur  les  anlhro|)omorphisines. 

S  2.   Sur  les  Ireize  allribulsde  Dieu. 

S  3.    Sur  l'e\j)licalion  dvs  noms  de  Dieu. 

S  4-   Sur  le  mystère  de  la  prière. 

S  5.   Qu'il  n'y  a  pas  d'intermériiaireenlriH  hommeel  Dieu. 

S  6.    De  la  planele  sous  larpielle  iimiI  chacpie  homme. 

S  7.    l'Aplicalion  du  libre  arbitre  de  l'honime. 

S  8.  De  la  supi'rioiil'-  (\('s  anges  i-l  des  aslres  sur  les 
hommes. 

S  (j.    On  il  esl  |)r()n\c  (nie  le  monde  a  elc  (•re(''  ex  niliilo. 
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§  lo.  Explication  du  passage  du  Psaume  xxxvi,  7,  dont 
le  but  est  d'alî'ermir  la  foi. 

§11.  Qu'on  peut  admettre  l'éternité  du  monde  en  même 
temps  que  la  création. 

§  1  2.  Sur  les  miracles  en  général. 

S  1 3.  Sur  le  miracle  de  Josué.  Ce  paragraphe  fut  également 
un  sujet  d'irritation  pour  les  orthodoxes.  Avec  Ihn-Ezra  et 
d'autres  commentateurs,  Lévi  soutient  que  ce  miracle  n'a 
pu  avoir  lieu.  Il  croit  que  Josué  demanda  simplement  à 
Dieu  que  la  lune  et  le  soleil,  patrons  des  ennemis  d'Israël, 
n'eussent  pas  d'influence  pour  empêcher  la  victoire  des  Is- 
raélites, qui  n'avaient  pas  de  planètes  pour  les  protéger. 
Lévi  cite  une  autre  explication  de  Moïse  Ibn  Tibbon ,  selon 
laquelle  Josué  aurait  prié  Dieu  de  lui  permettre  d'arriver  à 
Gabaon  avant  le  coucher  du  soleil  (il  tire  le  sens  de  dm  [Jo- 
sué, x,  12]  du  mot  mischnique  ^cno-,  «premiers  ou  der- 
«  niers  rayons  du  soleil  »  ) ,  et  à  Aïalon  avant  le  coucher  de 
la  lune.  En  supposant  que  Josué  fût  parti  à  midi,  et  que 
Ton  fût  à  la  fin  du  premier  quart  du  mois,  nous  aurions  le 
jour  entier  dont  parle  la  Bible. 

Le  quatorzième  jjaragraphe  sur  la  Providence  n'est  pas 
achevé  dans  le  manuscrit  d'Oxford.  Dans  celui  de  Munich,       Geigti,  Haiuç 
les  autres  paragraphes  ne  sont  pas  numérotés.  Ils  traitent  :      '  " 
1°  de  la  connaissance  de   Dieu   et  des  tentations;    1°  du 
monde  à  venir;  3°  des  autres  nations;  4°  de  la  résurrection; 
5°  de  la  rédemption  que  fauteur  annonce   pour  fannee 
.01 00  A.  M.  =  i345  A.  D.  Nous  avons  vu  que,  dans  le     ddi^sus.p.Go; 
Botté  han-néphesch,  il  la  fixait,  selon  le  manuscrit  d'Oxford, 
à  l'année  5iio  A.  M.=  i35o  A.  D.  A  propos  du  monde 
à  venir,  Lévi  insiste  sur  futilité  de  fétude  des  sciences  afin 
de  devenir  un  homme  accompli.  C'est  là,  selon  lui,  une 
voie  bien  préférable  à  celle  de  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains, qui  ne  cherchent  qu'à  soulever  des  disputes  poui- 
arriver  à  la  réputation. 

Le  troisième  chapitre  traite  surtout  de  l'histoire  de  la 
création,  du  paradis,  du  serpent,  des  deux  arbres  du  pa- 
radis, des  généalogies,  du  déluge  et  de  la  génération  des 
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géants  (Gen.  vi,  5).  Lévi  applique  au\  mauvaises  passions 
ce  qui  est  dit  du  roi  Og  et  de  sa  force  surnaturelle  (Deut. 
m,   11  ). 

A  la  suite  de  ce  troisième  chapitre,  le  manuscrit  indicpie 
le  commencement  d'une  autre  partie  sur  la  Mcrkaba  (char 
de  Dieu  ou  Cabhale),  dont  le  manuscrit  ne  contient  que  le 
titre. 

Tel  est  le  contenu  de  ce  terrible  livre,  qui  souleva  entre 
les  rabbins  du  midi  de  la  France  la  grande  dispute  dont 
nous  parlerons  dans  un  autre  article.  Quelquefois  on  est 
tenté  de  trouver  que  la  tempête  fut  déchaînée  pour  peu  de 
chose.  Ce  serait  faire  Iroj)  (flionneurà  Lévi  ben  Abraham 
que  de  lui  donner  une  place  parmi  les  précurseurs  de  fexé- 
gèse  scientifique  et  criti([ue  de  la  Bible.  Quoiqu'on  sente 
chez  lui  un  goût  véritable  de  la  philosophie  et  une  ardeur 
sincère  pour  la  recherche  de  la  vérité,  il  n'arriva  jamais 
au  véritable  esprit  scientifique,  puisque  la  plupart  du  temps 
ses  explications  ne  font  que  substituer  au  surnaturel  des 
textes  un  surnaturel  qui  n'est  guère  plus  admissible.  Ce- 
pendant, il  faut  lui  savoir  gré  de  ses  efforts;  la  timidité  de 
ses  explications  était  ])eul-élre  une  concession  obligée  aux 
étroites  idées  de  son  temps;  !<•  desordre  de  ses  livres  \ienl 
sans  doute  des  désagréments  qu'il  éprouva  et  de  la  |)au- 
vrelé  à  laquelle  son  indépendance  le  condamna. 

Lévi  ben  Abraham  revit  v\  augmenta  son  Livyalh  Itcii  à 

la  fin  de  l'année  007/1  A.  \L     septembre  1  3  1  5,  époque  vers 

(jiaii,   (if»cii.    laquelle  il  fut  permis  aux    piils  (\o   retourner  en    l''rance. 

(ii:rjud.vii(î*.-<i.;.    fy,i(li(iQn  revue  par  l'auteur  se  lrou\('  dans  un  manuscrit  du 

p.   7".).  I 

caLrAcn.  Vatican.  Assémaui  s(>  contente  de  donner  un  titre  \aguesans 

Hani   Maïk.r.    110111  (l'auteur;  luais  M.  Sieinsclineider,  aucpiel  nous  devons 
'«<>9- p-"^-  ijjj^t  ,1,.  (Jécoiiverles  dans  la   littérature  rahhinicpie,  a  su, 

d'après  le  simple  examen  du  manuscrit  de  .Munich,  recon- 
naître le  Livyatlihen  dans  le  Ir.iilé  anonyme  du  Vatican.  Lévi 
déclare,  dans  l'épigraphe,  a\oir  lait  sa  n'-vision  «  dans  la  |)ro- 
"  vince  d'Arles  ",  n'r-iN  r:'iC3  ,  nom  qu'Assémani  écrit  'tdin  et 
rend  par  0/;/i/n,  "  forte  Afeira  vel  Lanchohrica  Portugalliac.  » 
Lévi,  dans  cette  épigraphe,  prie  ceux  (pii  |)Ossèdenl  la  jire- 
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niière  rédaction  de  son  livre  d'y  faire  les  changements  qu'il 
a  introduits  dans  la  seconde  rédaction. 

Nous  allons  énumérer  les  titres  des  chapitres  d'après  As- 
sémani.  L'ouvrage  commence  par  le  troisième  chapitre  de 
la  seconde  partie  de  la  deuxième  colonne.  Il  porte  pour  titre  : 
Maasc  Bcrcschith,  n-'aNia  nc'vD,  «Œuvre  de  la  création,»  et 
est  divisé  en  quinze  paragraphes  : 

§  1 .   Sur  les  fleuves  du  paradis. 

§  2.   Sur  Adam,  Eve  et  le  serpent. 

§  3.  En  quoi  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance. 

§  4-   Sur  l'arbre  de  la  connaissance. 

S  5.   Sur  les  chériibiin,  gardiens  du  paradis. 

§  G.   Sur  la  descendance  d'Adam. 

§  7.  Sur  celle  de  Noé  et  sur  les  bâtons  que  Jacob  plaça 
devant  les  troupeaux  de  Laban. 

§  8.  Sur  quelques  passages  agadiques  se  rapportant  à 
Adam. 

§9.  Explication  des  versets  xxx,  18  et  suiv.  des  Pro- 
verbes. 

Sur  la  création.  Lévi  cite  un  passage  de  son  oncle 


S  10. 
Reûben 

§  11. 

§  12. 

§  i3. 
ici  une  exjjlication  sur  un  passage  agad 


Sur  des  passages  agadiques  concernant  la  création. 
Sur  le  firmament,  créé  le  second  jour. 
Sur  la  grandeur  et  la  force  du  roi  Og.  Lévi  donne 

ique,  au  nom   de 
R.  Samuel  hac-Cohen. 

S  i4-   Sur  la  durée  de  la  vie  des  hommes  antédiluviens 
et  du  prophète  Elie. 

§  i5.  Explication  du  chapitre  xv  des  Proverbes. 
Cette  partie  est  suivie  d'une  sorte  d'appendice  qui  traite 
de  la  Merkaba  ou  char  de  Dieu;  elle  est  divisée  en  sept 
chapitres  :  1"  préface  de  la  Merkaba;  2"  sur  les  visions 
d'Isaïe;  3"  sur  la  conception  prophétique  d'Elie;  4"  sur  les 
animaux  qui  figurent  dans  la  vision  d'Ézéchiel;  5°  sur  les 
ophanim  de  la  même  vision;  6°  sur  les  symboles  qui  figurent 
sur  la  tête  de  ces  animaux;  7"  sur  ]os  visions  de  Zacharie. 
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Lévi  cite  ici  des  interprétations  agadiques  de  R.  Joseph  Ibn 
Caspi  [ce  mot  est  tracé  d'une  main  récente]  et  de  son  ami 
(  liTan)  R.  Yom  Toh. 

Le  second  livre  de  cette  partie  traite  de  l'Agada,  surtout 
des  passages  qui  se  trouvent  dans  le  premier  chapitre  du 
traité  Baha  Balhra  du  Talmud  de  Babylone.  Un  fragment 
de  cette  dernière  partie  se  trouve  dans  le  manuscrit  298 

Calai,  p.  jsn.  du  Vatican,  article  3;  le  commencement  manque.  Assémani 
donne  le  titre  suivant  :  «  Expositio  hyperbolicarum  ac  por- 
«  tentosarum  narrationum...,  »  et  attribue  l'écrit  à  Moïse  Ibn 
Ci-<i<ssus,|>..s<,7.  Tib])nn.  Le  manuscrit,  étant  incomplet,  ne  porte  ni  titre  ni 
nom  d  auteur,  (^e  qui  a  trompé  Assémani,  c'est  que  l'ouvrage 
précédent,  dans  le  même  manuscrit,  est  de  Moïse  Ibn  Tib- 
bon. 

C...I.  ..iA.\i.  .'.;        Assémani  rapporte  à  notre  Lévi  un  ]ioëme  moral  adresse 
uiai.  p.  i3.i.        ^  g^^  jjj^^  ^  l'occasion  de  son  mariage ,  et  portant  le  titre  de 
Mizracj  késef,  rjc:  piîo,  «  Vase  d'argent.  »  Comme  M.  Zunz  l'a 
lait  remarquer,  le  contenu  du  poëme  ainsi  que  le  commen- 
cement de  la  suscription  donné  par  Assémani  coïncident  par- 

ciapiK,  ..Il  laitement  avec  le  ])oëme  que  Joseph  Lzobi  adressa  à  son 
fils  dans  une  occasion  toute  semblable.  Le  poëme  en  ques- 
tion est,  en  eflet,  celui  d'Ezobi.  Dans  le  manuscrit  du  Va- 
tican, il  vient  à  la  suite  des  «  Coffrets  de  parfum  »  de  notre 
Lévi.  Assémani,  n'avant  pas  trouvé  le  nom  de  l'auteur  alla- 
ché  au  poëme,  a  ('te  |)ar  là  induit  en  erreur. 

On  a  pu  quelquefois  supposer  que  Lévi  avait  composé 
des  commentaires  sur  la  Bible.  «  Ses  ouvrages  sur  l'jxriture 

Ui..-i.  p.  5.5.       ".sainte,  dit  M.  Carmoly,  si  en  effet  il  a  coiiqiosé  de  pareils 

Oç.nr  n.i.m;i.i     (ili\rcs,  uc  soiil  |)as  \(Muis  jusqu'à  uous.  »  M.  Geiger  a  très- 

'  ^'  bien  montré  que  Lévi  n'a  jjoini  compo.sf'  de  lels  commen- 

taires. La  iureur  des  orthodoxes  contre  lui  venait  de  son 
l']ncvclopédie,  où  des  pas.sages  biblifpies  sont  e\pli(piés(l  une 
manière  alli'gorique.  l'ji  elfet,  Isaar  de  Lates,  dans  la  |)ré- 

Miri.  (ioi  r.  1'  lace  de  sou  (Jiiy'itli  Srplirr,  ne  uM'utionne  aucun  commen- 
taire bil)lif|iie  de  notre  Lévi.  \  oici  ses  ])ropri's  |)aroles  :  "  Le 
"grand  .sas.mt  Le\i  ben  Muwiliaui  ben  ||;iy\iiu  composa, 
"dans  foutes  les  branches  de  |;i  science,  des  ouvrages  mer- 
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«  veiileux,  parmi  lesquels  se  trouve  le  précieux  livre  Livyath 
«  heii,  dont  la  valeur  n'est  connue  que  de  peu  de  personnes.  » 
Les  controverses  auxquelles  l'exégèse  de  Lévi  donna  lieu 
seront  exposées  en  détail  dans  l'analyse  que  nous  allons  pré- 
senter du  Minhallt  Qiienaoth. 

ABBA  MARI,   FILS  DE  MOÏSE,   FILS   DE  JOSEPH, 

ET  LES  AUTEURS  DIVERS  DE  LA  CORRESPOINDAINCE  PHILOSOPHIQUE 

INTITULÉE  MiyiIATIl  QUE?iAOTn. 

L'ébranlement  qu'avait  causé  la  grande  publicité  donnée  iS.o 

par  les  Tibbon  au  Guide  des  égarés  de  Moïse  Maïmonide , 
dans  les  premières  années  du  xiii*  siècle,  était  loin  d'être 
calmé  au  temps  où  nous  sommes.  Jamais  certainement  ten- 
tative aussi  bardie  n'était  venue  d'un  tbéologien.  La  théo- 
logie chrétienne,  dès  le  xii"  siècle,  avait  cherché  à  s'incor- 
porer l'aristotélisme,  mais  en  le  corrigeant,  en  lui  enlevant 
ses  théories  mal  sonnantes,  si  bien  même  qu'en  définitive 
tout  se  borna  à  l'introduction  sans  réserve  dans  les  écoles 
chrétiennes  de  la  logique  péripatéticienne,  c'est-à-dire  de  la 
partie  du  péripatétisme  qu'aucune  école  ne  peut  renier.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  dans  le  judaïsme.  C'est  la  j)hilosophie 
péripatéticienne  tout  entière,  avec  sa  théodicée  restreinte, 
sa  théorie  de  l'âme  pleine  d'hésitations,  sa  négation  de  la 
Providence  au  sens  vulgaire,  son  rationalisme  absolu,  son 
apparent  matérialisme,  que  Maïmonide  adopta.  Non-seu- 
lement il  n'y  fit  pas  les  suppressions  et  les  additions  que 
Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand  jugèrent  indispensables; 
mais,  parmi  les  interprétations  du  péripatétisme,  celle  qu'il 
choisit  fut  la  plus  matérialiste,  la  plus  opposée  aux  senti- 
ments religieux  du  vulgaire,  la  plus  ressemblante  aux  asser- 
tions des  panthéistes  et  des  athées.  Le  périj^atétisme  de  Maï- 
monide est  la  jîbilosophie  arabe  telle  qu'Averroès,  de  son 
côté,  arrivait,  vers  le  même  temps,  à  la  j)résenter.  Comment 
est-il  possible  qu'un  docteur,  en  apparence  très-fidèle  au 
judaïsme,  qui  passa  la  moitié  de  sa  vie,  comme  tous  les  doc- 
teurs ses  coreligionnaires,  à  commenter  la  Loi  et  le  Talmud, 
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so  soit  fait  en  même  temps  l'adepte  et  le  propagateur  d'une 
philosophie  dont  la  base  était  l'éternité  du  monde,  la  néga- 
tion de  la  création,  à  plus  forte  raison  de  la  révélation,  du 
prophétisme,  du  miracle?  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de 
l'expliquer.  11  send)le  que  la  pensée  de  Maïmonide  resta  tou- 
jours contradictoire,  que  Maïmonide  théologien  et  Maïmo- 
nide pliilosojîhe  lurent  deux  personnes  étrangères  l'une  à 
l'autre  et  qui  ne  se  mirent  jamais  d'accord.  La  distinction 
de  la  «vérité  théologique»  et  de  la  «vérité  philosophique», 
([ui  devait  plus  lard  devenir  l'essence  même  de  l'averroïsme 
italien,  paraît  avoir  été  en  germe  dans  l'esprit  du  fondateur 
du  rationalisme  juif. 

On  conçoit  quelle  émotion  de  pareilles  doctrines  durent 
exciter  dans  une  société  religieuse  aussi  passionnément  at- 
tachée à  sa  révélation  que  l'était  la  soci(''té  juive  du  xiii'  siècle. 
Les  synagogues  de  Provence  et  de  (lataiogne  en  furent  pro- 
fondément agitées.  On  s'accusait  mutuellement  d'hérésie; 
on  se  lançait  de  part  et  d'autre  l'anathème.  En  i3o5,  un 
svnode  tenu  à  Barcelone  sous  la  présidence  du  célèhre  Sa- 
lomon  hen  Âddcrelh,  chef  de  la  s>  nagogue  de  celte  ville,  dé- 
lendit,  sous  peine  d'excommimication,  félude  de  la  philo- 
phie  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Les  notices  qui  vont 
suivre  et  qui  sont  consacrées  aux  principaux  champions 
df  celle  controverse  mémoralile  nous  feront  assister  à  toutes 
les  péj'ipélies  (hi  déhal,  un  des  jilus  inli'-ressanls  que  l'on 
trouve  dans  la  longue  hisloije  des  hilles  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie. 

AlJBA  Mahi,  kils  I)K  Moïsk,  I  ils  DI.Josiiiii,(|ui  joua  un  rôle 
de  premier  oi'dre  dans  l;i  dispute  entre  les  orthodoxes  el  les 
adhérents  de  la  philosophie  dans  le  midi  de  la  France,  était 
originaire  de  Lune).  Il  se  désigne,  en  effet,  dans  la  préface 
(;;ll|)r^^,p  cji  de  son  livre,  pai'  le  nom  d'Ahha  Mari  liay-^arhi  ('ni^n);  or 
)  cnili  [rr^)  signifie  eu  hehrcMi  «  la  lune»;  hay-^arhi  veutdire 
"de  Luneh',  par  suite  de  celte  hahilude  (preurent  les  juifs 
provençaux  de  traduire  les  noms  des  villes  en  hébreu.  l.,e  nom 
provençal  d'Ai)ba  Mari  était  Don  ou  En  Astruc  de  Lunel;  on 
trouve  aussi  la  loi  nie  popidaire  coniraclée  Nostnic  (ji-incx:). 
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Nous  ne  savons  pas  sur  quelle  autorité  JMM.  Fùrst,  Stcin-  nihi.jud.  11,37 

Schneider  et  Grœtz  s'appuient  pour  dire  qu'Abba  Mari  por-  Catni.Bmii.  roi 

tait  le  nom  d'/s'/i  Douran;  ce  nom  fut  porté,  comme  nous  le  "'    ,    ,    ,  , 

verrons,  par  Simon,  lus  de  Joseph,  de  Lunei.  vn(2'(5d),i).242. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  la  vie  d'Ab])a  Mari;  tout  ce  ,  Ci après, an. En 

1  ,  .        .  ,        ,  Douran  de  Luiiel. 

que  nous  savons  est  que  son  père  ainsi  que  son  grand-père 

étaient  des  rabbins  d'une  certaine  importance  à  Lunel.  Dans      Miii.QoEi.p.  sri, 

la  signature  de  quelques-unes  de  ses  lettres,  le  nom  de  son    '^ 

père  est  omis,  et  nous  trouvons  seulement  Abba  Mari,fds  de 

Joseph;  cela  vient  peut-être  de  la  négligence  des  copistes. 

Ni  l'année  de  la  naissance  d'Abba  Mari,  ni  celle  de  sa  mort 
ne  sont  connues.  En  1  3o3,  époque  où  son  nom  paraît  pour 
la  première  fois,  nous  le  trouvons  à  Montpellier.  Quand  les 
juifs  sont  expulsés  de  France  (juillet  i3o6),  il  se  rend  à 
Arles  et  de  là  à  Perpignan.  Il  composa  une  élégie  en  prose      ciaprés,  hiur. 
sur  la  mort  de  Salomon  ben  Addéreth  de  Barcelone,  mort 
en  i3  10.  Nous  ne  savons  si  cette  élégie  fut  composée  à  Per-      Ci  après,  leiire 
pignan  ou  à  Barcelone.  Si  la  conjecture  de  M.  Neubauer    '  ^|    ^    ^^^   ^ 
se  confirme,  Abba  Mari  serait  mentionné  par  Isaac  ben    Gra"tz,i87i,p.5.4. 
Schéshetlî  comme  ayant  établi  un  usage  rituel  à  Barcelone,       Resp.  7. 
dans  son  extrême  vieillesse.  Nous  avons  vu  que  la  copie  du     ci  dessus,  p.  527, 
manuscrit  2  38  de  la  bibliothèque  de  Munich  fut  achevée 
en  décembre  1^08  par  Samuel,  fils  d'Abba  Mari  de  Lunel. 
Pour  que  ce  Samuel  soit  un  fils  de  notre  rabbin,  il  faut  ad- 
mettre à  la  fois  plusieurs  hypothèses  strictement  possibles, 
mais  très-peu  probables. 

Les  bibliographes  anciens  et  les  modernes  mentionnent 
à  peine  Abba  Mari.  Bartolocci  le  place  en  f  année  1  1 00,  con-      iiibima^.  rahi). 
fondant  Salomon  ben  Addéreth,  auquel  les  lettres  d'Abba     '  ^ 
Mari  sont  adressées,  avec  Salomon  de  Troyes,  connu  sous 
le  nom  de  Piaschi.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ses  études. 
Nul  doute  qu'il  ne  fût  très-versé  dans  fétude  de  ce  Talmud 
dont  il  devait  se  montrer  plus  tard  le  trop  zélé  défenseur. 
Salomon  ben  Addéretli,  en  effet,  dans  ses  Novelles  sur  Sab- 
éa//<,  mentionne  un  commentaire  sur  les  Halakotli  cVEl-Pasi.      Hid<io..seiie  saii 
par  Abba  Mari,  lils  de  Pi.  Joseph,  très-probablement  iden-     '"' 
tique  à  notre  Abba  Mari,  lequel  est  souvent  désigné  par  ces 
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Cl  dessus,  p.  6  ij3.  mots  «fils  de  Joseph".  En  outre,  clans  le  manuscrit  n"  i36 
de  la  collection  de  M.  Halberstam,  qui  renferme  des  ré- 
ponses sur  diverses  questions  de  casuistique,  on  trouve, 
entre  autres,  les  réponses  de  \\.  Isaac,  fils  de  INIordekaï 
Qimhi,  appelé  aussi  Mestro  Petit,  de  Nîmes,  dont  nous  par- 
lerons dans  un  autre  volume,  et  de  R.  Abba  Mari,  fils  de 
Moïse,  fils  de  Joseph,  sur  une  question  venant  de  Marseille, 
et  signée  par  R.  Isaac  Merwàn,  fds  de  Jacob,  hasch-Scheniri 
(ou  de  Montauban),  et  par  Moïse  jxnn,  fils  de  R.  jNalhan. 
Abba  Mari  avait  également  lu  quelques  ouvrages  philo- 
sophiques et  surtout  le  Guide  des  égarés  de  Maïmonide, 
qu'il  lient  en  grande  estime.  Mais,  en  somme,  Abba  Mari 
était  plus  fanatique  que  savant;  son  esprit  absolu  lut  la  cause 
de  la  dispute  envenimée  qui  divisa,  dans  les  premières 
années  du  xiv"  siècle,  les  rabbins  du  midi  de  la  France.  Il 
s'en  défend  trop  souvent  pour  ([u'on  ne  soit  pas  en  droit  de 
lui  appliquer  le  proverbe  :  Qui  s'excuse  s'accuse. 

Soixante-dix  ans  à  peu  près  s'étaient  écoulés  depuis  que 
les  rabbins  de  Montpellier  s'étaient  élevés  pour  la  première 
fois  contre  les  livres  de  Maïmonide  (de  l'iSi  à  12 35).  Sa- 

ci-.|pss,i!,,p..Si^i.  lomou  bcn  Abraham,  un  des  rabl)ins  les  plus  estimés  de 
Montpellier,  mais  homme  (fun  esprit  Irès-élroil,  sut  alors 
amener  quelques  rabbins  français  à  prononcer  f  excommu- 
nication contre  le  Guide  des  égarés.  Les  raisons  principales 
(pi'alleguaieut  les  conservateurs  étaient  (|u'en  lavorisant  le 
goût  des  études  |)hilos()|)liic|iies  on  nuisait  au  Tahuud,  et 
que  l'inter])rétatioa  allégori(pu>  (1(^  certains  récits  bibliques, 
.if)«i.GeMh..i.r    tels  que  l'arrêt  du  soleil  par  Josué,  fhistoire  de  liine  de 

''"''"''''■  Balaam  et  d'autres,  était  contraire  à  l'o|unioii  des  docteiii's 

lalmudiques.  A  celte  épo([ue,  ce  hit   un  rabbin  espagnol. 

Moïse  ben  iNaliman  (Xalniiauide)  de  (iéroiie,  coujoiuteuieut 

iii.i.  lut  <ir  la    avec  le  fameux  David  Qimhi,  (pii  prit  le  [)arti  de  Maïmouide. 

hr.^i.\vi.p..i(m-  Y^^^^^  i2()(),  les  mêmes  attaques  contre  la  théologie  rationa- 
lisl(;  se  r«Miouvelèrent  eu  Orient.  Mais  jamais  la  coutro\erse 
n'atteignit  un  degi'e  de  vixacite  conqjarable  à  ce  (pi'on  vit 
*'U  l'rovenee  et  en  Catalogne  dans  la  Inlte  (pie  nous  axons  a 
racontei'. 
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Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  cette  fois-ci, 
Maïmonide  lut  en  apparence  laissé  hors  de  cause  par  l'ins- 
tigateur de  la  dispute.  Abba  Mari  prétend  même  être  un 
adhérent  des  théories  du  Guide  des  égarés;  il  le  cite  fré- 
quemment comme  une  autorité.  Etait-ce  hypocrisie  de  sa  part, 
ou  croyait-il,  en  effet,  comprendre  mieux  que  ses  contempo- 
rains les  livres  de  Maïmonide.^  C'était  du  moins  inconsé- 
quence, puisque  les  interprétations  allégoriques  des  récits 
bibliques,  contre  lesquels  il  dirige  une  guerre  acharnée,  ne 
sont  autre  chose  qu'une  application  des  principes  les  plus 
constants  de  l'école  de  Maïmonide. 

La  guerre  commença  par  une  lettre  qu'Abba  Mari  écrivit 
à  Salomon  ben  Addéreth,  le  rabbin  le  plus  distingué  de 
Barcelone,  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  l'abandon  où  tom- 
baient les  études  talmudiques,  de  la  préférence  cpi'on  accor- 
dait aux  éludes  philosophiques  et  cà  l'interprétation  allégo- 
rique de  la  Bible.  Abba  Mari  se  faisait-il  en  même  temps 
dénonciateur?  Donnait-il  les  noms  des  communautés  et  des 
personnes  coupables  du  crime  de  philosophie,  ou  ne  parlait- 
il  cpi'en  général,  comme  il  le  prétend  dans  ses  lettres.^  Nous 
n  en  savons  l'ien;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  insista  auprès 
de  Salomon  ben  Addéreth  et  de  ses  collègues  pour  qu'ils 
usassent  de  toute  leur  autorité  contre  les  études  philoso- 
phiques. Addéreth  n'avait  pas  l'esprit  aussi  large  f[ue  son 
compatriote  Nahmanide;  il  partageait  au  fond  les  antipathies 
d'Abba  Mari  contre  le  rationalisme.  11  refusa  d'abord,  il  est 
vrai,  de  se  mêler  des  affaires  des  communautés  autres  que 
la  sienne;  mais  Abba  Mari  sut  si  bien  exciter  les  deux  partis 
que  Salomon  ben  Addéreth,  impatienté  et  offensé  des  lettres 
pleines  d'amertume  et  de  sarcasme  qu'il  recevait,  résolut 
enfin  de  lancer  l'excommunication  contre  les  études  phi- 
losophiques et  les  interprétations  allégoriques.  Cette  all'aire 
aurait  certainement  amené  un  schisme  dans  les  communautés 
du  midi  de  la  France,  si  le  malheur  commun,  nous  voulons 
dire  fexpulsion  qui  vint  frapper  également  les  deux  partis, 
n'eût  mis  fin  au  discord.  Une  vaste  correspondance  fut  tout 
ce  qui  resta  de  cette  lutte  ardente.  En  réalité,  la  philosophie 

8>. 
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l'emporta,  puisque  le  xiv^  siècle  est  le  moment  du  règne 
absolu  (le  la  philosophie  averi'oïste  chez  les  juifs. 

Abba  Mari,  s'il  eut  le  tort  d'avoir  allumé  le  débat,  a  du 
moins  le  mérite  de  nous  avoir  conservé  la  plupart  des  lettres 
qui  s'échangèrent  à  cette  occasion,  dans  une  collectionna 
laquelle  il  donna  le  titre  de  MinliatJi  Qucnaolh,  mx:p  nn;':, 
11  OlTrande  du  zèle.  »  CeX  opuscule  intéressant  a  été  publie, 
d'après  un  manuscrit  qui  se  trouvait  jadis  dans  la  biblio- 
thèque de  la  famille  Pesaro,  à  Florence,  par  Mordekaï  Lob 
Bisliches,  à  Presbourg  (Hongrie),  en  i838,  avec  une  ap- 
pi'obation  du  rabbin  de  Presbourg.  L'ouvrage  s'ouvre  par 
unv  petite  préface,  dans  laquelle  Abba  Mari  expose  briève- 
ment le  but  de  sa  collection,  qui  est  d'amener  les  jeunes 
gens,  par  la  lecture  des  lettres  f[ui  y  sont  contenues,  à 
s'abstenir  des  études  dangereuses.  Ensuite  viennent  un  petit 
traité  en  dix-huit  cha])itres  et  cent  quatre  l(>ttres,  dont  nous 
donnerons  une  analyse  succincte.  L  édition  n'est  pas  tou- 
jours correcte  et,  vers  la  lin,  l'énuméralion  des  lettres  est 
un  peu  embrouillée. 

Les  manusci'ils  (li\('i\s  du   Minluilli  (hienaolh  dinèrenl  de 

De  Rossi.  rnd.    l'éditlou  de  Presbourg.  Le  manuscrit  de  Parme  et  celui  (pie 

\  '.",'''',".       possède  M.  Ilalberstam  se  comi)osenl  de  cent  vingt-deux 

Arrh.  <les  Mus.     1  .  •  ,         i  i      p  .   i  •    •  i       T  •  - 

if'iii.3'smiM.i,  chapitres.  La  première  lettre  de  1  édition  est  le  dix-neuvieme 
"^'''  chapitre  de  ces  deux  manuscrits,  le  ])etit  traité  comptant 

pour  les  dix-huit  premiers  chapitres.  La  cent  unième  letlif 
de  fédition  est,  dans  les  deux  manuscrits,  le  cent  dix-neu- 
vième et  le  cent  vingtième  chapitre;  d'un  autre  côté,  la  cent 
(juatrième  lettre  de  l'édition  maiK[ue  dans  les  deux  niainis- 
ciits.  Tous  deux  sont  inutiles  au  commencement;  dans  celui 
df  M.  Ilalberstam  il  y  a  encore  une  lacune  s'étendant  de  la 
fin  (le  la  vingt-troisiènn'  Irllrc  nis(|u'au  coiniiiriiccnicnl  de 
la  vingt-sixième. 

Mil  11.  .'if,o.  Ia!  manuscril  dOxIord  esl  nue  (Oj»!!'  moderne  d  un  ma- 

nuscrit (|ui  se  trouve  à  ijrésent  dans  la  collection  de  M.  (  ii'inz- 
bui-g,  à  Pari.s.  La  division  est  |;i  mé-ine  (|ue  dans  les  deux 
manuscrits  doul  nous  \eiioiis  de  pinler,  a\ec  celte  diUerence 
([lie  la  deinieic  jellre  de  l'édition  \  siiil  celle  (|iii  est  la  cent 
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vin"ticnie  dans  ces  deux  manuscrits.  En  tète  de  cette  lettre, 
nous  lisons:  «Voici  la  lettre  de  \edayali  hap-Penini,  qui 
«  sera  suivie  de  celle  de  Menaliem  ben  Salomon  Meïri,  pour  cwicssus,  |,.5/i5. 
"  la  défense  des  études  philosophiques.  "  Mais  comme  l'ori- 
ginal ainsi  que  la  copie  s'arrêtent  au  milieu  de  la  lettre  de 
Yedavah,  la  lettre  de  Menaliem  Meïri  ne  s'y  trouve  malheu- 
reusement pas;  nous  verrons  dans  la  suite  que  les  deux  au- 
tres manuscrits  ne  l'ont  pas  non  plus.  Il  est  possible  qu'elle 
se  trouve  dans  l'exemplaire  manuscrit  du  Minhath  Quenaoth 
qui  appartenait  au  Collège  des  néophytes  a  Rome,  d'après 
Bartolocci.  On  doit  regretter  que  ce  bibliograj^he  ne  nous  ait  i.oc.  cit. 
pas  donné  la  division  de  ce  manuscrit,  devenu  maintenant 
à  peu  près  introuvable. 

Le  manuscrit  de  Turin,  V.  3o,  est  un  fragment  du  Minhath 
Quenaoth;  il  commence  avec  la  fin  de  la  trente-cinquième 
lettre,  qui  est  la  dix-septième  de  l'édition,  et  finit  comme 
l'édition ,  sauf  cjuelques  variantes  qui  s'accordent  avec  celles 
des  manuscrits  précités.  Après  la  collection  des  lettres,  le 
manuscrit  en  question  renferme  une  partie  de  l'épître  sur 
la  controverse  entre  les  partisans  de  la  Loi  et  ceux  de  la  phi- 
losophie, de  Schem  Tob  Falqera,  pièce  imprimée  deux  fois. 

Enfin,  le  manuscrit  de  Paris  n"  970,  article  6,  contient 
un  fragment  du  Minhath  Quenaoth,  embrassant  les  lettres  67 
à  76  de  l'édition. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  Reggio,  2^ 
(fol.  3  7-4 7  ) ,  renferme  un  extrait  de  vingt-six  pièces  de  notre 
ouvrage,  portant  en  guise  de  titre  :  ^2-112  n'm  p  bNptn^c  D"n  ncy, 
"js "• 'jNpin'D ,  «Fait  par  Hayyim  Mihezqeel,  fils  de  Mordekaï 
«  Mihezqeel.  "  On  y  trouve  fabrégé  de  la  cinquante-deuxième 
lettre,  contenue  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Parme 
et  dans  celui  de  M.  Halberstam;  celte  lettre  porte,  dans  le  ci-(kssus,p.652. 
manuscrit  abrégé ,  le  n°  2  2 .  Nous  y  reviendrons  dans  la  suite.      Geigç.-,  jaii.s  it- 

Apres  avoir  épuise  les  détails  biographicjucs  que  nous 
possédons  sur  Abba  Mari  et  avoir  donné  la  description 
bibliographique  de  son  livre,  nous  allons  présenter  une 
analyse  succincte  de  chacune  des  lettres.  Nous  suivrons  le 
texte  imprimé,  qui  est  plus  accessible  que  les  manuscrits. 
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tout  en  donnant  les  corrections  et  les  additions  tirées  des 
manuscrits. 

Dans  le  petit  traité  en  dix.-huit  chapitres  qui  précède  les 
lettres,  Abba  Mari  expose  sa  profession  de  loi.  Avant  tout, 
dit-il,  il  faut  croire  aveuglément  aux  paroles  de  la  Loi  et  ne 
pas  chercher  les  raisons  pour  lesquelles  tel  ou  tel  comman- 
flement  a  été  fait.  La  loi  a  pour  hase  trois  principes  fonda- 
mentaux, la  connaissance  de  Dieu,  la  création  du  monde 
et  la  Providence.  Dieu  est  éternel,  sans  commencement  ni 
fin;  il  est  la  cause  de  toutes  les  causes;  enfin,  il  est  unique 
et  incorporel.  Le  monde  a  été  créé  de  rien  par  la  volonté  de 
l'Eternel,  fpii  n'est  pas  susceptible  de  changements.  11  ne 
laut  pas  en  vouloir  à  Aristote,  lequel,  trompé  par  l'ordre 
constant  de  la  nature,  considère  celle-ci  comme  éternelle; 
mais  il  faut,  au  contraire,  lui  savoir  gré  de  s'être  efforcé  de 
prouver  lexistence,  funité  et  lincorporalilé  de  Dieu.  En 
cela,  il  suivait  les  traces  du  patriarche  Abraham,  qui,  le 
premier,  avait  reconnu  le  vrai  Dieu.  La  croyance  en  la  Pro- 
vidence implique  que  Dieu  connaît  les  choses  les  plus  hum- 
bles, les  plus  jiarticulières.  Dieu  sait  tout  par  une  seule  con- 
naissance, cpii  ne  varie  pas  selon  la  vaiiété  des  choses  connues. 
-\hba  Mari  appuie  ces  propositions  sur  des  passages  bibliques 
et  agadiques,  que  nous  nous  abstenons  de  reproduire.  Il 
conclut  en  disant  que  celui  qui  croit  de  toul  son  cœur  à  ces 
tiois  princi|)es  fondamcntauv  ne  doutera  ni  des  récits  ni  des 
préceptes  de  la  Loi,  et  (|u'il  no  lui  NJendra  jamais  à  l'idée 
de  chercher  de  nouvelles  interprétations  aux  miracles  et  aux 
préceptes,  comme  plusieurs  savants  du  temps  prétendent 
le  faire. 

La  collection  des  lettres  commence  à  la  page  ■j.o  de  I  édi- 
tion. Leclassementd  \l)l)a^Llri  a  été  arhilraireel  sansegai'ds 
pour  la  chronologii'.  Toutes  les  lettres  ont,  du  reste,  beau- 
coup fie  traits  par  lesquels  elles  se  ressemhiciil.  Leur  style 
f'st  celui  (jui  est  propre  à  cette  époque  aux  cijislolaires  en 
Espagne  et  dans  le  midi  de  la  Erance.  Chacpie  lettre  com- 
nn'Mci'  j)ai  une  introduction  et  finit  |)ar  un  éjjilogue,  (|ui  ne 
contieuiK'ul  ^uère  (pic  des  jeux  de  mois  on  plulol  des  jeux 
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de  phrases,  tirés  soit  de  la  Bible,  soit  du  Talmud  et  du  Mi- 
drasch.  Le  sujet  de  la  lettre  est  tellement  noyé  dans  ce  flot 
de  concctli  étrangers  au  sens  et  introduits  par  force  pour 
les  besoins  de  la  prose  rimée,  qu'on  est  souvent  très-em- 
barrassé de  s'y  reconnaître  et  de  deviner  ce  que  l'auteur 
a  voulu  dire.  11  serait  impossible  de  donner  une  traduction 
fidèle  d'une  de  ces  lettres  dans  une  langu^e  occidentale  et, 
à  plus  forte  raison,  en  français,  sans  faire  croire  que  l'au- 
teur de  la  lettre  ne  possédait  pas  sa  raison  quand  il  écrivait. 
On  est  souvent  tenté  de  penser  aussi  que  l'auteur  ne  se 
comprenait  pas  lui-même.  Nous  remarquerons  un  défaut  ci-api 
semblable  dans  la  poésie  juive  du  midi  de  la  France;  les 
écrivains  juifs  de  l'Espagne  écrivant  en  arabe  ne  font  pas 
mieux;  il  faut  une  étude  spéciale  pour  les  comprendre.  On 
ne  sera  donc  pas  étonné  si  nous  donnons,  en  peu  de  lignes, 
le  contenu  d'une  lettre  ayant  plusieurs  pages  dans  le  livre 
imprimé.  Nous  n'avons  omis  aucun  fait  historique.  Pour 
être  aussi  fidèles  que  possible,  nous  n'avons  même  pas  craint 
de  reproduire  des  lettres  qui  ne  sont  guère  qu'une  simple 
répétition  de  lettres  antérieures. 

La  plupart  des  lettres  sont  ou  adressées  à  R.  Salomon 
ben  Addéreth,  rabbin  à  Barcelone  (que  nous  appellerons 
simplement  Addéreth)  et  à  ses  collègues  de  la  même  ville, 
ou  écrites  par  ces  rabbins.  Nous  supprimerons  les  longues 
énumérations  de  signataires  catalans,  leur  place  n'étant  j^as 
dans  riiistoire  littéraire  de  la  France. 

Lettre  I  (dans  les  manuscrits,  lettre  XIX).  Abba  Mari  prie 
Addéreth  de  se  prononcer  contre  ceux  qui  s'occupent  des 
études  philosophiques  et  qui  donnent  des  interprétations 
rationnelles  des  passages  agadiques.  Il  demande  s'il  est  vrai 
qu' Addéreth  ait  permis  f  usage  d'un  amulette  de  métal,  sur 
lequel  se  trouve  l'image  d'un  lion,  comme  remède  contre 
certaines  maladies.  Abba  Mari  ajoute  qu'il  considère  un  tel 
amulette  comme  une  image  idolà trique. 

II.  Addéreth  répond  qu'il  n'a  pas  assez  d'autorité  pour  se 
prononcer  contre  ceux  qui  s'adonnent  aux  études  philoso- 
phiques. 
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p.  tô.-.w.  III.   Adcléretli  donne  les  raisons  pour  lesquelles  il  croit 

pouvoir  permettre  l'amulette  mentionné. 

p.  30-37.  IV'  et  V.  AhhaMari  répond  à  Addéreth  qu'il  n'a  nullement 

l'intention  de  lui  imposer  son  opinion,  mais  qu'il  croit qu' Ad- 
déreth ne  devrait  pas  s'abstenir  dans  une  allaire  aussi  dan- 
gereuse. On  répand  des  interprétations  fausses;  par  exemple, 
qu'Abraham  et  Sara  signifient  l'union  de  la  matière  et  de 
la  forme.  Au  lieu  de  prier  et  de  réciter  les  Psaumes,  on  lit 
Aristote  et  Platon.  Il  ne  récrimine  pas  contre  l'étude  des  ou- 
vrages grecs;  ces  ouvrages  contiennent  de  bonnes  choses  et 
n'égareront  personne,  puisqu'ils  sont  connus  comme  appai- 
tenant  à  des  auteurs  étrangers  à  la  \raie  religion;  ce  qui  met 
en  garde  contre  eux.  Mais  si  les  jeunes  gens  lisent,  pendant 
les  sabbats  et  les  fêtes,  des  livres  écrits  par  des  juifs  et  con- 
tenant des  interprétations  fausses,  quelque  dissimulées  d'ail- 
leurs qu'y  soient  les  pensées  allégoriques,  ils  s'égareront 
certainement.  C'est  pourquoi  il  croit  du  d(>voir  de  chacun 
d'arrêter  le  courant  pernicieux,  en  lançant  une  excommuni- 
cation contre  ces  livres.  Abba  Mari  assure  cpie,  si  Addéreth 
jjrenait  linilialive,  les  savantsdeson  pavs  le  suivraient.  D'ail- 
leurs, ce  ne  seiail  pas  la  première  lois  (pi'on  aurait  prononce 
une  excommunication  contre  des  ahiis;  il  v  a  des  précédents 

Coiiip.  Hisi. lin.    dans  falTaire  de  R.  Gersom  de  Mclz.  Abba  Mari  ajoute  encore 

la  Vi  I  XIII.  ^„'j|  j;,.  horne  à  constater  simplement  le  fait  de  ces  fausses 
interprétations  et  qu'il  ne  veut  citer  aucun  nom,  pour  ne  pas 
paraître  un  delalciir.  —  La  seconde  partie  de  la  l(>tlre  con- 
tient la  réponse  sur  lamuletle,  dont  Abba  Mari  croit  l'usage  in- 
terdit par  lesdocteuis  talmudifpies.  Os  espèces  de  talismans 
étaient,  en  elfel,  em|)lo\és  |)ar  les  médecins  de  Montpellier. 

\Um.  (..  nji.  Astruc  constate  «  que  je  fameux  Clersoii  hlamail  un  médecin 
"  de  Mon Ijiel lier, qui,  en  1  /|.')(),  domiail ,  pou rli-  mal  de  reins, 
"  un  talisman  où  elaienl  graves  un  lion  et   certains  carac- 

-  téres (ietlf  pnAenlion  pour  les  talismans,  conlinue- 

"  l-il,  clail  fort  coinnuiin'  dans  l'école  de  Montpellier  el  |)his 
"  ancienne  (pic  le  médecin  (pi  i  a\all  la  laihlesseden  (•onq)oser 
Mil  d'en  disirihuer.  "  On  relr(tii\e  ces  cliiinères  dans  (iui  de 
(ihauliac  et  dans  les  nn'decins  les  plus  autorises  du  nio\en 
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âge.  Nous  lisons  à  ce  sujet  clans  le  Celltcl,  seu  veleniinjiidœo- 
rum  physiologonim  de  lapidibus  sentendœ,  le  ])assage  suivant  :       Pina,    spitii, 
Qaando  invenitnr  in  lapide  leo,  hic  valet  contra  hydropisiin  et    'J„  '     '  ^'     "'' 
contra  alias  infirmitates  militas. 

VI.  Abba  Mari  adresse  une  question  de  casuistique  à       i'  37-39. 
Addéretb . 

VII.  Celui-ci  répond  à  Abba  Mari  :  Les  livres  des  Grecs       p.  40-/1  !. 
contiennent  du  poison  pour  ceux  qui  les  lisent  sans  posséder 
préalablement  une  profonde  connaissance  du  Talmud.  Ceux 

qui  interprètent  les  récits  bibliques  d'une  manière  allégo- 
rique, qui  voient,  jDar  a^emple,  dans  Abrabam  et  Sara  la 
matière  et  la  forme,  dans  les  douze  tribus  les  douze  planètes, 
dans  Amalekles  mauvaises  passions,  dans  Lot  et  sa  femme 
fintellect  et  la  matière,  sont  des  gens  qui  ébranlent  le  fon- 
dement de  la  Loi;  ils  ne  sont  ni  juifs,  ni  cbrétiens,  ni  maho- 
métans;  ce  sont  des  enfants  du  diable  (Lilitb).  Ces  gens, 
continue  Addéretb,  nous  regardent  comme  stupides,  et  ils 
se  croient  les  plus  grands  des  savants;  ils  ont  la  prétention 
de  révéler  les  mystères  de  la  Loi;  mais  ils  ne  révèlent  que 
leur  propre  folie.  Pourquoi  les  gens  pieux  se  tiennent-ils  à 
l'écart,  quand  ils  devraient  empôcber  ces  faux  exégètes  de 
prêcher  publiquement?  —  La  dernière  partie  de  la  lettre  est 
consacrée  à  l'amulette. 

VIII.  Addéretb  répond  à  la  question  de  casuistique  d'Abba       p  42-4/1 
Mari. 

IX.  Abba  Mari  dit  que  la  lellre  d'Addéretli  contenait  une      p.  '14 
feuille  confidentielle ,  non  destinée  à  la  publicité ,  où  se  trou- 
vait ceci  :  «  Nous  avons  éloigné  de  nos  communautés  le  livre 

«  du  vieux  roi,  qu'on  lit  chez  vous  tous  les  sabbats  et  qui  ne 

«  contient  que  du  fiel  et  de  l'amertume.  »  Abba  Mari  ajoute 

qu'il  ne  sait  pas  à  qui  cette  allusion  se  rapporte.  Ce  livre 

paraît  n'être  autre  que  le  Mahuad  ou  Livre  de  l'aiguillon  de 

Jacob  Antoli.  Nous  verrons  en  effet,  dans  la  sviite,  que  Salo-     ci-dc-.ssiis,|j.58(3. 

mon  de  Limel  croit  que  Jacob  Antoli  a  été  désigné  par  le  nom     fj'  iprès,  39"  ict- 

de  "  vieux  roi»  (dénomination  équivalant  à  «stupide»,  par 

allusion  au  passage  de  l'Ecclésiaste,  IV,  1 3),  tandis  que  Jacob      Zeitsci.Htt   fm 

ben  Makir  l'applique  à  Samuel  Ibn  Tibbon.  M.  Geiger,  dans 

TOME   XWIi.  83 


jûd.  Theol.   t.   V, 

p.    115. 


Mï     MtCLK. 


()58  LES  RABBINS  FRANÇAIS 


son  excellente  analyse  du  livre  d'Abba  Mari,  voit  dans  le 
passage  corrompu  et  peu  intelligible,  •isa'?  ncx  nb^r^^  iec  nih 
a-js  nh'",  un  autre  titre  du  Livre  de  l'aiguillon.  Ce  titre  serait 
Scpker  lia-ltolcm,  uh'nn  ied.  "  Holcm  et  malnuid ,  dit  M.  Geiger, 
«  ayant  la  signification  de  gourdin  [Priicjel) ,  Addérelli  aurait 
"appliqué  au  Mcdmad,  par  ironie,  le  nom  de  Holcm;  peut- 
-être même  le  livre  d'Antoli  portait-il  à  la  fois  les  titres  de 
"  MaJinad  et  de  Ilnlcm.  »  Mais  ce  sont  là  des  subtilités;  on  ne 
trouve  le  livi'e  d'Antoli  cite  que  sous  le  titre  de  Mdlnuid;  ce 
mot  signifie  «  aiguillon  »  et  non  «  gourdin  »;  nous  ne  pouvons 
donc  admettre  qu'Add('retb  se  soit  servi  du  mot  liolem  pour 
maUnud.  Les  manuscrits  ont,  dans  le  passage  précité,  r.v  au 
lieu  de  -icw,  et  le  passage  doit  être  traduit  ainsi  :  "(v'est  un 
"livre  qui  fait  battre  notre  cœur,  comme  un  marteau." 
^L  Geiger  croit  que  le  billet  confidentiel  dont  parle  Abba  Mari 
contenait  le  nom  delà  personne  mystérieuse  et  qu'.Abba  Mari 
a  supprimé  ce  nom  pour  le  public.  Nous  ne  pouvons  non 
plus  souscrire  à  cette  opinion;  la  réponse  d'Abba  Mari  sup- 
pose clairement  que  le  billet  était  rédigé  d'une  manière 
énigmatiquc. 
R  U-4.Î.  \-    .\dder('lli  s'adresse  à  Don  (Irescas  Vidal,  à  Perpignan, 

pour  attirer  son  attention  sur  les  dangereuses  inter|)relalions 
de  lii  Loi  et  pour  l'e\liorter  à  agir  avec  rigueur. 
I'. 'i.s-'if>.  XI.    Don  Bonilas  ou  Bonefous  (cxs^ia,  ms.  cid:i2)  Vidal,  a 

Barcelone,  écrit  dans  le  même  sens  à  .son  frère  Don  Crescas 
Vidal,  à  Perj)ignan. 
I'.  AM«.  XII.    Don  (!rescas,  |)ensanl  (pie  ces  deux  lettres  claient  di- 

CHicMu»,p.»i28.  rigées  contre  Samuel  Sulami  et  contre  H.  Lévi  [ben  Abraham] , 
(.i-.ipr.-..  i.v  i.i.  ,.^j,q,,p|  Samuel  donnait  a.sile  dans  sa  maison  (tous  deux 
rl.iiciil  vélicmentemcnl  accu.sés  par  leurs  ennemis  de  \ar- 
bonur),  répond  (pic  .Samuel  Sulami  est  connu  coininc  un 
I H  (Il  une  des  plus  pieux  ,  cl  (pie  Levi,  (ra|)rcs  les  iulonna  lions 
ipi  il  a  reçues  de  Marseille,  esl  egalemeiil  pieux  cl  piste, 
lu.iicliaiil  dans  le  cliciniii  de  la  Loi  et  ne  s'orcupaul  deseliides 
pliilosop|ii(pies  (pi'iiliii  de  pouvoir  soutenir  les  conlroverses 
coulrc  des  liereli(pies.  Tout  le  iii.ij  (pi'ou  avait  dit  de  ces 
d(!U\  lioinmes  n'est  donc  (pie  piiic  caloinuie;  car,  s'il  élail 
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M'ai  que  Lévi  eût  dévié  du  droit  chemin,  certes  Samuel  Su- 
lami  ne  l'aurait  pas  accueilli  dans  sa  maison.  Quant  aux  livres 
de  ce  Lévi,  dont  on  dit  tant  de  mal.  Don  Crescas  avoue  ne 
les  avoir  point  vus.  Quand  il  demandait  d'en  prendre  con- 
naissance, Lévi  disait  toujours  qu'il  ne  les  avait  pas  avec 
lui.  11  est  vrai,  continue  Don  Crescas,  qu'en  passant  par 
Montpellier,  En  Todros  (l'édition  porte  Anlidos)  de  Beau- 
caire  ("ipVa)  m'a  raconté  qu'un  savant  avait  fait  un  com-  \ou  ci -après 
mentaire  sur  le  Pentateuque,  où  il  explique  les  récits  d'une  l-tuL.'  ''  ^  ^' 
manière  allégorique,  soutient,  par  exemple,  qu'Amraphel 
et  les  autres  rois  sont  les  quatre  éléments,  etc.  Ce  livre  n'a 
jamais  été  vu,  l'auteur  ne  l'ayant  montré  à  personne.  Après 
sa  mort,  son  fds  trouva  ledit  commentaire  dans  un  état 
confus  et  en  grand  danger  d'être  perdu  pour  la  postérité;  il 
a  donc  pris  soin  de  le  faire  copier  pour  le  sauver  de  la  des- 
truction (c'est  peut-être  du  commentaire  sur  le  Pentateuqup 
de  Moïse  Ibn  Tibbon  que  parlait  ce  Todros).  Peut-être,  dit  (,i(ii.ssu.s,|..59 
Don  Crescas,  la  crainte  qu'un  tel  livre  ne  se  répande  a-t-elle 
été  cause  que  les  deux  lettres  m'ont  été  adressées;  peut-être 
aussi  l'accusation  est-elle  dirigée  contre  certains  jeunes  gens 
qui  interprètent  publiquement  les  récits  du  Pentateuque 
d'une  manière  allégorique.  En  somme.  Don  Crescas  ne  sait 
pas  de  cpioi  il  s'agit,  puisqu'il  n'a  vu  ni  les  lettres  écrites 
par  En  Astruc  (fédition  porte  j^ncc:)  de  Lunel,  ni  les  ré- 
ponses qui  lui  furent  adressées.  «  Tout  ce  que  je  peux  dire, 
"  continue-t-il,  c'est  que  j'ai  assisté  deux  ou  trois  fois  dans 
«  ma  ville  à  des  enseignements  philosophiques  et  qu'on 
«  n'y  a  pas  prononcé  un  seul  mot  contraire  à  la  Loi.  Je  ne 
«sais  si  l'on  s'en  est  abstenu  parce  que  j'étais  présent,  ou 
«si,  en  réalité,  le  cœur  de  ces  prédicateurs  est  pur  et  s'ils 
«  adhèrent  complètement  aux  préceptes  de  la  Loi.  »  Don 
Crescas  conclut  en  disant  qu'il  doit  rester  trop  peu  de  temps 
à  Perpignan  pour  pouvoir  s'ériger  en  juge  contre  les  exé- 
gètes  dont  il  s'agit  dans  faccusation,  mais  qu'Addéreth  pos- 
sède toute  l'autorité  morale  nécessaire  pour  se  prononcer 
sévèrement,  c'est-à-dire  pour  excommunier  ceux  qui  assis- 
teraient avant  l'âge  de  trente  ans  aux  enseignements  philo- 
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sopliiqiK'S,  la  médecine  exceptée,  et  contre  ceux  qui  ensei- 
gneraienf  publiquement  ces  sciences  aux  jeunes  gens.  Don 
Crescas  ne  cloute  pas  que  tout  le  monde  ne  souscrive  à  cette 
prohibition. 

i>.  ig.  Xllf.  Bonifas  Vidal  écrit  à  Crescas  et  approuve  complè- 

tement son  conseil. 

I'  .i()-:i5.  XIV.  Addéreth  écrit  à  Don  Crescas  que  des  interpréta- 

lions  du  genre  dont  il  s'agit  n'ont  jamais  été  approuvées 
parmi  les  juifs.  Il  le  blâme  de  ne  j)as  vouloir  faire  des  dé- 
marches sérieuses  contre  les  faux  exégètes.  Quant  à  Samuel 
Sulami,  Addéreth  le  connaît  également  pour  un  homme 
juste  et  bienfaisant;  mais  il  a  tort  de  garder  dans  sa  maison 
un  homme  comme  Lévi,  qui,  tout  en  observant  les  pré- 
ceptes de  la  Loi  et  en  ne  s'occupant  de  philosophie  que 
pour  pouvoir  tenir  tête  aux  hérétiques,  n'en  explique  pas 
moins  les  récits  bibliques  allégoi-iquenient  et  les  miracles 
par  des  faits  naturels.  H  vaut  mieux,  ajoute  Addéreth,  que 
l'excommunication  vienne  des  communautés  où  ces  laux 
enseignements  sont  répandus.  11  écrira,  dit-il,  à  Samuel 
Sulami,  pour  l'avertir  du  danger  qu'il  court,  et  il  désire  que 
Don  Crescas  lui  écrive  dans  le  ménu!  sens.  Addéreth  s'excuse 
de  s'ctro  mêlé  de  cette  allaire,  ne  pouvant  voir  tranquille- 
ment qu'on  s'attache  à  un  homme  pervers  comme  Lévi.  Des 
personnages  éminents  lui  ont  écrit  au  sujet  de  la  lecture  de 
l'iaton  et  d'Aj'islote  et  des  fausses  interj)rétations  bibliques 
de  Lévi;  il  ne  |)Ouvait  se  tenir  à  l'écart.  Samuel  Sulami  de- 
vrait bien  considérer  que  tout  le  monde  le  blâme  à  cause 
de  l'appui  (|u'il  |)rêle  à  Lévi. 

I'.  5î-54.  XV.   Adflerelh  écrit  à  Saujuel  Sulami  au  sujet  de  Lévi, 

à  qui  il  donne  riiospilaliti-  dans  sa  maison.  Il  lui  reproche 
de  s'écarter  des  traces  de  ses  ancêtres,  (|ui  <''taii'nt  les  plus 
grands  savants  du  pays. 

I'..si-.S5.  XVI.  Lévi  availécrilà  Addéredi  une  Icllreipii  nese  lr()u\e 

pas  flans  la  collection.  H  est  possible  (pie  le  Iragmenl  de  la 

;:i.iiMin,p.cri.i  virigt-si\iènie  lettil'  de  I Cxlrait  du  Minimlh  (JiicikiuIIi ,  (\U(' 
M.Ceigci;illril)iie;i  Le\i,soil  identi(pie  avec  la  piècequ'Abha 
Mari   n'a    pas  \oidii   ri'produiri'  ici.  Le\  i  disait  à  Addi-relli 
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qu'avant  de  commencer  ses  études  philosophiques  il  s'était 
suffisamment  occupé  de  la  Mischna  et  du  Talmud.  Addéreth 
lui  répond  que  des  interprétations  comme  celle  d'Abraham 
et  Sara  signifiant  l'intellect  et  la  matière,  de  Jacob  et  des 
douze  tribus  signifiant  le  ciel  avec  les  douze  signes,  sont  tout 
à  fait  hérétiques.  La  lecture  des  ouvrages  des  Grecs  ne  mène 
qu'à  fhérésie.  Comment  Lévi,  après  avoir  étudié  le  Talmud 
avec  succès,  peut-il  se  mettre,  à  la  façon  d'un  commençant, 
à  l'étude  de  la  philosophie  et  s'imaginer  qu'il  fait  œuvre 
pieuse  en  appuyant  sur  des  théories  philoso^^hiques  les  récits 
de  la  Loi  ?  La  Loi  se  tient  sur  ses  propres  pieds.  La  philosophie 
est  une  rivale  de  la  Loi,  et  il  n'y  a  de  place  pour  ces  deux 
reines  dans  le  monde.  Il  exhorte  donc  Lévi  à  faire  comme 
les  autres  et  à  ne  pas  continuer  ces  études  dangereuses. 

XVII.  Samuel  Sulami,  pour  écha23per  aux  reproches  des 
hypocrites,  avait  fait  une  lâcheté;  il  avait  éloigné  Lévi  de 
sa  maison.  Salomon  ben  Abraham,  élève  d'Addéreth,  qui  se 
trouvait  dans  le  pays  de  Sulami,  prie  Addérelh  d'écrire  à  ce 
dernier  une  lettre  dans  laquelle  il  le  louerait  de  cet  acte  et 
lui  donnerait  en  même  temps  quelque  témoignage  de  condo- 
léance sur  la  perte  récente  de  sa  fille.  Il  lui  communique 
l'ojDinion  de  Sulami  au  sujet  de  l'amulette.  Addéreth  écrit  à 
son  élève,  en  s'excusant  de  son  silence.  Il  n'a  jjas  de  louanges 
à  envoyer  à  Sulami,  qui  n'a  fait  que  son  devoir;  d'ailleurs, 
dans  fétat  de  tristesse  de  Sulami,  il  ne  trouve  pas  que  le 
moment  soit  propice  pour  s'entretenir  avec  lui  de  son  cha- 
grin. Quant  à  f amulette,  Addéreth  renvoie  Salomon  ben 
Abraham  aux  lettres  qu'il  a  adressées  sur  cet  objet  à  Abba 
Mari. 

XVIII.  Moïse  ben  Samuel  ben  Ascher,  de  Perpignan, 
écrit  cà  Abba  Mari  que  les  lettres  d'Addéreth  et  de  Don  Bo- 
nifas  Vidal  ont  produit  trois  impressions  dilférentes  à  Perpi- 
gnan. Les  uns  disent  qu'Addéreth  n'aurait  pas  dû  se  mêler 
de  cette  querelle;  les  autres  croient  qu'il  s'est  jîrononcé 
d'une  manière  trop  générale  en  mêlant  les  communautés  au 
débat;  d'autres  sont  tout  à  fait  satisfaits  de  la  manière  d'agir 
d'Addéreth.  Les  deux  premiers  partis  blâment  hautement 
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Abba  Mari,  comme  l'instigateur  de  la  querelle,  comme  celui 
qui  a  eu  le  tort  d'accuser  les  communautés  auprès  d'Adde- 
refh.  Moïse  ne  veut  pas  nommer  les  personnes  qui  se  sont 
prononcées  contre  Abba  Mari;  il  n'est  pas  précisément  de 
leur  avis;  cependant  il  avoue  que  la  raison  qu'Abba  Mari 
lui  avait  donnée  pour  éclater  contre  ceux  qui  font  dans  les 
synagogues  des  bomélies  en  dehors  de  la  Halaka  ne  lui 
semble  pas  suiïlsante.  Il  le  défend  comme  il  peut,  il  raconte 
à  qui  veut  écouter  que,  de  ses  oreilles,  à  Lunel,  en  présence 
de  11.  Isaac  ben  Abigdor,  il  a  entendu  Abba  Mari  se  pronon- 
cer contre  ceux  qui  enseignent  autre  chose  que  la  Halaka; 
il  soutient  ([u'Abba  Mari  a  principalement  communiqué  avec 
Addéreth  au  sujet  de  l'amulette,  révélation  cjui  a  fait  beau- 
coup de  plaisir  à  R.  Menahem,  qui  traite  aussi  du  même 
sujet  avec  Addéreth.  Enfin  Moïse  demande  qu'Abba  Mari 
lui  facilite  son  rôle  d'avocat,  eu  lui  donnant  tous  les  détails 
de  ses  lettres  à  Addéreth  ainsi  que  les  réponses  de  celui-ci, 
afin  qu'il  puisse  prendre  sa  défense  contre  ceux  qui  le  re- 
présentent comme  s'étant  fait  f  accusateur  des  communautés. 
Cette  lettre  fut  écrite  le  29  élul  (septembre-octobre)  [i3o4]. 

XIX.  Abba  Mari  répond  ([u'il  avait  en  clfet  écrit  à  Ad- 
déreth au  sujet  de  l'amulette,  et  qu'il  n  a\ail  parlé  qu'inci- 
demment dans  sa  lettre  des  fausses  interprétations  qu'on 
répand  dans  le  pays  (de  celle,  par  exemple,  selon  laquelle 
.losué  n'aurait  pas  arrêté  le  soleil,  etc.),  en  le  |Miant  de  laire 
.son  possible  pour  détourner  ce  courant  d'idées  lausses; 
"  mais,  dit  Abba  Mari,  je  n'ai  nommé  personne.  »  11  ajoute 
ne  pas  pouvoir  envoyer  les  lettres  concernant  cette  alfaire, 
car  elh's  sont  trop  longues,  et  les  occu|)alions  de  la  moisson 
ICmpéchenI  de  l(,'s  copier.  D'ailleurs,  dit-il.  II.  Joseph  l)en 
Pinhas  hal-L<;\i  [piobablement  le  fils  du  j)oële]  les  possède, 
et  il  les  communi(|uera  sans  doute,  si  on  lui  en  lait  la  de- 
mande. 

XX.  1».  Mordekaï  fie  Ijarcelone  apporte  un(>  lettre  adres- 
sée à  la  con)niunaute  de  Moulpelliei',  et  signée  par  quinze 
rabbins  de  Hairelone,  en  tète  desf|uels  est  Addéi'eth,  dans 
f'Kpielle  on  |)ron()nce  une  evcouHniiniealion  conlre  ceux  qui 
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s'occuperont  des  études  philosophiques  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  de  trente  ans. 

XXI.  Abba  Mari  dit:  «  Lorsque  cette  lettre  lut  remise  à 
«  moi  etàTodros  de  Beaucaire  (car  l'ordre  de  Barcelone  était 
Il  que  nous  examinions  préalalîlement  la  lettre,  et  que  nous  en 
«  parlions  d'abord  aux  gens  importants  de  la  communauté, 
«pour  savoir  si  l'on  devait  la  publier  ou  la  supprimer), 
'<  après  l'avoir  lue  et  relue  pendant  des  semaines,  et  avoir 
«constaté  que  des  chefs  de  la  communauté  y  adhéraient, 
«  nous  avons  décidé  de  la  lire  publiquement  dans  la  syna- 
'igogue,  le  sabbat,  en  élul  5o64  [i3o4].  Le  vendredi, 
«veille  du  samedi  fixé  pour  la  lecture,  R.  Jacob  ben  Makir 
«vint  me  prier  de  ne  pas  publier  la  lettre,  car  il  s'y  oppo- 
«  serait  point  par  point.  J'ai  eu  de  graves  discussions  LWes- 
«  sus  avec  lui,  je  lui  ai  reproché  son  inconstance  (il  avait 
«été  jusque-là  de  mon  opinion),  et  je  lui  ai  dit  :  «  Ln  sa- 
«  vant  vieillard  devrait  non-seulement  ne  pas  refuser  d'ar- 
«  rêter  la  jeunesse  sur  le  bord  de  l'abîme,  mais  encore  en 
"  prendre  l'initiative.  »  Ma  prière  et  mes  arguments  n'eurent 
«  pas  d'effet;  car  son  parent  R.  Jehouda  ben  Moïse  Tibbon 
«  favait  détourné  de  mon  opinion.  Enfin  j'ai  décidé  de  ne 
«  pas  supprimer  une  lettre  d'une  telle  valeur,  supj^ression 
«  qui  aurait  d'ailleurs  été  une  offense  et  pour  les  auteurs  et 
«  pour  le  messager.  La  lecture  en  fut  donnée  ^publiquement 
«  devant  la  communauté ,  qui ,  il  est  vrai ,  n'était  pas  au  grand 
«  complet.  Personne  n'y  fit  d'objection,  excepté  R.  Jacob  ben 
«Makir,  qui,  après  des  discussions  véhémentes,  se  pro- 
«  nonça  contre  le  contenu  de  la  lettre.  Ses  parents  et  ses 
«  amis,  absents  pendant  la  lecture,  se  sont  ultérieurement 
«  prononcés  dans  le  même  sens;  la  communauté  était  par 
«conséquent  divisée  en  deux  camps.  Todros  et  moi,  nous 
«  avons  décidé  de  ne  pas  continuer  la  lutte  quant  à  présent. 
«Les  fêtes  sont  très-proches;  tous  les  savants  seront  libres 
«  alors  de  leurs  occupations,  et  l'on  pourra  di.scuter  falTaire 
«  tranquillement.  « 

XXII.  Todros  de  Beaucaire  et  Abba  Mari  envoient  une 
réponse  provisoire  à  Barcelone,   pour  qu'on  ne  s'y  étonne 
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pas  de  leur  silence.  L'édition  ne  contient  de  cetle  réponse 
(|ue  rintroduction  et  l'épilogue,  dont  on  ne  peut  rien  tirer, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Le  corps  de  la  lettre,  qui  con- 
tenait probablement  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  syna- 
gogue, manque  malheureusement. 
I'.  6v6ti.  XXIIL  Abba  Mari  ayant  appris  pendant  la  fête  des  ta- 

bernacles, (octobre)  5oG5=  i  3o4,  que  le  parti  opposé  pre- 
])arait  une  lettre  pour  Barcelone,  se  hâta  d'en  expédier  une, 
ahn  cju'elle  arrivât  avant  celle  de  ses  adversaires.  Dans  cette 
lettre,  il  dit  qu'à  l'exception  de  peu  de  personnes  toute  la 
communauté  a  reçu  avec  joie  la  lettre  c[ui  a  été  lue  j)ubli- 
qucment  dans  la  svnagogue.  La  lettre  d' Abba  Mari  est  signée 
par  les  vingt-cjuatre  personnes  suivantes. 

]Nous  donnons  les  noms  dans  l'ordre  suivi  par  les  trois 
manuscrits  : 

1 .  Isaac  bar  Abigdor; 

2 .  Saûl  bar  Salomon ; 

3.  Salomon  bar  Asclier; 

4.  Jehouda  [bar  Moïse  :  ces  deux  mots  ne  se  Iroinenl  ])as 
dans  le  manuscrit  de  Turin]  ben  Isaac; 

5.  Jacob  bar  Siméon; 

(j.   Ilalaltha  bar  Abraham  Avignon; 

7.  Mordekaï  bar  Jacob  Avignon  '; 

8.  Samuel  ben  Abba  Mari,  d'Avignon  (le  manuscrit  de 
M.  Ilalberstam  a  le  nom  du  père  «  Abraliam  »;  les  manuscrits 
de  Parme  et  de  Turin  n'ont  jjas  ce  nom); 

y.  Salomon  ben  Jehouda,  de  Lunel  (le  maiiuscril  de 
'J'urin  porle  Scludmlyah ,  qui  est  une  variante  de  Sdirlomoli . 
ce  nom  est  le  S"  dans  le  manuscrit  de  l\Trme)  ; 

10.  Siméon  bar  Josej)li,  de  Lunel  (o'daus  le  niiiiiiisciil 
de  Parme); 

I  I.  Isaac  bar  Jcliouda  de  Lalrs  (le  manuscril  de  Pariiic 
•  'I  fi'liii  de  M.  Ilalberstam  ajoiilenl  Léon); 

i  A.    Isaac  bar  Moïse  bar  Jeliouda; 

1.'^.  Mesclionllain  har  Mcïr  (le  manuscrit  de  l'arme  el 
celui  de  M.  Halbersl.im  ont  :  har  Ahha  Mari); 

Cl-  nom  csl  crril  JXr  j'IN ,  ou  Ii<V:':N,  un  îr;;MN. 
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i4-   Moïse  bar  Abraham  (de  Lunel,  selon  l'édition)  ; 
i5.  Halaitha  bar  Abba  Mari; 

16.  Salomon  bar  Jacob; 

17.  Salomon  (Sclialmiyah)  bar  Nehemyali  Avignon; 

1 8.  Salomon  bar  Moïse  (a'xi  l'en) ; 

19.  Gersom  bar  David  (selon  l'édition  et  le  manuscrit 
d'Oxlord,  bar  Jeliouda); 

20.  Saûl  hak-kohen  bar  Saûl; 

•il.  Jehouda  (selon  le  manuscrit  de  Turin,  Isaac)  bar 
Josua  (de  Lunel,  selon  l'édition  et  le  manuscrit  d'Oxlord); 

22.  Jacob  bar  Josua  (dans  le  manuscrit  de  Parme  et 
dans  celui  de  M.  Halberstam); 

23.  Josua  bar  Reûben  (selon  ces  mêmes  deux  ma- 
nuscrits) ; 

24.  Jekouthiel  bar  Meschoullam  (selon  l'édition  et  le  ma- 
nuscrit d'Oxford,  bar  Samuel)  ; 

2  5.  Abba  Mari  bar  Moïse  bar  Joseph; 

26.  Don  Vidas  de  Nîmes  ["Z'^n,  selon  le  manuscrit  de 
Turin;  selon  l'édition,  ^vûin  cxi  \m;  selon  le  manuscrit  d'Ox- 
ford, ^c'D-in  c'ux-i-i  ]i-i;  les  autres  manuscrits  n'ont  pas  ce  nom); 

27.  aV^CNT  hav  ■i'72"T  pi  (Don  Diavolo?.  .  .  ),  selon  le  ma- 
nuscrit de  Turin;  i^itm  h-mv  vih^n  ;n,  selon  le  manuscrit 
d'Oxford.  L'édition  en  fait  deux  noms,  savoir  'jci'^an  ;n  (n"  3 , 
col.  2  de  la  page  66),  et  dn-Vcxt  h^iv  (dernier  nom  de  la  se- 
conde colonne). 

XXIV.  Le  parti  libéral,  dans  sa  lettre  aux  rabbins  de  p.  6g-6s. 
Barcelone,  exprime  son  étonnement  de  ce  cju'on  a  interdit 
les  études  philosophiques,  études  qui  ont  été  cultivées  par 
le  roi  Salomon,  par  les  talmudistes,  et  enfin  par  Maïmonide. 
Ce  dernier  s'y  appliqua  étant  encore  très-jeune.  Si  l'on  ne 
commençait  de  pareilles  études  qu  à  fâge  de  trente  ans,  on 
ne  pourrait  s'y  perfectionner.  Quand  il  n'y  a  pas  de  che- 
vreaux, il  n'y  a  pas  de  chèvres.  On  prie  donc  les  rabbins 
de  Barcelone  de  retirer  la  défense  qu'ils  ont  faite  de  se 
livrer  aux  études  philosophiques  avant  l'âge  de  trente  ans. 
Cette  lettre  arriva  à  Barcelone  huit  jours  plus  tard  que  la 
précédente. 
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p. 69-70.  XXV.   Al)ba  Mari,  ayant  eu  connaissance  du  contenu  de 

la  lettre  envoyée  par  ses  adversaires,  écrit  à  Barcelone  que, 
ne  faisant  pas  cas  de  la  résistance  d'une  ou  de  deux  per- 
sonnes, il  croit  pouvoir  publier  la  lettre  apportée  par 
ci-<iessu5.p.r>62.  R.  Mordekaï.  Il  assure  qu'une  excommunication  en  règle 
contre  ceux  c[ui  se  voueront  aux  études  philosophiques  ainsi 
nu'aux  interprétations  allégoriques  avant  l'âge  de  trente  ans 
aui-a  un  bon  elTet,  et  que  tous  les  cheis  des  communautés  y 
adhéreront.  Isaac  ben  Moïse  [ben  Jehouda,  selon  les  ma- 
nuscrits] signe  également  cette  lettre  et  confirme  l'opinion 
d'Abba  Mari. 

i*. 70-7'  XXVI.   Abba  Mari,  ayant  appris  que  quelques  personnes 

qui  avaient  signé  ses  lettres  ont  également  apposé  leur  si- 
gnature au.\  lettres  du  parti  opposé ,  se  hâte  d'expliquer  ce 
tait  à  Barcelone.  Il  écrit  que  tout  le  monde  était  d'accord 
sur  le  contenu  de  la  lettre  apportée  par  B.  Mordekaï,  sans 
en  excepter  Don  Frophet  'j'ibbon  (B.  Jacob  ben  Makir); 
mais,  au  moment  de  la  lecture  fie  la  lettre  dans  la  synagogue, 
celui-ci  a  protesté  contre  le  contenu.  Il  est  sur  qu'il  l'a  lait 
sur  le  conseil  de  son  parent  Jehouda  ben  Moïse  Ibn  Tibbon, 
(Mii  |)relei)d  miuc  nous  sommes  des  enneuiis  de  l'auteur  du 
•'  Mahuad  vldr  l'i.  Samuel  Ibn  Tibbon  »;  ce  (|ui  n'est  nullement 
><  vrai.  »...  Abba  Mari  assure  qu'il  lait  seulement  la  guerre  aux 
interprétations  qui  détruisent  le  sens  projire  des  paroles  de 
la  Loi,  et  cela  est  coidirmé  ])nr  le  gi-and  nombre  des  signa- 
taii-es  de  ses  Irllres.  (hiaiit  à  la  lettre  envoyée  à  Barcelone 
par  Don  i'ro|)li<'l  Tibbon  ^l'édition  porte  Don  Bonlos  Vidal 
Pro|)hiat  Tibbon),  elle  est  .signée  par  des  hommes  qui  n'ap 
partienneni  pas  aux  connnunautés  du  pays.  Ceux  qui  ont 
signe  en  même  temps  la  lettre  d'Abba  Mari  et  celle  du 
paili  oppo.se  n'ont  |)as  lu  cette  dernièi-e;  ils  ont  signé  sur 
l'assurance  verbale  (|ue  les  deux  lettres  aboutis.saient  au 
même  résultat.  \l)ba  .Mari  |)rie  (ju'on  envoie  de  Barcelone 
une  Icllri'  eiiergi(|ue  contre  cen\  (pii  s"a|)|)li(pient  aux  études 
pliiloso|)hi(pies  et  aux  interprétations  allegori(pn's,  analogue 
à  la  lettre  \\V;  il  demande  (pi'on  lui  accuse  i(ce|)lion  de 
la  lettre  \\||.  Il  insiste  encore  |)oui'fpron   ne   ])ublie  ni  ne 
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laisse  coj^ier  aucune  lettre  avant  le  résultat  définitif,  excepté 
la  lettre  XXlll. 

XXVII.  Quand  les  lettres  d'Abba  Mari  et  du  parti  opposé      f v  7^ 
arrivèrent  à  Barcelone,  on  fut  effrayé  du  langage  énergique 

des  chefs  libéraux,  et  on  résolut  de  leur  répondre.  Addéreth 
rédigea  cette  réponse;  il  y  disait  :  «  Ce  n'est  pas  nous  qui 
«  avons  commencé  la  dispute:  nous  ne  vous  avons  pas  traités 
«dédaigneusement.  Cherchez  dans  nos  réponses,  et  vous 
M  trouverez  la  vérité.  Un  des  plus  savants  et  des  plus  intègres 
«  de  votre  communauté  m'avait  écrit  qu'on  s'occupe  beau- 
«  coup  dans  votre  pays  d'Aristote  et  de  Platon;  mais  il  ne  m'a 
«  nommé  ni  l'endroit,  ni  les  personnes.  Il  insistait  pour  que 
«je  me  déclarasse  sévèrement  contre  ceux  qui  se  vouent  à  ces 
«  études,  et  en  cela  il  m'avait  chargé  d'un  lourd  fardeau.  Nous 
«  nous  sommes  prononcés,  non  pas  contre  toute  la  commu- 
«  nauté ,  mais  contre  les  deux  ou  trois  personnes  qui  ré- 
«  pandent  de  fausses  interprétations.  Si  vous  n'êtes  pas  dési- 
«  reux  de  vous  ranger  à  mon  jugement,  je  n'aurai  rien  à  dire. 
«Il  est  possible  que  je  me  sois  trompé;  relisez  donc  mes 
«  lettres,  montrez-moi  mes  erreurs,  et  j'accepterai  avec  bonne 
«  volonté  votre  opinion.  » 

XXVIII.  Trois  rabbins  de  Barcelone,  représentant  l'opi-      i'.  73-7/,. 
nion  de  toute  la  communauté,  écrivent  en  même  temps  aux 

chefs  du  parti  libéral  de  Montpellier  qu'on  ne  s'est  pas  pro- 
noncé contre  les  études  philosophiques  en  général,  mais 
qu'on  a  cru  bien  faire  en  conseillant  de  prendre  des  me- 
sures pour  que  les  jeunes  gens  ne  commencent  pas  trop  tôt 
ces  études. 

XXIX.  Addéreth  et  Jacob  ben  Hasdai  écrivent  cà  Abba      p.  7/1-75. 
Mari  pour  se  plaindre  de  la  désobéissance  des  chefs  du  parti 
opposé.  Ils  le  prient  de  réfléchir  avant  d'allumer  le  feu  de  la 
discorde,  et  disent  qu'ils  n'insistent  nullement  pour  qu'on 
accepte  leur  opinion. 

XXX.  En  reHsant  la  lettre  du  parti  adverse  (lettre  XXIV) ,       i>.  75  7I). 
Addéreth  trouve  qu'elle  contient  des  choses  injustes,  et  il 
s'adresse  à  R.  Salomon  (ou  Schalmiyah,  selon  les  manuscrits) 

de  Lunel,  qui  était  de  ce  parti,  pour  lui  dire  qu'il  ne  se  plain- 

84. 
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(Ira  pas  du  peu  d'égards  témoigné  envers  lui  dans  la  lettre 
de  ses  adversaires.  Il  ne  fera  que  son  devoir  en  s'opposant  à 
ce  qu'on  répande  de  fausses  interprétations  des  récits  bibli- 
ques. Addéreth  engage  Salonion  de  Lunel  à  empêcher  les 
jeunes  gens  de  s'occuper  des  études  philosophiques  et  de  se 
livrer  à  la  lecture  des  fausses  interprétations. 

p.  76-77.  XXXI.  Addéreth    et    trois    antres    rabbins  accusent  ré- 

ception à  Abba  Mari  de  sa  lettre  (lettre  XX\  ),  et  ils  louent 
ses  lionnes  intentions.  Cependant,  disent-ils,  il  vaudra 
mieux  agir  sur  les  gens  du  parti  opposé  par  douceur  et  per- 
suasion que  joar  force  et  sévérité. 

r.  77.  XXXII.   Addéreth  éciit  à   Abba  Mari  que,  d'après  une 

lettre  d'un  de  ses  parents,  l'auteur  des  interprétations  allé- 
goriques des  récits  l)ibli([ues,  d'Abi-aham  et  Sarali,  par 
exemple,  signifiant  la  matière  et  la  lorine,  se  repent  et  se 
rétracte.  Le  parent  d'Addi'reth  lui  demande  d'accepter  celte 
marque  de  .son  repentir,  ce  qu'Addéretli  est  prêt  à  laire. 

p.  78.  XXXIII.  Addéreth  écrilà  Abba  Mari  de  .se mettre  d'accord 

avec  Salomon  de  Lunel,  pour  restreindre  le  champ  de  la 
dispute.  Abba  Mari  dit,  dans  l'introduction  à  cette  lettre, 
qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  de  la  lettre  de  Salomon  de 
Lunel  adressée  à  Addéretli,  ni  de  la  réponse  de  ce  dernier  à 
Salomon  de  Lunel,  mais  qu'il  voit  clairement  par  la  lettre 
qu'Addéreth  lui  adresse  que  Salomon  de  Lunel  l'a  accusé 
auprès  d'Addéreth. 

A  la  fm  de  la  pi(''face,  se  trouve,  dans  \o  manuscrit  de 
I\Trme  et  dans  celui  de  M.  Halberstam,  la  réponse  de  Salo- 
mon, fds  d'Isaac,  fils  d'Abba  Mari  de  Lunel,  à  Addéreth.  Sa- 
lomon s'y  plaint  (pi'Addéreth  ait  prêté  l'oreille  aux  calomnies 
d'une  personne  (Abba  Mari),  sans  considérer (pu> la  majorité 
de  la  comninniuité  de  Montpellier  adlièic  aux  |)rin(ipes  de 
la  lamille  des  1  il)l)onide.s,  (pii  sOecnpent,  comme  leurs  an- 
cêtres, de  la  Loi  en  même  tem])s  cpu'  de  la  science.  Salomon 
de  Lun(!l  reproche  surtout  à  Addéreth  de  s'être  prononcé, 

Ci.lMMiv|>.(;.S7.  dans  son  petit  billet,  contre  Ailloli.  Le  li\re  de  ce  dernier, 
en  ellet,  est  lu  attentivement  le  samedi,  dniant  une  giande 
partie  de  l'après-midi,  et  presque  toute  la  communauté  as- 
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siste  à  cette  lecture.  Salomon  reproche  encore  à  Addéretli 
d'avoir  écrit  aux  communautés  de  la  France  [de  l'Est],  où 
l'on  hait  le  nom  même  de  philosophie ,  des  lettres  dans  les- 
quelles il  hlâme  sévèrement  la  conduite  des  communautés 
de  la  Provence.  C'est  vouloir  ressusciter  l'ancienne  querelle 
survenue  à  cause  du  Guide  des  égarés  de  Maïmonide.  Sa- 
lomon de  Lunel  demande  comment  il  est  possible  de  com- 
prendre ce  livre,  si  on  n'a  pas  acquis  auparavant  quelques 
connaissances  de  philosophie.  Salomon  prie  Addéreth  de 
ne  pas  persister  dans  son  idée  de  lancer  l'excommunica- 
tion contre  ceux  qui  s'occupent  des  éludes  philosophiques, 
mais  au  contraire  de  chercher  à  faire  la  paix,  en  laissant  les 
communautés  libres  de  se  livrer  ou  de  ne  pas  se  livrer  à  ces 
études.  Voici  la  réponse  d'Addéreth  en  quelques  mots.  Il  y 
a  trois  ans,  dit-il,  qu'on  le  tourmente  de  se  mêler  d6  la 
querelle  des  communautés  provençales;  il  ne  l'a  fait  que 
sur  la  demande  de  cent  personnes  appartenant  à  diverses 
communautés.  Il  ne  veut  pas  divulguer  leur  nom.  En  ce  qui 
concerne  les  lettres  aux  communautés  de  la  France  [de  l'Est] , 
il  n'a  pas  besoin  d'exhorter  les  juifs  de  ces  contrées  à  ne  pas 
s'occuper  des  études  philosophiques;  le  pays  de  Raschi,  de 
R.Jacob  Tam  et  d'autres  célébrités  ainsi  que  les  commu-  cidcssua.p./iSî. 
nautés  de  f  Allemagne  se  sont  toujours  voués  uniquement 
à  l'étude  de  la  Loi  et  du  Talmud.  Les  communautés  d'Ara- 
gon, de  Navarre,  de  Castille,  et  même  celle  de  Tolède, 
d'après  la  communication  de  R.  Ascher  ben  Jehiel,  sont  (;iapl^s 
devenues  piu-es;  on  s'y  occupe  seulement  de  la  Loi,  et  l'on  y 
a  renoncé  aux  études  philosophiques ,  c|ui  y  florissaient  jadis. 
Addéreth  n'a  d'autre  intention  que  de  ramener  les  commu- 
nautés provençales  à  la  même  pureté.  Quant  au  reproche 
selon  lequel  Addéreth  aurait  interdit  l'étude  du  Guide  des 
égarés,  il  est  le  contraire  de  la  vérité  :  Addéreth  a  dit  expres- 
sément que  ce  livre  n'est  pas  compté  dans  la  catégorie  delà 
philosophie.  Addéreth  proteste  de  sa  haute  estime  pour 
Maïmonide,  et  donne  en  preuve  le  rôle  conciliateur  qu'il  a 
ioué  dans  la  dispute  qui  fut  soulevée  lors  de  l'introduction 

J.  ,  A  A  i    1  1  1         7        T  >•!  (.i-apies,  vers  la 

du  Guide  a  Saint-Jean-d  Acre.  Addéreth  dit  encore  qu  il    fin  .i.  r.iriicie. 
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entretient  les  meilleures  relations  avec  la  famille  de  Maï- 
nionitle  en  Lgvple.  11  croit  seulement  qu  il  serait  dangereux 
pour  les  jeunes  gens  d'étudier  ce  livre,  ({ui  n'est  compré- 
hensible qu'cà  l'âge  mûr.  Addéreth  ajoute  que  ce  n'est  pas 
une  personne  isolée  qui  lui  a  persuadé  de  s'opposer  aux  in- 
tei'jirétations  dangereuses  de  la  Loi;  plusieurs  hommes  des 
meilleures  familles  se  sont  adressés  à  lui  à  ce  sujet. 
"  D'ailleurs,  dit-il,  je  ne  me  suis  pas  posé  comme  juge;  c'est 
«I  Dieu  seul  qui  est  le  juge;  je  me  suis  simplement  informé 
«  par  des  lettres  si  tout  ce  qu'on  m'a  raconté  est  vrai;  je  n'ai 
"  jamais  excité  personne  à  la  lutte;  une  seule  fois,  j'ai  écrit  à 
"  toi-même  et  à  vos  deux  grands  hommes,  V\.  Jacob  Ibn  Tib- 
"  bon  et  R.  Samuel  de  Béziers,  afin  que  vous  fissiez  des 
«  efforts  pour  sauver  votre  ville  de  la  perdition.  » 

Il  est  inij)ossil)le  de  reproduire  le  ton  d'amertume  qui 
règne  dans  ces  deux  lettres.  Abba  Mari,  sans  être  mentionné 
dans  la  lettre  de  Salomon  de  Lunel,  y  est  fort  mal  traité; 
c  estbien  lui  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  cet  Ahiya  (I  l\ois, 
II,  29),  de  cet  Abitophel,  qui  ont  donné  des  conseils  à  Ad- 
déreth. Ces  deux  lettres,  avec  le  passage  d<'  l'édition,  forment 
dans  les  manuscrits  le  n°  IA\. 

1'.  7H-7<).  XXXIV.  Abba  Mari  promet,  dans  sa  réponse  à  Adderelli, 

qu'il  gardera  le  silence  devant  toutes  les  attaques  dont  il  est 
l'objet.  Il  espère  que  l'arrivée  à  Barcelone  de  son  maître 
Asclier  ben  Jeliiel  (rabbin  allemand,  connu  sous  le  nom 
abrégé  de  Hosch,  cx-i,  et  (pii  mourut  à  Tolède  en  1  ^^'.7)  sera 
d'un  bon  ellet  et  qu'à  eux  deux  ils  agiront  énergiquement 
contre  les  faux  exégètes,  sans  se  soucier  de  l'opjjosition  de 
deux  ou  trois  liommes.  Abba  Mari  ne  peut  s'enq)êclicr  d'ex- 
ju'inier  son  élonnement  de  ce  <pie  les  trois  collègues  d'Ad- 
déreth  (on  ne  donne  pas  leurs  noms;  mais  ce  sont  proha- 
blemenl  les  trois  rabbins  qui  avaient  signé  avec  Addéreth 
la  lettre  XXI)  se  soient  retirés  de  la  bataille  engagé(>  pour 
delcufli-e  la  Loi. 

I'.  79»*..  \.\.\V.    Adderelli  encourage  Abba    Mari  à  luller  contre 

les  fausses  interprétations.  Mes  trois  collègues,  dil-il,  ne  .se 
.sont  iiullerneni  éloigui-s  fie  leurs  premières  opinions;  mais, 
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voyant  que  leur  conseil  a  été  rejeté,  ils  n'ont  plus  le  coiii'a^e 
nécessaire  pour  continuer  la  lutte. 

XXXVI.  Âbba  Mari  écrit  à  Moïse  ben  Samuel  [ben  As-  i*.  so-s, 
cher,  selon  les  manuscrits] ,  de  Perpignan.  Pour  faire  com- 
prendre cette  lettre,  il  la  fait  précéder  de  lavant-propos  sui- 
vant :  «  Addéret!)  avait  écrit  à  ce  Moïse,  rpii  était  l'ami  intime 
«  d'un  homme  important  de  Barcelone,  Don  ProphetGracian, 
«  de  réconcilier  entre  eux  Abba  Mari  et  Salomon  de  Lunel.  I^a 
1  lettre  fut  envoyée  à  Isaac  ben  Jehouda  de  Lates,  pour  qu'il 
«  se  portât  comme  intermédiaire  entre  les  deux  adversaires. 
"En  même  temps,  Addéreth  reprocha  à  cet  Isaac  de  s'être 
«  tenu  à  l'écart  dans  l'alfaire  de  la  dispute  entre  les  orthodoxes 
«  et  les  partisans  des  études  philosophiques.  Addéreth  ajouta 
«  qu'Isaac  était  aussi  la  cause  de  la  controverse  au  sujet  de 
«  l'amulette;  car  c'était  lui  qui  avait  commencé  à  en  faire  cp-iiessus.p.esv. 
"  usage  comme  d'un  remède  contre  certaines  maladies.  Isaac 
«  répondit  énergiquementet  de  façon  à  compromettre  la  paix 
«  [ces  lettres  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  recueil].  Abba 
'Mari,  ayant  appris  le  contenu  de  la  réponse  d'Isaac  de 

I  Lates,  en  fut  étonné;  car  il  le  croyait  un  des  amis  d'Adde- 
>i  reth  et  un  adhérent  de  ses  opinions.  On  avait  encore  assuré 

II  Abba  Mari  qu'Isaac,  après  avoir  signé  les  lettres  d'Abba 
«  Mari  adressées  à  Addéreth,  avait  également  signé  celles  du 
>i  parti  contraire.  "  Abba  Mari  écrit  donc  à  ÎMoïse  de  Perpi- 
gnan qu'il  a  eu  tort  de  se  donner  tant  de  peine  pour  rétablir 
la  paix  entre  lui  (Abba  Mari)  et  Salomon  de  Lunel,  puisque 
la  querelle  n'avait  pas  d'autre  objet  que  la  défense  de  la  Loi. 
Il  regrette  encore  plus  cjue  Moïse  ait  fait  entrer  Addé- 
reth en  correspondance  avec  Isaac,  cet  homme  qu'il  croyait 
ami,  et  qu'il  voit  maintenant  aller  et  venir  avec  les  parti- 
sans de  la  philosophie.  Abba  Mari  ajoute  qu'il  a  fait  son  de- 
voir; pour  le  moment,  il  n'a  qu'à  garder  le  silence;  mais 
beaucoup  d'hommes  importants  de  son  pays  se  sont  adressés 
à  Addéreth,  pour  lui  demander  d'agir  avec  énergie  contre 
les  faux  enseignements;  il  serait  très-désireux  de  voir  Moïse 
joindre  sa  requête  à  celle  de  ces  hommes  pieux.  Abba  Mari 
le  prie  encore  d'envoyer  cette  lettre  à  Addéreth  ,  pour  que 
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celui-ci  connaisse  la  vérité  au  sujet  de  la  double  signature 
d'Isaac. 

p.  Si-Hi.  XXXVll.   Moïse  envoie  une  lettre  à  Don  Prophet  (le  ma- 

nuscrit de  Turin  porte  Profègue,  t'etie)  Gracian  pour  le  re- 
mercier de  la  sienne.  Il  y  dit  que  les  personnes  auxquelles  il 
a  montré  les  lettres  sont  de  son  avis,  qu'elles  pensent  qu'il 
iaut  faire  la  pai\.  Addéreth,  dit-il,  aura  certainement  de 
l'influence  sur  celui  qui  se  dispose  à  continuer  la  lutte.  Moïse 
informe  Don  Gracian  que  ses  deux  fds  se  portent  bien. 

p. H38/i.  XXXVIII.   Le  même  Moïse  écrit  à  Abba  Mari  que  des 

personnes  arrivées  de  Montpellier  après  la  fête  [des  taber- 
nacles] avaient  parlé  des  intentions  très-bonnètes  d'Abba 
Mari,  et  que  toute  la  communauté  avait  été  satislaite,  à  l'ex- 
ception de  quelques  parents  d'un  des  cbefs  de  l'opposition 
(Todros  le  Nasî).  «  Pour  faire  taire  quelqu'un  qui  s'est  mis, 
«<  j)eut-étre  afin  de  plaire  au  nasî,  à  répandre  des  calomnies 
«  sur  toi,  disant  que  tu  as  pris  l'initiative  de  l'accusation  sans 
"  mandat  quelconque,  je  me  suis  adressé  à  Don  Prophet  Gra- 
"  cian,  f[ui  se  trouvait  à  cette  époque  à  Perpignan,  et  je  lui 
«ai  raconte  que  de  ta  part  tout  avait  été  lait  pour  la  délense 
«de  la  Loi.  Il  m'a  promis  d'en  parleià  la  première  occasion 
«à  Addéretb,  |)Our  lui  expliquer  ta  manière  d'agir;  ce  ([u  il 
«a  fait,  comme  il  me  l'avait  promis,  par  un  des  hommes 
"  importants  de  Barcelone,  qui  est  arrivé  ici  il  y  a  un  mois.  » 
Il  If  prie  de  saluei'  de  sa  part  son  gendre  Mescboiillam,  fils 
d'Abba  Mari  lui-même. 

p.  s^sc  XXXIX.   Jacob  ben  Makir  écrit  à  Addciclli.  Il  a  su  que 

celui-ci  persistait  à  interdire  les  études  philosophiques  : 
«.le  m'étonne  que  lu  oses  piobibei'  des  études  sur  les- 
»  quelles  des  docteurs  (lu  Talmud  oui  compose'  des  ouvi'ages. 
"  Si  fie  telles  éludes  sont  si  dangereuses  pour  la  Loi,  je  ne 
«  conq)reiuls  |)as  pourcpioi  elles  |)euvenl  être  plus  permises 
«à  soixante-dix  ans  (pi'avanl  vingt-cinq  ans.  Quant  à  la 
«  Mnkaba  (char  tle  Dieu),  de  Maïmonide,  (|ue  tu  j)re- 
"  lends  devoir  êlic   inlerpn'lee  d'après   le   sens   propre  du 

«texte,    je   peiiuels  (le    dire    (pie    loule    inlerpn'lalion 

■<  en  es!  lii  ilc;    cal'   les   invslères    n'en   seroni    révèles  à   jier- 


XIV     SIFXI.E. 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV'  SIÈCLE.  673 

«  sonne  dans  cette  vie.  Tu  aurais  dû  t'iniormer  d'abord  mi- 

«  nutieusement,  avant  de  condamner  des  personnes  qu'on 

«  t'avait  présentées  comme  renversant  les  principes  de  la 

<■  Loi  par  leurs  interprétations.  Il  ne  suftlt  pas  du  témoignage 

"d'un  seul  pour  prononcer  une  condamnation,  le  témoin 

"  IVit-ii  des  plus  savants.  «  Le  grand  roi  »  (Samuel  ibn  Tibbon] ,     Ci-<i.ssus,p.657. 

"  que  tu  as  voulu  faire  descendre  de  son  piédestal,  jouissait 

«  de  la  plus  grande  estime  de  la  part  de  tout  le  monde  et 

"principalement  de  la  part  du  roi  [de  la  science,  Maïmo- 

«  nide],  et  je  me  rappelle  qu'à  Lunel,  pendant  ma  première 

«jeunesse  (\nni-::,  selon  l'édition  et  les  manuscrits  de  Turin 

"  et  d'Oxford;  le  manuscrit  de  Parme  et  celui  de  M.  Hal- 

«  berstam  portent  -rn-nîM,  «pendant  mon  séjour»),  on  lisait 

"  son  livre  (1122,  probablement  le  Yicj(iavou  ham-mayim,  selon     ciiirssus.p.âya. 

"les  manuscrits  de  Parme,  de  Turin  et  celui  de  M.  Hal- 

"  berstam;  vnsc,  «ses  livres,  »  selon  l'édition  et  le  manuscrit 

«  d'Oxford)  à  des  époques  fixes  de  l'année.  Notre  accusateur 

«  aurait  dû  se  rappeler  que  ses  parents  et  les  miens,  le  grand 

"Savant  Meschullam,  notre  aïeul,  ses  fils,  ses  gendres,  qui 

«  elaient  l'élite  du  pays,  eurent  des  relations  intimes  avec 

«mon  aïeul  [Samuel]  et  son  père  [Juda]  '.  Ceux-ci  avaient 

"traduit  des  livres  philosophiques,  sur  leur  demande,  en 

«  apposant  leurs  noms  au  commencement.  Si  des  hommes 

«  d'une  aussi  haute  autorité  se  sont  occupés  des  sciences,  qui 

«oserait  les  interdire  à  présent?  \in  outre,  Maïmonide  ho- 

"  nora  plusieurs  fois  Samuel  de  sa  correspondance,  et  n'avait 

"  pas  assez  de  louanges  pour  les  traductions  que  Samuel  avait 

"  faites.  Les  ouvrages  des  Grecs  contiennent,  il  est  vrai,  des 

"hérésies;  mais  nous  en  avons  tiré  ce  qui  est  bon.  Tout  le 

«  monde  sait  que  je  trace  une  limite  entre  la  Loi  et  les  idées 

«grecques,  limite  que  personne  ne  doit  franchir;  et  si  j'ai 

«  pu  interpréter  quelque  passage  biblique  en  transgressant 

"  cette  limite,  je  l'ai  fait  sur  fautorité  de  mes  prédécesseurs. 

«  Dans  les  ouvrages  agadiques  on  trouve  des  idées  bizarres, 

«dont  les  chrétiens  se  moquent.  Si  un  savant  tâche  de  les     ci 


'    Juda  il)ii  'J'iljbdii   lll   l:i   liaduclion         I5clia\é  ben  .losepli,  à  la  demande 
du  livre  intitule  «  Devoirs  des  rnpurs  »,  fie  Mescliiillani  bcii  .lacoh,  de  Lunel. 
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«  interpréter  d'une  manière  justifiable,  sans  s'écarter  de  la 
«vérité,  nous  devrions  lui  en  savoir  gré.  Le  pidjlic  est  dail- 
«  leurs  libre  d'accepter  son  interprétation  ou  de  la  rejeter. 
•'  C'est  pourquoi  je  ne  m'oppose  pas  à  de  telles  élucubrations; 
«  mais  en  môme  temps  je  ne  les  encourage  pas.  Je  ne  com- 
"  prends  pas  dans  ta  réponse,  au  sujet  de  cette  dispute,  les 
"  mots  ;  «  Je  ne  veux  plus  rien  avoir  à  y  faire,  »  ce  (pii  veut 
«  dire  que  tu  te  retires;  et  cependant  tu  continues  à  lancer 
«des  condamnations;  tu  veux  donc  tenir  le  fil  par  les  deux 
«  bouts  '.  Si  tu  croyais  élira  ver  par  ta  première  lettre  les  exé 
«  gètes  allégoristes  de  la  lîible,  tu  t'es  trompé;  car  ce  sont 
'<  des  liommes  considérables  et  très-versés  dans  la  Loi.  »  — 
Jacob  s'excuse  de  son  langage,  peut-être  trop  hautain  en- 
vers un  homme  tel  qu'Addéretli,  et  l'assure  qu'il  ne  cherche 
qu'à  établir  la  ])aix  entre  les  deux  partis. 

I'.  S6-89.  XL.  Addéi'eth   répond  à  Jacob  (\u\\  est  étonné  qu  un 

homme  éminent  comme  lui  s'oppose  à  une  mesure  qui  a 
pour  unique  objet  d'interdire  les  études  philosophiques 
avant  l'âge  mûr.  il  se  plaint  du  langage  amer  et  railleui" 
de  sa  lettre.  Il  ajoute  qu'il  a  blâmé,  non  toute  la  com- 
munauté, mais  deux  ou  trois  de  ceux  qui  répand(Mit  de 
lausses  interprétations.  Addéreth  dit  encore  qu'il  ne  lui  avait 
pas  envoyé  sa  première  lettre,  parce  qu'elle  ne  contenait 
qu'une  réponse  à  celui  rpii  s'était  adressé  à  lui  (Abba  ALTri). 

I'.  !>9-(j3.  XLI.   SauHiel,  fils  de  ru'id)en,  de  liéziers,  écrit  à  Addcreth 

pour  s'excuser  d'avoir  signé  la  lettre  du  parti  oppose,  allé- 
guant (pi'il  n'avait  j)asune  connaissance  parlaitedu  contenu 
de  ladite  letti'e.  Samuel  adhère  conq)letemenl  à  l'interdit 
lancé  par  Addéreth  contre  l'étude  prematun-e  de  la  |)hilo- 
sophie;  mais  il  conseille  les  voies  de  la  douceur.  Il  j)rend 
un  |)eii  la  délense  de  son  j)arent  I^évi  (nous  suivons  ici  le 
nianusciit)  ci  lait  remanpier  cpie  des  interprétations  allégo- 
riques ont  cil'  proposées  par  plusieurs  rabbins  du  |)ays,  .sans 
(pi  il  y  ait  eu  de  leur  pai't  aucune  inlention  de  vouloir-  se 
dégager  de  la  pratique  de  la  Loi. 

'    î'wX"!  ':C?3    ^2nn  nrrr'r  TNI  ilmlli  [.cnclic  lom-  a    Imir  M'i-.t  l'iiii   <iii 

nm  nONl  ntO  nCX.  Il   v.nl  ilin<|ii' V.l  vers  laiilir  |iaih. 
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XLII.  Addéreth  répond  qu'il  n'a  pas  commencé  la  dis-  t'.  93  91; 
pute,  que  c'est  sur  l'instance  d  un  grand  savant  (Abba  Mari) 
qu'il  s'est  prononcé  contre  deux  ou  trois  personnes  qui  ré- 
pandaient de  fausses  interprétations  des  récits  bibliques.  11 
se  plaint  de  Samuel  [Sulami],  qui,  après  avoir  trouvé  une 
lierésie,  comme  il  l'avoue  lui-même,  dans  les  écrits  de  son 
ami  et  protégé  (Lévi),  continue  tout  de  même  ses  études 
avec  lui.  Il  insiste  sur  ce  point  que  la  jeunesse  ne  doit  pas 
participer  aux  études  philosophiques  ni  aux  interprétations 
allégoriques  avant  d'être  imbue  de  la  connaissance  de  la 
Loi. 

XLIII.  Addéreth  écrit  dans  le  même  sens  à  Isaac  de  Lates ,       v.  96, 97. 
exprime  le  désir  que  son  conseil  soit  accepté,  et  envoie  des 
compliments  à  Salomon  [de  Lunel]  et  a  Jacob  [ben  Makir]. 

XLIV.   Abraham  ben  Joseph  ben  Abraham  Barouk  ibn       p.  97-99. 
Neriyah  écrit  d'Aix  à  Addéreth  pour  l'engager  à  lancer  une 
excommunication  contre  ceux  qui  s'occuperont  de  la  philo- 
sophie avant  l'âge  mûr;  il  l'assure  que  le  consentement  des 
rabbins  de  Montpellier  ne  lui  fera  pas  défaut. 

XLV.  Joseph  bar  Samuel  (les  manuscrits  n'ont  pas  bar).       i'  99-'oo 
lils  (petit-fils,  selon  les  manuscrits)  de  ce  dernier  Abraham, 
écrit  à  Addéreth  dans  le  même  sens  que  son  père  (grand- 
père,  selon  les  manuscrits). 

XLVI.   Addéreth  répond  à  tous  ceux  qui  lui  conseillent       i'-  >oo,  101 
d'agir  avec  rigueur  contre  les  faux  exégètes  cpi'il  n'a  pas 
assez  d'autorité  pour  faire  ce  qu'ils  lui  conseillent. 

XLVII.   Huit  hommes  des  plus  importants  de  la  commu-      i'.  .o.  .o3. 
nauté  de  fArgentière  (dans  fédition,  il  y  a  n-i^'obua,' Anglc- 
Icrra,  au  lieu  de  m^o::-iN,  Arçjcntera)  engagent  Addéreth  à 
se  rendre  au  désir  d'Abba  Mari  et  à  lancer  une  excommuni- 
cation. Signé: 

1.  Ahron  bar  Pereç,  Avignon; 

2.  Natlian  bar  Abraham; 

3.  Mescliullam  bar  Schealthiel,  Avignon; 

4.  Halaitha  bar  Joseph,  Lunel  (les  manuscrits  ajoutent 
Avignon); 

5.  Meschullam  bar  Jacob,  Lunel; 
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6.  Nathan  bar  David  Kohon,  Lunel; 

7.  Ahron  harSalomon,  Lunel; 

8.  Monlekaï  Kolien  ])ar  Salomon  (Schalniivali,  selon  le 
manuscrit  de  l\Trnie;  Samuel,  selon  le  manuscrit  de  M.  IJal- 
berslam:  i-3:n,  selon  les  manuscrits;  ''mi?,  dans  Tédition). 

r.  io3.  loi.  XLMII.  Addéreth  leur  répond  que  c'est  à  eux  de  com- 

mencer et  qu  il  suivia  leur  exemple.  "Il  est  inouï,  dit-il, 
«  que  des  personnes  se  permettent  de  dire  que  les  Oiiriin 
«  et  Tuminim  (les  deux  pierres  que  le  grand  prêtre  portait 
«sur  sa  poitrine,  Exod.  x.wiii,  3o)  ne  sont  autre  chose  que 
"  l'astrolabe.  » 

1'  loi.  XLIX.  Addéreth  envoie  à  Abba  Mari,  par  l'intermédiaire 

de  Samuel  Galil  (manuscrit  :  h'"^i;  édition  :  h^hi),  une  lettre 
dans  laquelle  il  se  lamente  sur  les  crimes  que  commettent 
les  faux  exégètes;  il  parle  de  l'afi'aire  de  l'astrolabe,  et  ajoute 
qu'un  des  adhérents  du  parti  philosophique  retire  son  adhé- 
sion au  parti  (le  nom  de  cette  personne  n'est  pas  donne).  11 
le  prie  d'expédier  sa  lettre  aux  israélites  de  l'Argentière. 

L.  Abba  Mari  écrit  à  Addéreth  que  l'identification  de 
l'astrolabe  avec  les  Ouriin  1  avait  également  ellrayé.  Quant 
a  lui,  il  avait  déclaré  publiquement  dans  la  svnagogue  que 
cet  instrument  était  un  instrument  de  sorcellerie.  In  assis- 
tant combattit  son  opinion,  disant  que  fastrolabe  est  un 
instrument  astronomique,  dont  les  talmudistes  ont  fait 
usage  [)our  la  livation  de  la  neomenie.  Abba  Mari  icpondil 
qu'il  nCn  est  pas  lait  mention  dans  le  falniud.  On  lui  a  dit 
qu  Addéreth  avait  permis  I  usage  de  cet  instrument,  même 
le  jour  du  sabbat.  Il  s'étonne  d'une  telle  largeur.  R.  .lehouda 
Barzilaï  (mentionné  ci -dessus,  p.  5 18)  en  avait  défendu 
l'usage  ce  jour-la.  Abba  Mari  ajoute  que  puisque  Ascher 
[bf!n  Jehiel  I  si-  Iroinr  en  ce  moment  à  Barcelone,  Addéreth 
et  Ascher  de\r;ucnl  lancer  l'exconimunication,  (jui  aui'ait, 
vu  l'autorili'  de  (c  d(  rnjei-,  le  |)lns  grand  succès.  Abba  Mari 
jf)int  à  sa  Irlhc  une  (picsiion  de  casiii.slKine  pour  Addéreth 
tM  Aschei-, 

l.l.  Ascher  conseille  <]('  \\\cv  nu  jour  |)()iir  mie  ;i.sseinblée 
couiposée  des  lir)nMnes  n()lal)lc.s  de  Li   i'ruNence;   Addéreth 
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y  enveira  une  députation  de  son  pays.  Il  répond  à  la  ques- 
tion de  casuistique  d  Abba  Mari. 

LU.  Ascher  répond  à  [Isaac  hen]  Moïse  ben  Jeliouda, 
qui  lui  avait  adressé  quelques  questions.  La  lettre  d'isaac 
[ou  de  Moïse,  selon  les  manuscrits]  ne  se  trouve  pas  dans  le 
recueil;  mais  on  voit  par  la  réponse  que  les  questions  faites 
par  Isaac  se  rapportaient  au  voyage  d' Ascher  d'Allemagne 
en  Espagne,  et  à  la  dispute  de  l'astrolabe. 

LUI.  Jacob  ben  Jehouda  [de  Beaucaire]  écrit  à  Addéreth , 
après  la  mort  de  son  frère  Don  Todros  de  Beaucaire.  Il 
croyait  d'abord  à  l'utilité  des  études  philosophiques;  mais, 
après  avoir  vu  les  résultats  des  explications  hérétiques, 
Abraham  et  Sara  devenant  la  matièi'e  et  la  forme,  etc.,  après 
avoir  lu  les  lettres  qu  Addéreth  avait  adressées  à  Abba  Mari, 
et  avoir  connu  les  opinions  de  Qalonymos,  l'oncle  d'Abba 
Mari,  et  de  son  propre  frère  Todros,  il  s'est  retiré  du  parti 
philosophique  et  s'est  rangé  à  fopinion  de  ceux  qui  inter- 
disent les  études  de  la  philosophie  avant  l'âge  de- trente  ans. 
Jacob  offre  de  se  rendre  dans  différentes  villes  pour  propager 
l'idée  de  cette  défense.  Avant  tout,  il  veut  aller  à  Aix,  pour 
y  voir  Abraham,  qui  a  déjà  écrit  à  Addéi'eth,  et  fjui  fas- 
sistera.  On  peut  parcourir  la  Provence  en  cinq  jours,  si  Ton 
n'a  pas  trop  longtemps  à  s'arrêter;  «  mais,  dit-il,  je  m'arrêterai 
«autant  qu'il  sera  nécessaire.  De  la  Provence  à  Rome',  il 
"  n'y  a  pas  de  juils.  C'est  pourquoi  je  retournerai  à  Avignon, 
«  où  l'on  trouve  de  savants  rabbins.  De  là  je  me  rendrai  dans 
«  le  Comtat  Venaissin,  voyage  qu'on  peut  faire  en  deux  jours. 
"  Puis  j'irai  à  l'Argentière.  A  la  distance  d'un  jour  de  cet 
«  endroit  est  Montélimar,  où  commence  la  France  (Çarfath), 
"  pavs  dont  les  habitants  n'ont  besoin  d'aucune  remon- 
«trance,  car  ils  s'abstiennent  de  toute  étude  philosophique. 
"Je  me  rendrai  ensuite  à  Tarascon,  et  je  passerai  par  deux 
1  ou  trois  endroits  avant  d'arriver  à  Montpellier.  »  Jacob 
s'excuse  de  n'avoir  pas  écrit  à  Addéreth  tout  de  suite  après 


Ci■llessll^.  p.fi-5. 


Cidi.ssiis,  p.  '|33. 


'    nC""!,  selon  i'i'ditinn;  NCll,  selon         qu'il  s'agit  bien  ici  de  la  nielronolc  du 
les    manuscrits.    Nous    crevons ,    avec         monde  clircticii. 
M.  Perles  {Sal.  b.  Add.  p.  72  ,  noie  92) , 
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la  inorl  de  son  Irère.  Celui-ci  lui  avait  conseillé  d'écrire 
quand  il  aurait  accompli  son  voyage;  mais  il  croit  mieux 
laire  en  n'entreprenant  ce  voyage  cpi'après  avoir  reçu  la  lettre 
de  Barcelone.  «  Ne  vous  étonnez  pas,  continue  Jacob,  de  ce 
«que  je  n'ai  pas  fait  signer  ma  lettre  par  mon  frère'  qui 
"habite  Arles;  je  demeiire  en  ellét  à  La  Tour  ('r-jr:,  selon 
"l'édition,  et  b'"j^,  selon  les  manuscrits),  endroit  qui  se 
"  trouve  dans  la  province  de  *insx  (selon  l'édition  et  le  ma- 
"  nuscrit  d'Oxford;  r|i:3N,  dans  le  manuscrit  de  Turin;  i'jin, 
«  dans  le  manuscrit  de  Parme,  et  "jin,  dans  le  manuscrit  Hal- 
«  herstam),  et  cjui  est  regardé  par  les  juifs  (pour  les  cérémo- 
"  nies  de  la  lecture  de  la  Meguilla  et  pour  la  distance  sahba- 
"  tique)  comme  Arles  même,  la  distance  entre  ces  deux 
"places  étant  de  soixante-quinze  mesures,  égale  à  la  lon- 
"  gueur  du  pont  qui  se  trouve  sur  le  fleuve"'.  Je  n)e  rends 
"  donc  très-souvent,  prescpu*  journellement,  à  Arles,  et  j'au- 
"  rais  pu  faire  signer  mon  irère;  mais  comme  j  ai  entendu 
"dire  que  mon  maître  (R.  Abraham?)  d'Aix  a  signé  seul, 
"j'ai  cru  devoir  agir  de  la  même  manière.  »  Cette  lettre  est 
datée  le  u3  schebal  (janvier)  5o6/i  =  i3o4.  Le  fe\le  en 
beaucoup  d'endroits  est  obscur  et  cf)rrouipu. 

IJV.  Dix  hommes  importants  de  Lunel  écrivent  a  Adde- 
reth  que  la  communauté  de  cette  ville  donnera  son  adhésion 
à  rinlerdiction  des  éludes  philosophiques  et  des  interpréta- 
tions allégoriques.  Ont  signe  : 

I.    Meïr  bar  Llic'-zer  bai' Joseph; 

'i.   IJalaltha  hak-kohen  bar  Salomon; 

^.   Samuel  hak-Kohen  bar  Moïse; 

f\.    Meïr  bar  Isaïe; 

.).    Meschullam  bcii  l).i\i(l  bcii    \l)ig(l(jr; 

().  Jacob  ben  David; 

7.   Isaac  bar  Moïse; 

H.    Moselle  bar  Klié/.ei-  bar  Joseph; 

().    Meschidlani  hak-Kohen  bar  Vscher; 

10.   (hd()n\nios  bar  Jehouda. 

'    'nx,  I  lu/,  les  i'riivi'iiraiu  .  M'iil  iiciiivtiil  iliit  •  iiiiiii  .Tiiii  •.  —  '  (Icsl  .•.an»  doiilc- 
TriiU|iU'laillc. 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV   SIECLE.  679 


XIV    SIKCI.K. 
I'.   118-1  9.0. 


LV.  Ackléreth  leur  répond  qu'il  connaît  bien  le  mal  que 
font  ces  études,  qu'il  a  donné  ses  conseils,  mais  qu'il  n'a 
pas  assez  d'autorité  pour  lancer  une  interdiction  formelle, 
que  cependant  il  est  lout  disposé  à  les  suivre  s'ils  veulent 
faire  des  démarches  contre  les  hérésies. 

LVI.  Abba  Mari,  ayant  appris  que  le  nasî  de  Narbonne  iv  .20, 1 .1 
[Qalonymos]  avait  envoyé  des  lettres  à  Montpellier  pour 
travailler  contre  lui,  écrit  au  nasî  pour  lui  rappeler  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite,  dans  la  maison  de  Meschullam,  de 
l'assister  contre  les  hérétiques;  il  ne  croit  pas  que  Qalonymos 
ait,  en  effet,  écrit  de  pareilles  lettres,  surtout  depuis  que 
ce  dernier  a  vu  les  lettres  qu'Abba  Mari  a  écrites  à  Perpi- 
gnan, lettres  dans  lesquelles  il  a  démontré  que  son  intention 
ne  lut  jamais  d'accuser  qui  que  ce  soit,  personne  privée  ou 
communauté,  mais  que  le  hasard  seul  l'a  conduit  à  parler 
à  Addéreth  des  hérésies  naissantes,  dans  une  lettre  cju'il  lui  Voi,  cidcs 
avait  adressée  au  sujet  de  famulette.  '*  ''"' 

LVII.  Qalonymos  ben  Todros  (fédition  porte  à  tort  p.  i>i. 
Todros  ben  Qalonymos)  lui  dit  qu'il  n'a  nullement  pensé  à 
retirer  sa  promesse,  et  qu'il  lui  prêtera  toute  l'assistance 
possible.  Ayant  vu  une  lettre  d' Addéreth,  dans  laquelle  ce 
dernier  conseillait  à  Abba  Mari  de  faire  cause  commune 
avec  lui,  Qalonymos  avait  fait  prier  Addéreth  de  se  tenir 
tranquille  pour  le  moment.  Qalonymos  ajoute  que  si  le 
hasard  famène  à  Montpellier,  il  convaincra  son  ami  que 
son  cœur  est  navré  de  ces  déplorables  querelles,  bien  que 
sa  plume  n'en  dise  rien. 

LVIII.  Abba  Mari  adresse  à  Addéreth  un  petit  traité,  in-  i>.  ,,,-,3o 
titulé:  «  I^e  livre  de  la  hi.ne,  »  m^n  -ied,  dans  lequel  il  expose 
son  système  sur  la  croyance  religieuse.  Ce  traité  est  à  peu 
près  la  répétition  des  dix-huit  chapitres  qui  précèdent  la 
collection  des  lettres.  Dans  la  préface,  Abba  Mari  revient 
encore,  avec  une  insistance  qui  fait  douter  de  sa  sincérité, 
sur  son  apologie  personnelle.  Dans  ses  lettres  à  Addéreth, 
il  n'a  désigné  ni  un  endroit,  ni  une  personne  quelconque. 
Quant  au  fond,  il  persiste  à  croire  qu'il  faut  absolument 
interdire  les  études  philosophiques  avant  fàge  de  trente  ans. 
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—  Chapitre  i  :  I.fs  scionces  se  divisent  en  deu\  classes, 
savoir  la  science  naturelle  ou  celle  de  la  création,  et  la 
science  métaphysique  ou  celle  de  la  Mcrkaba.  Les  mathéma- 
tiques ne  forment  pas  une  troisième  catégorie  à  part;  elles 
ne  sont  qu'une  subdivision  des  deux  classes  susdites.  Une 
ijartie  des  sept  sciences  appartient  à  la  première  catégorie; 
une  partie  à  la  seconde.  Le  résumé  des  sciences  est  la  con- 
naissance de  Dieu.  —  Chapitre  ii  :  Les  docteurs  du  Talmud 
ne  se  sont  occupés  des  sciences  que  dans  la  dernière  partie 
de  leur  vie,  et  ils  n'y  ont  pas  moins  excellé  pour  cela. 
R.  Jolianan  ben  Zakkaï,  par  exemple,  d'après  ce  qui  est 
dit  dans  le  Talmud,  avait  commencé  ses  études  à  l'âge  de 
quarante  ans;  il  en  lut  de  même  de  l\.  Eliézer  ben  Âzaryah  e( 
deRabbi  [Jehouda  le  Saint,  le  compilateur  de  la  Mischna]. — 
Chapitre  m  :  Le  Talmud  ne  permet  l'étude  des  sciences  méta- 
plîvsiques  qu'aux  initiés.  —  Chapitre  iv  :  Lxemjiles  de  Ben 
Azaï  et  de  Ben  Zoma  (tous  deux  docteurs  talmudiques), 
qui  se  sont  probablement  occupés  trop  tôt  des  sciences 
métaphysiques;  il  en  résulta  de  mauvaises  conséquences 
poui'eux.  —  Chapitre  v  :  Que  s'il  est  défendu  de  s'occupei- 
des  sciences  qui  émanent  des  docteurs  talmudi(pu's,  telles 
que  la  Mcrkaba,  avant  l'âge  nu^ir,  à  plus  forte  raison  ne  doit- 
on  pas  s'occuper  ayant  cet  âge  des  sciences  qui  provienneni 
fies  païens.  —  Chapitre  vi  :  AvanI  la  caplivilé  de  Babvlone, 
nous  possédions  toiil(\s  les  sciences.  Avec  nos  livres  loiilcs 
les  sciences  se  |)rr(liiriil ,  cl  ce  n'est  qu'une  pelilf  parliiiini 
s'en  trouve  dans  les  li\res  des  Grecs.  Nous  prouvons  par  les 
li\  ns  (les  Cn-cs  jCvistence,  l'unité  et  l'incorporalilé  de  Dieu; 
mais  tout  («'la  sr  Iroiivc  déjà  compi'is  dans  les  dcuv  premiers 
(•(»n)maiid('menls.  Xbba  .Mari  rilc  ici  Icfîuide des  cgarcs  pour 
pKHMcr  (pu^  Maïmonide  avoue  (pic  la  couuaissance  de  Dieu 
par  la  uature  nous  amène  a  lui  prelcr  des  atlrihiils  (pu 
Il  apparlicuncnl  (juaux  créaluns.  (.Ii.ipilic  \ii  :  Les  opi 
nions d"  Vi'islolc,  le  pcrcdcs  philosophes,  iiiiplnpiaiil  la  nega- 
lion  delà  providence  indiv  idnelle,  lallrihiition  de  la  provi- 
dence auxaslres,  l'eleniile  du  inonde  ,  el  suri  oui  ce  iheorème 
loi  ida  mental  (pie  loi  il  se  passe  d  après  les  lois  nain  relies,  sont 
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des  hérésies  complètes,  contraires  à  la  Loi  et  aux  paroles  des 
prophètes. —  Chapitre  viii  :  Maïmonide,  cpii  a  certainement 
fait  les  plus  profondes  études  sur  Aristote,  dit  cpie  ce  philo- 
sophe constate  l'éternité  du  monde  par  tradition  seulement,  Guide  d 
mais  qu'il  ne  peut  la  prouver,  —  Chapitre  ix  :  Maïmonide 
nous  avertit  de  ne  pas  lire  les  commentaires  sur  Aristote  qui 
prétendent  prouver  l'éternité  du  monde.  Or  la  plupai  t  des 
volumes  scientifiques  que  nous  possédons  sont  les  commen- 
taires et  les  résumés  d'Averroès,  «et  j'ai  vu,  au  commence- 
«  ment  de  son  commentaire  sur  le  Traité  du  ciel  et  du  monde, 
«qu'il  donne  des  preuves  pour  l'éternité  des  corps  célestes, 
«  preuves  qui  nous  amèneraient  à  croire  à  l'éternité  du 
«  monde.  »  —  Chapitre  x  :  On  ne  peut  certainement  pas  dou- 
ter des  paroles  de  Maïmonide  nous  assurant  qu'il  avait  ap- 
profondi les  études  philosophic[ues.  Mais  il  faut  ajouter 
qu'avant  de  commencer  à  s'y  livrer  il  s'était  appliqiié  aux 
études  de  la  Loi;  son  commentaire  sur  la  Mischna  fut  com- 
posé à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  —  Chapitre  xi  :  David  Qimhi 
dit  également,  dans  son  commentaire  sur  Prov.  i,  2  :  «  Il 
"  faut  s'occuj^er  avant  tout  des  études  de  la  Loi;  car  la  philo- 
«  Sophie,  sans  la  profonde  connaissance  de  la  Loi,  nous  amè- 
«  nerait  à  nier  la  création  du  monde  et  à  rejeter  les  miracles, 
«  deux  choses  que  nous  devons  absolument  croire.  »  —  Cha- 
pitre XII •:  R.  Haya  Gaon  (de  Poumheditha,  en  Babylonie, 
né  en  969  A.  D.),  dans  sa  réponse  à  Samuel  le  Prince  (Han- 
Nagid,  de  Cordoue,  mort  en  Tannée  ioG5  A.  D.),  qui  lui 
avait  demandé  si  on  doit  s'occuper  des  sciences,  dit  qu'il 
ne  faut  point  croire  que  la  philosophie  nous  amène  à  la 
connaissance  de  Dieu  et  à  la  vraie  morale,  que  c'est'  la 
Mischna  et  le  Talmud  qui  sont  le  résumé  de  la  perfection 
j)0ur  riioninie.  Comment  repousser  une  autorité  comme 
celle  de  R.  Haya?  —  Chapitre  xiii  :  Le  Talmud  permet 
l'étude  des  sciences  à  ceux  qui  ont  des  relations  avec  la  cour 
et  pendant  les  heures  où  il  ne  fait  ni  jour  ni  nuit  (c'est-à- 
dire  pendant  quelques  minutes  du  crépuscule).  —  Cha- 
pitre XIV  :  Il  résulte  de  tout  cela  c|ue  nous  ne  devons  pas 
étudier  les  livres  philosophiques,  même  pour  en  tirer  des 
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'  résultats  vrais.  Pour  un  homme  consommé  dans  la  Loi,  ces 

livres  ne  peuvent  pas  être  bien  dangereux.,  car  l'homme 
accompli  en  science  orthodoxe  sait  distinguer  la  bonne  fa- 
rine de  la  mauvaise;  mais  pour  les  jeunes  gens  l'élude  de 
ces  livres  peut  avoir  les  plus  funestes  conséquences.  — 
Chapitre  xv  :  Comme  conclusion,  Abba  Mari  engage  Addé- 
r(>th  et  ses  collègues  à  n'avoir  d'égards  pour  personne  et  à 
procéder  avec  rigueur  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  aban- 
donner ces  études  dangereuses.  —  Ce  petit  traité  (>sl  ap- 
prouvé par  Qalonymos  bar  Todros. 

p.  ,.;,.  LIX.  Abba  Mari  donne  une  lettre  de  recommandation 

pour  Addéreth  à  quelqu'un  qui  se  rend  à  Barcelone.  Il  s'in- 

îorme  en  même  temps  si  la  lettre  qu'il  lui  a  adressée  par 

CMicssus.|,.(i7t;.    Samuel  Galil  lui  est  parvenue.  11  assure  Addéreth  que  ses 

lettres  portent  de  bons  fruits. 

p.  i3i,  i32  LX.   Huit  mois  s'étaient  écoulés,  et  Addéreth  n'avait  pas 

répondu.  Abba  Mari,  le  croyant  trop  occupé  ou  attristé  par 
la  mort  de  quelqu'un  de  ses  collègues,  ne  rappelait  pas  à 
Addéreth  qu'il  lui  devait  une  réponse.  A  la  fin,  il  cède  au 
con.seil  d'un  de  ses  amis  (•-nN'D-nN,  selon  les  manuscrits), 
Jacob  ben  Jehonda,  de  Beaucaire,  et  il  écrit  à  Addéreth. 
auquel  il  annonce  en  même  temps  une  lettre  dudil  Jacob. 

p.  i3î.  i3.'.  LXI.  Addéreth  écrit  à  Abba  Mari  qu'une  maladie  a  été 

la  cause  de  son  silence.  Il  se  plaint  que  le  nasî  Qalonymos  ne 
soit])as  intervenu,  quand  on  a  prêché  des  hérésies  dans  la 
synagogue.  "  Il  est  temps,  dil-il,  d'arrêter  un  courant  fu- 
«nesle;  qu'on  rédige  une  prohihition  formelle.»  Il  se  lait 
fort  d'obtenir  la  signature  des  communautés  de  son  |)ays. 
AfMéreth  ajoute  cpie  ses  lettres  ont  jiroduit  un  bon  elVet  à 
Avignon. 

lAII.  \l)l)a  Mali,  dans  sa  ré|)onse  à  Addéreth,  insiste 
pour  (jue  la  défense  formelle  vienne  de  Baicelone,  avec 
cette  modification  qu'elle  frappe  uniquement  ceux  qui  s'oc- 
nqx'nt  de  la  |)hilos()|)hie  avant  l'âge  de  vingt-ciiu[  ans  et  ceux 
qui  l'enseignent  |)ul)lif|uement  devant  tout  le  monde  sans 
distinction. 

P.  i.ii  LXIII.    \flden!th  écrit  à  Oalonvmos  hen  Todros,  à  Nar- 
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bonne,  en  réponse  à  une  lettre  qui  ne  se  trouAC  pas  dans  le 
recueil,  qu'il  faut  absolument  que  la  lettre  de  défense 
vienne  de  Narbonne  et  qu'il  la  fera  signer  ensuite  par  une 
vingtaine  de  communautés. 

LXIV.   Qalonymos  envoie  cette  lettre  d'Addéreth  à  Abba       i'  im\. 
Mari,  et  l'accompagne  de  quekjues  lignes. 

LXV.  Abba  Mari  répond  que  Qalonymos  devrait  mettre  p  '36 
sur  parchemin  finterdiction  formelle  contre  les  études  phi- 
losophiques, avec  les  modifications  proposées  par  lui,  puis 
fenvoyer  à  Barcelone,  pour  que  les  docteurs  de  cette  ville 
y  fassent  les  changements  qu'ils  trouveront  nécessaires. 
Narbonne  et  Barcelone  ayant  simé  cette  défense,  tout  le 
monde  y  adhérera  sans  aucun  doute. 

LXVI.  Addéreth  devient  impatient,  et  presse  Qalonymos  i'  137. 
et  Abba  Mari  d'agir  sans  retard.  Qu'on  lui  envoie,  dit-il,  une 
requête  formelle,  lui  indiquant  ce  qu'on  veut  qu'il  fasse; 
quand  môme  cette  requête  ne  serait  pas  signée,  elle  suHira 
pour  le  mettre  à  couvert  du  reproche  de  s'être  mêlé  d'af- 
faires qui  ne  le  regardaient  pas;  il  fera  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandera. Addéreth  demande  la  collection  complète  de  toutes 
les  lettres  écrites  à  ce  sujet,  pour  qu'il  soit  en  état  de  les  pré- 
senter en  cas  de  besoin. 

LXVII.  Simson  ben  Meïr,  de  Tolède,  demeurant  à  Barce-  i'.  .38. 
lone,  écrit  à  Abba  Mari  qu'il  possède  la  collection  complète 
des  lettres  écrites  au  sujet  de  la  dispute,  et  qu'il  en  a  donne 
connaissance  à  différentes  communautés.  Tout  le  monde, 
dit-il,  est  d'accord  sur  ce  point,  que  l'excommunication  doit 
être  lancée  et  qu'il  faut  insister  auprès  d'Addéreth  pour 
qu'il  s'y  décide.  Simson  demande  qu'on  lui  envoie  une  lettre 
formelle,  indiquant  ce  c^u'on  a  l'intention  de  faire  contre 
les  hérétiques;  cette  lettre  n'a  pas  besoin  d'être  signée.  Il 
voyagera  en  Castille  et  en  Navarre,  pour  la  faire  signer  par 
cinquante  communautés.  Après  les  signatures  recueillies, 
il  se  propose  d'apporter  lui-même  la  lettre  à  Montj)ellier. 
Simson  ajoute  qu'il  a  écrit  dans  le  même  sens  à  Qalonymos. 

LXV III.  Abba  Mari  écrit  à  Addéreth  qu'en  recevant  sa       p  ■39. 
lettre  le  vendredi  de  la  section  Scliclah  Icka  (juin),  ainsi 
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que  celle  do  Simson,  il  fut  élonné  qu'on  lui  demancLit  une 
leltrc  formelle  puisqu'il  avait  depuis  longtemps  expédié 
une  telle  lettre  signée  de  lui  et  de  Qalonymos  de  \arbonne. 
«  Après  avoir  appris  que  tu  dois  faire  signer  l'interdiction 
«  par  vingt  communautés,  SalomondeLunel,  au  sabbat  de  la 
«  section  Qorah  (juillet),  a  excité  quelques-uns  de  ses  parents 
«  contre  moi,  en  leur  disant  que  je  les  ai  accusés  auprès  de 
«toi;  mais  tu  sais  que  je  n'ai  nommé  personne.  Ce  môme 
"  Salomon  a  encore  assemblé  des  parents  de  Jacob  Antoli, 
'<  pour  leur  dire  que  c'est  ce  dernier  que  tu  as  désigné  dans 
"la  lettre  par  l'expression  de  «vieux  roi».  Ils  se  sont  mis 
«  alors  à  lire  publiquement,  le  sabbat  de  la  section  Hoiuiqalh 
«  (juillet),  dans  le  livre  Malniad  d'Antoli,  afin  de  prouver 
«  qu'on  n'y  trouve  rien  d'hérétique.  C'est  ce  que  je  disais 
"  moi-même,  et  j'ai  voulu  leur  prouver  qu'il  n'était  nullement 
«question  d'Antoli  dans  les  lettres  susdites;  mais  ce  fut  en 
«vain.  Salomon  de  Lunel,  étant  médecin  et  par  là  indis- 
«  pensable  à  un  grand  nombre  de  familles,  pourrait  avoir 
«  une  grande  influence  si  ses  lettres  étaient  ])ubliées.  C'est 
«  pourquoi  je  ne  cherche  pas  à  recueillir  des  signatures;  car 
«je  sais  que  la  majorité  est  avec  moi.  J'ai  eu  souvent  à  souf- 
«  frir  des  oiï'enses  de  Jacob  [ben  Makir];  mais  je  lutJe  pour 
«  la  cause  de  Dieu,  et  je  ne  craindrais  même  ])as  des  armées 

!'•  ifto.  «se  levant  contre  moi.  »  Dans  le  post-scri])luui,  Abba  Mari 

ajoute  qu'il  fait  copier  et  classer  toutivs  les  lettres  concer- 
nant la  présente  lutte,  et  qu'il  espère  pouxoir  les  envoyer 
bientôt  en  bon  ordre  à  Addéreth. 

1'  ''<o  IjXIX.   Abba  Mari  écrit  à  Simson  pour  le  remercier  de 

son  zèle,  il  le  prie  fie  [i\\\(\  signer  la  lettre  par  autant  de 
communautés  qu'il  jiourra.  Il  l'engage  à  se  rendre  à  Tolède, 
auprès  de  l\.  [Meschullam]  Ascher  ben  Jehiel,  qui  y  l<'ra 
également  ajiposer  les  signatures  d'un  grand  nombre  de 
ronimunautés.  Dans  le  |)()st-scriptnm,  Abba  Mari  dit  (|u'il 
s'f)ccupe  en  ce  moment  de  la  collection  de  toutes  les  jellres 
pour  les  envoyer  à  Addéreth;  un  grand  nombre  de  ces 
lettres  ne  se  trouvent  pas  en  ce  moment  sous  sa  main. 

P.  Hi.  I.W.    Texte  de  |;i  demande  formelle  de  ne  lias  admettre 
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des  jeunes  gens  aux:  études  philosophiques  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Ont  signé  :  Qalonymos  bar  Todros  et  Âbba 
Mari  bar  Mosché  bar  Joseph. 

LXXI.  Addéreth  informe  ces  deux  derniers  que  la  dé-      p.  iw 
fense  d'étudier  les  livres  grecs  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
a  été  lue  dans  la  synagogue,  le  samedi  de  la  section  Elle 
haddebarim  (août),  et  qu'elle  n'y  a  point  rencontré  d'oppo- 
sition. 

LXXII.  Addéreth  écrit  à  Qalonymos  pour  le  prier  de  lui  i'  '4' 
envoyer  trois  lettres  signées  de  lui  et  de  ses  collègues;  il 
l'engage  à  s'occuper  sérieusement  de  l'affaire  et  à  le  tenir  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passe,  en  lui  écrivant  par  toute 
occasion  sûre  qui  se  présentera,  afin  que,  un  des  messages 
venant  à  manquer,  un  autre  lui  arrive.  Il  n'a  pas  le  temps 
d'écrire  pour  le  moment  à  Abba  Mari. 

LXXIII.  Le  parti  libéral,  à  Montpellier,  ayant  eu  connais-  i'.  i/u,  ■ 
sance  de  l'excommunication  lancée  contre  ceux  qui  s'adon- 
nent aux  études  philosophiques  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans , 
prononça  l'anathème  de  son  côté  contre  ceux  qui  empêche- 
raient leurs  fds  de  se  livrer  à  ces  études  avant  l'âge  susdit. 
Abba  Mari  envoie  donc  des  messagers  en  Provence,  jusqu'à 
Marseille,  pour  informer  les  communautés  que  cette  der- 
nière sentence  a  été  portée  sans  son  consentement  et  sans 
celui  de  ses  adhérents.  Le  parti  qui  nous  est  opposé,  dit-il, 
pour  exciter  les  communautés  à  ne  pas  reconnaître  l'excom- 
munication prononcée  à  Barcelone,  a  répandu  la  fausse 
nouvelle  que  ladite  excommunication  a  été  lancée  contre 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  ouvrages  de  Maïmonide.  Il 
ajoute  qu'il  a  demandé  à  Barcelone  le  texte  du  document 
qui  a  ete  signe  par  soixante-dix  personnes  et  qui  a  réuni 
aujourd'hui  le  consentement  de  plus  de  cent  personnes. 

LXXIV-LXXVII.  Abba  Mari  adresse  des  lettres  dans  le       i>.  .43,1 
même  sens  à  différentes  personnes  dont  les  noms  ne  sont 
pas  mentionnés. 

LXXVIII.  Six  des  signataires  de  l'interdiction  portée  par       i'.  i.'.8-i; 
Addéreth  envoient  une  lettre  collective  à  différentes  com- 
munautés pour  exposer  le  tort  qu'a  eu  le  parti  opposé  de 
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lancer  une  evconinnmication  contre  ceux  qui  se  dirigeront 
daprès  rinterdiction  venue  de  Barcelone,  lis  prient  les 
communautés  de  bien  evaminer  rafiPaii'e  et  de  juger  qui  a 
tort  et  qui  a  raison.  Ont  signé  :  Salomon  (man.  Schalmiyah) 
bar  Jeliouda,  de  Lunel;  Simon  bar  Joseph,  de  Lunel  (le  ma- 
nuscrit de  Parme  a  :  Joseph  ben  Simon);  Ahba  Mari  [bar 
Moïse]  bar  Joseph;  Salomon  ben  Abraham  Addereth  (les 
manuscrits  n'ont  pas  ce  dernier  mot);  Eliezer  bar  Hayyim 
[bar  Moïse];  Salomon  bar  Nehemvah.  Les  trois  derniers 
sont  probablement  des  rabbins  espagnols.  La  décision  d'Ad- 
dereth  sur  la  vahdilé  de  l'excommunicntion  lancée  par  le 
paiti  libéral  se  trouve  dans  le  manuscrit  Mich.  /i6,  loi.  84, 
a  Oxfoid. 

LXXIX.  Lu  negocianl  apporte  trois  lettres  d'Addéreth  à 
Abba  JNLiri.  Adderelh  dit  dans  la  première  (lxxix  du  re- 
cueil) ([ue  lui  et  ses  collègues  ont  excommunié  ceux  qui 
s'occuperont  de  la  philosophie  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
et  pareillement  ceux  qui  interpréteront  les  récits  bibliques 
d'une  manière  allégori([ue.  Addereth  regrette  qu'on  ue  hii  ait 
pas  envoyé  les  copies  de  lettres  qu'on  lui  a  prouiis(\s.  Il  dil 
Compics  mi-  encore  (ru'il  a  écrit  à  don  Momet  ftJTic]  ()alonvmos  sans 
belles  avoir  reçu  de  rejjonse.  «Si  vous  êtes  toujours  davis,  dit 
'*7'''  p  «Addereth,  de  signer  mes  lettres,  je  les  ferai  signer  égale- 
"  ment  pai-  \ingt  communautés.  Si,  au  contraire  vous  axez 
"changé  d'opinion,  laites-le  moi  savoir.» 

LXXX.  Cet  article  contient  le  texte  de  l'excommunication 
lue  dans  la  synagogue  de  Harcelone,  au  commencement  du 
mois  d'ab  ooO.")  (aoiïl  i3or)),  contre  ceux  cpii,  dans  un 
iiilcrvallede  cincpiante  ans  à  ])arlir  de  la  sentence,  s'occu- 
peront (U's  sciences,  soit  d'après  les  textes  originaux,  soit 
d'ajjrès  des  traductions,  avant  d'avoir  alteini  l'âge  diMingl- 
cin(j  ans.  La  médecine  est  exceiitee,  parce  cpie  la  Loi  permet 
de  s'en  occu|)er.  Signé,  dans  les  manuscrits,  pai*  ti'eule-sepl 
rabbins,  dans  l'i^lilion  ,  |),ir  ddu/.e. 

L.WM.  Lettre  par  la<|uelle  dirierenlrs  conumiuaiiles 
son!  |)rie<'s  de  s'associer  ii  une  evcomuninicaliou  contre 
ceux  (pii  e\j)lifpieiil  les  recils  l)il)li(|iies  (l'iiMe  manière  alle- 
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goriqiip  et  qui  nient  par  là  les  miracles.  Signée  par  trenle- 
liuit  rabbins,  dont  un  grand  nombre  se  retrouvent  parmi 
les  signataires  de  la  précédente  lettre.  Ces  deux  dernières 
lettres  ne  figurent  pas  dans  l'édition  imprimée;  l'éditeur  les 
a  retranchées,  parce  qu'elles  ont  déjà  été  publiées  dans  la 
collection  des  Rcsponsa  d'Addéreth,  n°*  4 1  6  et  4  i  7.  La  Lxxxir 
lettre,  il  est  vrai,  se  trouve  également  reproduite  dans  les 
Responsa,  sous  le  n"  4i8;  mais  l'éditeur  du  Minhalh  Qenaoth 
l'a  donnée,  parce  que  son  manuscrit  offrait  des  variantes.  , 

LXXXII.  Cet  article  contient  une  excommunication  i^ 
contre  ceux  qui  ridiculisent  les  paroles  des  talmudistes,  qui 
interprètent  faussement  les  passages  agadiques  et  répandent 
par  là  des  hérésies.  Cet  anathème  s'applique  également  aux 
livres  de  ces  blasphémateurs;  tous  ces  livres  doivent  être 
brûlés.  CejDendant,  les  coupables  qui  se  rétracteront  seront 
reçus  à  bras  ouverts.  D'après  le  texte  publié  dans  les  Responsa 
d'Addéreth,  trente-trois  rabbins  de  Barcelone  signent  cette 
lettre;  douze  seulement,  d'après  notre  recueil. 

LXXXIII-LXXXV.  Un  messager  apporte  de  Barcelone,  i' 
le  12  de  kaslev  5o66  (novembre  i3o5),  les  lettres  susmen- 
tionnées ainsi  que  six  autres  de  différents  rabbins,  dans  les- 
quelles on  insiste  sur  la  validité  de  fexcommunication,  mais 
en  faisant  remarquer  qu'elle  ne  concerne  nullement  les 
livres  de  Maïmonide. 

Parmi  ces  lettres,  qui  sont  énumérées  dans  fédition  d'une       i' 
manière  très-confuse,  la  lxxxiv"  et  la  lxxxv"  sont  adressées  à 
la  communauté  de  Montpellier. 

LXXXVI.  Adressée  à  Abba-Mari  et  à  Simon  (fédition  et       p 
le  manuscrit  d'Oxford  ont:  Samuel)  ben  Joseph,  de  Mont- 
pellier (selon  le  manuscrit  d'Oxford,  ibs'?-^),  par  Moïse  hal- 
Lévi  bar  Isaac  [vb^  qnspïï;^,  selon  fédition;  a^bo  -jxspci,  selon 
les  manuscrits).  Nous  retrouverons  cet  En  Escapat  Malit  ou      cwii.ré>,p.  oy 
un  de  ses  homonymes  à  l'article  des  poètes.  volume. 

LXXXVIl.   Le  même  écrit  à  En  Duran ,  de  Lunel  (Simon       i'.  160 
ben  Joseph),  dont  il  sera  question  ci-après,  p.  Ggf)  et  suiv. 

LXXXVIII.  Schéscheth  et  Jacob  bar  Schealthiel  écrivent      v.  .6. 
à  Abba  Mari. 
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LXXXIX.  Salomon  Gracian  écrit  à  En  Duran,  de  Lunel, 
et  à  Don  Astriic,  de  Lunel  (selon  le  manuscrit,  Nastriic^ 

XC.  Bonfous  \  idal  écrit  à  Astruc  (manuscrits,  Nastriic), 
de  Lunel  (l'édition  ajoute  «  à  Montpellier  »). 

XCI  et  XCIL  Addéreth  écrit  à  En  Duran,  de  Lunel 
(à  Montpellier),  et  lui  envoie  le  texte  de  R.  Haya  Gaon  con- 
cernant l'étude  des  sciences. 

XCIIL  Abba  Mari,  par  mesure  de  précaution  contre  le 
parti  opposé,  expédie  des  lettres  aux  rabbins  du  Comfat  Ve- 
naissin,  «  se  trouvant  à  l'extrémité  de  la  Provence.  »  Il  reçoit 
des  réponses  favorables  à  ses  idées  de  Mordekaï  bar  Isaac, 
de  Carpentras. 

XC1\.  Abraham  bar  Isaac,  de  Carpentras,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Don  Abraham  de  Montpellier  (les  manus- 
crits de  Parme,  de  Turin  et  celui  de  llalberstam  omettent 
cette  dernière  dénomination),  écrit  dans  le  même  sens  à 
Abba  Mari. 

XCV.  Celui-ci  dit  avoir  reçu  des  réponses  des  rabbins  de 
Béziers,  de  Narbonne,  ainsi  (|ue  de  Menabem  bar  Salomon, 
de  Perpignan,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Dom  \  idal  Salo- 
mon. Ce  dernier  n'est  pas  tout  à  lait  d'accord  avec  lui;  tous 
cependant  prolestent  que  l'excommunication  lancée  par  le 
(•.i-dc,->Mis,p.G8c.  parti  philosophique  n'est  nullement  valable.  Un  grand 
nombre  de  rabbins  se  sont  prononcés  contre  cet  acte;  mais, 
pour  ne  pas  enflammer  da\antage  encore  la  ([uerelle,  ils  ont 
demandé  que  leurs  noms  fussent  tenus  secrets.  D'autres,  au 
contraire,  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'on  publie  leurs  noms. 
De  ce  nombre  sont  les  rabbins  de  Capestang' que  voici  : 
1"  Xalhan  liaL-Kohen  bar  Abraham  (les  manuscrits  ajoutent 
Kohcn  lhillc\i);  2"  Salomcm  bar  Jacob  (bar  Xethanel,  selon 
l'édition),  de  Lunel;  3°  Samuel  hak-Kohfn  bar  Moïse;  /("  Ja- 
col)  bar  (iadoq;  5"  Moïse  hak-Kohen  bar.Ioseph;  G"  Abraham 
Cohen  bar  Nathan;  7"  Abraham  Cohen  bar  Sanniel;  8"  Moïse 
liar  L('\i;  q"  Nrlhaucl  bar  Abraham  (bar  Jacob,  selon  l'édi- 
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tion),  de  Liinel;  10°  Abraham  bar  Jcbouda;  1  1°  Moïse  bar 
Jehouda;  1  2°  Isaac  Cohen  bar  Moïse  Cohen;  1  3°  David  bar 
Joseph  (l'édition  porte  Moïse)  Farisol  ('?iuns,  selon  l'édition 
et  les  manuscrits  d'O.vlord  et  de  Turin;  les  deux  autres  ma- 
nuscrits ont  '7131-13);  i4°  Benjamin  bar  Isaac;  et  1  5°  Schem 
Tob  bar  iXehemiyah. 

Les  manuscrits  de  Parme,  de  Turin  et  celui  de  M.  Hal- 
berstam  n'ont  pas  les  noms  4 ,  5 ,  i  o ,  1  1  et  1  2 . 

XCVI.  Salomon  (ms.  Schalmiyah)  bar  Salomon  Nathan  i'.  173,  17', 
[Nathan  est  omis  dans  les  manuscrits  de  Parme  et  de  Turin, 
et  dans  celui  de  M.  Halberstam) ,  de  Béziers  (le  manuscrit  de 
Parme  n'a  pas  ce  mot) ,  écrit  à  Abija  Mari  pour  lui  prouver 
par  le  Talmud  que  l'excommunication  lancée  contre  le  parti 
libéral  est  seule  justifiée.  Il  ajoute  que,  «d'après  ce  qu'il  a 
«  ouï  dire,  "  Maïmonide  aurait  écrit  qu'Aristote  croit  à  l'éter- 
nité du  monde.  Y  a-t-il  donc  un  plus  grand  hérétique  qu'A- 
ristote ? 

XCVII.  Samuel  bar  Jehouda  [bar  Salomon,  de  Lunel] ,  à      p.  17.-. 71;. 
Narbonne  [connu  sous  le  nom  de  Don  Samuel  Bon  godes]  (les 
manuscrits  de  Parme,  de  Turin  et  cehii  de  M.  Halberstam 
n'ont  pas  les  mots  compris  entre  crochets) ,  écrit  à  Abba  Mari. 

XCVIII.  Jehouda  bar  Salomon  bar  Meïr  Des  Plans  (cj^sni  ,  p.  17I' 
selon  l'édition  et  le  manuscrit  d'Oxford;  le  manuscrit  de 
Turin  a  ycjSiw'?- ,  del  Infantes;  les  deux  autres  manuscrits 
omettent  les  lettres  xcviii  et  xcix)  engage  Abba  Mari  à  en- 
voyer facte  d'excommunication  à  Barcelone  pour  le  faire 
signer  par  Addéreth,  dont  la  réputation  s'étend  dans  la  , 
Navarre,  fEspagne,  fAllemagne,  à  Rome  et  dans  les  en- 
virons. 

XCIX.  Samuel  Sulami  avait  envoyé  à  Abba  Mari  une  p.  177 
longue  lettre  que  ce  dernier  se  proposait  de  publier  con- 
jointement avec  celle  des  rabbins  des  pays  qui  s'étendent  de 
Perpignan  à  Marseille.  Abba  Mari  ajoute  que  par  ces  lettres 
on  verra  clairement  que  la  Provence  cl  le  Languedoc  sont 
opposés  aux  idées  du  parti  philosophique.  Pour  le  moment, 
Abba  Mari  ne  Veut  donner  qu'un  extrait  de  la  lettre  de 
Samuel  aux  deux  communautés  de  Montpellier.  Samuel  y 

TOME  XXVII.  87 


Voii'    ci-(lfssu.s 
68 '|. 


690  LES  RABBINS  FRANÇAIS 

XIV     SIECI.K. 

dit  expressément  que  la  jeunesse  ne  doit  s'occuper  ni  des 
sciences  ni  des  interprétations  allégoriques  des  récits  bi- 
bliques. 
i>.  ,78.  C.   Mordekaï  bar  Isaac,  de  Cavpentras,  demande  si  Abba 

Voir  cidesMis,    Mari  a  reçu  sa  lettre;  Abba  Mari  lui  en  accuse  réception  et 
P'^*^'  lui  dit  qu'il  a  suivi  son  conseil, 

p.  ,78.  CI.   Abba  Mari  s'était  adressé  à  Ascber  ben  Jehiel,  de  To- 

Voir  ridpss.is.    lède,  pour  connaître  son  opinion  sur  l'excommunication. 
P'  ^'^-  Celui-ci  lui  écrit  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  y  adliérer  pour  deux 

raisons  :  1°  parce  qu'il  avait  été  très-bien  reçu  en  Provence, 
lois  de  son  voyage  d'Allemagne  en  Espagne;  or,  le  proverbe 
dit  (pi'il  ne  faut  pas  jeter  des  pierres  dans  le  pulls  dont  on  a 
bu;  2°  parce  qu'il  est  d'avis  que  ces  sortes  d'études  devraient 
être  interdites  d'une  manière  absolue,  et  non  pas  seule- 
ment avant  l'àgfî  de  vingt-cinq  ans. 
'••  <79-  Cil.  Cet  article  nous  apprend  qu'un  édll  de  bannissement 

frappa  les  juifs  de  France,  sans  (pi'il  leur  lût  permis  d'em- 
porter leur  fortune,  en  l'année  5o66—  i3o6.  Le  vendredi 
10  ab  (août),  tous  les  juifs,  sans  excepter  même  les  femmes 
et  les  entants,  lurent  jetés  en  prison  cl  llnalement  expulses. 
Ceux  de  Montpellier  furent  cliassés  au  mois  de  liesbwan 
(octobre)  5067  — i3o6.  Une  partie  d'entre  eux  se  rendit  à 
Perpignan,  et  se  mit  sous  la  protection  du  roi  de  Majorque 
(Jacques  I");  d'autres  se  réfugièrent  en  Provence,  se  confiant 
en  la  bonlé  de  Dieu.  Abba  Mari  alla  d'abord  à  Arles,  puis 
à  Perpignan,  où  il  arriva  le  1''  jour  de  scliebat  (novembre- 
décembre).  H  y  fut  bien  reçu  ])ar  plusieurs  liommes  im- 
porlants  et,  entre  autres,  j)ar  Moïse  ben  Samuel  ben  Ascher. 
C<'liii-ci  lui  raconta  (|u' Vddcrclli  lui  a\ail  écrit  à  son  sujet. 
On  avait  lait  croiic  à  Addi'-relli  cpi'Abba  Mai'i  et  les  autres 
exilés  s'étaient  réfugiés  en  Provence,  parce  que  le  paili  plii- 
losopliique  avait  empê(dié  leur  installation  à  Perpignan.  Mais 
Moïse  avait  écrit  à  Addérelb  pour  le  détromper  <'t  pourl'as- 
suicrfpie  lui,  ainsi  que  son  père,  leraient  leur  possible  pour 
obtenir  une  permission  royale  [du  loi  (le  Majoicpie]  en  la- 
\eiir  des  f'-rnigres.  Il  avait  adri'ssé  en  niéinc  |eiiq)s  a  \(lde 
relb  une  (pieslion  de  casiiistirjue. 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV^  SIECLE.  091  ,    , 

XIV     SIECLE. 

cm.  Réponse  d'Addéreth  à  la  question  de  casuistique.  H  p.  179. 
demande  en  même  temps  où  en  est  l'affaire  relative  à  la 
permission  demandée  par  Âbba  Mari.  Samuel  Saqaïl  ('j^xpc) 
vit-il  encore.^  Samuel  Sulami  vit-il  encore ^>*  (Les  manuscrits 
de  Parme,  de  Turin  et  celui  de  M.  Halberstam  n'ont  pas  ces 
deux  petites  phrases.)  Addéretli  ajoute  qu'il  s'abstiendra  do- 
rénavant d'envoyer  des  lettres  concernant  la  querelle  entre 
les  deux  partis  et  qu'il  laissera  le  temps  agir  sur  les  esprits. 
Il  ajoute  comme  appendice  une  lettre  signée  par  six  rabbins 
de  Tolède,  fjui  trouvent  qu'Addéreth  a  bien  agi  et  déclarent 
qu'ils  sont  d'accord  avec  lui. 

La  lettre  de  \edayah  Penini  à  Addéreth ,  qui  suit  dans  les 
manuscrits,  n'est  pas  reproduite  dans  notre  recueil,  «  parce 
«  que,  dit  l'éditeur,  elle  a  été  plusieurs  fois  imprimée.  »  Nous 
en  rendrons  compte  en  temjDS  et  lieu. 

L'éditeur  donne,  à  la  fin  de  l'ouvrage  d'Abba  Mari,  une       p.  .s.  iSS. 
pièce  anonyme  consacrée  à  la  défense  du  Guide  des  égarés 
de  Maïmonide.  Il  n'indique  pas  de  quel  manuscrit  il  l'a  tirée. 
Le  prologue  seul  de  la  pièce  nous  intéresse.  L'auteur  y  dit  : 
"  En  l'année  5o5o  A.  M.  (=1290),  les  Français  se  sont  pro-     ci<i..ssiis,p.653. 
«  nonces  une  seconde  fois  contre  le  Guide  des  égarés  de 
«  Maïmonide.  Quand  cela  fut  connu  à  Damas,  le  nasî  (chef 
«  de  l'exil) ,  ainsi  que  tous  les  tribunaux  rabbiniques  de  Da- 
"mas,  de  la  Palestine,  de  Sain t-Jean-d' Acre,  lancèrent  une 
«  excommunication  contre  quiconque  se  permettrait  de  mal 
«  parler  de  Maïmonide  et  de  ses  ouvrages.  Cette  excommu- 
II  nication  fut  envoyée  à  Barcelone,  et  de  là  chez  nous.  »  L'au- 
teur delà  pièce  est  Espagnol,  comme  nousfavonsvu.  M.Graetz     (;iats>us,pf)53. 
a  ingénieusement  reconnu  comme  auteur  de  cette  apologie    ,,'''"^',, ''",;i"r 
le  célèbre  Schem  Tob  Ealquera,  commentateur  du  Guide 
des  égarés.  M.  Grœtz  a  aussi  savamment  établi  que  fémis- 
saire  qui  porta  en  Orient  les  protestations  de  l'orthodoxie 
française  contre  les  hardiesses  de  Maïmonide  fut  un  certain 
Samuel  Petit,  Français  du  nord  ou  des  provinces  rhénanes. 

'  Saqail  et  Sulami  sont  deux  noms  miùro  plirase,-  certaines  autres  la  se- 
d'un  même  personnage.  Il  est  probable  toiule,  et  que  toutes  deux  auront  été 
que  certaines  marges  porlaieiit  la  pre-         inlrodiiiles  à  la  (ois  dans  le  texte. 
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Voir 


Nous  allons  donner  maintenant  l'analyse  des  douze  lettres 
que  le  manuscrit  de  Parme  et  celui  de  M.  Halherstam  con- 
tiennent de  plus  que  l'édition. 

GXXI.  Don  Escapat  ÎMalit  lial-Lévi,  ou  Moïse  hal-Lévi, 
écrit  à  son  beau-frère  Don  Mouniet  (Qalonymos] ,  à  Narbonne, 
sur  le  tort  que  fait  l'étude  de  la  philosophie  à  l'étude  delà  Loi. 

CXXII.  -Malvirben  Schéschet,  de  Barcelone,  adresse  une 
lettre  aux  rabbins  de  Provence  pour  les  inviter  à  s'associer 
à  l'excommunication  qui  a  été  prononcée  contre  des  per- 
sonnes qui  se  sont  séparées  ouvertement  des  rabbins  de  lîar- 
celone.  Nous  ne  reproduirons  pas  les  noms  qui  se  trouvent 
dans  cette  lettre,  puisqu'ils  n'appartiennent  pas  à  des  rabbins 
de  notre  pays.  Disons  cependant  que  le  nasîTodros,  qui  est 
un  des  rabbins  que  les  israélites  indociles  ont  blâmés,  nous 
paraît  identique  avec  l\.  Todros,  père  de  Qalonymos,  de  Nar- 
bonne. 

C XXIII.  Lévi  ben  Moïse  ben  Todros  ben  Moïse  ben  To- 
dros, Moïse  ben  Qalonymos,  David  ben  Joseph  ben  Qimhi, 
[^•'•\i  ben  Jehouda,  Moïse  ben  Joseph,  Isaac  ben  Salomon, 
Abba  -Mari  ben  David,  isaac  ben  Isaac,  Abraluun  ben  Abba 
Mari,  Jehouda  ben  Jacob,  Joseph  ben  Abraham,  Jacob  ben 
Havviin,  David  ben  Schalom  (Salomon  dans  le  manuscrit 
llalberslam),  Mordekaï  ben  Mathathi-sah,  Ascher  (ms.  de 
Parme  :  irrx',  ms.  llalberslam  :  ij^c'tn)  b(Mi  Abba  Mari, 
llayyim  ben  Moïse,  Makir  ben  Abraham,  Samuel  ben  Salo- 
mon, tous  hommes  importants  de  Lunel,  s'associent  à  l'ex- 
communication prononcée  à  Barcelone;. 

(IXXIV.  Les  pei-.sonnes  suivantes  de  Béziers  y  adliiiciil 
ej^alenu'nf  :  David,  fils  de  Benvenisli,  Salomon  ben  Aschei-, 
Simon  ben  Joseph,  Isaac  ben  Samuel,  Salomon  ben  Jacob, 
\braham  ben  \bba  Mari,  Meschullam  ben  Joseph,  ilananaï 
ben  Joseph,  Abba  Mari  ben  Joseph,  Nalhan  heu  Salomon, 
Moïse  ben  Jacob,  Salomon  bi'u  Nathan,  Malhalhiyah  ben 
Isaac,  Jehonathan  ben  Ascher  et  Jacob  ben  Joseph.  Le  ma- 
nuscrit llalberslam  a  en  oulre  :  Meschullam  ben  Moïse  et 
Saiïl  ben  Ascher. 

(;\\\  .    Moïsr  l)cii  J(|i()ii(l;i,  lsaa<'  bcri  Mallialliivah ,  Beii- 
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ben  ben  David,  Josepb  ben  Jacob,  Isaac  ])eii  Josepb,  Salo- 
111011  ben  Isaac  ben  Samuel,  Josepb  ben  Salonion,  Âbba 
Mari  ben  Abrabani,  Salomon  ben  David,  Schabniyah  ben 
Nethanel,  David  ben  Gersom.  Jeqouthiel  ben  Ahron  hak- 
Koben,  Josepb  ben  Isaac,  Moïst  ben  Joseph,  Zerakhyab 
ben  Nethanel,  Isaac  bar  Abraham  ben  Ilalaftha,  Moïse  ben 
Abraham  ben  Isaac  (et  Moïse  ben  Abraham,  dans  le  ma- 
nuscrit Halb  ers  tani),  tous  hommes  importants  de  Mont- 
pellier, sont  du  même  avis  touchant  l'excommunication  dont 
il  s'agit. 

Ces  quatre  dernières  lettres  se  rapportent  peut-être  à  la 
première  excommunication,  à  celle  de  1281.  En  admettant     ci dessus pOjo 
cette  hypothèse,  on  pourrait  identifier  David  ben  Joseph 
ben  Qimlii  de  la  lettre  cxxxiii  avec  le  célèbre  grammairien. 

CXX\  I.  Pièce  concernant  la  répartition  des  impôts  que 
les  communautés  avaient  à  payer  au  gouvernement. 

CXXVII.  Les  rabbins  de  Montpellier  appartenant  au  parti 
du  progrès  écrivent  à  Barcelone  pour  démontrer  l'impor- 
tance des  études  philosophiques  et  surtout  de  l'étude  des 
livres  de  Maïmonide.  Ont  signé  :  Isaac  ben  Abraham  ben 
Jacob,  d'Avignon,  Salomon  ben  Moïse  ben  Mordekaï,  Je- 
houda  ben  Moïse  ben  Isaac,  Salomon  ben  Joseph,  de  Mar- 
seille (?var.  nb'-w-iD'?),  Saûl  ben  Salomon  et  d'autres  (n^a-n). 

CXXVIII.  Les  rabbins  de  Barcelone  protestent  contre 
l'intention  qu'on  leur  prête  de  condamner  les  livres  de 
Maïmonide.  Ils  déclarent  s'oj)poser  uniquement  à  l'étude 
des  ouvrages  des  Grecs.  Signé  par  Addéreth  et  dix  autres 
rabbins. 

CXXIX.  Addéreth  écrit  à  la  communauté  d'Avignon  pour 
l'exhorter  à  la  paix.  Il  prend  des  informations  relativement 
à  un  jeune  homme  de  la  cour  du  pape,  nous  ne  savons  à 
quel  propos.  L'établissement  de  la  cour  papale  à  Avignon  est 
du  mois  de  mars  1809.  La  pièce  dont  il  s'agit  doit  être  à  peu 
près  de  cette  époque. 

CXXX.  Addéreth  écrit  une  autre  lettre  pour  prêcher  la 
concorde.  Il  n'est  pas  dit  à  quelle  communauté  cette  lettre 
fut  adressée. 
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CXWI.  liloge  funèbre  de  Salomon  ben  Addéreth  par 
Abba  Mari  (app(?lé  ici  JSastriicde  Lunel). 

CXXXII.  Autre  éloge   funèbre  ou   lettre   d'Abba  Mari 
adressée  à  la  communauté  de  Perpignan,  au  sujet  de  la  mort 
Voir  ci-<i.>s„-    de  Don  Vidal  Salomon  et  de  R.  Meschullam,  ïils  de  Makir, 
■^'^'  dont  le  nom  provençal  fut  Don  Bonino  Crescas,  de  Lunel. 

Dans  cette  lettre,  Abba  Mari  se  lamente  à  propos  d'un  édit 
du  roi  de  Majorque  contre  les  livres  et  les  biens  des  juifs. 
Jacques  I",  qui  d'abord  se  montra  compatissant  pour  lesjuifs 
et  qui  leur  j)ermit  de  s'établir  dans  ses  Etals  après  leur  ex- 
pvd.sion  de  la  Provence,  semble  avoir  bientôt  cliangé  de  sen- 
timents à  leur  égard. 

Nous  avons  longuement  analysé  ce  curieux  recuf>il  de 
lettres,  d'abord  parce  qu'il  jette  le  plus  grand  jour  sur  la  vie 
intérieure  des  svnagogues  du  Midi;  en  second  lieu,  parce 
qu'il  fait  admirablement  comprendre  l'essence  du  judaïsme, 
el  comment  se  pose  dans  son  sein  le  problème  de  la  rivalité 
de  la  pliilosopbie  et  de  la  théologie.  Certainement  les  lettres 
d'Addéretb  et  d'Abba  Mari  respirent  beaurou]id'inlol(''rance; 
mais  cette  intolérance  resta  sans  résultat  l;iclieu\.  Non-seu- 
lement les  partisans  de  la  philosophie  ne  lui'enl  pas  sérieu- 
sement persécutés;  mais,  durant  tout  le  xiv'' siècle,  les  études 
philosophi(pies  fureni  plus  florissantes  et  plus  honorées  que 
jamais  ])armi  les  juifs,  (l'est  ([ue  le  judaïsme  n'avait  pas  de 
clergé  organisé.  Personne  n'avait  autorité  ni  mission  pour 
prononcer  des  condamnations  doctrinales.  Tout  se  passe 
enti'e  des  laïcs,  zélés  sans  doute  pour  leur  foi,  mais  sans 
morgue  lliéologique.  On  souiit  presque  de  ces  nond)reuses 
lettres  où  les  docteurs  et  les  synagogues  se  rejettent  les  uns 
aux  autres  la  responsabilité  de  l'initiative  des  anathènies. 
Personne,  même  parmi  les  chefs  de  |iaiti,  ne  \eut  commen- 
cer. Les  excommunications  restent  l'oMivre  parti(>lle  de 
quelques  communautés;  y  adhère,  y  résiste  qui  \eut;  les 
dissidents  y  répondent  |)ardes  anatlièmes  lotit  pareils;  au- 
cune autorité  ne  juge  entre  les  deux  partis.  I^es  ordonnances 
persécutrices  du  roi  de  France  viennent  bientôt  mettre  les 
advers;iire.s  d';iccf)r(l,   et  de  celle  lutte  (pii,  diins   le   monde 
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chrétien,  eût  produit  des  schismes  irrémédiables  et  alkimé 
des  bûchers,  il  ne  resta  qu'un  intéressant  recueil  de  pièces, 
que  l'un  des  chefs  de  partis  compila  lui-même  avec  calme  ' 
et  impartialité. 

Nous  possédons  encore  d'A.bba  Mari  une  élégie  composée      /".,/,,  m. 
de  six.  strophes,  commençant  par  ces  mots  :  manc  r^sab  xnx. 
L'acrostiche  donne  Abba  Mari  Y  aria  bcn  Musc  lié. 

Selon  Schabbathaï  Bass,  dont  l'opinion  est  admise  par 
M.  Fûrst,  un  individu  nommé  Abba  Mari  aurait  composé  un       ^i.ii.  vcsd..  -a. 
commentaire  sur  la  liturgie  araméenne  de  la  fête  àepounm  par 
Isaac  ibn  Gayath  (de  Lucena  en  Espagne),  mort  en  1089.  il 
semble  que  ces  mots  Abba  Mari  (l'édition  a  no  n3n  et  ■'ind  nsn,       lipii.  is..  197. 
et  non  mD)  veulent  simplement  dire  «  par  mon  père  » ,  et  pro-    '  '■''•' 
viennent  de  Salomon  ben  Çémah  Duran  (Alger,  xvi"  siècle] ,       .striuschiieicie.-, 
qui  donne  le  commentaire  de  son  père  sur  cette  liturgie.     '''    '°  -^  "'■ 
Ajoutons  cependant  que  les  abréviations  -i-)nD3,  avant  les 
mots  Abba  Mari,  sont  favorables  à  l'explication  de  Schabba- 
thaï Bass  et  de  M.  Fûrst.  Ces  deux  derniers  bibliographes, 
du  reste,  n'identifient  pas,  comme  le  font  Wolf  et  de  liossi, 
i'Abba  Mari  auteur  supposé  du  commentaire  sur  la  liturgie    '  ' 
avec  notre  rabbin.  Une  telle  hypothèse  est  totalement  impos- 
sible, puisque  le  commentateur  en  question  emploie  dans 
ses  explications  des  mots  arabes;  ce  que  certainement  notre 
Abba  Mari  n'aurait  pas  su  faire. 

SIMON    BEN   JOSEPH,    SIRNOMMÉ   DON   DURAN. 

Simon  ben  Joseph,  surnommé   En  Duran  on  Don  Duran  ,  i3o6. 

de  Lunel,  fut,  comme  il  ressort  de  la  lettre  dont  nous  nous 
occujDerons  bientôt,  la  main  droite  d'Abba  Mari.  Dans  la 
querelle  entre  les  orthodoxes  et  les  philosophes,  nous 
trouvons  le  nom  de  notre  Simon  parmi  les  signataires  des 
lettres  en  faveur  d'Abba  Mari.  >«i  la  date  de  la  naissance,  ni  ci .lessus,  p. Gfi.'i , 
celle  de  la  mort  de  notre  rabinn  ne  sont  connues;  il  signe, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  lettres  entre  1 3o3  et  1  3o6.  En 
cette  dernière  année,  il  partagea  le  sort  de  ses  coreli- 
gionnaires de  France,  c'est-à-dire  l'exil.  Malgré  l'épithète  qui 
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ci-a|.rès. p. 700  le  rattache  à  Lunel,  Simon  était  originaire  de  Perpignan,  et 
demeura  une  partie  de  sa  vie  à  iMontpellier,  puisqu  il  aida 
dans  cette  ville  Abba  Mari  à  répondre  aux  lettres cpii  lui  étaient 
envoyées  de  toutes  parts.  Au  mois  de  tébet  (novembre)  de 
l'année  de  la  création  6067  =  i3o6  A.  D.,  nous  trouverons 
notre  rabbin  à  Aix,  d'où  il  adressera  une  lettre  à  ses  parents 

ci-apiis. ,,.  700.   de  Perpignan. 

Simon  fut  sans  doute  un  des  talmudistes  célèbres  de  la 
Provence.  Pour  être  fidèle  à  ses  principes  orthodoxes,  il  dut 
consacrer  uniquement  sa  vie  à  l'étude  de  la  Loi;  mais  aucun 
de  ses  écrits  de  casuistique,  s'il  en  a  écrit,  ne  nous  est  par- 
venu, et  son  nom,  à  notre  connaissance,  n'est  jamais  cité 
dans  les  commentaires  de  casuistique  postérieurs  à  lui.  Dans 
l'oc.  2A(.  u.  un  manuscrit  d'Oxford,  qui  renferme  une  collection  de 
lettres  de  dillerentes  époques,  on  trouve  trois  lettres  de 
notre  rabbin. 

J.  La  première,  intitulée  llosclien  hain-misclipat,  'c-:z":n  yc-, 
«  Le  pectoral  de  la  justice,  »  est  adressée  à  Don  Vidal  Salo- 

ci .icssii-,.  ).. ^sô  mon  de  Pcr|)ignan;  elle  |)orte  la  suscription  suivante  :  «  Don 
"Vidal  Salonion  de  Per])ignan  avait  adressé  une  lellre  à 
"  Don  \sli'uc  de  Lunel  (Abba  Mari);  celui-ci,  ayant  déjà  à 
"  répondre  à  un  des  plus  célèbres  rabbins  (le  nom  n'est  pas 
"donné)  au  sujet  de  l'excommunication,  pria  Don  Duran 
"  de  I^unel,  leur  ami  commun,  de  répondre  pour  lui  à  Don 
"Vidal.»  Celte  lettre  est  divisée  en  paragraphes.  Au  com- 
mencement de  cliacun  d'eux,  les  paroles  de  Don  Vidal  sont 
citées  textuellemenl.  Quelquefois  le  commencement  de  la 
phrase  est  seul  transcrit,  avec  un  etc.,  ce  qui  rend  le  sens 
des  paroles  de  Don  Vidal  ol)sctir.  Don  Duran  répond  arlicl(> 
par  arliele. 

Après  un  préambule  qui  ne  contient  que  des  jen\  de  mois 
et  des  phrases  en  style  recherché,  comme  celles  (|(ii  rem- 
plissent les  lettres  écrites  à  celle  epocpie  par  les  rabbins  de 
Pi'ovenceel  de(]aslille,  Don  Dnran  raconte (pi'i la  entendu  duc 
a  Montpellier  ([u'iin  savant  célèbre  avait  explicpié  Miraliani 
et  Sara  |)ar  la  matière  et  la  lornie,  et  axait  applique  li'  même 
genre  d'inter|»rétation   à   dautres  |)assages  du  l'entateuque 
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et  de  l'Agada.  (Ces  accusations  se  rapportaient  notoirement 
à  Lévi  ben  Abraham,  dans  les  ouvrages  duquel  on  trouve 
des  explications  de  ce  genre.)  Abba  Mari  avait  écrit  à  Ben  ci-dessus  p.  o/i/i. 
Addéreth  au  sujet  de  l'amulette  portant  la  figure  de  lion;  cette 
lettre  fut  composée  avant  que  la  dispute  eût  éclaté.  Ayant 
vu  qu'on  répandait  de  fausses  interprétations  de  la  Bible,  il 
écrivit  à  ce  sujet  à  Barcelone,  où  vingt-six  personnes  d'au- 
torité avaient  signé  une  excommunication  contre  ceux  qui 
étudieraient  la  philosophie  avant  l'âge  de  trente  ans.  Mais, 
quoique  ledit  eût  été  publié  depuis  deux  ans  déjà,  les  ra- 
tionalistes n'en  persistaient  pas  moins  dans  la  même  voie. 
Des  hommes  religieux  résolurent  alors  d'interdire  l'étude  de 
la  philosophie  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Don  Duran  dit 
que  Don  Vidal,  ayant  une  grande  réputation,  aurait  pu  in- 
tervenir dans  la  dispute  et  la  pacifier.  Une  lettre  de  lui,  un 
peu  équivoque,  étant  tombée  entre  les  mains  d'un  adhérent 
du  parti  philosophique  [Jacob  ben  Makir?],  celui-ci  en  a  ci dessus. p. 072. 
donné  lecture  un  jour  de  sabbat,  de  sorte  que,  depuis  Mar- 
seille jusqu'à  Narbonne,  on  a  dit  que  Don  Vidal  était  contre 
Ben  Addéreth.  Don  Duran  assure  que  ce  n'est  pas  plus  sa 
faute  que  celle  d'Abba  Mari  si  cette  lettre  est  devenue  pu- 
blique; on  l'avait  bien  cachée,  et  il  ne  peut  pas  comprendre 
comment  elle  a  pu  tomber  entre  les  mains  de  quelqu'un. 

«  Mon  maître  (c'est  ainsi  que  Don  Duran  s'exprime  quand 
ail  cite  la  lettre  de  Don  Vidal)  dit  dans  sa  lettre  que  phi- 
«  sieurs  notables,  entre  autres  R.  Isaac  de  Lates,  venus  de  Voi,  ci-dessus, 
«  Montpellier  pour  assister  au  mariage  de  Don  Samuel  ("t^du?)  '^'  "' 
«  Nathan,  racontèrent  qu'un  grand  nombre  parmi  eux  étaient 
"irrités  contre  Abba  Mari,  parce  qu'il  avait  mêlé  Ben  Ad- 
"  déreth  à  la  dispute,  tandis  qu'on  aurait  dû  se  borner  à  ré- 
«  tablir  la  paix  dans  la  communauté  même,  et  mon  maître 
a  est  de  leur  avis.  « 

Don  Duran  répond  :  «  Mon  maître  peut  juger,  parla  signa- 
"  ture  de  vingt-six  rabbins,  si  le  rapport  des  hôtes  de  Mont-     Ci-dtssus, p.fiii'.. 
«  pellier  est  véritable.  Mon  maître  peut  d'ailleurs  s'infoi'mer 
«  de  l'état  des  choses  en  Provence  et  dans  le  Comtat  Venais- 
«  sin  (■'C'":i),  et  voir  par  lui-même  si  l'on  y  est  partisan  de 

TOME    XXVII.  88 


\IV'  SlÈCLK. 


698  LES  RABBINS  FRANÇAIS 


"  l'étude  de  la  philosophie.  Mon  maître  écrit  encore  :  «  Nous 
«sommes  effrayés  ici  de  votre  dispute;  nous  avons  la  copie 
«  d'une  excommunication  faite  à  Barcelone  contre  ceux  qui 
"  étudieront  les  sciences  naturelles  et  la  métaphysique  des 
Il  Grecs  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  et,  ce  qui  est  pire,  c'est 
«qu'on  m'a  raconté  que  toi  (Ahha  Mari),  tu  aurais  écrit  à 
"  Bon  Addéreth  (fu'après  la  mort  d'un  savant  reconnu  pour 
«intègre,  on  aurait  trouvé  dans  ses  écrits  l'explication 
«  d'Abraham  et  de  Sara  par  la  matière  et  la  forme,  des  douze 
"  tribus  par  les  douze  planètes,  et  que  Ben  Addéreth  a  publié 

•  «  ces  choses  dans  les  communautés  où  il  a  cnvové  ses  lettres.  » 

A  cela  Don  Duran  répond  qu'il  reconnaît  dans  ce  savant 

Voir  ci-.ics>.is.    Don  Profet  Thabon  (panopnspT,  Jacob  bon  Makir),  mais 
''■  ""■  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'Abba  Mari  ait  écrit  quoi  que  ce  soit 

contre  cet  homme  intègre,  reconnu  comme  maichant  dans 
la  bonne  voie.  «  Mon  maître  dit  que  ces  sortes  d'écrits 
«  n'étaient  destinés  qu'à  des  particuliers  et  à  des  initiés;  mais 
«je  t'assure,  dit  Don  Duran,  qu'on  les  lit  dans  toutes  les  sy- 
'  nagogues  et  dans  les  écoles.  » 

Don  Vidal  soutenait  à  Abba  Mail  (juc  la  philosophie  est 
nécessaire,  et  que,  tout  en  l'étudiant,  on  ])eut  rester  reli- 
gieux, comme  on  le  voit  chez  plusieurs  contemporains.  Don 
Duran,  en  réponse  à  cette  assertion,  énumère  une  série 
d'explications  allcgoriqurs  de  la  Bible,  dangereuses  pour  la 
crovance,  et  f[ui  sont  le  l'esiillal  des  éludes  pliilosopbiques. 
On  retrouve  la  |)hipart  de  ces  inleiprelalioiis  chez  Levi  ben 
Abraham. 

Don  Vidal  disait  encore:  «  Parce  cpi'une  ou  deii\  personnes 
"  de\ieiit  de  la  bonnt'  voie,  il  ne  huit  pas  |)Our  cela  condamner 

(;i-a|)ii>. p.700.  '<  l'élude  des  sciences.  Samuel  Se(|aïl  Cr^r-,  Escaliln ,  Snlarni?], 
(;i<io«iivp..")i').  «  GersondeBéziersel  mon  ma  ître[Heuben.'*]  étaient  sûrement 
"de  bons  talmudisles;  ce  (jui  ne  les  empêche  pas  d'être 
"Versés  dans  les  sciences.  i>  A  cela  Don  Duran  re|)ond  (pie 
ces  rabbins  se  soni  imbus  du  Talmud  avant  de  se  \ouer  aux 
l'Iudes  pliilosr>phi(pn>s,  et  (juils  nont  enseigne  la  science 
ipianx  parliculieis,  conformément  à  la  prescription  des 
(locleurs  (In    l'idiniid,  landis  (pi'à  pri'senl   la    jeunesse  com- 
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mence  par  rélude  de  la  science  des  Grecs,  et  non  par  le 
Talniiid. 

Don  \ idal  écrivait  à  Abba  Mari  :  «  Quand  j'anivai  au 
«  traité  talmudique  Rosch  luise h-Schana  (traité  qui  a  en  partie 
«  pour  objet  la  fixation  de  la  néoménie),  je  me  fis  aider  par  un 
«  élève  qui  connaissait  bien  les  mathématiques;  je  ne  possé- 
«  dais  pas  encore  le  commentaire  de  Maïmonide  sur  ce  traité.  » 
Don  Duran  est  bien  d'avis  que  les  sciences  sont  très-utiles 
pour  les  études  talmudiques;  il  n'y  voit  d'inconvénients 
que  quand  on  les  commence  trop  jeune. 

Don  Vidal  exposait  encore  plusieurs  raisons  qui  militaient 
contre  les  intolérants.  Il  disait  que  tous  les  hommes  n'ont  i^as 
les  mêmes  aptitudes;  l'un  est  fait  pour  étudier  telle  chose, 
l'autre  pour  s'appliquer  à  telle  autre  chose.  Il  se  demandait 
comment  on  pourrait  comprendre  le  Guide  des  égarés  de 
Maïmonide  sans  avoir  étudié  la  science  des  Grecs.  Dans  sept 
ou  dix  ans,  continuait  Don  Vidal,  avec  une  parfaite  sagesse, 
toute  la  dispute  sera  oubliée,  et  chacun  fera  comme  bon  lui 
semblera.  La  même  chose  est  arrivée  quand  on  a  voulu 
défendre  de  lire  les  livres  de  Maïmonide.  A  quoi  servira  ci-dessiis.p.oôo. 
tout  le  bruit  qu'on  fait  en  ce  moment?  D'ailleurs,  disait  Don 
Vidal,  ces  prédicateurs  que  vise  fexcommunication  n'étu- 
dient nullement  les  livres  philosophiques  des  Grecs;  ils  n'en 
connaissent  pas  le  premier  mot;  ils  ne  font  que  répéter,  en 
l'appliquant  mal,  ce  qu'ils  trouvent  dans  le  Guide  des 
égarés,  dans  le  Malmad  et  dans  les  livres  des  Tibbonides.  Ciikssus.p.DSi. 
On  aurait  dû  leur  permettre  de  donner  leurs  interprétations 
pour  certains  livres  bibliques  et  leur  interdire  de  toucher 

aux  passages  qui  traitent  des  mystères «  Je  ne  vois 

(I  pas  pourquoi,  disait  encore  Don  Vidal,  on  n'a  pas  laissé  la 
«  liberté  aux  communautés  d'accepter  ou  de  repousser  l'ex- 
"  communication,  comme  on  le  fit  lors  de  la  dispute  au 
«  sujet  du  livre  de  Maïmonide.  »  Don  Duran  ne  répond  à 
ces  réflexions  fort  justes  que  d'une  manière  évasive. 

Cette  lettre  ayant  été  écrite  deux  ans  après  l'excommuni- 
cation lancée  contre  ceux  qui  commenceraient  l'étude  de  la 
philosophie  avant  l'âge  de  trente  ans,  excommunication  qui 

88. 
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eut  lieu  en  i3o3,  nous  pouvons  la  dater  de  la  lin  de 
l'année  i3o5. 

Fol.  ■.•^3'.  II.   Dans  une  seconde  lettre,  Don  Duran  écrit  à  Ben  Ad- 

déretli  que  ses  ennemis  répandent  le  bruit  qu'il  a  délendu 
la  lecture  du  Guide  des  égarés;  il  le  prie  de  déclarer  publi- 
C[uement  que  l'anathème  ne  s'applique  qu'à  l'étude  des  livres 
des  Grecs.  Malgré  l'excommunication  iulminée  contre  ceux 
qui  commencent  la  philosophie  avant  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  poursuit  Don  Duran,  nos  antagonistes  continuent  de- 
puis trois  mois  de  prêcher  tous  les  sabbats  dans  le  sens  phi- 
losophique et  de  lire  les  livres  défendus.  On  adhère  généra- 
lement, dit  Don  Duran,  à  l'excommunication,  et  le  nombre 
des  adhéients  augmente  toujours.  Si  les  gens  du  |)arti  op- 
posé n'avaient  pas  de  leur  côté  le  gouverneur,  auquel  ils  ont 
exposé  le  débat  en  des  termes  qu'on  n'ose  pas  prononcer,  les 
adhérents  alïlueraient  en  masse. 

Ko).  l3G^  III.   Une  troisième  lettre  de  Don  Duran  est  adressée  d'Aiv 

(tébeth  5067  =  novembre  i3o6)  à  un  de  ses  parents  à  Per- 
pignan, où  un  grand  nombre  de  juifs  avaient  été  accueillis 
sur  l'ordre  «  du  miséricordieux  roi  de  Majorque  »  (Jacques  ï"). 
En  Duran  s'y  lamente  sur  le  triste  sort  des  comnuinautés 
de  Lunel,  de  liéziers  et  de  i\arbonne,  villes  d'oii  les  juifs 
avaient  été  chassés.  11  dit  qu'il  restera  pour  le  moment  à 
Aix,  et  qu'aucune  distance,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  ne 
pouria  diminuf'i-  l'amour  (pi'il  porte  à  ses  malheureux  Irères. 
Il  prie  ce|jendaiit  sfs  parents  de  lui  procurer  la  permission 
nécessaire  pour  lixer  lui  aussi  son  domicile  à  Perpignan,  sa 
\ille  natale,  où  son  j)ère  a  enlin  li-oiixi'  un  ponce  de  leii-e 
poni-  le  lien  de  son  repos. 

SA  Ml  i;i,   SI  I.  \Mi. 

i3o0.  S.VMUlil.    Su. AMI.    (|ni,   comme   nous    lavons    \n,    lut    en 

CmI.smi5. |..6.,H,    con-espondance  avec  Salomon   ben    Addereth  au   sujet    de 

Lévi   ben    Abiaham,  (piil   avait  accueilli  dans  sa    maison, 

l),i,  i,.t,|p  ).>.    était  du   parti  des    philosophes.    Dans  une  lettre  ipii  lui  est 

adressée  par  Adder-elh,  nous  voyons  (pie  Sulaini  était  tout 
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à  fait  rationaliste.  Il  admettait  (du  reste  Addéretli  le  croyait 
aussi)  que  la  révélation  du  mont  Sinaï  fut  une  vision  pro- 
phétique, et  non  une  apparition  réelle.  Mais  comment  tout 
le  peuple  put-il  arriver  au  degré  de  perfection  qui  est  né- 
cessaire pour  avoir  des  visions  prophétiques.^  Voilà  ce  que 
demandait  Sulami.  Nous  nous  dispenserons  de  reproduire 
la  réponse  d'Addéreth.  Elle  se  trouve  dans  le  quatrième  vo- 
lume des  Rùsponsa  d'Addéreth,  sans  indication  du  nom  de      iiusponsa,  iv, 
la  personne  à  laquelle  elle  fut  adressée,  et  ayant  pour  sus-   Geschlci^J^urei.! 
cription  «  Perpignan  ».  Sulami,  par  conséquent,  liahita  cette    '•  ^'^^  p  '7' 
ville  à  une  certaine  époque  de  sa  vie.  Nous  possédons  en      Oxiord.  Mici,. 
manuscrit  quatre  autres  responsa  de  casuistique  d'Addéreth,    '^'''      '  ■  ^' 
adressés  à  Samuel  has-Sulami  à  Narbonne.  Il  est  jarobable 
qu'une  autre  réponse  d'Addéreth  «  à  Samuel,  cà  Narbonne  »,      Kes|..  iv.hiSj. 
est  adressée  également  à  notre  Sulami.  i^onbr'nAi.ic^eih' 

On  ne  sait  rien  de  plus  de  notre  Samuel,  si  ce  n'est  qu'il    i'  " 
est  compté  j)ar  Jacob  Provençal  parmi  les  premiers  poètes      uib.  i.ok  p.  70. 
de  la  Provence.  Nous  n'avons  aucune  poésie  de  lui. 

Mentionnons  l'ingénieuse  conjecture  de  M.  Geiger  au  sujet      Oç.u  n.hmmi 
du  nom  Salami.  Sulain  (d'tid)  signifie  «  échelle  ».  Notre  Samuel      '  ^' 
était  probablement  originaire  d'un  endroit  appelé  la  Escala 
ou  les  Echelles.  M.  Geiger  croit  qu'il  s'agit  des  Echelles  dans 
la  province  du  Dauphiné;  nous  penserions  plutôt  à  la  Escala 
dans  la  province  de  Girone.  Ce  qui  confirme,  en  tout  cas, 
cette  étymologie,  c'est  qu'en  effet  le  nom  provençal  de  notre 
Samuel  était  Sasclila  (ND^bp'wWc),  nom  que  M.  Grœtz  décom-      Dib.  luph.  p.  s 
pose  en  Sen  Escalila,  sans  mentionner  la   conjecture  de    ,|p,^,'7vu''ri  '  ' 
M.  Geiger.  On  trouve  vers  iSSo-iSgo,  à  Barcelone,  un  cer-      ucsponsa iiisaa. 
tain  Don  Samuel,  xta^Vrco,  rrui  ne  saurait  être  identifié  avec    ''l'".   ■''«'i^^'^'»-' • 

,         .         ,       .        ,  i  .  ,,  .  ,  n  /|i5. —  Pedes, 

notre  Sulami.  Lépithèle  'j^xpc,  qui  est  l'équivalent  de  ^d^id,    sai.benAd.i.p.yi. 
représente  également  sans  doute  le  mot  Scala  =  Escala.  o-Jcssusp.eni. 

POETES.  -LES   ÉZOBI. 

La  poésie  fut  très-cidtivée  dans  les  juiveries  du  midi. 
Les  différents  poètes  de  la  famille  Ez.obi  en  particulier  arri- 
vèrent cà  une  grande  célébrité. 
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Calai.  IWl.  cnl. 
i45fj. 

Comptes  rendus 
ilrlAcad.dcsiiiscr. 
187:5.  p.  53."). 

Ancien  fonds  , 
u'  79;  Miink,  Mi- 
langcs,  p.  ^if)'^. 


Ci'dcssus,  p.  55:! 
Franco  israélilc 


France  israrlilr 
p.  8î. 


UoH.liild.lichr. 

i.lV.p.i  ihft.  1.19. 

Op.  cil.  p.  Xu. 


Zuiii,    Lit.  der 
lyn.  l'oc«ie,  p.  'iHo. 


Joseph  ou  Jehoseph  ben  Hanan  hen  Nathan ,  connu  sous 
le  nom  d'ÉzoBi,  '3iîn,  lut  un  des  plus  agréables  poètes  du 
midi  de  la  France.  L'épithète  Ezobi  indique  que  notre  poëte 
était  originaire  d'une  ville  désignée  par  le  nom  d'Ecob.  Cette 
ville  dl'Jzob,  que  nous  rencontrerons  encore  quand  nous 
parlerons,  dans  un  autre  volume,  de  Lévi  ben  Gersom,  n'est 
autre  que  la  petite  ville  d'Orgon  (Bouches-du-Hhône),  ainsi 
que  l'a  reconnu  M.  Cassel  et  que  M.  de  Longpérier  l'a  dé- 
montré par  d'ingénieu\  rapprochements.  C'est  à  tort  que 
M.  Munk  vovait  dans  ce  mot  la  ville  d'Avignon,  et  que  Ber- 
nard Devalabrègue,  l'auteur  des  notices  sur  les  manuscrits 
hébreux  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  le  traduisait  par  Vaison, 
se  fondant,  comme  israélite  du  Comtat,  sur  une  prétendue 
tradition  locale. 

Joseph  demeurait  à  Perpignan  et  llorissait  probablement 
vers  12  35,  puisqu'il  fut  le  maître  d'Abraham  Bédersi,  qui, 
comme  nous  le  verrons,  naquit  vers  1226.  Nous  avons 
trouvé  un  autre  de  ses  élèves  parmi  les  commentateurs 
anonvmcs  sur  Job.  M.  Carmoly  dit  que  le  maître  d'Abraham 
fut  llanin,  père  de  notre  Joseph,  f[ul  conqwsa ,  dit-il, 
plu.sieurs  morceaux  de  poésies  religieuses.  M.  Zunz,  dans 
son  livre  sur  fhistoire  littéraire  de  la  poésie  synagogale, 
ne  mentionne  aucune  pièce  de  Hanin,  tandis  qu'il  ("nu- 
mère  toule.s  celles  de  Joseph.  M.  Carmolv  est  encore  inexact 
quand  il  dit  qu'Abraham  Bédersi  cite  llanin  comme  l'un 
des  plus  grands  versificateurs  de  son  temps;  Abraham  men- 
lionne  sinnilemenl  Kzobi  sans  prénom.  Bien  n'e.sl  connu  de 
noire  Jo.seph,  si  ce  n'est  qu'il  clail  le  gendre  d'un  ceilain 
Samuel,  ainsi  qu'il  ré.sulle  d'un  vers  de  sou  por-me.  C'est 
gratuilemertf ,  à  ce  (|ii'il  semble,  que  AI.  Carmolv  dit  que 
Joseph  lui  le  gendre  cl  le  successeur  de  Samuel  de  l*er()i- 
gnan. 

Avant  tl  arriver  à  .son  grand  poenie,  son  cliel-d  oMivre, 
nous  menlionnerons  Irois  |)ièceslilurgi(|uesde  noire  .Joseph  : 
1"  une  liliirgie  poiii'  la  lele  de  la  Penlecôle,  ollranl  I  acro- 
slielie  (()in|)le|  (le  son  nom;  •>"  une  anire  (|ui  a  pour  snjel 
riiisloire  (les  (li\  niaïKrsdn  leui|)S  d'Adrien,  ollranl  lacro 
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stiche  ^3iîxn  tiDin-'  ■'ax;  3°  peut-être  aussi  la  liturgie  qui  çoni-      /unz,  i.  c. 
mence  par  n  -f-icn  nj  nw,  avec  racrostiche  Joseph  bar  Jlanan 
Ezoh.  M.  Zunz  reconnaît  dans  ctfs  pièces  un  langage  cou-      /m. 
lant  et  naturel.  M.  Carmoly  les  trouve  écrites  dans  un  style 
très-élevé  et  très-énergique. 

Le  plus  remarquable  des  poèmes  de  Jeliosepli  Ezobi  est 
celui  qu'il  a  intitulé  Qaaratli  kcsef,  r]D2  msp,  «  l'Ecuelle  d'ar- 
«  gent,  "  par  allusion  au  vase  dont  il  est  question  dans  le 
Pentateuque  (Nombr.  viii,  i3).  L'auteur  a  renfermé  son 
poënie  en  cent  trente  distiques,  cliillre  qui  répond  aux  cent 
trente  sicles  que  pesait  ledit  vase.  Joseph  composa  le  poëme 
à  l'occasion  du  mariage  de  son  fds  Samuel,  et,  selon  M.  Car- 
moly, le  récita  au  festin  de  noces,  comme  une  espèce  d'épi- 
thalame  destiné  à  enseigner  au  nouvel  époux  ses  devoirs 
envers  sa  femme  et  ses  enfants,  ainsi  que  la  manière  dont 
il  devait  gouverner  sa  maison.  Ces  derniers  traits  ne  sont  pas 
bien  exacts.  Il  n'est  pas  dit  que  le  poëme  ait  été  récité  par 
Joseph;  ce  qui  d'ailleurs  est  possible;  en  tout  cas,  le  poëme 
ne  contient  que  des  règles  sur  la  conduite  que  son  fds 
devra  tenir  dans  la  société  et  sur  les  études  auxquelles  il  doit 
s'adonner.  Joseph  recommande  à  son  fds  de  s'occuper  sur- 
tout du  Talmud,  avec  les  commentaires  d'isaac  el  Fasi  et  de 
Maïmonide.  Par  moments  il  peut  étudier  la  grammaire  et 
la  Bible;  mais  il  doit  s'abstenir  complètement  d'étudier  la 
science  des  Grecs,  laquelle  ressemble  aux  fruits  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  (allusion  au  passage  d'isaïe,  1,7)-  Joseph 
l'engage  encore  à  cultiver  la  poésie,  afin  de  produire  des 
poëmes  comme  ceux  de  son  père;  il  lui  recommande  sur- 
tout d'avoir  soin  d'employer  un  langage  élégant  pour  écrire 
la  prose. 

Ce  poëme  singulier  a  été,  chez  les  critiques  Israélites, 
l'objet  des  jugements  les  plus  divers.  M.  Carmoly  et  deux 
rabbins  cpiil  cite  à  l'appui  de  son  opinion  prétendent  placer 
l'auteur  au  premier  rang  des  poètes,  tandis  que  M.  Cnnetz  cicMii 
dispute  à  Joseph  Kzobi  le  titre  même  de  poète  et  croit  qu'on 
devrait  passer  ses  œuvres  sous  silence,  quand  on  jjarle  de 
poésie  néo-hébraïque,  si,  par  la  multiplicité  des  copies,  des 
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éditions  et  des  traductions,  ces  ouvrages  n'avaient  acquis 
dei  Ju-  une  certaine  célébrité.  M.  Grietz  reconnaît  que  1  auteur  sa- 
vait bien  manier  la  langue  hébraïque;  mais  il  lui  refuse  tout 
bonheur  dans  le  choix  des  expressions.  Ce  n'était,  selon  lui, 
qu'un  de  ces  rimeurs  habiles,  qui,  au  xii''  siècle  et  au  .xiii', 
se  produisaient  en  Provence  par  douzaines.  Il  est  vrai  qu'il 
V  a  peu  d originalité  dans  les  vers  de  notre  Joseph,  et  il 
n'atteint  certainement  pas  à  la  hauteur  des  anciens  poètes 
de  l'Espagne,  ni  même  de  Harizi,  son  contemporain;  mais 
il  laisse  loin  derrière  lui  ses  successeurs  provençaux.  Son 
langage  n'est  pas  lorcé;  il  est  toujours  clair,  tandis  que  ses 
successeurs  clioisissent  leui's  expressions  de  la  façon  la  plus 
artificielle  et  tombent  pour  la  |)lupart  dans  une  lâcheuse 
obscurité. 

Il  L'Ecuelle  d'ai'gent  »  a  été  impiimé  plusieurs  fois.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  bibliogra])hes  pour  l'enuniération 
des  diflérenles  éditions.  La  dernière  est  celle  de  Berlin,  i  86o. 
Le  poëme  d'Ezobi  y  est  joint  au  traité  de  R.  Haya  Gaon  et 
accompagné  des  notes  ch:*  M.  Steinscbneider.  Les  nombnnix 
manuscrits  que  l'on  en  possède  présentent  des  variantes. 

Dans  ([uelques  manuscrits  on  trouve  une  lettre  en  prose 

rimée  (^L  Carmoly  dit  en  vers),  qui  forme  une  espèce  de 

résumé  du  poëme  précédent.  Ezobi  est  censé  l'expédier  à 

son  fils  dans  le  pavs  fju'il  habile.  Cette  lettre  est  inqjrimée 

dans  le  recueil  intitule  Krrem  liniicd  (-!:nc-':),  t.  IV,  p.  i  i, 

et  a  été  réimprimée  dans  l'édition  de  i8()o  mentionnée  ci- 

flessus. 

X  lin.  Lf  catalf)'rue  de  Paris  nicnlionnr  <'ii((irr  une  li\nini'  sur 

n 

les  treize  articles  de  foi  conij)osee  par  noire  .losepli. 
scii.in  iii;;.  I  Azulaï  il  lait  l'cmarcpier  un  pa.ssage  des  licponses  d  \d- 

''' i* '■  déretli  d  diuilres  rabbins,  où  l'on  cite  un  ohm  âge  inliliili' 

S(  plier  liinii-milliiïm ,  c\s",'?':n  -icc,  "le  Li\re(le  consécration,  « 
df  noire  ,lo.s('j)li.  A  en  jngei'  d'après  le  passage  cité,  ce  livre 
coulcuait  des  explications  all('gori(pies  sur  les  coniniande- 
intMils.  On  y  expliquait  au  moins  de  la  soi-te  le  conimaiule- 
nicnl  des  cirilli  ou  h'anges  (Nond)res,  w,  ^-j-fii).  M.  (iar- 
nir)l\  croil  (pic  ('et. lit  un   li\rr  de  nioralc.  Cri  onxrage  est 
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déjà  mentionné  par  Woll ,  sur  rautorlté  de  Sclia])]iatliaï  Bass      isiiii.  iiri>,.t.  iv. 
et  de  Buxtorf.  ''""'■ 

Bartolocci  attribue  à  Ezobi,  sans  aucune  raison,  le  traité       nihiina;;.  i,,i>i. 
intitulé  Daath  ham-mokul,  -'^icn  nin ,  «  la  Connaissance  de  l'ap-    ''    '  ''  "■'  ' 
"  parition  de  la  néoménie,  »  cpii  suit,  dans   le  manuscrit 
■jcjG  du  Vatican,  le  poëme  ci-dessus  mentionné.  Ce  biblio- 
graphe attribue  encore,  non  sans  hésitation,  à  notre  Joseph 
le  numéro  là  du  même  manuscrit,  qui  contient  des  vers 
contre  le  Cuide  de  Maïmonide.  Nous  avons  vu  qu'Ezobi 
recommande  l'étude  des  livres  de  Maïmonide  à  son  fils;  il 
aurait  donc  été  en  contradiction  avec  lui-même,  s'il  avait 
condamné  ce  livre  à  être  brûlé.  Nous  sommes  étonnés  que 
M.  Zunz'ait  pu  accepter  un  seul  instant  que  ces  vers  soient      An-em.    z^i. 
de  notre  rabbin.  D'ailleurs,  nous  verrons  qu'ils  ont  pour    '  J'   /'■' 

.  1  i  Ciaprcs  1..710, 

auteur  Abraham  de  Beziers.  711. 

Deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris  attribuent  à  \ '661,117.. 
Joseph  Ezobi  la  prière  dont  tous  les  mots  commencent  par  la 
lettre  d,  appelée  Baqaschath  ham-mcmin ,  pccn  ncpa.  Tous  les 
autres  manuscrits  (et  ils  sont  nombreux) ,  ainsi  que  les  dilTé- 
rentes  éditions,  donnent  cette  pièce  à  \  edayah  hap-Penini, 
auteur  dont  il  sera  question  dans  un  des  prochains  volumes 
de  cet  ouvrage. 

Éléazar  Ezobi  était  le  frère  du  célèbre  Josejîh.  11  habitait     éléazau  i/om. 
Béziers,  où  Abraham  Bédersi  le  vit  et  lui  adressa  un  poëme,      (:iapii-s.p.7ia 
en  réponse  à  un  autre  qu'Éléazar  lui  avait  dédié.  Le  poëme 
de  ce  dernier  n'a  pas  été  reproduit  dans  le  Divan  de  Bédersi. 
Nous  ne  savons  pas  sur  qvielle  autorité  M.  Carmoly  s'appuie      Bioj;r.  su. 
pour  faire  fleurir  Eléazar  en  l'année  1  270.  «  Parmi  les  poé- 
«1  sies  inédites  d'Eléazar  Ezobi,  continue  M.  Carmoly,  qui  se 
«trouvent  dans  notre   cabinet  de  manuscrits   [Cad.  hebr. 
«  in-A",  5,  p.  36,  48,  54  et  i45),  on  remarque  un  poëme 
«  très-élégant  sur  l'homme,  dans  le  rhythme  du  poëme  Ben 
Il  A  dama  d'Aben  Ezra.  La  suscription  de  ce  morceau  est  : 
«I  Poëme  du  docte  Ra])bi  Eléazar,  iils  du  rabbin  Chanin.  Que 
«  le  souvenir  du  juste  soit  en  bénédiction  !  »  Ce  poëme  est  di- 
«  visé  en  trente  strophes,  non  compris  les  deux  vers  du  com- 
"  mencement.  »  Nous  reproduisons  les  assertions  de  M.  Car- 
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inoly  sous  toute  réserve,  voyant  que  ni  M.  Zunz,  flans  son 
Histoire  de  la  littérature  liturgique,  ni  M.  Landsliuth,  dans 
son  Oiiomasticon  anclorum  hYinnorain  hebraïcoram ,  ne  men- 
tionnent le  nom  de  notre  Eléazar,  bien  que  ces  ouvrages 
soient  postérieurs  à  la  France  israéUte  de  M.  Carmoly,  im- 
primée en  1808. 
ME>ciitLnu  Mesciil'llam  Ézobi  est  un  autre  irère  de  Josepii.  Un  ma- 

nuscrit du  cabinet  de  M.  Carmoly,  qui  renferme  une  liste 


£zODI. 


Biogr. 


des  poètes  provençaux.,  cite  Meschullam,  avec  son  père  et 
ses  frères,  comme  auteur  de  pièces  liturgiques.  Son  nom 
ne  ligiu'e  cependant  pas  dans  l'ouvrage  de  M.  Zunz;  il  est 
vrai  que  M.  Carmoly  ajoute  :  «  On  n'a  plus  aujourd'hui  au- 
«  cune  de  ses  poésies  synagogales.  »  Meschullam  quitta  son 
pavs  natal  et  arriva,  en  5o39  A.  M.=  1  279  A.  1).,  à  Ségovie, 
en  Espagne,  où  il  composa,  pour  Daniel,  fds  de  l\.  Isaac 
haq-Oatan,  enfant  qui  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de 
treize  ans,  une  petite  grannnaire  qu'il  intitula  Açjomlal  czob, 
21IN  njN',  «  Bouquet  d'hysope.  »  C'est  un  ouvrage  tout  à  lait 
•  •lémentaire,  sans  pr<''tenlion  à  la  nouveauté.  11  se  trou\e  en 

N"992.4.  manuscrit  à  la   Bihiiothèque  nationale,  .\otre  Meschullam 

est  peut-être  fauteur  d'un  commentaire  grammatical  et  lexi- 

sicinsriiiici.lcr,    cograplii(pu' sur  Ic  Pcutof euque ,  cpii  est  cité,  sous  le  titre  de 

ÇaU.1.    Bo.ll.     roi.     ^.^^j^^^^  Jui- Ezohl  ,    --^TNH   -Z  ,   "  L"    LImC  (lÉzobi,  »    (hlUS   la    pi'é- 

lace  du  connnentaire  sur  le  Pcnlateiupie  ])ar  Klia  ben  Sa- 
muel ben  Parues,  de  Slepanoll,  en  r»iissi(\  Ce  commentaire, 
Zuni,  Lii.  fier   qui  portc  le  titre  de  Scplwr  liaz-zikkaron ,  yrz-n  ^ed,  «  Livre  de 
p'387.     '"""'    "niémoire,"  fut  compo.sé  en  1^69  A.  I).,  et  s(>  trouve  en 

Opp.iiK.— Cl-    nianuscril  à  la  bihiiothècpie  Bodléienne. 
.ai.inclii.  „'  .0,.         s.AMUF.i.  l'zobi  était  le  lils  (lu  Célèbre  Jo.seph  i'zobi.  On  ne 
s»MtiEL  L/oni.      j.f)„p,^î|  ,1,.  |„i  {|i„.  I;,  |,j,'.(.,.  en  \('rs  (|u"il  adres.sa  à  son  père 

Vir»  i3oo  I  '  .       .       .  ,        ,,,',      '     I,        ,,  ,,,,' 

en  i-eponse  au  |)0("'nii'  nililiile  «  j  Lcuelle  a  argent  ».  l*.lie  se 
lroii\e  a  hi  .suite  de  ( c  inrinc  poi^ine  dans  nu  manusci'it  du 

As.M-marii,  Ciitiil.      \  ;i||caM. 
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ABRAHAM   BEDIiP.SI. 

roiiTE. 


SA  VIE. 

R.  Abraham,  fils  d'isaac,  un  des  poètes  les  plus  célèbres 
de  la  Provence,  est  connu  sous  le  nom  d'ABRAHAM  Bédersi 
(^•j-i-a),  c'est-à-dire  «  de  Béziers  »,  ville  dont  les  juifs  écrivent 
le  nom  -o'-na,  Beders  (Bedierres).  11  ne  faut  donc  pas  pronon- 
cer Bcdrasclii,  comme  le  font  Wolf  et  Jost,  ni  BédarscJii,  comme 
les  plus  récents  bibliographes,  MM.  Fùrst,  Steinschneider, 
Zedner,  et  comme  porte  le  titre  de  l'édition  du  Hothani 
loknitli  de  notre  Abraham,  publiée  en  i86/i.  Il  n'est  pas  plus 
exact  d'employer  la  prononciation  Badrési,  comme  le  fait 
De  Rossi,  ni  celle  Bédarcsi ,  comme  M.  Graetz.  Cette  dernière 
prononciation  est  formellement  condamnée  par  le  rhythme 
de  quatre  passages  des  poëmes  de  notre  Abraham,  ainsi  que 
M.  Luzzatto  le  fait  judicieusement  observer. 

C'est  à  tort  qu'Assémani  désigne  notre  poëte  sous  le  nom 
de  fdiiis  Bonet,  vra  p,  ben  Bonet,  nom  que  porta  son  célèbre 
fils  Yedayah,  à.  qui  il  faut  attribuer,  comme  nous  le  verrons, 
l'ouvrage  qu'Assémani  revendique  pour  le  père.  Bartolocci 
commet  la  même  faute.  Dans  un  manuscrit  de  Vienne,  notre 
poëte  est  également  appelé  En  Bonclh  (nimax)  Abraham  ben 
Isaac  Bederschi.  Wolf  va  plus  loin  encore  en  fait  d'erreurs  : 
il  prend  pour  deux,  personnages  différents  Abraham  Bédersi 
et  Abraham  ben  Bonet. 

Nous  avons  très-peu  de  détails  sur  la  vie  de  notre  Abraham. 
Ni  l'année  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort  ne  peuvent 
être  exactement  déterminées.  Dans  sa  prélace  à  l'édition 
du  Hulham  toknith,  M.  PoUak,  en  reproduisant  les  notes 
de  Zunz,  dont  nous  ferons  aussi  amplement  usage,  dit 
qu'Abraham  llorissait  vers  le  commencement  de  5ooo  A.  M. 
=  12/40  A.  D.  En  effet,  on  trouve,  dans  son  Divan,  une 
élégie  qu'il  avait  composée,  étant  jeune  encore,  à  l'occasion 
"  de  la  confiscation  de  la  Thora  ".  Ce  fait  se  rattache  très-pro- 

89. 


i  îgO-iSoo. 


iMuiik,  Aicli. 
isr.  iS'iy,  p.  67. 

Bibl.  hchr.  t.  I, 
p.  57. 

Gescli.  (lei-  Jucl. 
und  seinerSckteii, 
t.  [II,  p.  28. 

)îil)l.  jiid.  t.  I. 
p.  96. 

Gâtai.  BodI.  col 
669. 

CaUi.  Mus.  IJrll. 
p.  3 1/1. 

Ci-.iprc!!. 

IJii.stoi.  p.  167. 

Gcsdi.  dcr  Ju- 
deii,  t.VII.p.  I 

i^imz.Ziu' Gescli 
p.  ',63. 
Cal:d.Vat.cc.\cm. 

hihi.mag.  labli. 
Il,  p.  173. 

Galal.  t.I,p.ç)N 

Bibl.  hcbr.  t.  I, 
p.  3à,  35. 


Ci-apii-s.p.  7  I  8. 
ZmGcscb.p./ii  3. 


Ms,  d,i  M.isée 
Biit.  Add.  -.7168, 
fol.  63. 
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ba])ienient  à  la  saisie  du   Talmiid  en  France,  événement 

Grau,  op.  cit.    qui  eut  lieu  vers  12^0.  iVaprés  M.  Givetz,  Abraham  aurait 

i""  ''^^-  composé  l'élégie  en  question  à  l'occasion  «  de  la  destruction 

"'^'^^'         „  Ju  Talmud  par  les  llammesi'.  Le  manuscrit  porte  le  mot 

c'înn^i,  «  quand  la  Thora  fut  saisie,  »  et  non  ^iTù-nai ,  «  quand 

»  elle  lut  brûlée.  » 

L'épitliète  ])C(lcrsi sullirail  pour  j^rouver  qu'Abraham  élaif 

originaire  de  Béziers;  deux  passages  de  son  Divan  lèveraient 

tous  les  doutes,  s'il  en  pouvait  rester.  On  ne  comprend  pas 

z.iir„sci..p..iG3.    comment  M.  Zunz  peut  dire  :  «  Abraham  ben  Isaak  Bedars- 

«  cl)i,  de  Béziers  ou  de  Montpellier.  »  Dans  son  grand  poënie 

.  Vei-sgs.  — Voir   de  deux  cent  dix  vers,  on  trouve  ceci  :  «Je  me  suis  rendu 

ci-.ipits,  p.  71'..     ^^  ^  Béziers  pour  voir  le  rocher  dont  j'ai  été  taillé  (■'-ns  asm:) 

"  et  ma  ville.  »  Q^^and  Abraham  eut  quitté  Perpignan  pour 

se  rendre  à  Béziers,  il  adressa  une  lettre  à  Don  \  idal  Salo- 

(;inpiKp.7i3.    mon  afin  de  lui  exprimer  les  regrets  qu'il  epioiivait  d'avoir 

elé  obligé  de  se  séparer  de  ses  amis.  Le  conq)ilateur  du  Divan 

Leiiie    in-scrré   de  Bédcrsi  (qui,  selon  Luzzatto,  ne  fut  autre  que  son  fds  ^  e- 

foUith!  p.'^r."'^"'    dayah ,  opinion  que  nous  discuterons  dans  un  autre  volume) 

Ms.  du  Mus,o    ajoute  la  suscription  suivante:  «En  enlevant  sa  tente  d'ici 

Hrii.precit.-.i°3',.    ^^  ^^j^  [Jcrpiona,,^  pour  se  rendre  au  Rocher  Taillé  [yr,n  -ns), 

«à  Béziers."  il  y  a  là  sans  doute  une  allusion  au  passage 

d'Isaïe,  Li,  1  :  «Considérez  le  rocher  dont  vous  avez  elc 

«taillés,»  c'est-à-dire  le  lieu  de  voire  naissance. 

Un  des  maîtres  d'Abraham  lui  Joseph  Iv/.obi,  de  Peipi- 

(;i.irasii.t.p.7oi.    gnan;  ce  qui  nous  induirait  à  croire  (piAbraham  se  reiulit 

très-jeune  dans  cette  deniièi-e  vilh'.  A  une  certaine  époque 

nous  le  rencontrons  à  Arles,  el,  en  1  uSj,  pendant  la  pierre 

des  Français  dans  le  Boussillon,  il  s'enfuit  (sans  doute  de 

l'erpignanj  à   iNarbonne.   De  là,  il  se  rendit  de  iu)iiveaii  a 

l'r'r|)ignan,  où  nous  le  trouvons  vers  1  290,  en  même  leiiq)s 

(pic  Todros  lial-Lévi,  de  Burgos.  Ce  Todros,  fameuv  aiiteui- 

(lu    lixrc  cabbalistifpie  Orar  liali-kahod  (-112:,! -isin)  ,  occupa 

une  grande  |)()silion  à  la  cour  de  Sauche  IV,  roi  de  Casiille, 

et  (il  pallie  (le  la  suite  (le  ce  loi,  loiscpnl  se  rendit  en  France 

Gripu.  op.  (il.    avec  la  reine  .Marie  de  .M(»liii;i  |)()iir  ;i\(iii' nue  eiilre\  ne  ii\i'c 

'■■"*'•  IMiilil.l.eleHel. 
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11  semble  résulter  d'un  passage  du  pocme  de  deux  cent 
dix  vers  qu'à  une  certaine  époque  Abraham  fut  riche.  11  y 
dit  :  «  Je  lais  des  vers  pour  mon  plaisir;  je  loue  ou  je  blâme, 
(I  selon  mon  opinion ,  mais  nullement  en  vue  d'une  récom- 
«  pense.  »  Le  compilateur  du  Divan  raconte,  en  effet,  dans 
la  suscription  d'un  jjoëme,  qu'Abraham  envoya  un  jour  de 
l'argent  au  poëte  errant  Gorni,  comme  celui-ci  se  trouvait 
à  Perpignan.  Ce  serait  alors  avant  son  deuxième  retour  à 
Béziers  qu'il  se  serait  trouvé  dans  l'aisance;  car  il  dit,  dans 
le  poëme  de  deux  cent  dix  vers,  que  le  malheur  le  poursuit 
et  l'oblige  à  émigrer.  Si  nous  devons  donner  créance  à 
l'ingénieuse  interj)rétation  proposée  par  Luzzatto  pour  un 
passage  du  poëme  de  notre  Abraham,  celui-ci  se  serait  oc- 
cupé d'affaires  de  banque.  On  ne  sait  à  cet  égard  rien  de 
certain. 

Nous  ne  pouvons  fixer  avec  précision  la  date  de  la  mort 
d'Abraham;  mais  on  peut  la  placer  avec  probabilité  entre 
1 296  et  1  3oo.  En  effet,  il  existe  d'Abraham  une  petite  pièce 
en  deux  vers,  dans  laquelle  il  exprime  sa  satisfaction  au  sujet 
d'une  liturgie  composée  par  son  111  s  Yedayah.  Or,  comme 
nous  le  verrons  dans  un  autre  volume,  il  est  presque  indu- 
bitable que  Yedayah  composa  sa  liturgie  vers  1296.  D'un 
autre  côté,  à  l'époque  de  la  dispute  entre  les  orthodoxes  et 
les  philosophes  (i3o4),  Abraham  n'existait  certainement 
plus.  S'il  avait  encore  été  de  ce  monde,  son  fils  Yedayah 
aurait  soumis  à  son  approbation  la  lettre  qu'il  adressa  à 
Addéreth,  lettre  dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 


Ms. précité, p.  22. 
Ci-.^p['^s,  p.  72  1- 


Vers  gç). 


précitée 


Jmpiiiiiée  ;i  l.i 
lin  du  lîeliiiintli 
iilam. 


Ci-dessus,  p.  648. 


SES  POEMES. 


Abraham  fut  un  poëte  très-fécond.  Nous  possédons  de  lui 
un  grand  nombre  de  poëmes  de  genres  dillerents,  tels  que 
liturgies,  élégies,  poésies  didactiques  et  satiriques,  pièces 
de  circonstance.  Son  style,  comme  celui  de  tous  les  poètes 
juifs  de  la  Provence,  est  dur,  forcé  et  par  conséquent  dil- 
ficile  à.  comprendre.  Il  s'éloigne  autant  des  poètes  espagnols, 
Ibn-Gabirol,  Jehouda  hal-Lévi  et  même  Moïse  ben  Ezra, 
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que  le  langage  de  la  Misclina  s'éloigne  de  celui  de  la  Bible. 
Ses  poésies  sont  absolument  dénuées  d'imagination  et  ne 
iorment  qu'une  suite  de  jeux  de  mots,  qui  n'ont  de  valeur 
qu  autant  qu  on  les  lit  dans  la  langue  originale.  On  ne  pour- 
rait traduire  aucune  des  pièces  de  ces  poètes  provençaux 
dans  une  langue  moderne,  et  surtout  dans  la  nôtre,  qui  ne 
se  prèle  à  aucune  équivoque.  Nous  ne  croyons  pas  être  trop 
sévères  en  disant  que  le  principal  intérêt  des  poésies  de 
notre  Abraham,  ainsi  que  de  celles  de  ses  contemporains 
de  Provence,  consiste  uniquement  dans  les  noms  et  les 
l'ares  faits  historiques  qu'on  v  lrou\e.  La  haute  opinion  que 
notre  poète  a  de  lui-même  est  _cliO([uante.  Jl  se  considère 
comme  le  plus  grand  poète  de  son  temps,  et,  en  ridiculisant 
les  poésies  de  Gorni,  qui,  à  nos  yeux,  lui  est  de  beaucoup 
supérieur,  il  va  jusqu'à  dire  que  Dieu  l'avait  inspiré,  lui 
Ms.prccitp,f'i5.  Abraham,  comme  un  pro]:)hète  et  lui  avait  conféré  une  sorte 
de  mission. 

Une  petite  partie  seulement  des  poésies  d'Abraham  Be- 

dersi  a  été  imprimée;  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvent 

encore  en  manuscrit  dans  le  Divan  ou  cojleetion  conq)lète 

A1i1i.-i7168.pn     des  œuvres  du  jKX'te,  dont  le  Hnlisli  Musciim  de  Londres,  la 

'^"^;  ])ibliotln'qu<' devienne,  celle  de  M.  Moïsede  Lima,à  Amster- 

iioibamtokniiii.   dam,  et  enfin  celle  de  M.  Gi'inzbuig,  à  Paris,  pos.sèdent  des 

prei.  11.3.  copies  ])lus  ou  moins  conq)lètes.  (hiant  à  l'exemplaire  du 

Dibnii.iyyan.in),    Dixau  d'Abraham  Bédcrsi  cpie  M.  (iarmoly  signale  comme 

''^"  existant   à   la   bibliolliè(|ue   Bodieienne   d'Oxford,   clans    le 

manuscrit  portant  le  n"  Poe.  7^,  il  y  existe  si  peu  (pie  Ion 

n'a  même  pu  dècouviir  dans   cette  bibliothèque  un   seul 

|)oëme  de  notre  Abraham.  Il  y  a  ici  quehjue  confusion,  à 

moins   Ifxilelois  (pie  le   Divan  ne  se    trouvât   dans  h;    ma- 

nusciil   en  question  à  répo(pu'  où  M.  Oarmoly  l'examina. 

Ajoutons  (jue  les  pièces  contenues  dans  le  manu.scrit  ,296 

du  Vatican  (  1  4*^  article) ,  qu'Assémani  décrit  comme  dés  poé- 

(;i-<iw'<u3,p.7oj.    sies  contre  le  Guide  des  égares  de  Maïmonide  (le  manuscrit 

ne  |)orle  aucun   titrej,  et  que  Bai'toloeci  allribne  à  Joseph 

L/.obi,    ne  sont  iiiilre  chose  (|iir  dis   liMginenIs  des  poésies 

d'  Xbrahani  IV-dersi. 
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Voici  rénumération  des  poC'nies  d'Abraliam  qui  sont  réu- 
nis dans  le  Divan  de  Londres,  avec  l'indication  des  personnes 
auxquelles  elles  furent  adressées  : 

En  première  ligne  viennent  les  pocmes  adressés  à  Todros 
hal-Lévi,  soit  pendant  le  séjour  de  ce  dernier  à  Perpignan,     (;i-.kssus,i..7o8- 
soit  après  son  retour  en  Espagne.  En  tête  des  premiers,  le    '°^' 
compilateur  a  mis  la  suscription  suivante  :  «  Il  y  a  un  grand 
«  nombre  d'années,  le  roi  de  Castille,  passant  à  travers  notre 
«  pays,  dressa  la  tente  de  sa  gloire  pour  quelques  jours  dans 
«  notre  ville.  Parmi  les  personnes  de  sa  suite  se  trouvait  le 
«  noble  seigneur,  le  prince  Todros  hal-Lévi,  lequel  était  en 
"grande  faveur  auprès  de  la  reine  de  Castille,  qui  accom- 
«pagnait  le  roi.  Ce  grand  homme  (Todros)  étant  lui-même 
«  un  savant  et  un  poëte,  mon  maître  (rappelons  que,  d'après 
«Luzzatto,  le  compilateur  est  "^edayah,  fils  d'Abraham)  se 
(1  présenta  devant  la  face  de  sa  majesté  avec  le  poëme  sui- 
«  vant.  »  Ce  poëme  se  trouve  imprimé  à  la  fin  du  dictionnaire 
des  synonymes  intitulé  ISIaskiyyolh  késcf.  L'édition  porte  :      ci.iprt-^. i).7i.j. 
«  Je  me  suis  présenté  devant  la  face  "  au  lieu  de  «  mon  maître      Mask.kLs,(<'23^ 
Il  se  présenta»,  comme  si  Abraham  avait  lui-même  écrit  la 
suscription.  Le  manuscrit  de  Vienne  s'accorde  sur  ce  point      cat.ii.t.i.p.iîà. 
avec  f  édition. 

Cette  pièce  est  suivie ,  dans  le  même  recueil ,  d'une  parodie 
de  la  Haggada  (récit  de  la  sortie  d'Egypte  qu'on  fait  pen- 
dant la  veillée  de  Pàque)  qu'Abraham  avait  envoyée  à  To- 
dros en  Espagne.  Plusieurs  petites  pièces  adressées  au  même 
personnage  se  trouvent  imprimées  également  à  la  fin  du  Dic- 
tionnaire des  synonymes  de  notre  Abraham.  ci-nprès,  p.  718. 

En  seconde  ligne  doivent  être  rangées  les  épîtres,  tantôt   ^,1,,°.  ""28." 
amicales  et  tantôt  satiriques,  qu'Abraham  adresse  au  poëte 
Gorni,  dont  nous  reproduirons  c[uelques  traits  quand  nous 
parlerons  de  ce  dernier  poëte.  ci-apiès, p.  7,9 

Le  Divan  contient  encore  les  pièces  suivantes:  r  deux      ms.  du  Musoe 
poëmes  dédiés  au  nasî  Oalonymos  ben  Meïr,  d'Arles  ("Vp  pi,    Biit. précité. Pi .^ 
Don  Qal),  personnage  qui,  d'après  M.  Zunz,  serait  le  père     ZuiGesriKp.i-o. 
du  célèbre  traducteur  Oalonymon  ben  Qalonymos,  que  nous 
retrouverons  dans  un  autre  volume;  fun  desdits  poëmes  a      Ms.  loi  12". 
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Ms.  fol.  55.  été  composé  à  l'occasion  du  mariage  de  Oalonymos;  9,°  un 
poëme  adressé  au  médecin  du  roi  de  Castille,  Aboul-Hasan 
.\leïr  ibn  el-Ilarith,  qui  se  trouvait  à  Perpignan  en  même 
temps  que  Todros;  3°  une  missive  à  Samuel  hasch-Scliiioni 

\u.  fol.  37.         ('ii'?'C"n,  de  Salon?) ,  qui  était  à  Perpignan  à  la  môme  époque 

et  qui  lui  avait  fait  des  observations  ciitiques  sur  quelques- 

citicssns.p.7oj-    uns  de  ses  poèmes;  ^"  une  pièce  à  Eleazar  Kzobi  de  Béziers, 

701..—   >.  o.  2.    ^^^^-  ^^^-  jj^.gj^  présenté  un  poëme  lorsqu'il  se  trouvait  dans 

Ms.  fol.  37.  cette  dernière  ville;  5"  une  liturgie  de  la  fête  de  poiirim ,  com- 
posée à  Béziers  et  envoyée  à  Narbonne  à  son  ami  Maestro 

Ms.  fol.  .39'.  David  de  Caslari,  médecin;  6°  une  adresse  de  condoléances, 
formée  d  un  poi-me  et  d'une  litui'gie  en  prose  cadencée, 
qu'Abrabam  fit  parcourir  à  Pinhas  bal-Lévi  ou  Don  Vidal 
Piofet,  poète  comme  lui,  à  l'occasion  de  la  destruction  d'une 
propriété  que  celui-ci  possédait  à  Can(>t,  près  de  Perpignan; 
7°  un  poème  adressé  à  ce  même  Pinlias,  en  réponse  à  d(\s 
remontrances  amicales  que  celui-ci  avait  laites  à  Abrabam 
au  sujet  de  sa  paresse  à  écrire  des  vers;  8"  une  réponse  à 
Don  .\struc  de  Béziers,  ([ui  lui  avait  envoyé  un  poème; 
9°  une  pièce  au  sire  (^sr^)  Todros,  au  sujet  d'un  poème  com- 
pose par  ce  dernier,  qui ,  étant  lu  de  droite  à  gauche,  donnait 
un  sens  tout  à  fait  opposé  à  celui  (pi'il  axait  quand  on  le 
/ui(;.scb.|).à7i..  lisait  de  gauche  à  droite;  M.  Zunz  identifie  ce  Todros  avec 
Ci^icMus, p. 6G.^..    celui  de  Beaucaire,  (jue  nous  avons  déjà  rencontré;  10°  une 

Ms.  fol.  04.  autre  i)ièce  ])oeti(jue  qu'Abraham  adressa ,  sur  le  même  sujet , 
à  En  Salmias,  le  prince  (han-^asi),  à  Montpellier;  1  1"  une 

M>.  fol.  6.'i'.  pièce  adressée  à  En  Salomon  ben  Meiamon  (?]'idk'^c)  ,  à  Mont- 
pellier, à  l'occasion  du  mariage  d'En  Moïse  Samuelavec  la  fille 
de  David  .\h\  G(^biri  (?'T2:  '2n);  le  coiiq)ilaleur  du  Divan 
ajoute  que  ce  mariage  eut  lieu  l'année  où  inourui  la  mère 

Ms.  fol.  65'  (i'Xbraham;  12"  pièce  sur  le  rhvlliiiir  iimwascluih  (genre  de 
|)oésiearabe)  qu  .Abraham  adressa  à  ,s(>n  ami  Aboul-Ilasan  Saiil 
has-Sefardi  en  se  .se|)aranl  de  lui;   1  3"  i('|)onse  à  un  poème 

Ibidem. -Com|,.  (prEn  (j'escas  d'AM'engah  (nj:n:N,  .'\ureiiga,  Orange?'),  ap- 
u-cissu'..  p.  ji,.    i^^j^    aussi  Mordekaï,  lui  avait  présente  à  liezieis;  j  4"  une 

•  j-  11(1111  ne  *aMriiil  en  Iniil  (as  ('■Ire  le  sii|(|h>.si' !\\  inliow.  \i(iiiv.  I.  \\.\l\ 

A»rnii(lii'S,   «iiiiiruc    M     Sicliisi  liiiciilrP  |i.  .'5î>(). 


Ci-i 

apiè? 

..p.  7 

25. 

M  s 

.  fol. 

30. 

Ms 

.  loi. 

43^ 

Ms 

.  fol. 

64. 
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lettre  à  Don  Vidal  Salomon,  à  Perpignan,  dans  laquelle      Ms.  foi.  3/l^  — 
Abraham  lui  exprime  la  douleur  qu'il  ressent  de  se  séparer     '"  ^'*''*'  p-^'^**- 
de  ses  amis.  11  le  prie  de  le  rappeler  au  bon  souvenir  de 
Pinhas  hal-Lévi  et  de  Samuel,  fds  du  médecin  Ahron  el-      ci-après, p. 724. 
Bargadi  (■'iJisViv).  Abraham  avait  acquis  une  grande  repu-   ^" 
tation  de  poëte  et  de  lexicographe;  on  le  prend  comme  ar- 
bitre dans  des  disputes  sur  la  valeur  de  certaines  pièces.  Tel 
lut  le  cas  qui  se  présenta  entre  Don  Bongodos  (unjin) ,  Meïr 
ben  Salomon  et  Don  Salomon  (y"ii  =  itis  imctyi,  que  Dieu  le 
préserve!),  qui  s'étaient  adressés  mutuellement  des  poésies 
en  langue  araméenne.   Abraham,  choisi  pour  juge,  leur      Ms.  foi.  37'. 
envoya  un  poëme  dans  lequel ,  au  lieu  de  décider  la  ques- 
tion, il  se  sauve  par  des  phrases  évasives  et  par  des  jeux  de 
mots. 

Les  élégies  que  nous  rencontrons  dans  le  Divan  d'Abra- 
iiam  Bédersi  sont  les  suivantes  :  1°  sur  la  mort  de  Don  Ms.  w.  44. 
Bonlet  Rogino  (ir^n  d^d:i3;  le  Catalogue  de  Vienne  a  tojjn).  Catai.i.i.p.  134. 
Abraham  saisit  cette  ^occasion  pour  faire  l'oraison  funèbre 
de  Don  Astruc  de  Çagbaï  ('wdjîî-;  le  compilateur  dit  de  lui 
I'  notre  grand-père  »,  lyi^-p-)  et  d'Abraham  ben  Schalmiyah ,  un 
de  ses  proches  parents,  n'ayant  pu  le  faire  à  l'éj^oque  de  la 
mort  de  ces  deux  personnages,  parce  qu'alors  il  était  encore 
très-jeune.  Dans  le  corps  de  cette  élégie,  nous  remarquons 
que  le  nom  hébreu  de  Don  Astruc  était  Abba  Mari  bar  Âbra-  Ms.  foi.  53 
ham  et  qu'il  semble  avoir  été  le  grand-père  de  notre  Abraham. 
L'auteur  y  mentionne  encore  la  mort  de  Meschullam  ben 
Abba  Mari,  peut-être  le  fils  de  Don  Astruc.  Cette  élégie  est 
intitulée,  dans  un  manuscrit  moderne  de  la  bibliothèque 
de  M.  Gûnzburg,  n-' i-is  bvn ,  Baal  peracini  (allusion  au  pas- 
sage, II  Samuel,  v,  20);  2"  sur  la  mort  de  David  de  Capes- 
tang  (.3  ;N":!22?N2p-î;  le  compilateur  l'appelle  "  son  oncle  »),  de  Ms.  m.  .^V'. 
ses  deux  fils,  Bonsenior  (nr  jcj-ax)  et  Meïr  (ce  dernier  demeurait 
à  n'jia^  Salon?) ,  et  d'En  Moïse  Douran  (^Nin;  le  compilateur 
fappelle  <i  notre  frère  » ,  •i2::n  •i:v,x-).  Abraham  avait  appris  la 
nouvelle  de  la  mort  de  ces  personnages  lorsqu'il  était  réfugié 

'   Le  Catalogue  de  Vienne  (I.  c  )  écril  "   Les  Provençaux  emploient  le  mot 

'XSJiîT-  '^'^'  •  "  '''^'"'^-  "  poui"  "  3™!  intime  ». 
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Ci-dessus,  p. 708.  à  Narbonne;  il  se  lamente  également  dans  celte  élégie  au 

Ms.  fol.  58.  sujet  de  la  guerre  (sans  doute  celle  de  Philippe  le  Hardi  en 

Ci-dessus, p. 7 1 1.  1  285)  ;  3"  sur  la  mort  du  nasi  Qalonymos  (V  p  pi)  ;  k"  élégie 

>Ij.  fol.  09'.  —  qu'il  adressa  à  Samuel  Saqil  (V'pxr,  Samuel  Sulami?)',  à 

Ci-dessus.p.  700.  l'occasion  de  la  mort  de  son  père  Abraham;   5°  épitaphe 

Ms.  fol.  63.  pour  la  tombe  de  Samuel,  fils  de  Gersom;  ce  dernier  est 

peut-être  le  célèbre  rabbin  Gersom  ben  Salomon  de  Bé- 

Ci-dnssus.  p.  ô  1 5.     ZlCrS. 

11  nous  reste  à  parler  du  fameux  poëme  de  notre  Abraham, 
intitulé  «  f  Epée  flamboyante  «,  nsînncn  2in  (allusion  au  pas- 
sage biblique.  Genèse,  m,  ilx).  Il  se  compose  de  deux  cent 
dix  vers,  conformément  à  la  valeur  numérique  du  mol  2-in  = 
8  +  200  +  2.  C'est  peut-être  la  dernière  grande  composition 
d'Abraham.  Ce  poëme,  en  effet,  fut  écrit  quelque  temps 
après  le  retour  de  Todros  en  Espagne.  Abraham  nous  donne, 
dans  cette  cuiieusc  composition,  une  sorle  d'histoire  de  la 
poésie,  comme  il  l'entend.  Après  avoir  parh',  dans  les  cent 
vingt  premiers  vers,  toujours  en  jouant  sur  les  mots,  de  sa 
ville  natale,  de  son  père  et  de  ses  diverses  poésies,  Abraham 
s'écrie  :  «  Où  sont  les  merveilles  de  la  science  et  de  la  poésie 
«juives.^  Hier,  on  les  trouvait  en  provençal  et  en  hitin'-.  Dans 
"  la  poésie  de  Eolquel  (cr'?D)  cl  de  ses  collègues  tu  recueille- 
«  ras  la  manne;  de  la  bouche  de  Cardinal  (bxiinp),  du  troène 
«  et  du  nard  «  (allusion  au  passage  du  Cantique  des  Cantiques, 
Ver»i3i.i^2.  IV,  i3).  Foiquet  de  Lunel  et  Pierre  Cardinal  étaient,  en 
Hist.  hu.  de  1 .    g{}',>f    ips  conlemnoraiiis  d' \biahani,  \ieu\  comme  lui  et  les 

Fr.  I.  XX.  p.  536.  '.  I  1      1  ■    • 

ibid.  p.  5G9.       derniers  représentants  de  la  poésie  provençale. 

Abraham  lait  ensuite  l'éloge  du  poëte  arabe  Hariri,  le  cé- 
lèbre auteur  des   Mctjamdlli ,  qu'il  connaissait,  non  pas  en 
oiiginal,  comuie  Eu/./.allo  l'a  loit  bien  fait  remar{pier,  mais 
Hisi.  litt.  de  lii    parla  tradiulioii   rlAl-lIarizi.   Il   continue   en   énumerani 
.  p-  79    les  poètes  juifs  sans  ordre  chronologique,  entremêlant  ceux 
de  fEspagne  avec  ceux  de  la  Provence.  Nous  ne  nous  occu- 

'  Un  iii.'inusrril  lirbrou  do  l'or|)ifjii;m.  auli'os  noms  celui  do  <c  Saïuiicl  TpC- 
n'iifiTiiiniil  des  rt'f,'islrrs  de  i-diiinlcs  do  '    '1SJ.."  Imigiic  rliiclii'iine.  •  si^'iiilic 

la  cnnimiin.-iutu  israelilv  [Arrh.dcî  Miss.  le  Inliri,  d'nprcs  l'oxplicalion  de  M.  Lui- 

Jcicn/.  .'i'.seric,  1. 1,  p. .')  j,'J).  jircscnic  cnlro  latto,  note  yS. 
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perons  que  de  ces  derniers;  ce  sont  :  1°  Zerahyah  hal-Lévi,  cidcssiis,p.5i 
son  IVère  Yebarekyali,  et  leur  père  Isaac  Gerondi  ou  de  Gé- 
rone;  2°Pinhas  hal-Lévi;  3°  David  [Iiay-Yarhi];  /^°  Josué  [de 
Béziers];  ces  deux  derniers  sont  tout  à  fait  inconnus;  5°  Je- 
houda  de  Montpellier  (Luzzatto  dit  avoir  trouvé  quelques- 
unes  de  ses  liturgies;  Zunz  ne  le  mentionne  jws  dans  son 
livre  sur  l'Histoire  de  la  poésie  synagogale)  ;  6"  Melguéri; 
7"  son  maître  [Joseph]  Ezobi;  8°  Isaac  has-Seniri'.  Men- 
tionnons encore  quatre  autres  poètes  dont  le  pays  n'est  pas 
connu  :  Zabarah,  sans  autre  désignation,  Samuel  et  Joseph 
el-Méridi,  Meschullam  ben  Salomon. 

Tels  sont  les  prédécesseurs  avec  lesquels  Abraham  recon- 
naît qu'il  ne  peut  se  comparer;  «mais,  dit-il,  s'ils  étaient 
«  grands  à  leur  époque,  moi  je  le  suis  dans  ma  génération. 
"  L'homme  est  supérieur  à  l'animal  par  la  faculté  du  langage, 
"  et  moi  je  suis  au-dessus  des  autres  hommes  par  mon  talent 
«poétique.  Si  quelqu'un  veut  se  mesurer  avec  moi,  je  me 
«  ceindrai  et  je  suis  certain  de  le  vaincre.  »  Il  propose  comme 
juges  du  concours  quatre  personnes,  Abraham  Saqil,  sur 
la  mort  duquel  il  a  composé  une  élégie,  Ascherhak-Kohen, 
tout  à  fait  inconnu.  Moïse  ben  Jehouda  Mançuri,  dont  Luz- 
zatto a  découvert  quelques  liturgies,  et  enfin  David  Caslari  Note  n.',. 
de  Narbonne.  Tous  les  quatre  se  trouvaient  dans  le  pays,  ci dessus, p. 7 13. 
«Peut-être,  continue  Abraham,  ces  quatre  personnages  ne 
«  seront-ils  pas  impartiaux;  je  proposerai  alors  comme  juges 
«  du  tournoi  des  connaisseurs  qui  demeurent  loin  de  nous.  » 
Ces  nouveaux  juges  sont  Abram  de  Carpentras,  Jehouda  de 
Lunel  et  d'autres  en  Espagne  et  en  Afrique. 


()i-(lessus,  p.  71 


Vers  1  70/ 


'  Le  nom  complet  de  ce  poète  était 
Isaac,  fils  de  Jehouda,  fils  de  Nethanel, 
has-Seniri.  Un  acrostiche  nous  apprend 
qu'il  habitait  en  Z1968  A.  M.=  1 208  A. D. 
sur  le  mont  .Senir,  au  château  ('7T3D) 
de  n323*7D  (Zunz,  Synag.  Poésie,  p.  1 10). 
M.  S.  Cassel ,  par  des  combinaisons  sans 
solidité,  croit  que  Seniri  veut  dire  «  de 
«  MontaiJjan  »  (Mcig.  fur  Lit.  des  Ans- 
landes,  iSZjg,  p.  5i).  On  ne  trouve  ni  à 
Montauban  ni  aux  environs. aucun  en- 
droit auquel  puisse  convenir  le  nom  de 


niSj'jC  Peut-être  s'agit-il  de  Malaucène, 
dans  le  Comtat  Venaissin ,  ou  de  Malaus- 
sane,  dans  les  Basses-Pyrénées.  En  tout 
cas ,  il  résulte  des  poésies  de  Meschullam 
(voir  ci-après,  p.  728)  que  Seniri  était 
Provençal.  M.  Zunz  énumère  trente-huit 
pièces  liturgiques  composées  par  lui ,  qui 
ligurout  pour  la  plupart  dans  les  rituels 
d'Avignon  et  de  Carpentras.  On  y  ren- 
contre les  dates  1208  et  1220  {Lit.  der 
synag.  Poésie,  p.  472). 

90. 
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A  la  fin,  Abraham,  par  un  mouvement  familier  à  tous 
les  poètes  provençaux  du  xiu"  siècle,  se  récrie  contre  la  du- 
reté de  son  temps,  dans  lecpiel  on  n'apprécie  plus  la  poésie, 
et  il  adresse  ses  lamentations  à  trois  des  plus  grands  hommes 
du  temps,  Qalonymos  ben  Meïr,  sur  la  mort  duquel  il  a 
Ci-dessus, p. 71'..    composé  uue  élégie;  un  autre  Qalonymos,  peut-être  Oalo- 
cidessus,p.679.    nynios  bar  Todros  de  Narbonne;  en  troisième  lieu  Todros, 
Ci-<iessus,p.5i3.    peut-être  Todros  père  de  Lévi,  mentionné  par  Menahem 
—  Luizaiio,  note    iyjg-,j.j  ^  ^^^  Todros  de  Beaucaire.  «  Enfin,  dit-il,  si  je  ne  trouve 
Ci-dessus. p. 659.    «  pas  justice  auprès  de  notre  époque  indifférente,  je  m'adres- 
«  serai  à  Todros  hal-Lévi,  le  prince  d'I'^spagne,  le  plus  grand 
«  des  poètes.  »  C'est  par  ce  dernier  qu'Abraham  finit  sa  revue 
poétique.  Nul  doute  que,  dans  cette  rapide  énumération, 
Abraham  n'ait  songé  à  imiter  yVl-Harizi,  qui,  dans  son  cé- 
lèbre ouvrage  intitulé  Talihcmoni ,  a  consacré  les  chapitres 
IV  et  XVIII  à  un  tableau  du  même  genre. 

Avons-nous  besoin  de  dire  qu'Abraham  n'a  pas  surpasse 
et  n'a  pas  même  atteint  son  devancier.^  Al-Harizi  est  clair 
dans  ses  jugements,  et  on  le  lit  sans  fatigue,  tandis  qu'Abra- 
ham rebute  le  lecteur  par  d'éternels  jeux  de  mots,  d'où 
l'idée  est  ab.scnic.  Al-llarizi  est  maître  de  l'idiome  biblique 
et  e.vcellenl  grammairien;  Abraham,  au  contraire,  lausse  la 
langue,  y  mêle  des  particularités  non  bibh(|ues  el  n'observe 
même  pas  toujours  les  règles  grammalicah's.  Il  laul  l'avouer, 
on  ne  trouve  au  moyen  âge  la  \raie  poésie  hébraïque,  une 
poésie  où  la  pensée  ne  soi!  pas  tout  à  lait  sacrifiée  aux  tours 
de  force  et  aux  jeux  de  mots,  que  chez  les  juifs  d'I^spagne, 
à  l'époque  où  florissait  la  littérature  arahe.  Couiuienl  .s'af- 
teudre  à  lrou\er  dans  une  poésie  fpiel(|ue  elegauce,  (|uel<pie 
pureté,  quand  l'auteur  s'est  inq)Osé  d'écrire  deux  cent  dix 
lignes  finissant  toutes  par  la  rime  '"!  (n).  Aussi  la  rcnue  j)oe- 
litpif  de  noire  Abraham  serait-elle  iiu-onqnéhensible  pour 
l;i  pliip.ii'l  des  hi'hiaï.sanls,  si  elle  n'avaii  él(''  commentée 
par  un  maître  comme  l'étail  feu  S.  I).  liU/;/.allo.  ()uel(pie.s 
lignes  de  c(;  poeine  lurent  publii'-es  par  Abrahaui  (iabisclioii . 
(pii  reroimut  que  le  nonibri-  i\r^  vers  était  de  deux  cent  dix. 
L'édition  de  l.uzzatto  ru  coulicul  deux  cent  (jualoi'ze;  mais 


Appind 

llotllfllll 

IcO         .11 

toklllll. 

.1-  î  j . 

Onici 

havli 

...1.  iiOV 

Ci-api+> 

,.p.7.H 

DU  COMMENCEMENT  DU  XIV°  SIECLE.  717 

XIV   siixi.i;. 

les  deux  premiers,  ainsi  que  les  deux  derniers,  servent  de 
prologue  et  d'épilogue  et  n'appartiennent  pas  strictement  à 
la  pièce;  la  preuve  en  est  que  leur  rime  n'est  pas  en  ri. 

Abraham  composa  aussi  des  liturgies,  une  entre  autres 
pour  la  fête  de  pourim.  Une  autre,  qu'on  désigne  par  le  titre     cidessns.p  712. 
de  «  Pétition  »,  n-;i'pa,  est  comj)Osée  de  mille  mots,  commen- 
çant chacun  par  un  n;  elle  porte  le  titre  de  «  Les  mille  aleph  », 
ps^v  «i^v.  Elle  a  été  publiée  dans  le  recueil  Kcrem  hémed,  et    ,  kcnm  imm.  iv 
pourvue  de  notes  par  le  rabbin  Marco  Mortara.  Azulaï  attri-    '"■  , 

1  1  iSclicin  li;i<'.   Il . 

bue  ce  poëme  à  Yedayah,  fds  de  notre  Abraham,  et  rapporte    «. 
qu'un  poëme  du  même  nom  [d'un  autre  auteur]  est  imprimé; 
Azulaï  a  ici  en  vue  l'ouvrage  de  Joseph  ben  Schéscheth,  im- 
primé en  1577.  De  Piossi,  se  méj^renant  Sur  ce  passage,  dit      steinscimeide. . 
que  la  liturgie  des  «  Mille  Aleph  »  de  Yedayah  fut  imprimée  en   ^'53,'    ^°'"-  ™' 
1577.  Luzzatto  croit  également  devoir  attribuer  cette  liturgie      Annaks,  j,.  «9. 
à  Yedavah,  parce  qu'elle  se  trouve  jointe  dans  un  manuscrit    ,,  appendice    an 

•'.  ,  1      .  i  J  llothani     tokiiilh. 

a  sa  j^nere  intitulée  «  Les  mcm  ».  p.  ?.. 

Une  autre  liturgie  attribuée  à  notre  Abraham  est  celle      Luzzait...  1  , 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  «  Pétition  des  lamed  » ,  n^r^ 
po"?.!,  et  que  le  roi  d'Aragon  aurait  beaucoup  admirée.  On     Zunz.z.nOscii. 
la  désigne  sous  ce  nom,  parce  que,  dans  toute  la  prière,  ne   '^'  '  ' 
figure  pas  une  seule  des  lettres  qui,  dans  falphabet,  se  trou- 
vent au  delà  du  b,  et  que,  de  plus,  chaque  mot  de  cette 
même  prière  renferme  cette  dernière  lettre.  Elle  porte  aussi 
le  nom  de  Beth-El,  bit  nis,  à  cause  de  la  valeur  numérique 
de  N  n^3  =  2  +  1  o  -f  4oo  +  1  =  4  1  3 ,   nombre  égal  à  celui 
des  mots  employés  dans  la  prière,  puisqu'elle  se  compose 
de  quatre  cent  dix-sept  mots,  dont  quatre  se  répètent  au 
commencement  et  à  la  fin.  Quelques  copistes  donnent  pour      Liuzatto,    ap- 
titre  à  la  pièce  D^nVx  n>=,  Belh  Èlohim.  On  trouve  enlin  la    IT,?;;,:,",,"""'"" 
prière  en  question  avec  le  titre  de  Boité  han-néphesch,  t;     Woir, bm. iiehi . 
cEjn,  dans  un  manuscrit  d'Oxford.  Ce  dernier  titre  appar-   ''  J-''-^^^- 

-.  -,  .         ^  '^  K  ,  Caii.  or.  p.  làv. 

tient,  cependant,  dans  un  autre  manuscrit,  a  une  prière  -  Divan  pri^dt.:- , 

de  dix-sept  lignes,  contenant  les  treize  articles  de  foi  selon  ^''' 
Maïmonide,  qui  précède  la  liturgie  des  lamed.  Dans  diflé-      Lu/.zaii<>,  1.  . 

rents  manuscrits,  cette  prière  est  attribuée  à  Yedavah.  '"' 'V  .    ... 

Avant  d  arriver  au  seul  ouvrage  en  prose  d  Abraham  qui  op.  cit.  coi.  ecg. 
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Appeudice      au 
Hotham    loknitli , 

p.  2i. 


Bibl.  mag.  i'al)l). 
I.  Ill.p.  18. 
MiqiU'  Abr. 

Bibl.  Iii-l».  I.  I. 
p.  3i. 

Holhaiii  tokiiilli. 


Page  i5. 


Op.  cil.  p.  1  2  i 
Page»  ilt-iS. 


Op.  rit.  p.  47 

Cideviii».  p.  7  10 


soit  imprimé  au  complet,  nous  devons  mentionner  de  lui 
huit  lettres  de  recommandation.  L'une,  datée  de  Perpif;;nan 
et  (jui  porte  aussi  la  signature  de  Joseph ,  fds  de  Meschul- 
lam,  de  Béziers,  est  une  recommandation  donnée  à  un  messa- 
ger français ,  qui  se  rendait  dans  dilTérentes  communautés 
juives  poiu'  faire  des  collectes  d'argent  destinées  à  la  fon- 
dation d'une  école.  Elle  se  trouve  imprimée  dans  le  recueil 
Hotham  toknilh.  Les  sept  autres  existent  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Vienne;  l'une  d'elles  est  datée  d'Arles  et 
a  servi  de  lettre  d'introduction  à  un  jeune  Castillan  de  la 
famille  d'ibn  Ezra. 

Le  seul  ouvrage  étranger  à  la  jjoésie  qu'ait  composé  Abra- 
ham l')édersi  est  un  dictionnaire  des  synonymes  hébreuv, 
intitulé  Uolliam  loknilh ,  n'::n  nmn.  C'est  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  qui  ait  été  composé  dans  la  littérature  bébraïque. 
L'auteur  connaît  les  lexiques  de  ses  prédécesseurs  et  en  lait 
hirgement  usage.  11  est  permis  de  s'étonner  qu'un  premier 
travail  présente  d'aussi  riches  développements.  Bartolocci 
cite  fouvrage  sur  f autorité  d'Abraham  de  Balmès,  et  lui 
donne  pour  auteur  «  hab-Bedarschi  ».  Il  s'en  figurait  mal  le 
contenu;  car  il  dit  que  c'est  une  grammaire.  ^^  oU  connaît  le 
manuscrit  de  Leyde,  h'  seul  (pii  ait  été  signalé  juscpi'à  pré- 
sent, et  d'après  lequel  feu  Gabiiel  Pollak  a  fait  son  édition, 
en  i863.  Ce  manuscrit  est  malheureusement  défectueux;  il 
y  manque  (pu'lques  racines,  comme  l'éditeur  le  constate 
dans  la  preiace  savante  dont  il  a  lait  précéder  l'ouvrage 
d  Abraham.  A  la  lin  decctie  édition  du  dictionnaire,  se  trouve 
le  poëme  intitulé  «  V.e  glaive  qui  flamboie»,  avec  un  com- 
mentaire et  un  avant-propos  de  feu  Luzzatlo,  plusquelques 
pièces(f  Abraham,  les  unes  en  prose,  les  autres  en  vers,  tirées 
d  lin  mamisciil  d' Vmsicrdam;  tout  cela  en  hébreu.  Du  côté 
gauche  de  l'ouvrage,  on  trouve  une  lettre  allemande  de  W.  le 
floileur  Diiniier,  ({'.Amsterdam,  adressée  à  l'éditeur  et  con- 
leiiaiil  des  additions  et  coi'rections  à  l'ouvrage  d'Abraham, 
plus  une  lellre  de  M.  Sieinschneider  siu'  le  poêle  (lorni,  que 
noire  Abraham  cite  souvent  dans  son  Divan,  avec  deux 
poèmes  de  ce  Gorni  tirés  d'un  manuscrit  de  Municli. 
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Mordekaï  Thamali  a  fait  une  édition  d'un  ouvrage  du 
même  genre,  sous  le  titre  de  Mashiyyotk  kcscf,  t]DD  nvD-jc, 
qu'il  attribue  à  notre  Abraham.  M.  Dukes  a  déjà  fait  remar- 
quer, au  nom  de  M.  Carmoly,  que  cet  opuscule  n'est  qu'un 
exti'ait  d'un  dictionnaire  des  synonymes  par  Pi.  Salomon  ben 
Meschullam  da  Fiera,  intitulé  Imré  noasch,  c\vi:  ^icn,  qui  est 
conservé  dans  plusieurs  bibliothèques.  Cet  ouvrage  se  divise 
en  trois  parties,  dont  l'une  est  consacrée  aux  mots  syno- 
nymes. Le  MaskÏYyoth  kcscf  n  est  pas  autre  chose  que  la  partie 
iVIniré  ncasch  relative  aux  synonymes,  copiée  textuellement. 

On  attribue  aussi  à  notre  Abraham  un  commentaire  sur 
diverses  parties  du  Midrasch.  Assémani,  et  d'après  lui  Barto- 
locci  et  Wolf,  citent  un  commentaire  sur  le  Midrasch  de  R. 
Abraham,  fds  de  Bonet  (12^12  )),  qu'ils  n'identifient  pas,  il 
est  vrai,  avec  notre  Abraham.  Ce  commentaire  existe  dans 
plusieurs  manuscrits,  où  il  est  désigné  comme  ayant  pour 
auteur  Yedayah,  dont  le  nom  provençal  est  En  Bonet.  Nous 
en  parlerons  dans  un  autre  volume.  Il  est  singulier  que 
M.  Kriiger,  qui  a  publié  la  partie  de  ce  commentaire  qui 
concerne  les  treize  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  d'après 
le  manuscrit  de  Paris,  attribue  également  l'ouvrage  à  notre 
Abraham,  tout  en  constatant  que  le  nom  d'auteur  indiqué 
dans  le  manuscrit  est  ijiJiaN  ';,  «Ben  Abonet.  »  Menahem 
Meiri,  dans  ses  novelles  sur  Beçali,  cite  des  décisions  hala- 
chiques  au  nom  de  «Bédresi».  M.  Pollak  croit  avec  raison 
qu'elles  sont,  non  de  notre  auteur,  mais  de  R.  Meschullam, 
fils  de  Gersom,  que  Meïri  énumère  parmi  les  savants  tal- 
mudistes  de  la  Provence. 
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Dpi- Orient,  t.  IX. 

p,  3U. 


Calai,  de  Vienne, 
I.  I,  p.  120. 


Calai.  Vat.p.  27/1. 

liibl.  mai;,  rabb. 
I.  I,p,  ,7".^ 

Bibl.  Iiebr.  I.  I . 
p.  35. 


.Sephcr  MiHiascli 
labba. 


Ci-dessus,  p.  707. 

Nov.  Beçali  . 
p.  55'. 

Préf.au  Holham 
loknith,  p.  9. 

Ci-dessus,  p.  543. 


IS.\AC   GORNI, 

POETE. 

Sous  le  nom  de  Gorni,  comme  nous  l'avons  vu,  Abraham 
de  Béziers  désigne  un  poète  auquel  il  adresse  des  pièces 
satiriques.  D'un  autre  côté,  le  manuscrit  n"  128  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich  renferme  quelques  pièces  signées 
d'un  Isaac  Hag-Gorni  (ou  Ibn-Gorni),  fils  (px)  d'Abraham, 


Ci-dessus,  p.  7  10. 
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de  Lucq  ',  parmi  lesquelles  il  en  est  une  adressée  à  Abraham 
Letiiv  (laus  I.    Bédersi,  à  Perpignan.  M.  Steinschneider  attira  le  premier 

Hotliam     loknilli  ,      r    ,■        ."  „  '    *  «  a  1'        .  'x    "i^ 

,.3  1  attention  sur  ces  poésies,  et  reconnut  que  1  auteur  était  un 

certain  Isaac  ben  Abraham,  d'Aire  (c^'w,  dans  le  départe- 
ment des  Landes).  Gorni,  selon  l'heureuse  remarque  de  ce 
savant,  est  bien  l'équivalent  de  «  d'Aire  n,  pj  signifiant  «  aire 
<i  à  battre  le  blé^  ».  Nous  avons  déjà  eu,  et,  dans  les  volumes 
suivants,  nous  aurons  encore  des  exemples  de  pareilles  tra- 
ductions hébraïques  des  noms  des  villes  par  les  juifs  pro- 
vençaux. On  ne  peut  douter,  par  conséquent,  que  cet  Isaac 
liag-Goini  ne  soit  identique  avec  le  poêle  Gorni  du  Divan 
d'Abraham  de  Bé/.iers.  Les  preuves  à  cet  égard  surabondent  : 
le  manuscrit  de  Munich  rapporte  que  Gorni  habitait  Lucq; 
or,  dans  le  Divan  de  Bédersi,  nous  trouvons,  à  la  fin  d'un 
poëme  qu'Abraham  adresse  à  Gorni,  les  mots  suivants  :  «  N'y 
"  a-l-il  ])as  de  tombeaux  à  Luz  et  à  Lucq  ])0ur  que  lu  viennes 
"  mourii-  dans  ce  joli  désert''.^»  Luz''  et  Lucq  sont  éloignés 
de  dix-huit  ou  vingt  lieues  l'un  de  l'autre,  et  il  est  possible 
que  Gorni  ait  demeuré  à  Luz  après  avoir  quitté  I^ucq  ou 
avant  d'v  être  allé.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  notre  poêle 
menait  une  vie  quelque  peu  nomade.  A  la  fin  d'un  autre 
poème  du  Divan  de  Bédersi,  Abraham  dit  à  Gorni  :  «  Je  dé- 

F..I.  i./.  "  chirerai  ton  cadavre  dans  les  rues  de  Perpignan,  et  les 

•'  chiens  lécheront  ton  sang  à  Lucq  »  (pi*?  fait  un  jeu  de  mol 
avec  la  racine  pp"?  «  lécher»). 

Nous  ne  possédons  aucun  détail  sur  Gorni,  si  ce  n'est 
qu'il  voyageait  sans  cesse  d'un  endroit  à  un  autre.  Nous  le 
trouvons  tantôt  à  Perpignan,  chez  Abraham  de  Béziers, 
tantôt  à  Narbonne,  tantôt  à  fjucq  et  à  Luz.  Gorni  n'i'tait  pas 
poê'le  d'une  façon  desintéi'(\ssée  comme  son  aniagouisie;  il 

'    pi*?,  i1c|):m'Iiiih-iiI  lies  Basses-Pyri"-     ■     Cntaloguu   des   niniui.scrils    de    Miiril(  li 

iifcs,  près  Niiv.nrreiiis.  (cotl.   ia8). 

'  C  est  par  inadvertance  que  M.  Slein  '  ^^^D  «  déscrl  »  n  pciilMre  ic  i  le  bpiis 

'clincidcr   rcrit  Jacob   nu  lieu   d'Isaac.  de  «  par  des  paroles  ».  Abraliani  voudrait 

M.  Ncul).iucr  a  ri'clilié  relie  erreui-  dans  alors  dire  (|u'il  l'écrasera  par  ses  belles 

'ir.ll/, .  Moiiulssclinjï ,  1871,  p.   [tili,  et  pièces  de  poésie;  nous  avons  vu,  en  elTel . 

dans  les  Arch.  des  Miss,  scienl.  3'  série,  (pi'Abraliani  était  fort  vaniteux. 

I.   I.    187a.   p.  f)7i.  M.  .Steinselineider  '    I,u/.,  [)rès  de  Barèges,  depailenienl 

s'csl  du  reste  corrifjé  luiin(''nie  dans  le  des  Hautes  l'v rénées. 
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l'était  de  profession.  Celui  qui  mit  en  ordre  le  Divan 
d'Abraham  de  Béziers  dit  expressément,  à  un  endroit,  que 
Gorni  se  faisait  payer  pour  ses  poésies  [dhd  ri^ca  i':dj  p^ 
DDC3  ■'SI'?  inpirm  iscs),  et,  dans  un  autre  passage,  qu'Abraham, 
avant  le  départ  de  Gorni  [de  Perpignan],  eut  une  entrevue 
avec  lui  et  hii  envoya  un  cadeau  en  argent.  Le  talent  de 
Gorni  paraît  avoir  été  réel  ;  mais  son  caractère  moral  ne  peut 
guère  être  défendu.  Tout  nous  montre  en  lui  un  adulateur 
ou  un  insulteur  vénal ,  qui  mesurait  l'éloge  ou  le  blâme  aux. 
profits  ou  aux  mécomptes  de  sa  vie  de  mendiant  littéraire. 

On  ne  trouve  aucune  des  pièces  de  Gorni  dans  le  Divan 
de  Bédersi,  et,  si  l'on  excepte  quelques  épigrammes  adres- 
sées à  un  certain  Cohen  et  contenues  dans  les  manuscrits  1 67 
et  228  de  la  bibliothèque  de  M.  Gûnzburg,  à  Paris,  nous 
ne  jjossédons  du  poète  d'Aire,  à  ce  qu'il  semble,  que  les 
pièces  contenues  dans  le  manuscrit  de  Munich'.  Trois  de 
ces  pièces  ont  été  publiées  par  M.  Steinschneider.  A  en 
juger  d'après  elles,  Gorni  fut  supérieur  comme  poète  à 
Abraham  de  Béziers.  Ce  dernier  était  très-jaloux  de  la  popu- 
larité dont  jouissait  Gorni,  et  le  traitait  parfois  avec  une  im- 
pardonnable brutalité.  Le  compilateur  du  Divan  de  Bédersi, 
partageant  toutes  les  prétentions  de  la  vanité  de  son  auteur, 
qui  probablement  était  son  père,  ne  dissimule  pas  cette 
jalousie  du  riche  poète  de  Béziers  contre  son  rival  pauvre. 
En  tète  de  plusieurs  des  (jucida,  il  assure  qu'Abraham  ne 
daignait  même  pas  répondre  à  Gorni.  Dans  un  des  plus  longs 
poèmes  du  Divan,  à  l'adresse  de  Gorni,  Abraham  dit  entre 
autres  choses  :  «  Les  poésies  de  Bédersi  se  trouvent  dans  le 
«  miel,  et  celles  de  Gorni  dans  les  herbes  sauvages  et  les  ar- 
«  brisseaux ,  » 

iroîTi  im'ic:  •'^■'jm       ^vtiz  "•iio*  ^r^n  -iNd 
(allusion  au  passage  Job,  xxx,  /\).  Il  résulterait  d'une  autre 

'    M.  Steinsrlineider  (Calai,  de  Mu-  péiiale  de   SainlPélershourg.  Malheu- 

nicli,  cod.  1 28)  dit,  d'aprùs  uiR' ininnm-  icuscmcnt   la  caisse  coiileiianl  les  ou- 

nication  de  M.  W.  N.  l\abbiiio\icz,  f|ue  Mages    poétiques    n'était    pas    ouverte 

M.    Firkovitch    possédait   le   Divan   de  quand  M.  Neubauer  se  trouvait  derniè- 

Gorni.   La  collection  de  M.  Firkovilcli  renient  à  Saint  Pétersbourg.  en  mission 

se  trouve  à  présent  à  la  Biblicillièque  ini-  de  la  pari  de  l'université  d'0\ford. 

TOME    X.\VII..  (J  1 
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Fol.  1 1.  phrase  du  compilateur  du  Divan  que  Gorni,  lors  de  son 

arrivée  à  Perjiiguan,  adressa  un  grand  nombre  de  poésies 
à  Abraham,  et  que  ce  fut  uniquement  par  pitié  que  cchii-ci 
flaigna  lui  répondre.  A  une  certaine  époque  néanmoins, 
probablement  dans  les  premiers  jours  après  son  arrivée  à 
Peipignan,  Gorni  lut  dans  les  bonnes  grâces  du  poëtc  hau- 
tain, (iorni  lui  a(h'essa  une  pièce  dans  lacpielle  il  rabaissait 
les  Provençaux.,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  chez  eux  de  vrai 
mérite,  qu'ils  étaient  jaloux  de  lui  et  parcimonieux  envei-s 
lui,  quoiqu'il  lût  leur  compatriote.  "  0  Provence,  ajoute-t-il, 
Hotii.imiokniti..    «  regarde  vers  l'Espagne  (  Perpignan) ,  où  se  trouve  Bédersi  !  > 

ÏÏncidïr.  '""'"    C'est  alors  sans  doute  que,  llatté  dans  sa  vanité,  Abraham 

Divan,  fol.  ,'i\    répondit  à  Gorni  pour  lui  dire  qu'il  n'était  pas  sans  lalent. 

Mais  ces  bons  rapports  durèrent  peu;  toute  correspondance 

cessa  entre  les  deux  pot'les.  Dans  la  revue  poétique  (jui  lait 

le  fond  de  •<  l'Epée  llaud)0Yante  «,   \l)raliani  évite  systémati- 

Ci-ciMsiis,|..-i'i.    quement  de  mentionner  Gorni. 

Outre  les  pièces  que  Gorni  envoyait  à  Abraham,  cl  dont 

nous  ne  po.ssédons  cpi'une  seule,  Gorni  en  adressa  d'autres 

à  quelques  villes  et  une  au  moins  à   Isaïe  ben  Samuel.  La 

Uoii,. ikiiiiii.    pièce  adressée  à  sa  ville  natal(\  Aire,  est  imj)rimée;  Gorni  y 

i"  '•  énnmère  quelques-uns  des  savants  que  cette  ville  a  produits. 

Ce  sont  :  Samuel  le  poëte(?),    Miron  le  grand  talmudisle, 
.Jacob  et  Moïse. 

Ces  données  Iroj)  iii((>in|)lrl('s  sur  Gorni  sont  (lues  à 
M.  Steinschneider,  qui  les  communiqua  à  M.  Pollak,  l'édi- 
teur du  llolham  lohnilli.  M.  Steinschneider  avait  enrorr  en- 
voyé à  M.  Pollak  (piel([ues  extraits  des  autres  pièces  de  notn- 
poète.  .Mallieuieiisement  l'éditeur  dn  llnthnm  loLiitlIi  a  sup- 
piime  ces  extraits  et  ne  nous  a  donne  que  d'une  manière 
très-vague  les  noms  des  \illes  et  des  personnes  qui  y  étaient 
mentionnées.  M.  \eub,in(>r  a  pu  se  procurer  la  copie,  laite  il 
est  vrai  par  une  main  niii  i  xpei  inientee,  des  antres  pièces  de 
Vrriiiï.<iMMi«.    Gorni  fMie  renferme  le  mannscrit  de  Mnnicli.  l'in  i  Sy,^ ,  il  1  a 

,  I   ,,  r  colliilioiniee  ,snr  lorii^nial.  r-n  voici   le  conlenn  :    i     poème 

en   riionncnr  de  la  \ille  d'\rles  ('-'?-'n),  où  il  avait  ele   iiien 
re(  Il  p.if  1,1  phipai'l  de.s  li;d)ilant.s;  il  .se  plaint  (('ijend.iiil  de.s 
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gens  riches,  qui  lui  ont  reproché  de  tenir  trojD  aux  avan- 
tages temporels  que  procure  la  poésie;  2°  poënie  contre  la 
ville  d'Aix  (cs^w,  appelée  aussi  d^dh  T'y,  «  la  ville  des  eaux»), 
dont  les  habitants  se  sont  mal  conduits  envers  lui;  il  les 
appelle  des  avares,  à  l'exception  de  Tobiyah,  le  prince  (^c?) , 
d'isaac  et  de  ses  deux  fds;  un  certain  Isaïe  Debasch  (u?3t, 
miel) ,  «  qui  change  le  miel  en  amertume,  »  devrait  bien  cesser  ti-upiTs,  |..  72/,. 
de  faire  des  vers;  3°  pièce  adressée  à  la  ville  de  Manosque 
(np'«^'Ni:ND,  Basses-Alpes) ,  qui  lui  avait  donné  un  reiuge  contre 
ses  persécuteurs;  l\°  pièce  à  la  ville  de  Carpentras,  où  il  avait 
été  maltraité;  il  compare  cette  ville  à  Sodome,  où  il  n'y  a  pas 
dix  justes;  il  parle  d'un  certain  Abraham  comme  d'une  per-  c.  dessus,  p.  715 
sonne  hautaine,  et  se  plaint  d'un  certain  Moïse,  originaire 
de  la  France  du  nord  (nEns),  ainsi  que  des  fds  d'isaac  et  de 
David;  5°  il  se  loue  dans  une  autre  pièce  des  habitants  de  qn 
(Apt?);  6°  il  s'exprime  d'une  manière  dédaigneuse  à  l'égard 
des  habitants  de  n-'^j-'j^-  (Draguignan?);  dans  tous  ces  mor- 
ceaux, Isaac  se  plaint  amèrement  de  ce  cjue  les  riches  ne 
savent  pas  apprécier  son  talent;  7°  il  s'adresse  à  une  assem- 
blée des  représentants  des  communautés,  pour  se  plaindre 
du  peu  d'égards  qu'on  a  pour  lui;  8°  réponse  à  un  jeune 
homme  de  Manosque,  cjui  lui  avait  envoyé  deux  pièces  de 
vers;  9°  poëme  en  l'honneur  du  jour  où  Dieu  le  délivra  de 
tous  ses  ennemis  (allusion  au  psaume  xviii);  10°  enfin, 
c|uatre  pièces  adressées  à  Isaïe  Debasch,  qui  s'était  permis 
de  le  traiter  d'une  manière  inconvenante. 

La  réputation  de  Gorni  se  maintint  après  sa  mort.  Jacob 
ben  David,  Provençal,  dans  sa  lettre  sur  la  littérature  juive, 
adressée  à  Messer  Léon,  de  Mantoue  (xv!*"  siècle),  et  datée 
de  Naples  525o=  1/190,  mentionne  Gorni,  avec  Al-Harizi  ci.iessus,  11.701 
et  Sulami,  comme  les  meilleurs  poètes  de  la  Provence.  Il 
serait  bien  à  désirer  qu'on  publiât  la  collection  complète  de 
ses  oeuvres  venues  juscju'à  nous.  A  défaut  de  très-haute 
poésie,  on  y  trouverait  un  tableau  parfait  de  la  vie  intérieure 
de  la  société  juive  du  midi  de  la  France,  dans  la  deuxième 
moitié  du  xm"  siècle. 


\l\     SIECLE. 
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ISAiE    DEBASCn    ET    l'I.NHVS    HALLEVl, 

POETES. 


Ci-dessus,  p.  7  I 


.Steinschneidc 
Holliamiokiiitli. 


IsAÏE,  FILS  DE  Samuel,  bené  Debasch  (c'3-  •':3),  n'est  connu 
ri  110  par  deux  poëmes  qu'il  adre.ssa  à  Gorni  pour  délendre  le 
meiilc  du  poëte  Schiloni  (probablement  Samuel  de  Salon). 
Ces  deux  poëmes  se  trouvent  dans  \c.  manusciit  de  Munich 
portant  le  numéro  i  28.  il  est  probable  que  noire  Isaïe  était 
Provençal;  son  nom  de  famille  était  peut-être  Miles,  nom  que 
nous  retrouverons  dans  un  de  nos  prochains  volumes. 
Debasch,  »  miel,  ><  serait  alors  une  allusion  au  nom  de  Milcs\ 
Dans  ces  deux  poèmes,  Isaïe  proclame  Schiloni  poêle  de 
premier  ordre,  tandis  que  Gorni  n'est  qu'une  «aire  pleine 
11  d'épines  >i  (allusion  au  passage  de  la  Genèse,  l,  10). 

l'iMiAs  hal-Lkvi,  fds  de  Yosiphiyab  (,Ios(^ph),  est  un  des 
Ci-dessHs. |>. 7 1  i.  poëtes  contemporains  d'Abraham  Bédersi.  H  habilait  Perpi- 
gnan; mais  il  possédait  une  propriété  à  Canet  (k"':?),  dans  1(> 
(léparlement  des  Pyrénées-Orientales,  arrondissement  de 
Perpignan.  A  l'occasion  de  la  perte  accidentelle  de  cette 
Divnii.  loi.  36'.  propriété,  \braham  Bédersi  lui  adressa  une  élégie,  à  la- 
quelle il  réj)oiidil.  Celle  réponse  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Divan  de  Bédersi.  Nous  apprenons  par  la  jîièce  de  l)édersi 
que  le  nom  provençal  de  IMnhas  était  Don  Vidal  Piolet. 
M.  /unz  ainsi  que  le  Catalogue^  de  Vienne  font  à  tort  de 
Piiihas  hal-Levi  et  de  Don  Vidal  i*rf)rel  deux  p<'r.sonnes 
diiléi'enles. 

Le  Divan  de  Bédersi  ra|)|)nrle  eiuoic  une  rr|)()iise  adressée 
par  Abraham  à  Pinhas,  rpii  lui  a\ait  re|)r()clie  de  négliger 
la  j)0(''sie.  La  pièce  de  notri' poêle,  (pii  provocpia  la  réponse 
de  Bédersi,  n'r'sl  pas  icproduile  dans  le  Divan. 

(Réside  notre  Pinhas  (pie  parle  Abraham  Bédersi  dans  le 


Moii^iU- 


Ncul) 
(îixti  , 

^cliril'l  ,        iK- 
p.  456. 
ZurGeiili.p.  i 
•.7O. 
'.al.ij.ll  11. 1 


Ci-ill»!!! 


.p.7'1- 


'  Milci  élail  un  lumi  .-issiv.  ((11111111111 
t'iifz  lc%  jiiilM  (lu  midi;  niiisi  Saiiiiicl  ln'ii 
Jelidiida  csl  ap|>cl(.'  .niissi  Miles  de  Mm  - 
scillf.  Nom  ri-i>ii>;i)(iiis  cc|H'ri(laiit  à  croire 
qiR'  Mlles  soil  une  forint'  (icourlcc  de 
Sitnincl.   1.1   fornif  ccoiirléf  de  .Sainufl 


cl  lil  Miil  iiiiul.  Nu  >ciail  ce  pas  pliiliil 
11'  iinin  Iri's  (irdiiiaiio  de  Miles?  I,a  loniic 
.ippartiondrail  alors  à  la  laiipiic  du  nord. 
\  ovcz  Complet  rciidiu  de  I'  leitil.  '/(•< 
iiiscr.    1871 ,  p.  ^.37. 


DU  COMMENCEMENT  DU  XIV"  SIECLE. 


725 


XIV    SIECLE. 


Neubauci'.  I.  o. 


vers  suivant  de  sa  revue  poétique  :  «  Bénévénisti  est  plein 
«de  grâce;  Ben  Lévi  et  Labi  a  une  voix,  de  jeune  lion.» 
Dans  un  autre  pièce,  Abraham  désigne,  en  ellet,  notre 
poëte  par  le  nom  de  Labî.  Il  ne  peut  être  question  dans 
le  poëme  d'Abraham  Bédersi  du  poëte  Salomon  ben  Labî, 
comme  M.  Steinschneider  Ta  supposé;  Salomon  vivait  un 
siècle  après  Bédersi.  Nous  ne  saurions  décider  si  le  mot 
Lahî  (x'a'?)  implique  dans  l'intention  de  Bédersi  un  jeu  de 
mots  avec  Lévi  (comme  Lœiv,  en  Allemagne)  ou  si  le  nom 
patronymique  de  notre  Pinlias  était  en  ellet  Labî.  La  der- 
nière explication  est  la  moins  pi  obable.  Le  premier  hémis- 
tiche «  Bénévénisti  est  plein  de  grâce  »  se  rapporte,  comme  le 
second,  à  notre  Pinhas  (Bédersi  consacre  ordinairement 
deux  hémistiches  à  chaque  poëte  qu'il  mentionne).  Bénévé- 
nisti était  donc,  selon  toute  probabilité,  le  nom  du  grand- 
père  de  Pinhas,  et  on  employait  ce  nom  comme  patrony- 
mique pour  distinguer  Pinhas  de  ses  homonymes. 

H  nous  est  parvenu  de  Pinhas  un  poëme  d'improvisation, 
sous  forme  de  dialogue  entre  l'auteur  et  le  fameux  Todros 
de  Bursos.  Cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  Neubauer,  d'après   PJ'''     ,  ...  , 
un  manuscrit  dO.xlord.  L  auteur,  comme  tous  ses  contem- 
porains, a  pour  les  jeux  de  mots  une  déplorable  facilité. 


Cl-.lc- 


MIS,  p. 


i -dessus 


M.  J.  Derenbourg  a  signalé  dans  un  manuscrit  de  Paris  deux 


Grœtî  ,         1871 
p.  456. 

Zcilsclirlft      (1( 
Geigcr  ,       1 8  '1  '1 

p.   'lO.! 


pièces  liturgiques  qui  présentent  en  acrostiche  le  nom  Pinhas 

bcii  Joseph.  Il  n'est  guère  douteux,  comme  le  dit  M.  Ziinz,     /mGosrii.p.'ivj. 

que  notre  Pinhas  ne  soit  l'auteur  de  ces  deux  liturgies. 

Pinhas  est  cité  comme  talmudiste  par  son  frère  Ahron 
hal-Lévi,  dans  ses  commentaires;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il     ci  dessus, p. 523 
ait  eu  comme  tel  beaucoup  de  renommée.  En  ellét,  Meïri, 
dans  son  énumération  des  rabbins  célèbres ,  mentionne  Ahron     ci.ikssns,  p.  5/12. 
hal-Lévi  et  non  pas  Pinhas,  bien  que  Meïri,  comme  Pinhas, 
habitât  Perpignan. 


REl  BEN   ISA.VC. 


1 3oG. 


Reïjben,  fils  d'Ismc,  liturgiste  à  Montpellier  ou  dans  les      ^""^'  ':^'-  !^" 

i-  svnn".         rocsip 

environs,  vivait  encore  en  i3o6;  car  dans  plusieurs  de  ses    p.  igs. 
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liturgies  il  exprime  sa  douleur  sur  l'expulsion  des  juifs  du 
jiiidi  de  la  Fiance,  (les  pièces  liturgiques,  au  nombre  de 

Zimi,  ibiri.  cinquante,  dont  quarante-six  sont  publiées,  se  trouvent, 
pour  la  plupart,  parmi  les  prières  du  rite  des  israèlites  de 
l'ancien  Comtat.  Les  prières  de  ce  rite  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Vvignon,  in-8",  1767,  sous  le  titre 
de  Séplicr  hal-tainiil , -r'CDn  -td,  et  une  deuxième  fois  à  Aix, 
en  i855,  in-8",  par  Micbel  Milbaud,  sous  le  titre  français 
de  Rituel  de  prières  en  liébreu,  à  l'usage  des  Israélites  de' 

Cod.  166.  l'ancien  Comtat.  Un  manuscrit  de  Parme  contient  une  ques- 

tion que  notre  Reùben  aurait  adressée  à  Benjamin   ben 

Zuiu,  loc.  cit.     Jehouda,  en  i3oo. 

EN    ES  CAP  AT    M  A  UT    Ll'lVt. 

Parmi    les   nombreux    personnages   (pii    prirent   part    à 
la  lutte  entre  la  pliiloso])lne  et  la  tradition  dont  les  pièces 
nous   ont  été   conservées  dans  le  Minliatli  cjuenaotli,  nous 
avons  vu  figurer  à  deux  reprises  un  certain  Ln  Escapat 
Ci-dps,!!^  p.jesy    Malit  Lévi.  Le  jiremier  de  ces  noms  semblerait  être  la  tra- 
^'  ducfion  du  second,  u-''?d  avant  pour  é([uivalent  en  ])roven- 

çal  Escapal  "échappé  .-.  Nous  avons  ce])endant  un  nom  pro- 
vençal Miletou  Mallet;  or,  c'est  une  règle  générale,  dans  les 
noms  provençaux,  qm*  le  second  nom  rej)réseiite  le  nom 
du  père.  Dans  le  n"  128^  des  manusciits  hébreux  de 
noti-e  Bibliothèque  nationale,  nous  retrouvons  comme 
poj'te  un  EN  ESCAI'AT  MAMT  i.KVi.  de  manuscrit  renlenne, 
entre  autres  ouvrages,  le  poëme  moral  intitule  c"n  nssir, 
"  Source  de  la  vie  ',  »  ])ar  Moïs(>  Nathan,  ou  Moïse  ben  Na- 
thaniel  ben  Salomon.  L'identité  du  ])(Msonnage  désigné  pai' 
ces  deux  noms  résulte  dn  manuscrit  même.  La  première 
strophe  du  poëme  jireseute  lacrosliche  S^iT  ncSc*  12  Sxjp:  p  nc?D; 
(I  lin  autre  côté,  les  distiques  cpii  lui  sont  adressés  sont 
inai(|nfScomine  "  envovésà  lin  Moselle  Nalhan  »  (nrc^sb  n'?c'C 
;r:].  In  Moïse  Nathan  ligure  [)armi  les  de|)utes  de  la  Clata- 

'    liii|iii (hiiis    If    riT'^Pw,    par  |i.  i/iï''i'i   I  ."><>    Nnln-   niuuisiril   ililleic 

Mmilu'iii     l.'pii/jiiio    (Vi'iiLsc.     iG.(8).  I)(.'aii((>ii|)  (le  I  r<iilioii. 
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logne,  au  bas  d'une  convention  conclue  entre  différentes 
communautés  juives  de  l'Espagne,  le  i"  septembre  i354.       iiaiiaio»/.,  1. 1 
Il  y  signe  ^n  jr:  ncc  Le  dernier  mot  "n  a  paru  inintelligible    ^'  ^^'^^i^-,  ,_,^.  j^^ 
à  M.  Scliorr,  qui  a  j^ublié  ce  document  intéressant  dans  son    juden,      t. vu. 
recueil.  M.  Joseph  Derenbourg  y  voit  avec  justesse  labre-    i'-  ''•  ' 
viation  de  la  phrase  biblique  uanic  ["]  non,  «la  miséricorde 
"  [de  Dieu]  l'entourera,  »  Fs.  xxxii,io  '.  Si  ces  deux  Moïse 
Nathan  sont  identiques,  ce  qui  est  possible,  nous  connaî-       caïai.  hodi.  coi 
trions  l'époque  et  le  pays  oîi  vivait  l'auteur,  que  M.  Stein-    '^'^ 
Schneider  déclare  d'époque  incertaine.  Moïse,  auteur  de  la 
(I  Source  de  la  vie  »,  devait  être  très-considéré,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  nombreuses  félicitations  que  lui  adressent  ses  con- 
temporains, et  dans  lesquelles  il  est  nommé  iv  «  prince  » ,  "i'nj 
«  chef»,  i^D  «  roi  »,  non  moins  que  de  sa  nomination  comme 
député.  Il  résulte  des  distiques  de  En  Salomon  Bongoda 
(mijiia  nD'?c':N),  placés  en  tète  de  l'ouvrage,  que  Moïse  Na- 
than publia  également  son  poëme  en  langue  vulgaire  (niny'?'? 
vj^2).  Si  ce  Moïse  est  identique  avec  le  député  catalan,  il 
devait  être  vieux  en  i354;  mais  rien  n'empêche  que  son 
poëme  ait  été  écrit  bien  longtemps  avant  cette  époque. 

A  la  suite  de  l'ouvrage  de  Moïse  se  trouvent  les  pièces  Op.  cU.  ^  2t)3. 
de  vers  qui  lui  furent  adressées  au  sujet  de  son  écrit. 
Parmi  les  auteurs  de  ces  pièces  figure  En  Escapat  Melil 
(faussement  nommé  Mclcs  par  M.  Grœtz).  Ce  personnage 
est-il  celui  qui  ligure  dans  le  Minhalh  (juenaolli?  11  n'est  sûre- 
ment pas  impossible  qu'une  personne  ayant  pris  part  entre 
i3o3  et  i3oô  aux  discussions  soulevées  par  Abba  Mari  ait 
félicité  un  auteur  qui  vécut  jusqu'en  i35/i.  Parmi  ceux  qui  ci(i.ss.is.|.  fiûs. 
adressent  des  vers  à  Moïse  Nathan  figure  En  Bonafous  Vidal; 
or  nous  avons  trouvé  un  rabbin  du  même  nom  mêlé  aux 
disputes  d'Abba  Mari.  Une  objection  contre  cette  supposi- 
tion vient  pourtant  de  ce  que,  parmi  les  auteurs  de  léjici- 
tations  rimées  que  contient  le  n"  1284,  figurent  En  Isaac 
Barfat  et  En  Isaac  Vidal.  Si  cet  En  Isaac  Barfat  est  le  cé- 
lèbre rabbin  de  ce  nom  qui  vivait  encore  on  i^co,  et  si 
cet  En  Isaac  Vidal  est  le  fils  du  célèbre  rabbin  \  idal  df 

'   Bcaiicoii|)  tk'  ral)l)ins  il-nlicn,s  .signent  ''"n  =  "j33'~^  "icn. 
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Gra-u,  op.  rii.    Tolosa  (vers  i35o),  ce  qui  est  très-prohable,  tout  le  groupe 
''■  ■  '  de  poètes  complimenteurs  c[ue  suscita  le  livre  de  Moïse  Na- 

than appartient  à  la  deuxième  moitié  du  xiv'  siècle.  11  vaut 
donc  mieux  réserver  aux  volumes  ultérieurs  ce  qu'il  v  aurait 
à  dire  de  ces  pièces  diverses  et  du  calendrier  chrétien  en 
langue  pi'ovençale  et  en  caractères  hébreux  que  renlerme 
ledit  manuscrit. 


MESCIIULLAM   BEN  SALQ-^IOM   KT  QUELOLES  AUTRES   l'OKTES 
DK   PATlilE   INCEl'.TAINE. 

Voir  ci-dessus,        Dans  sa  revue  des  ])rincipaux  poètes  hébreux,  Bédersi 

''  '"■  place  avant  Bénévénisti  (Pinhas  hal-Lévi)  lepoëte  Meschul- 

LAM  DEN  Salomon.  Le  vers  qui  le  concerne  est  ainsi  couru  : 

i)ii>  Hnk.|>. -5.    »  MeschuUam  ben  Salomon est  une  mesure  [oiner^de  manne', 
«  de  doux  chant,  de  roseau  -aromatique  et  de  myrrhe  »  (cl. 

Kcs|).  sai.  b.:M  Exode,  x\x,  28). 
n'.,i.'s°,V  „T;„,'  ^^-  Carmoly  rapporte  Meschullaui  hen  Salomon  à  la 
France.  On  peut  opposer  à  cette  assertion  de  graves  dillicul- 
lés.  Dans  la  suscriplion  arabe  d'un  de  ses  poëmes  inq)iimés, 
dont  un  vers  est  cité  ])ar  Ycdayah  HIs  d'Abraham  de  Ikv.iers , 
en  sa  lettre  apologétique,  et  où  le  poëte  est  désigné  par 
le  nom  de  En  \  tdos  (c*-'2:n),  MeschuUam  est  classé  parmi 
les  poètes  français  (iiTEns"?}*  iïnc;].  Il  laul  noli-r  (pir  Ir  mot 
^s^i•,  chez  des  auteurs  postérieurs  au  xiv'  siècle  et  sui  loul  chez 
les  juils  écrivaut  en  arabe,  ne  représente  |)lus  seulement  la 
i'rancedu  nord.  En  tête  de  ses  poë-mes  encore  inédits,  conte- 
nus dans  un  manuscrit  d'Oxlord  (Poe.  7/1  ',  loi.  201),,  on 
lit  ;  «  Célèbres  poésies  du  grand  poëte  MeschuUam  beii  Salo- 
«  mon  niX"E-,  »  Dans  un  autre  endroit  (loi.  ai6v"),  on  lit 
.T'ETN"-;.  Si  C(^  mol  rcjirésenlc  la  \illi'  natale  du  poëte,  ce  (pii 
est    ncd    nrdh.iltli',    il    laiMliait    le    lianscrirc?    h'dyc  ou    l'ut. 


'   M.  L(iz7.:illo  a  cru  recoiiiiiiilrc  ilaiis         Dans  .ses  noies  sur  le  pociiic  en  i|tie.s 
celte  exiircssioii  le  lilre  du  <liv.iM  de  Me-         lion,  il  a  renoncé  ù  celle  idée, 
scliiillaiii    '/aih/..  Zut  (jcscliiclile  ,^^  If]^). 
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M.  Graetz  cite,  au  nom  de  M.  S.  Sachs,  une  variante  qu'il 
aurait  trouvée  dans  la  lettre  apologétique  de  Ycdayah,  etqui 
serait  En  Vidas  m^s-.  Nous  n'avons  pu  découvrir  ce  dernier 
mot  ni  dans  l'édition  imprimée  ni  dans  les  manuscrits.  On 
connaît  un  poëteSalomon  ben  MeschuUam,  ht^snt,  qui  vivait 
vers  la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle  en  Espagne;  ce  nom 
est  écrit  dans  les  manuscrits  nnxisxi,  mw^ENT,  •'in-'ent  ,  mTN'T 
et  m-'isT.  11  est  donc  possible  que  le  copiste  du  manuscrit 
d'Oxford  ait  mis  n^si  au  lieu  de  nrDN-,  le  ^  et  le  t  se  con- 
fondant facilement  dans  les  manuscrits.  On  voit  combien 
tout  cela  est  incertain.  C'est  pourtant  svir  cette  lecture  si 
douteuse  et  sur  la  désignation  de  nolx'c  poëtfe  comme  étant 
de  Çarfat  que  M.  Carmoly  se  fonde  pour  aiïirmcr  que  Me- 
schuUam naquit  à  Fère  (?x-iiid)  en  Bourgogne,  près  de  la 
ville  de  Verdun-sur-Saône.  M.  Carmoly  va  plus  loin  encore 
dans  ses  conjectures.  MeschuUam  mentionne  dans  une  de 
ses  poésies  un  Isaac  ben  Samuel,  que  M.  Carmoly  identifie 
avec  Isaac  le  vieux,  de  Dompaire,  et  qu'il  suppose  avoir  été 
le  maître  de  notre  poëte.  Rien  n'est  plus  arbitraire  que 
cette  identification,  car  à  la  fin  du  poème,  dans  le  manus- 
crit dOxlord,  l'auteur  appelle  Isaac  ben  Samuel  «  son  meilleur 
«ami,  qui  fa  soutenu  dans  sa  vieillesse».  Ce  qui  est  plus 
fort,  c'est  que  M.  Carmoly  fait  émigrer  notre  poëte  de  son 
pays  natal  à  Béziers  :  «De  là,  dit-il,  la  dénomination  En 
«  Bcdres  (c*ti3:n)  que  Yedaya  lui  applique.  »  Or  nous  avons 
vu  que  fédition  ainsi  que  les  manuscrits  portent  En  Vidas 
(c-i'aJN)  et  non  pas  cmajiX.  MeschuUam  cite  dans  ses  poé- 
sies des  amis  habitant  la  Provence,  par  exemple  l'auteur 
du  Temim  dcim  (Abraham  ben  David);  mais  il  en  cite 
d'autres  qui  habitaient  la  Catalogne,  en  particulier  ^ahma- 
nide.  Notre  poëte  a  donc  pu  être  Catalan  aussi  bien  que 
Provençal.  Le  seul  passage  qui  milite  en  faveur  de  la  Pro- 
vence est  celui  qu'on  trouve  dans  le  poëme  où  il  déclame 
avec  acharnement  contre  l'étude  du  Guide  des  égarés  et 
surtout  contre  le  traducteur  Al-Harizi  (nous  verrons  plus 
loin  que  M.  Carmoly  attribue  ce  poëme  à  l».  Meïr).  Il  y  dit  : 
«  Piéveille-toi,  Çarjalh,  mets  ta  cuirasse  (Jérémie,  XLvr,  /i); 
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noie. 


■<  nous  allumerons  le  feu  clans  la  ville  de  Béziers.  »  (D'après  le 

Fol.  2o8^  manuscrit  crO-^foid, ai-as;  ce  qui  est  préférable,  à  cause  du 

Dib.  liai.  p.  78.    rhythme,  à  la  leçon  de  Tédilion  vi-2  ^y,  «  sur  Béziers  ".)  Mais 

si  MescluiUam  appartenait  à  Béziers,  Abraham  Bédersi,  avec 

sa  vanité  ordinaire,  n'aurait  pas  manqué  de  le  revendiquer 

et  de  faire  remarquer  que  Béziers  avait  produit  deux  grands 

poètes.  Dans  un  des  poëmes  de  Meschullam,   qui   est  un 

Ci-dessus, p. 71:),    éloge  de  Seniri,  l'auteur  dit  :  «  Le  pays  de  Provence  était  dé- 

"licieu\;  mais  les  circonstances  ont  bien  changé  pour  lui.  « 

Ti'rrn  -SIX  pnTrrn  -jN       nn^n  c''"ir:nD  ncrirc  y^î^ 

Si  l'auteur  était  Provençal,  il  aurait  dit  »  mon  pays»,  's^x , 
changement  qui  n'aurait  pas  nui  au  rhythme. 

La  patrie  de  Meschullani  étant  douteus(\  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  qu'il  florissait  au  commencement  du  xiu'  siècle, 
et  qu'il  se  langca  du  coté  des  orthodoxes  dans  la  première 
Ci-dessus, p. 6 ',7    lutte  contre  la  philosophie,  (lomme  poëte,  il  montre  du  ta- 
'"""■  lent,  quoiqu'il  soit  inférieur  à  l'ancienne  école  espagnole. 

Quelques-unes  de  ses  poésies  ont  été  imprimées  dans  le 
recueil  intitule''  Srphcr  cUhrc  hahamim  (c^'::n  ^121  nsn) ,  Metz, 
1849;  mais  la  ])lus  grande  partie  se  trouve  encore  en  ma- 
nuscrit à  Oxford.  Elles  mériteraient  d'être  publiées,  tant  au 
point  d(^  vue  du  mérite  ]-»oélique  qu'au  point  de  vu(>  de  I  in- 
térêt histori(|ue. 

Deux  epigrammes  en  faveur  du  (!uid<'  des  égarés  ont  été 

publiées  par  ^\.  Carmoly.  L'une  estd'Iswc  iu:n  /kraiiyah,  et 

l'auti-e  de  S.XMUEL  DK  .MoNTPKLMKR;  loutes  les  deux  ont  été 

données  d'après  des  manuscrits  ayant  appartenu  à  M.  (lar- 

n)oly.  Meschullam  hen  Salomon  exprime  en  elfet  ,son  i-egret 

^^.Poc.  7/,,!     rfaNoir  à   luller  contre  son  maître  Isaac  ben  Zeialiyali,  au- 

'■''■'"''  quel  a|)|)arlienl,  si  nous  ne  nous  troin|)()ns,  repillièle  lial- 

Li'\i.  l'ji  ce  cas,  nous  pourrions  voir  dans  ce!  Lsaac  un  (ils 

Ci-dMsuj.p. .■)■  .    de /eraliyali  lial-Lévi  de  Lune  I. 

M.rarmoly'  atlrihuea  .\li;ir,  m;  N  \i\iion.ni'.  le  poëmecom- 

H.ik-K.iriiu:l,Vll.  '    \l    C.irmoly  renvoie  à  la  pape  3o  fer,  où  il  ilil  iivuli-  piil)lic  on  crilii'i-  lis 

p.  58.  lie  la  si-iorulc  rclition  (il'  sfin  /r/irt' j(/i('-  poC-mrs    d  lsn.i<-    lii'ii    /oraliydli    d    ilr 
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mençant  parles  mots  mrD  ^c':n',  qui  est  dirigé  contre  le  Guide 
des  égarés  et  surtout  contre  son  traducteur  Al-Harizi.  Deux 
manuscrits,  l'un  ayant  appartenu  à  M.  Carmoly  et  l'autre 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Munich,  l'attribuent  à 
R.  Meïr  Çarfathi,  probablement  à  cause  des  mots  Meïr  et 
(larfath  qu'on  lit  dans  les  vers  12  et  21'.  C'est  là- un  malen- 
tendu des  cojDistes;  il  faudrait  en  tout  cas  admettre  deux 
R.  Meïr,  l'un  qui  serait  le  poëte,  l'autre  qui  serait  celui  à  qui 
il  s'adresse.  Ce  poëme,  comme  nous  l'avons  vu,  est  attribué  à 
Meschullam  ben  Salomon  dans  l'édition  faite  sur  le  manus- 
crit de  Paris  n"  7 58,  ainsi  que  dans  le  manuscrit  d'Oxlord 
que  nous  avons  mentionné,  et  où  le  vers  \i  ne  se  trouve  pas. 
M.  Carmoly  ajoute  que  R.  Meïr  est  appelé  dans  son  manuscrit 
R.  Mahschek  (li-nD,  cf.  Job,  xxxviii,  1),  «  R.  obscurcissant.  » 
C'est  là  une  confusion.  Cette  dernière  épithète  fut  donnée 
par  Schéscheth  ben  Isaac  de  Saragosse  à  lu  Meïr  Abulafia 
de  Tolède,  l'antagoniste  acharné  de  Maïmonide. 

Nous  croyons  aussi  que  Tépigramme  commençant  par  les 
mots  nwD  ^-!2-i  -i^NCX  Ti20'x,  «  Je  briserai, je  détruirai  les  paroles 
«de  Meïr,  »  imprimée  (à  moitié  seulement,  d'après  M.  Car- 
moly) dans  le  livre  Taam  zecjénim,  publié  par  M.  Eliézer 
Âschkenazi,  et  présentant  l'acrostiche  de  pncx  Ishaq,  est 
également  dirigée  contre  ce  même  R.  Meïr  de  Tolède. 

M.  Carmoly  ne  s'arrête  pas  à  ce  qu'il  croit  tu-er  de  son 
manuscrit;  il  cherche  à  identifier  ce  R.  Meïr  de  Narbonne 
avec  le  R.  Meïr  hak-Kohen,  mentionné  par  Isaac  Israëli  le 
jeune,  dans  son  livre  astronomique  et  biographique  intitulé 
ïesod  oJam  [nbvj -\^D^^) ,  comme  ayant  émigré  de  Narbonne 
(plusieurs  manuscrits  ne  donnent  pas  la  ville  natale  de  ce 
Meïr)  et  étant  mort  à  Tolède  vers  1264.  M.  Carmoly,  ainsi 
que  M.  Steinschneider  le  fait  justement  observer,  a  tronqué 
le  passage  qu'il  cite  en  omettant  l'épithète  hak-Kohen,  qui 
contrarie  son  identification. 


l\.  Meïr,  et  donné  les  raisons  pour 
lesquelles  il  croit  devoir  identifier  ce 
dernier  avec  Meir  de  Narbonne.  Dans 
l'édition  connue  à'Imré  sclufer,  on  ne 
trouve  rien  de  semblable;  d'après  nos 


il  non 
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(;i-dcssus,  p. 729. 
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Gra'tï.  Gesch 
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p.  3o  (■>'  éd.). 


Taam  zeq.  p.70. 

Ci-dessus,  p.  5  10. 
Yes.  olnni ,  iv,  1 8. 


Hani  -  Mazkir  , 
t.  XIII,  p.  109. 

Ci-après,  p.  733.- 


iaru  de 


renseignements, 
seconde  édition. 

'  Selon  M.  Carmoly,  un  manuscrit  de 
Paris  l'attribue  au  même  Meïr.  Le  cata- 
logue n'en  dit  rien. 
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(1er,  I 


Quant  à  R.  Meïr  de  Narbonne,  qui  était  en  correspon- 
dance avec  Moïse  ben  Nahman  (Nahmanide  de  Gérone),  à 
ce  que  dit  le  calibaliste  l\.  Isaac  de  Saint- Jean-d' Acre,  dans 
son  commentaire  cabbalistique  sur  le  commentaire  de  Nah- 
manide sur  le  Pentateuque,  ouvrage  qui  existe  en  manuscrit 
dans  plusieurs  bibliothèques  (la  plupart  des  copies  et  les 
meilleures  ont  en  eiVet  iw":,  et  non  pas  wn,  comme  écrit 
M.  stein^chllcl  M.  Jellinck  sur  la  loi  d'uu  manuscrit),  AI. Carmoly  veut  encore 
Tidentiller  avec  l'auteur  du  poëme  mentionné  plus  haut. 
Nous  l'identifierions  plutôt  avec  le  controversiste  de  Narbonne 

ci-desa.is,p.558.  qui  porta  le  même  nom.  (lelui-ci,  en  elTet,  jouissait  d'une 
grande  estime  comme  rabbin,  et  il  semble  avoir  appartenu 
à  l'école  de  Nahmanide,  c'est-à-dire  avoir  été  un  adhérent  de 

r.i-ac>su».p..s5.).  Maïmonide.  En  effet,  le  dixième  opuscule  du  manuscrit  572 
de  la  bibliothèque  de  M.  Giinzburg,  à  Paris,  renferme 
qudques  pages  en  ré|)onse  à  des  allaqu(>s  anonymes  contre  la 
première  section  de  la  première  partie  de  la  Main  forte  de  M.iï- 
monide  par  Meïr  ben  Siméon  y  c  (i^is  imcc,  que  son  Rocher, 
c'est-à-dire  Dieu ,  le  garde  !).  L'opuscul(>  est  intitulé  :  «  Ce  qui 
"  récrée  fàme,  «  Mcscliil)  ncplicsch  [z'z:  2^c'd).  L'auteur  y  renvoie 
à  des  explications  qu'il  a  donnt'es  dans  un  autre  endroit,  el 
qu('lf[ueiois  à  ce  (ju'il  a  écrit  dans  un  livre  d'homélies, 
Seplicr  haJ-derasclioth  (nicmn  -ibd).  Or  les  parties  du  livre  de 

r.i-d.s«us,p.i.S().  controverse  de  I».  Meïr  de  Narbonne  qui  ont  pour  objet 
l'exposition  de  passages  agaditpies  porte  en  elVet  le  litre  de 
Derasclwtli.  Ajoutons  encore  (pie  la  dernière  autorité  citée 

ci-.ie»ns.|.  .,M,  par  noli-e  auteur  est  le  Mahuad  de  Jacob  Antoli;  ce  qui 
nous  permet  de  le  placei'  en  Piovence,  vers  J245,  et  par 
consecnient  de  l'identiliei'  avec  le  controversiste  de  Nar- 
bonne. 

\j()iiloiis  ici  une  observation  qui  nous  a  echa])j)e  dans 
l'arlicle  (pie  nous  avons  consacré  à  ce  R.  Meïr.  L'auteur  ano- 
nyme du  commentaire  grammatical  et  massorélique  sur  la 
liaduction  chaldaïcpie  du  Peiilaleutpie  attribuée  a  ()M(|elos, 
(Hii  a  l'Ie  deriiièi-eineiit  puhlii'i'  |)ar  le  grand  rabhiii  de 
l.otidiis,  le  docteur  N.  \dler,  d'après  les  manuscrits  d'Ox- 
ford rt  dr-  P.iinie,  sous  le  titre  du  l\itsrlic(jcn  (pcPî),  men- 
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lionne  un  R.  Meïr  (y"d)  ben  Siméon.  Nous  supposons,  d'après 
les  gloses  qu'on  trouve  dans  ce  connu entaire,  que  l'auteur 
était  un  savant  de  Provence,  et  qu'il  vivait  vers  le  milieu  ou 
dans  la  seconde  moitié  du  xiiT'  siècle,  puisqu'il  ne  men- 
tionne pas  le  commentaire  de  Nahmanide  sur  le  Penta- 
teuque.  Il  est  donc  permis  d'identifier  le  R.  Meïr  ben  Siméon 
de  ce  commentateur  avec  le  Meïr  controversiste  dont  nous 
avons  parlé. 

Rectifions  en  passant  une  erreur.  Nous  avons  attribué, 
sur  l'autorité  de  M.  Gross,  qui  doit  avoir  vu  le  manuscrit 
de  la  bibliotlièque  de  M.  Gûnzlnu-g,  l'ouvrage  de  casuistique 
intitulé  Séplicr  liain-incoroth  à  R.  Meïr  hak-Kolien  de  Nar- 
bonne.  M.  Senior  Sachs,  qui  avait  le  même  manuscrit  de- 
vant lui,  liiit  de  même,  en  ajoutant  que  l'auteur  cite  le  Sé- 
pher  had-derascholh,  ainsi  que  son  oncle  (iin)  et  son  maître 
Meschullam,  fils  de  Moïse,  l'auteur  de  l'ouvrage  Sépher  ha- 
hashlaina.  Or,  nous  avons  vu  que  c'est  R.  Meïr  ben  Siméon 
qui  est  l'auteur  du  Sépher  had-deraschoth,  et  que  le  contro- 
versiste Meïr  ben  Siméon  avait  écrit  la  dernière  partie  de 
son  livre  de  controverse  avec  l'assentiment  de  R.  Meschul- 
lam, fils  de  Moïse  (il  est  vrai  qu'il  ne  l'apjielle  pas  i:-ti,  mais 
seulement  limc  Vx-ic"'  ij  Vi-jn  i-rn  li—x,  »  notre  seigneur  le  grand 
«  rabbin ,  la  lumière  d'Israël ,  notre  mai  tre  »  ) .  Par  conséquent , 
c'est  R.  Meïr  ben  Siméon  c[ni  est  l'auteur  du  Sépher  ham- 
meoroih,  et  non  R.  Meïr  hak-Kohen.  Ajoutons  encore  que 
r>.  Ahron  hak-Kohen  (de  Narbonne)  ainsi  que  l'auteur  ano- 
nyme du  kol  Bo  ['2  ■?:)  et  Estori  Parhi  citent  des  règles  ca- 
suistiques au  nom  de  R.  Meïr  ben  Siméon  ou  simplement 
de  R.  Meïr  de  Narbonne,  sans  l'épithète  hah-Koherij  épi- 
thète  qu'on  n'omet  pas  volontiers.  En  outre,  Menahem 
Meïri,  dans  son  ouvrage  Quyalh  Sépher  (manuscrit  Gûnz- 
burg],  nomme  R.  Meïr  hak-Kohen  Narboni  (de  Narbonne] 
entre  les  cinq  rabbins  ([ui  avaient  collationné  d'anciens  ma- 
nuscrits de  la  Bible  pour  envoyer  une  copie  correcte  de  ce 
livre  en  Erance  et  en  Allemagne.  Or,  si  ce  R.  Meïr  Kohende 
Narbonne  avait  été  l'auteur  du  Sépher  ham-incoroth,  ce  même 
Meïri  n'aurait  sans  doute  pas  manqué  de  le  mentionner  dans 
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son  liistoiro  de  la  tradition  orale  M.  S.  Sachs,  en  eiïel,  à 
qni  nou.s  devons  les  l'enseignements  sur  l'ouvrage  précité  de 
l\.  Meïr  ben  Siméon,  nous  assure  que  Tauleur  du  Scplirr 
liam-meorolli  est  nommé  dans  le  manuscrit  (lùnzburg  «  15. 
'  Meïr  Narboni  >■>,  sans  l'épithète  hak-Kohen. 

Quant  à  l'auteur  de  l'épigramnie  contre  Meïr  qui  pré- 
sente l'acrostiche  pncN,  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les 
opinions  opposées  de  M.  S.  Sachs  et  de  M.  Steinschiunder, 
puisque  tous  les  deux  le  prennent  pour  un  rabbin  espa- 
gnol. M.  Carnioly  dit  avoir  trouvé  la  pièce  dans  un  de  ses 
manuscrits,  attribuée  à  Isaac  ben  /eiahvah  (non  pas  à  fsaac 
ben  Berakyah,  comme  le  dit  .M.  Sleinschneider),  dont  nous 
avons  parlé  comme  auteur  d'une  autre  épigramme.  Nous 
ne  voulons  pas  douter  de  l'autorité  du  manuscrit  de  la  bi- 
bliollièqn(>  (le  M.  (larmoly;  mais  on  ne  comprend  pas  com- 
ment un  jnil  en  Provence  a  pu  écrire  son  nom  pncx.  Clelte 
orthographe,  contraire  à  celle  de  l'hébreu,  est  une  trans- 
cription de  l'arabe  ,^1. 


Krn.  W. 
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Page  34,  ligne  22.  Lisez  «  Wireker".  au  lieu  de  «  Wite- 
ker...  B.  H. 

Page  39,  ligne  3o.  La  conjecture  de  M.  Nicolas  Harris  ne 
serait  pourtant  pas  fondée  s'il  avait  mal  lu  le  second  de  ces 
deux  vers  : 

De  VVaiwick  le  coiint  Guy, 
Cornent  ken  ma  rime  de  Guy. - 

Or,  on  propose  de  lire  ainsi  : 

De  V\  arwick  le  count  Guy 
Covient  ken  ma  rime  daguy. . 

«  11  convient  qu'en  ma  rime  je  devise.  "  Si  cette  lecture  est 
la  bonne,  il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  à  Walter  d'Exeter  le 
Siège  de  Carlaverok.  B.  H. 

Page  4o,  ligne  16.  Au  lieu  de  «Wigorn»,  lisez  «  Wor- 
cesteri).  —  Ligne  17.  Au  lieu  de  «  StrafFord  » ,  lisez  «  Staf- 
ford».  B.  H. 

Page  43,  ligne  ik-  Au  lieu  de  «cyre»,  il  faut  lire  peut- 
être  dcryc".  —  Ligne  27.  Francis  Cohen  prit  le  nom  de 
Francis  Palgrave  après  avoir  changé  de  religion.       B.  H. 

Page  44,  ligne  26.  Au  lieu  de  «  feit  ",  on  croit  devoir  lire 
<^  seit  ».  B.  H. 

Page  65,  ligne  27.  Au  lieu  de  n  le  premier  éditeur  »,  lisez 
«le  nouvel  éditeur».  P.  P. 
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Page  i84,  ligne  4-  Mahaut  de  La  Roche.  C'est  le  surnom 
qu'on  lui  donne  en  cet  endroit,  mais  apparemment  par  mé- 
prise, la  ])remière  femme  de  Foulke  étant  plusieurs  fois 
nommée  Maliaus  de  Caus.  P.  P. 

Paire   263,  lisne  i3.  Le  nom  de  ce  Pierre  de  Péred, 

prieur  de  Chiesa,  a  toujours  paru  singulier  aux  historiens 

attentifs.  ^L  Boutaric,  dans  des  recherches  encore  inédites, 

montre  que  le  vrai  nom  du  personnage  est  Pierre  de  Peret 

ou  Perai,  prieur  de  La  Chaise,  L'abbaye  bénédictine   de 

Saint-Julien  de  Tours  pos.sédait,  à  une  dizaine  de  lieues 

de  cette  ville,  non  loin  de  la  petite  ville  de  Montiùchard, 

un  important  jirieuré  de  ce  nom  (aujourd'hui  dans  la  pa- 

rois.sc  de  Sainf-Cieorges-sur-Cher,  déparlement  de  Loii-el- 

Cher).  -  Lrn.  R. 

« 

Page  272,  note.  Ce  fait  du  pape  ./Vnastase  préoccupait 

fort  les  esprits  à  la  fin  du  \nr  siècle,  et  au  commencement 

bii ini.  M.    du  \iv'.  Danle  met  aussi  en  enler  ce  pape,  «  que  Pholin  lira 

■"■  ■'  (I  de  la  droite  voie.  »  Voici  à  ce  sujet  les  obser\ations  de  Chri.s- 

tophe  Landino;  on  y  verra  quel  était  celle  lin  terrible  que 

l'on  imaginait  jiour  le  pontife  hérétique  :  Fotiiw,  clicrico  di 

Tlicssdqlid ,  iiisicnu'  coït  Acucio  /uroiw  licrclici , .  .  .  c  lai  licrcsui 

ncrsiKiscro  ad  Aiuislasiu  poiilijîcc.  C  os,  lui  j  a  nunaiio,  c  .u-dc  al 

Icmno  di  Thcodorujo  impcnilore,  e  facciido  aperla  piojcssion  di 

tal  heresia,  cd  csscndone  riprcso  du  molli  prclaU ,  l'cniic  ut  laitla 

oslinalione,  chc  voile  oltcnerla  ut  publico  coiicixtoro;  ma   intci- 

vennc  che  dispiiUtndo  fii  cdsIicUo  dalle  necessilà  dcl  eciilre  d'an- 

dare  a  pur  (jiii  il  peso,  dote  a  un  Irallo  (jl  iisciroii  tulle  fiiiteriora, 

e  cosi  péri L'Iteresia  m  un  sommo  ponleficc  conricn  clie  sia 

nota  a  tutti ,  peiclir  (juanlo  pu)  è  eceellenle  rln  pecca ,  taiito  piii  è 

nolo  il  pcccalo.   \  pi'nic  rsl-il  nécessaii'e  de  hure  rcmanpicr 

fpie  l'on  prêtait  graliiileni<'nl   au    ponlile  un  genre  <l<'  mori 

<pn'  l'on  avait  ])rété  non  moins  graluilemenl  à  l'heresiartpie 

Ariiis.  Liii.  li. 

Page  277,  ligne  3  1  .  Ccll»'  brljc  expression  est  eni|)runlee 
an  Psaume  ix,  7  f\  iilgalej.  l'^rn.  Pi. 
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Page  iÇjO,  ligne  22.  La  conjecture  que  nous  avions 
émise  sur  la  possibilité  de  trouver  le  manuscrit  unique  du  iii^i.  lin.  <i<'  la 
De  recupeialtonc  lerrœ  sanctœ  de  Pierre  Du  Bois  dans  la  hi-  '  '  P  ■'"■'• 
hliolhèque  du  Vatican,  s'est  vérifiée.  M.  l'abbé  Duchesne, 
sur  nos  indications,  a  cherché  et  rencontré  dans  cette  biblio- 
thèque le  manuscrit  dont  s'est  servi  Bongars  pour  son  édi- 
tion. Il  figure  dans  le  fonds  de  la  reine  Christine,  sous  le 
n"  1642.  M.  fabbé  Duchesne  en  a  fait  une  collation,  qui, 
nous  f espérons,  sera  utilisée.  Nous  donnons,  d'après  ses 
obligeantes  communications,  une  description  sommaire  du 
manuscrit. 

«  Le  manuscrit  i64'-^  de  la  reine  Christine  provient  de  la 
bibliothèque  de  Paul  Petau,  dont  le  nom  P.  Petauiiis  se  lit 
au  bas  du  premier  feuillet.  Il  comprend,  en  cinq  cahiers, 
quarante-deux  feuillets  de  parchemin  bicolore;  les  feuillets 
4i  verso  et  42  contiennent  un  décret  pontifical  contre  les 
tournois  et  joutes,  rendu  à  la  requête  des  rois  de  France 
et  de  Navarre,  du  comte  de  Poitiers,  etc.;  sur  le  folio  42 
verso,  on  lit  une  concession  d'indulgences  en  faveur  des 
fidèles  qui  prennent  part  à  la  croisade.  Ces  deux  pièces  ont 
été  écrites  au  w'^  siècle. 

(I  Le  reste  du  manuscrit  est  occupé  par  le  De  recnperaliunc 
terrœ  saiiclœ,  dont  le  titre  a  été  coupé  par  quelque  relieur; 
il  n'en  reste  qu'un  p,  qui  appartient  sans  doute  au  mot  recu- 
peratione.  Cet  indice  et  quelques  autres  montrent  que  la  re- 
liure est  postérieure  à  f  édition  de  Bongars.  L'écriture  est  du 
MV"  siècle.  Les  corrections  sont  assez  nombreuses  :  elles 
semblent  être  de  la  main  même  qui  a  écrit  le  texte,  sauf 
quelques  conjectures  écrites  au  xyi"  siècle,  peut-être  par 
Petau,  auquel,  d'aj^rès  des  particularités  analogues  que 
présentent  d'autres  manuscrits  de  sa  collection,  je  crois 
pouvoir  attribuer  le  soulignement  d'un  certain  nombre  de 
passages.  Ceux-ci  d'ailleurs  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  que  Bongars  a  fait  imprimer  en  italiques.  » 

Si  fon  lait  une  nouvelle  étlition  de  ce  curieux  ouvrage, 
il  sera  essentiel  de  profiter  de  la  collation  de  M.  fabbé  Du- 
chesne. Il  en  résulte,  en  eflét,  pour  le  texte,  des  améliora- 
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tions  sprieusps.  Voici  un  passage  dont  l'omission  dans  l'é- 
dition de  iîoiigars  ne  saurait  être  attribuée  à  un  accident 
de  transcription.  Du  Bois  y  prélude  avec  tant  de  netteté 
au\  grands  desseins  d'Henri  1\  ,  qu'il  semble  que  Bongars. 
longtemps  agent  de  ce  prince,  ait  craint  d'éveiller  sur  un 
sujet  aussi  délicat  l'attention  du  public.  A  la  page  33S, 

Foi..î5.i..cto.t    ligne   4>   (bi  texte  Bongars,   après  oinilterc,   le  manuscrit 
ajoute  : 

.\hilliim  cril  proficuuin  et  lionorabile  domino  reçu  Francorum 
si  rcgnnm  et  imperium  Alemannie  possit  siio  fratri  nepoti busqué 
perpetuo  procurare  ;  super  (juo  cuui  rerje  moderno  cxpcdirel  conir- 
nire,  antenuain  sciret  novmn  nwduni  pacis  predictuni,  quod  domi- 
nus  rex  pro  se  et  lieredibus  suis  haheret,  prout  diçitur  alias  con- 
venlum  fuisse,  tolam  terram  sitam  dira  rivam  Coloniensem  tel 
salleni  directum  doniinium  et  suhjeclionein  comitatuum  Provinru- 
et  Saveie,  cum  loto  jure  nuod  liabere  possel  imperalor  m  Lombar- 
dia,  Januensi  cl  \'enctensi  civitatibus  cl  tcrntorus;  sic  dotninus 
rex  incjressuin  Lombardie  liberutn  Itaberet.  Et  hec  secreto  fieri 
cxpedirel  inler  reges  Francorum  cl  Alemannie,  cum  approbatione 
et  confirmalione  pape ,  ut,  hoc  sic coiicordalo  et firmalo ,  conjinna- 
retur  imperium  re(ji  Mcmaniiie  siie(iue  posleritati  ;  dalis  mune- 
ribus  electoribus  sallem  laïcis  ut  assentireut,  papa  benefacerel 
prelalos  ekclores  imperatoris  assentire,  (pioniam  eorum  mulltpli- 
ciler  interesl  solitas  (pierras  imperii  et  subditorum  ejus  ccssare.. 
Ce  .sont  evacleiiKMit  les  vues  que  l'on  trouve  dévelop|M'es 

Ki.t.  liu.  .1.:  la    dans  le  nuunoire  de  Du  liois  qu'a  puhlié  M.  JV)ularic,  el 
h.i.\xvi.p..-,57.    ^j^^j  pj^,.,,jj  j^^.fji,.  ('.t,'.  (içj.ii  Y,.,.j;  I;,  II,,  ,1,.  ,„;,i   i.'kxS.     Km.  li. 

I^age  3o8,  ligne  7.  Faute  d'asoii-  Icuu  conq)le  des   \laii- 
i...is.ie..r,    i„,    siones,  M.  Loiseleur,  malgré  d'utiles  elVorts  pour  rétablir  la 
clnoiujlogic  des  actes  de  Clément  V,  n'a  pu  é\iter  l'erreur 
du   1"  iiiin   il^oy  pour  la  date  de  la  bulle  Livtamur  m  te. 

Km.  l\. 

l'aies  .vi.i  et  iU)  1 .  L'usage  oratoire  de  la  phrase  de  .saint 
\ugustin  :  Criidriis  est  (pu  fa  ma  m  suam  tietilupl ,  «-lail  frès- 
l'réquent  au  moyen  à'^n.\ o'iv  Zriiscbrift  jiir  kirclieiigcsclinhlc , 
l,  p.  ^y^  (Collia,   1H7G).  i-'Hi.  B. 


ilocirinc       locrël 
ili-<  Ivmpl.  |i.   i.'>o 
ri «iiiv.  t.S5rl  fiiiiv. 
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Page  355,  ligne  23.  Notre  confrère,  M.  A.  Germain,  a 
puljlié,  d'après  l'original  conservé  an\  archives  de  la  petite 
ville  de  Marsillargues,  une  curieuse  pièce  relative  à  la  che- 
valerie de  Raymond  de  Nogaret,  en  i  332.  Raymond  voulut       Ocimai».  Une 
soienniser  son  initiation  à  la  vie  militaire  par  une  grande    1' M.iVsiii.Texuaii 
iête  donnée  à  la  noblesse  des  environs.  N'ayant  pas  dans  son    «i''*  ^''-m-  <ie  i.< 
château  de  Marsillargues  la  place  nécessaire  pour  héberger    \in„t|.(iiici-,iS7.s). 
ses  hôtes,  il  dut  réclamer  l'hospitalité  des  habitants.  Ceux-ci 
répondirent  par  un  acte  notarié  C[ue,  vu  la  courtoisie  avec 
laquelle  on  les  sollicitait,  ils  accueilleraient  volontiers  les 
barons  avec  leurs  chevaux,  à  condition   qu'ils   n'auraient 
aucune  dépense  à  faire  pour  les  recevoir.  Ils  prenaient  en 
même  temps  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  que 
cet  acte  de  complaisance  ne  pût  faire  précédent  ni  compi'o- 
mettre  leurs  libertés.  Si  le  noble  seigneur  venait  à  v  porter 
atteinte,  il  devrait  payer  une  amende  de  cent  marcs  d'ar- 
gent au  profit  (le  la  communauté.  Raymond  de  Nogaret  con- 
sentit à  tout,  et  jura  sur  l'Evangile  d'acquitter  les  cent  marcs 
d'argent,  s'il  lui  arrivait  d'enfreindre  ses  promesses. 

Ern.  R. 

Page  372,  ligne  4  de  la  première  manchette.  Elï'acez 
«fonds  latin  ».  Ern.  R. 

Page  38 1,  ligne  20.  Nous  eussions  dû  joindre  aux  pièces 
énumérées  dans  cet  article  une  pièce  de  vers  latins  sur  Phi- 
lippe le  Bel,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé  de  l'histoire 
de  France,  i858,  seconde  série,  tome  I,  p.  197  et  suivantes, 
d'après  un  manuscrit  de  la  lîibliothèque  de  Soissons.  Le 
rhythme  le  plus  ordinaire  (l'auteur  n'observe  pas  à  cet 
égard  de  règle  absolue)  est  l'hexamètre  coupé  en  trois  vers 
adonic[ues,  avec  triple  rime,  qui  n'est  pas  rare  au  xii*^  et  au 
xiii''  siècle  : 

Flehilis,  anxia,  piangito,  Gallia!  Gaiidia  dclc. 
Poctorc  ciausaiii  promore  caiisam  quero  queroir. 

C'est  une  satire  du  temps  de  la  jeunesse  de  Philippe  I\ . 

93. 
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[/t'dileiir,  M.  Bordier,  par  des  raisonnements  très-sencs,  la 
rapporte  aux  mois  de  n)ars  ou  mai  1290.  Le  jeune  roi  est 
présenté  comme  un  houime  dissipé,  livré  tout  entier  à  ses 
plaisirs  et  laissant  faire  le  mai  autour  de  lui,  pourvu  qu'on 
ne  le  gêne  pas  dans  ses  délices.  Ecervelé,  sot,  ivrogne:  voilà 
|)our  le  roi.  Fourbes,  pillards,  gens  corrompus,  venimeux, 
sans  politesse,  sans  esprit  :  voilà  pour  les  conseillers.  Plus 
de  justice!  La  France  paraît  à  ce  censeui'  morose  tout  à  lait 
abaissée  : 

[*cr  Carolos  superando  polos  faniosa  fiiisti, 
l'ipinos  terra;  dominos  doininans  liahiiisti, 
Niinc  piu'runi  rcgom  toiipruiii  fe  plango  rcgonlpin , 
In  niatiitino  dapo  viuo  ventre  tnniontcni. 

Le  goût  du  jeu  lit-  roi  pour  la  chasse  est  blâmé  avec  une 
sévérité  qui,  à  elle  seule,  dénoterait  un  ecclésiastique.  L'au- 
teur était  peu  au  courant  de  la  politique,  car  il  voit  la  royauté 
française  menacée  et  déjà  démembrée  par  ses  voisins  : 

Respice  \nriiiaiiiiiis.  Ali'iiianiius  alqiic  Hrilaimos, 
Qui  te  riiciimdaiit ,  Neniinulant,  Iraudi!  icdmidaiil. 
Fidis  in  llispaiiis  uialcsanis  lidc,  prolanis; 

Aiagori  es;  non  Ai'agones  tua  sid)  juga  poncs 

Qiifliln't  infeslans,  deteslans  lequc  nioleslans, 
\atin  seu  regio  {<•  rndil,  pi-ndil  !■!  ddil. 

Que  le  roi  "  aime  davantage  les  choses  (\r  ri'iglise  »,  et 
loiil  lui  sera  paidonne.  L'auteur  était  sûrement  un  meud)re 
(lu  (  lergé  li'ançais.  On  n'en  saurait  dire  davantage.  Le  ma- 
uuscril  de  Soissoiis  ne  |)ermel  aucune  induction  sur  son 
nom  ni  sur  sa  patrie.  Le  slvie  est  exlri'nu'meul  barhare;  f)iais 
ou  ne  ixMil  lui  reliiMT  une  ,1  nrele  eiiipreinle  de  (|iiel(|iie  (iii 
finalité.  V.yw.  \\. 

l'âge  'i(){'}.  Su j)|)rinie/  dans  la  seconde  manchelle  les 
deux  ligru's  :  u  La\  d'Ilaxelok,  Londics,  18GS..1        V.V. 

l'âge  V^8,  ligne  ■>.'.].  (iompare/  ns>3:'x,  p.  f\lt-.  \'\  aiirail 
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il  pas  sous  une  de  ces  transcriptions  le  nom  de  Janville, 
en  Beauce  (Eure-et-Loir)?  Ern.  R. 

Page  /i38,  ligne  33.  Le  manusciit  rabbinique,  n°  32,  de 
Tancienne  collection  de  Sainl-Pétersbourq;,  renferme  le  Paa- 
ncah  laza,  sans  indication  du  titre;  il  y  a  quelques  variantes 
dans  les  noms  des  auteurs  cités.  Ern.  R. 

Page  44  1 ,  lignes  12,  20  et  26.  La  forme  hébraïque  '7''t3Jic 
ou  V^'OjID  répond  à  Montidum  (Montilz-les-Tours,  etc.)  ou 
Monteil.  Le  plus  célèbre  endroit  de  ce  nom  est  Montélimart, 
appelé  simplement  MonuVium  sur  les  monnaies.  Souvent  le       \ii!m. ,i.iaSoi, 
'^''tûJiD  des  rabbins  peut  répondre  à  Montélimart.  Cependant,    e7''|a,'ch'  '" 'ni 
dans  un  manuscrit  de  Paris,  le  nom  de  cette  dernière  ville    ■"  panie  fises;. 
est  écrit  no^x  V^uiir:.  Ailleurs  (voir  ci-dessus,  p.  677)  on   '' (^i,ai' ,1'' i>aris 
trouve  nNc-N  V^toiic,  Mans  Adimari,  Mon$   Emaronim.    Ern.  R.    u'StjS,  .°. 

Page  44 11  ligne  i3.  Peut-être  laut-il  lire  -ù-^njD.      Ern.  \\ 

Page  44 1,  ligne  17.  Sur  les  monnaies  de  Lincoln  du 
règne  de  Henri  III  (1216-1272),  on  trouve  encore  la  forme 
Nicole.  [Revue  de  nninism.,  1862,  p.  297.)  Ern.  R. 

Page  44  1,  lignes  21,  22.  Peut-être  Gagni.         Ern.  11. 

Page  44  J,  ligne  9.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne,  0pp.  add.  fol.  1  27,  commence  par  un  commentaire  ci-d.ssus.p.SiG. 
sur  la  Genèse  et  sur  l'Exode  jusqu'au  chapitre  xviii,  par 
Isaac  ben  be-Haber  R.  Hayyim.  Ce  commentaire,  en  grande 
partie  agadique,  mais  où  se  trouvent  aussi  des  remarques 
grammaticales,  massorétiques,  et  quelques  chimères  du 
genre  dit  Notanqon,  est  intitulé  Sèplier  pesehalun  (0^-^:^?  ")dd)  , 
«  Livre  d'explications  simples,  »  titre  c[iii,  pour  le  dire  en 
passant,  donne  raison  à  la  conjecture  de  M.  Steinschneider, 
selon  laquelle  le  mot  plain,  dans  l'élégie  de  Troyes,  serait  ci-dossns.p. ',80 
la  traduction  de  ta'ù's'.  L'auteur  est,  sans  aucun  doute,  un 

'   Mo'isede  Couci,  oncle  de  notre  au-         BodI.,  col.  lygG),  un  commentaire  sur 
leur,  avait  composé,  d'après  Zunz  [Zur         le  l'entaleuque  sous  le  même  litre. 
Gesch.  p.  83)  et  Steinschneider  (Catal. 
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Fol.  i6. 


Fol. 


rj-dr-s-iiis,  |).  \" 


Voir  ci-cIcMii'.. 
p.  à3R. 

Znni.ZurOrsrli. 
1».  ..4. 
Fol.  1  ','■. 

'V\-f\i'S*<»s,  p.  '|3H. 


Français  du  Nord.  Les  gloses,  en  petit  nombre,  qu'il  donne 
en  sont  la  prouve.  Ainsi,  par  exemple,  le  mot  jnv,  cour- 
roie (den.  XIV,  23),  est  rendu  ^fSiV ]''>r'^'^  =  asperon  (éperon); 
le  mot  ncp,  archer  (Gen.  x.\i,  20),  par  -i^px  =  archicr.  ]| 
cite,  en  outre,  Moïse  de  Couci  comme  son  maître  et  son 
oncle  h-r,  mo),  et  R.  leliiel  [de  Paris]  comme  son  maître 
['->-,^h  [■'n]"'7NC*).  Isaac  semble  avoir  composé  son  commentaire 
en  1240.  Il  dit,  sur  le  passa^i^e  Gen.  xxxii,  6,  (jue  le  mot 
nri;  est  un  notaricjoii,  la  valeur  numérique  des  trois  lettres 
répondant  à  la  durée  des  trois  e.ùls,  savoir  :  s  =  70,  durée 
de  la  captivité  deBabylone;  n  =  4oo,  durée  de  la  captivité  en 
Egypte  (dans  E.vode,  xii,  /jo,  où  il  y  a  43o),  et  n  =  5[ooo, 
o^rand  comput]  durée  du  dernier  exil.  Or  Sooo  A.  M.  cor- 
respond à  l'année  i24o  A.  I).  Nous  avons  vu,  en  elTef,  que 
ses  maîtres  vivaient  vers  1  24o. 

\  oici  les  rabbins  que  notre  ayleur  cite  :  1».  Eliézer  [sic) 
de  \\  omis,  avec  l'expression  'st:,  indiquant  un  enseigne- 
ment oral;  Moïse  d'Evreux;  son  maître  R.  Eliézer,  au  nom 
duf[uel  il  rapporte  l'explication  du  mot  va^p,  et  qui  est  peut- 
être  le  père  de  Jcliouda,  auteur  du  Minltatli  JclioHcla:  .lacob 
ben  Meïr  ban-Naqdan  (le  poncluateur),  appelé  aussi  Vidal; 
.Joseph  Qimhi;  David  de  Tours  [z-^v::^);  Nathan  l'Ollicial 
(Vn-'cdx'?).  Le  copiste  ajoute,  à  la  lin  du  commentaire,  qui  s'ar- 
rête, comme  nous  l'avons  dit,  au  cliapilre  xviii  de  l'Exode: 
.(L'auteur  n'a  rien  écrit  sui' le  restcMlu  Pcntateuque.  »  ('/elle 
interru])lion  lut-elle  volontaii-e  de  la  pari  de  l'auleur,  on 
bien  lul-il  arrèlé  par  la  mort?  Nous  l'ignorons.      Ern.  1!. 


Page  /|/|b,  ligin'>'S.  Pcnl-ilii' York  { l'.homcum).  l'irn.  Pi. 

Page  /|/|7,  ligne  2/1.  Jacob  hal-Lévi  est  cilé  par  des  biblio- 
graphes sous  le  nom  de  .hicoh  de  Manrfjc,  alléraliou  de 
^.,„,,,^  Voir  le  Galalogiu'  de  Munich,  de  M.  Sieinsclineider, 
eod.  2.S7,  2.  l'-iii.  \\. 


Page   '|,')i,    li\i''    '■'■^-   Le  lilre  (oinplil   (\r   l'ouvrage  de 
Pi.  Ikviilrl  csl   S'Itillit   tiirhouhrccf  (.ii-:irc  nc-j)   -  Ib'eucil  d'(»- 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  743 

«pillions».  C'est  une  soiie  de  clirestomathie,  où  Beçalel  a 
réuni  un  <>rand  nom])re  de  novelles  et  de  commentaires  sur 
les  divers  traités  talmudi([ues.  Aussi  l'ouvrage  porte-t-il  gé- 
néralement le  second  titre  de  Ascfat  :^ckêuiin,  «Réunion  des 
«  anciens.  »  Ern.  R. 

Page  4^2,  ligne  i4-  La  bibliothèque  Bodléienne  a  der- 
nièrement acquis  les  tosaphotli  de  U.  Pereç  sur  Berakoth, 
qui  semblent  être  une  rédaction  originale.  La  plus  grande 
partie  des  derniers  chapitres  manque.  Le  manuscrit  porte 
le  n"  0pp.  add.  in-li",  i38.  L'auteur  y  cite,  outre  les  deux 
rabbins  déjà  mentionnés,  R.  Hayyim  Kohen,  R.  Jacob  de 
Chinon,  R.  .lehouda,  R.  Joseph,  son  maître  P>.  Isaac, 
R..  Manoah  Elia  et  R.  Menahem  de  Joigni  (.^^jro).   Ern.  R. 

Page  ho2,  ligne  21.  Lisez  «inadmissible»  au  lieu  de 
«admissible».  Ern.  R. 

Page  457,  ligne  29.  Le  Séplier  misclipatim ,  ou  «  Livre  des 
jugements»,  est  le  titre  du  livre  xiii%  parmi  les  quatorze 
livres  dont  se  compose  le  grand  Recueil  ou  Code  de  Maï- 
monide.  Les  éditions  renferment,  à  la  suite  de  chaque  livre, 
un  certain  nombre  de  réponses  faites  par  de  célèbres  ca- 
suistes,  et  relatives  aux  sujets  traités  dans  le  livre.  En  effet, 
à  la  suite  du  Scphcr  mischpalim ,  on  lit  un  assez  grand  nombre 
de  réponses,  signées  :  «  Meïr  ben  Baruch.  »  D'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  il  faut  peut-être  lire  d-i,  page  5 16,  ligne 
dernière,  et  expliquer  cette  abréviation  par  «  R.  Moïse  »,  c'est- 
à-dire  Maïmonide.  Cependant  Maïmonide  est  souvent  cité 
dans  ledit  manuscrit  par  fabrévialion  d'd'dt,  «  R.  Moïse  ben 
u  Maïmon.  » 

Page  4Ô9 ,  ligne  9.  Lisez  «  au  Vatican  et  ailleurs  ».  Ern.  R. 

Page  4  J9,  ligne  28.  M.  Steinschneider  [kam-Mazkir,  XVI, 
p.  117)  croit  que  le  mjiDxn  isb  attribué  à  l'iD-ino,  dont  un 
passage  est  cité  dans  le  Taschbaç,  n'est  autre  chose  que  le 
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o.ljLoi)i  t_,U^  de  II.  Saadiah  Gaon,  qui  porte,  dans  la  traduc- 
tion de  Juda  ilm  Tibbon,  le  titre  de  m-n  niiiDN-  c.     Ern.  R. 

Page  465,  ligne  9.  On  trouve  la  variante  î;''?-:,  BcUeilv , 
pour  Belol.  Ern.  R. 

Page  466,  ligne  7.  L'archevêque  électeur  de  Mayence 
])0ssédait  la  \ille  d'Erfuit  parmi  ses  domaines  temporels. 

Ern.  R. 

Page  468,  dernière  ligne.  Pour  n-'î-:  •'iid,  voyez  M.  Slein- 
sclineider,  dans  le  liain-Mackir,  Xl\  ,  p.  02.  Ern.  R. 

Page  470,  ligne  6.  Lisez  «  cabbalistes  ».  Ern.  R. 

Page  470,  ligne  28.  Lisez  zv^  cr  t:.  Ern.  P». 

Page  473,  ligne  4-  On  lioiae  en  tète  de  phisieuis  ma- 
nuscrits l'expression  . .  .cninN-  -1  ^ed,  «  de  la  bouche  d'Abra- 
"ham,)i  etc.  Le  traité  aurait  donc  été  écrit  par  un  de  ses 
disciples,  pro])ablement  j)ar  Menahem.  Nous  savons  que  les 
traités  du  l'ameux  cablialiste  R.  Isaac  Loria  (xv*^  siècle),  à 
Safet,  furent  de  même  rédigés  d'après  renseignement  oral 
du  maître  par  son  disciple  R.  Hayyim  \  ital.  Ern.  Pi. 

Page  4/3,  ligne  '2  \ .  Les  ditlérences  considérables  que 
présentent  les  manuscrits  du  kcicr  peuvent  se\|)li(|uer  eg;i- 
îement  par  la  supposition  (|uc  R.  Abraham  aurait  evpose 
f)ralement  sa  doctrine  à  ses  disciples,  (pii  l'auraient  rédigée 
sous  .sa  dictée.  Ein.  P». 

Page  477,  ligne  i3.  Depuis,  la  collectiou  de  M.  (iarmolx 
a  été  vendu(.',  et  on  n'y  a  |)as  trouvé  trace  du  le\le  de  luilre 
élégie.  H  e.st  probable  (pie  M.  Carmoly  possédait  (|uel(|ue 
mauvaise  copie  du  manuscrit  du  \alican.  (le  savant  avait  la 
raclieiise  habitude  de  citer  comme  des  manuscrits  de  .son 
cabinet  de.s  coijii-s  imideiiies  tirées  de  dillérentes  biblio- 
flie(|ues.  Ern.  R. 
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Page  48o,  vers  1 1.  On  peut  lire  ^j(Vt'  (pour  pitic,  forme 
mouillée,  comme  Pierre).  Le  lod  représente  souvent  \é  aigu. 

Ern.  R. 

Page  484,  ligne  3o.  Un  fragment  du  Sépher  hasch-sclio- 
liam  de  Moïse  de  Londres  se  trouve  dans  un  manuscrit  de 
la  nouvelle  collection  rabbinique  acquise  par  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  portant  le  numéro  provi- 
soire «  34  hébreu  ».  Voir  le  rapport  de  M.  Neubauer  au  vice- 
chancelier  de  l'université  d'Oxford,  imprimé  dans  Oxford 
Univcrsity  Gazette,  vol.  YII,  n"  287;  tirage  à  part,  p.  6. 

Ern.  {{. 

M.  Davis,  qui  prépare  une  édition  des  documents  écrits 
en  hébreu,  connus  sous  le  nom  de  Scbetar  ("^Uw),  qui  se 
trouvent  dans  le  Record  Office,  à  Londres,  nous  dit  avoir 
trouvé  dans  ces  documents  les  mots  la  Comtessa  comme 
nom  d'une  famille  privée  en  Angleterre.  Le  nom  nx^cjn 
pourrait  donc  être  la  traduction  de  la  Comtessa  ou  vice 
versa.  Nous  trouvons  aussi  la  Reina  comme  nom  de  fa- 
mille. Le  mot  n2bi2,  Malka,  dans  le  nom  de  Nissim  ben 
Jehouda  ben  Malka,  auteur  d'un  commentaire  sur  le  livre 
cabbalistique  lecira,  et  des  «Chapitres  de  R.  Eliézcr»,  ou- 
vrage agadique  (Catal.  de  Paris,  n°  764),  renferme  peut- 
être  le  nom  de  famille  Reina.  Ern.  W. 

Page  488,  ligne  20.  Qaro  ou  Qara.  Ern.  Pi. 

Page  491,  ligne  26.  Rodom.  Serait-ce  Houen,  Piadon 
(Orne).^  Piedon  est  en  Bretagne;  or  il  n'y  a  pas  eu  de  jnifs 
en  Bretagne.  Ern.  l\. 

Page  492 ,  dernière  ligne.  Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de 
ce  que  les  deux  Berakyah  auraient  été  nommés  Cresbia 
ou  Crespia.  Les  juifs  avaient  l'habitude  dé  prendre  un  nom 
vulgaire  à  côté  du  nom  tiré  des  Écritures,  et  de  considérer 
tel  nom  vulgaiie  comme  répondant  constamment  à  tel  nom 
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biblique.  Seulement  on  ne  saisit  pas  toujours  le  rapport 
qui  existe  entre  les  deux  noms.  En  Provence  et  dans  les 
pays  arabes,  il  n'y  a  d'ordinaire  aucun  rapport  entre  les 
deux  noms.  Ern.  R. 

Page  493,  ligne  3.  Ou  mieux  :  «  Livre  du  creuset.  « 

Ern.  R. 

Page  499.  ligne  3.  n^ns,  confusion  a\ec  gosier.     Ern.  R. 

Page  5o3,  ligne  20.  cxp'?-;  vient  de  •jNnp'?!  par  transposi- 
tion erronée.  li'orthograplie  du  nom  de  liimille  de  ce  \Ia- 
thathya  varie  beaucoup;  c'est  le  plus  souvent  ai-ip'?!.  En  tout 
cas,  Knxp"?!  n'est  probablement  pas  identique  aux  formes 
données  p.  607,  note.  Ern.  R. 

Page  5o4,  ligne  1  .f  il  y  a  beaucoup  de  Sablons,  Saulon 
dans  la  Côte-d'Or,  etc.  Ern.  R. 

Page  5i  1,  ligne  21.  Lisez  «le  frère  du  dernier»,  au  lieu 
de  «leur  frère».  Ern.  R. 

Page  ôii,  ligne  32.  Moïse  Kohen.  de  LuncI,  est  déjà 
mentionné  dans  YHisloirc  littrraire  ilc  la  France,  t.  XVI, 
p.  385,  386.  Des  deux  ouvrages  qui  lui  sont  prêtés  à  cet 
endroit,  l'un  est  inconnu  et  peul-rlre  iH'xistc  pas;  l'autre, 
le  mpiDv  nbjD,  est  attribué  à  Maïmonidi'.  Ern.  R. 

Page  5l2,  ligne  35.  M.  Gross  nous  propose  de  fraduirr 
Viçbari  par  "de  Monfolivet  »  ;  Yieliar  répond,  eu  cllèt,  plu- 
tôt à  Il  oliv(;  »  (pi'à  II  grasse».  Ern.  \\. 

Page  5iG,  (Icinièie  ligne.  Voir  ci-dessus  l'addition  à  la 
page  457.  i^rn.  R. 

Page  5)7,  ligne  23.  M.  de  (iOngpérier  identifie  "-i^oiu? 
avec   Somniiércs,    petite    \ille  du    Languedoc    ((iard),    où 
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les  rois  de  France  battirent  monnaie  pendant  le  xuf  et  le 
xw"  siècle.  Ern.  R. 

Page  Di  7,  ligne  36.  Comparez  p.  7  1  2.  mr^zitesl  svirement 
Orange  sur  l'Aigne  [Aigarus),  ttn,  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Rhône  à  6  kilomètres  d'Orange,  et  arrose  tonte  la 
plaine  des  environs.  njj^nnN  répond  à  la  forme  méridionale 
Aiirenge.  Comp.  p.  555,  n-i^-3:  =  (jau(iida,  et  ci-après,  p.  752, 
ce  qui  concerne  Milhau.  Cette  excellente  note  nous  est  com- 
muniquée par  M.  de  Longpérier.  Notre  savant  confrère  nous 
suggère  l'identification  de  ncDO-  (p.  517,  ligne  87)  avec  Sa- 
vasse  (Drôme)  ou  Saussé  (Bouclies-du-Rliône).  Cette  seconde 
hypothèse  est  favorisée  par  le  rapprochement  de  Beaucaire. 

Ern.  R. 

Page  519,  ligne  3.  Le  seigneur  Elzéar  était  sans  doute  de 
la  maisoYi  de  Sabran,  où  ce  nom  était  héréditaire.    Ern.  R. 

Page  52  0,  ligne  29.  La  bibliothèque  Bodléienne  a  récem- 
ment acquis  un  manuscrit  de  la  seconde  partie  (Xlllour, 
incomplet  au  commencement,  et  portant  maintenant  le 
n"  0pp.  add.,  fol.  52.  Ce  manuscrit  dilïère  beaucoup  de 
fédition;  il  est  bien  plus  étendu.  Ern.  R. 

Page  52  1,  ligne  5.  Lisez  «  cent  » ,  au  lieu  de  «  deux  cents  ». 

Ern.  R. 

Page  52  1,  ligne  33.  Abraham  ibn  Yarhi  lui-même  men- 
tionne  l'ouvrage  en  question  dans  sa  prélace  au  Manhicj,  p.  1 
de  l'édition  de  Berlin,  en  disant  :  -rnc^  nn-hv  pi3n  pnno  -isc  ]d^. 
Mahzicj  hab-bédek  signifie  littéralement  «Le  réparateur  de 
la  crevasse»  (cf.  II  Rois,  xii,  6),  avec  allusion  au  sens  mo- 
derne de  la  racine  badak,  «examiner  les  animaux  après 
qu'ils  ont  été  égorgés  rituellement.  »  Ern.  R. 

Page  022,  ligne  11.  On  s'attendrait  à  trouver  avant  le 
nom  de  la  localité  la  particule  'D.  Mais  nous  avons  vu  (ci- 
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dessus,  p.  66^  et  ailleurs)  les  noms  d'Avignon,  de  Lunel, 
mis  après  le  nom  hébreu  sans  ;t:.  Ern.  R. 

Page  024,  ligne  28.  Lisez  «plus  loin  (p.  ô44)  »,  au  lieu 
de  «plus  haut».  Ern.  R. 

Page  02  0,  ligne  3-0.  Le  titre  doit  être  traduit  :  «  Les  cre- 
vasses de  la  maison.  »  C'est  une  critique  de  «  La  loi  de  la 
maison  «.  Ern.  R. 

Page  027,  ligne  1.  Voir  aussi  Steinschneider,  Catal.  des 
mss.  de  Munich,  n°  237.  Ern.  R. 

Page  544  ,  ligne  10,  etc.  C'est  le  nom  deiV(/af//<,qui  eviste 
encore  en  Orient  comme  nom  de  lamille.  Ern.  R. 

Page  J4->,  ligne  1  2.  Il  laut  plutôt  traduire  :  «  L'écriloire 
1  de  l'écrivain.  «  Ern.  R. 

Page  54;),  troisième  manchette.  Lisez  «  Siméon  de  Lu- 
u  ne!  »,  au  lieu  de  «  Salomon  de  Lunel  ».  Ern.  R. 

Page  548,  note.  Lisez  Jscla.  Ern.  R. 

Page  548,  ligne  20.  M.  Dcrcnhoiirg  pciisccjiie  les  mois  tra- 
duits par  «  les  vagues  bruyantes  » ,  et  ia|)porlès  par  M.  Schoi  r 
aux  discussions  l'utre  les  orthodoxes  et  les  pliilosopbes,  sont 
lyii  ^^3  (voyez  np.  cit.  p,  102  et  1  o4) ,  qui  signifieraient  :  «  les 
«  vagu(!s  de  la  jeunesse.  »  Le  vers  tout  entier  voudrait  dire: 
"  Lorscpn;  se  seront  apaisées  les  vagues  d(!  la  jeunesse,  tu 
"  conipn'iidras  les  voies  merveilleuses  de  mon  Dieu.  » 

Ern.  R. 

Page  55o,  ligne  8.  M.  Derenbning  est  d'avis  que  /iLivn 
lob  est  le  seul  litre  vrai  de  ce  commentaire;  ce  nom  se  lit 
égab'niriil  diuis  le  Mibliar  liiini-iiKidinanin,  i)/\'.  OnanI  au 
prélfiirlu  lilrr  Sèplicr  mcscliniill(is(  li ,  il  xiriit  d'une  |;iusse  le- 
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çon,  donnée  parle  savant  auteur  du  Catalogue  de  Cambridge. 

Le  mètre  exige  : u^yyji  u'vrwçn  iscp  np  ■'T'i;,  «  Mon  ami 

«  prends  dans  ce  livre,  k  triple  interprétation,  etc.  »   Ern.  R. 

Page  55 1,  ligne  28.  Les  n"'  53  et  54  rabbiniques  de 
l'ancienne  collection  de  Saint-Pétersbourg  renferment 
quelques  leuillets  du  commentaire  contenu  dans  le  n°  207 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  les  loazim  y  sont  en 
grec.  Cette  substitution  a  été  probablement  faite  par  un 
copiste  en  Turquie.  Ern.  R. 

Page  56o,  ligne  23.  131'?  est  pour  lilra.  11  s'agit  de  maisons 
de  4o  ou  5o  livres,  de  petites  maisons.  Ern.  R. 

Page  56 1 ,  ligne  1  7.  Le  sceau  de  Qalonymos  ben  Todros , 
publié  en  1872,  a  été  trouvé  par  M.  de  Longpérier  dans 
la  collection  de  M.  Cliarvet  (ComjDtes  rendus,  p.  235).  Deux 
autres  sceaux,  l'un  de  Calonyme  fils  de  Salomon,  fautre  de 
Salomon  fils  de  Josué,  ont  été  découverts  par  M.  Neubauer 
et  expliqués  par  M.  de  Longpérier,  en  3873  (Comptes  ren- 
dus, p.  2  3o).  *       Ern.  R. 

Page  566,  ligne  28.  i"7X2?,  peut-être  Salies  ou  Chailli.  L'ab- 
baye de  Chaalis  ne  devait  pas  avoir  de  juifs.         Ern.  R. 

Page  568,  note  2.  Ce  passage,  ainsi  que  le  poëme  qui  se 
trouve  au  commencement  du  livre  de  Mordekaï,  a  été  pu- 
blié, depuis  le  tirage  de  notre  feuille,  par  M.  Berliner,  dans 
le  hain-Ma:kir,  XVI,  p.  4 2  et  suiv.,  d'après  une  copie  faite 
par  une  main  inexj)érimentée  sur  le  manuscrit  du  Vatican. 
M.  Steinschneider  y  a  ajouté  quelques  notes,  qui  s'accordent 
avec  nos  remarques.  Ern.  R. 

Page  576,  ligne  2  5.  M.  Steinschneider  possède  en  outre 
une  traduction  hébraïque,  faite  par  Salomon  ben  Moïse 
Melguéri,  de  fouvrage  médical  de  Matthieu  Platearius,  inti- 
tulé  Circa  uistans  [Balleltino  di  bibliografia  c  di  sloria  dellc 
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scicnze  mateiiuttichc  c  fisichc ,  du  prince  Boncompagni,  f.  IV, 
p.  2 59).  Ein.  R. 

l^a^r  085,  ligne  18.  Le  traité  De  arlc  venandi  de  Fré- 
déric  II  se  trouve  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, avec  de  très-belles  miniatures.  Ern.  R. 

Page  586,  ligne  6.  Le  manuscrit  48  rabbinique  de  l'an- 
cienne collection  de  Saint-Pétersbourg  porte,  à  la  fin  de  la 
section  ï-'-iîp  (Lévitique,  chap.  xir  et  xiii),  la  date  du  8  ab 
(juillet-août)  6026  A.  M.  =  1266  A.  D.  il  est  douteux  que 
cette  note  vienne  de  l'auteur;  cela  n'est  pourtant  pas  inqjos- 
sible.  l^ru.  l'». 

Page  594,  ligne  lô.  Bathliousi,  ,^^Jdaj,  signifie  «  riiommc 
«deBadajoz».  Ern.  \\. 

Page  Ô94,  ligne  18.  Le  manuscrit  cl\x\i\  du  collège 
Christ  Cliurch,  à  Oxlord,  contient  une  traduction  h('hritï(|ue 
du  traité  sur  l'arithmeticpie  d' Vhoii-I^okr  Molianuiicd  heu 
\l)d-\llah  bcii  Abhâs  ben  Ilaçar  ou  el-llaçar  (^xsn) ,  laite 
j)ai'  Moïse  ibn  Tibbon,  à  Montpellier,  et  achevée  le  18  iyyar 
(avril-mai)  5o3i  A.  M,  =  1  27  i  A.  D.  \u  commencement,  on 
lit  le  titi-e  Srplirr  ha-heschhon,  ]MZ-nn -\zv  «\A\ro  (Yarhhmè- 
»  tique»;  et,  à  la  fin  :  parn:  -rc  xim  □■'ri-cn  ic'Vj.  Le  mot  cri-i: 
semble  être  la  traduction  du  mot  araj)e  Jlji.  LOmrage  est 
flivise  en  deux  |)arties. 

I.,i  hihliotlièqiie  Bodiéienne  vient  d'acquei-ir  un  iiiaiius- 

eiit   d  une  Iradiiclion  liehraupie  des  Problèmes  allrihues  à 

\rislole,  laite  par  Moïse  ilin   Tihhon,  à  .Mont|)ellier,  (ra[)rès 

la  tiadiK  lion  (le  lloiieiii  heii  |sha(|,  nu.'ntionnée  par  (lasiri 

coninie  dni.see  en   (piaire    livres,  d'après  une   biographie 

Ca.iri.   n.i.ii...    aial)e  rie  llonein.  j>()riginalde  I  lonein  n'(>xisfe,  à  notre  con- 

ihflca  araiiic.  lu,,    |,;,i^^;, „(.,,     riausaucune   l)il)liotliè(|ue.    La    traduction   he- 

■  hraïcpie  avant    |)our  titre  p;-v2\:  nSvc:  ciSmcc-x  icc,  «  Livre 

>  fl' Arislote  sur  les  cpiesiions  de  plivsicpie,  »  est  en  ellèl  di- 

vi.sée  en  ([nalre  li\  re.s,  dont  le  premier  ((•nq)rend  viiigt-luiit 
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questions  ou  problèmes;  le  second,  trente -deux;  le  troi- 
sième, trente-quatre,  et  le  quatrième,  trente-six.  Ces  quatre 
livi'es  correspondent  aux  trois  premières  sections  des  Pro- 
blèmes, dans  le  quatrième  volume  des  Aristo(chs  opéra  om- 
nia,  de  l'édition  Didot.  Moïse  dit,  dans  l'épigraphe,  avoir 
achevé  la  traduction  le  i  de  nisan  (mars-avril)  de  l'année 
boilx  A.  M.  =  1  264  A.  D.,  d'après  un  exemplaire  incorrect; 
il  s'excuse  pour  cette  raison  d'avoir  laissé  certains  mots 
sans  traduction.  On  lit  ensuite  la  note  que  voici  :  «  Quand 
«j'ai  vu  qu'il  faudrait  un  autre  exemplaire  pour  le  corrige)' 
«et  que  je  ne  pouvais  le  faire,  je  fai  terminé,  moi  le 
«  scribe(?),  au  mois  de  sivan  (mai)  5o2g  =  i  269.  (t^s  ■'d  'mx-iai 
3mDn  ''JN'  "mx  nnoVcn  ^ni!:''''?D  pnpnbi  iniN  ipri*?  "Timi:  ià^  upn'?  inx  -idd 
. . .  n:c'3).  Le  manuscrit  porte  le  n°  0pp.  add.  4°,  \  !\\. 

Ern.  R. 

Page  596,  ligne  10.  M.  Neubauer  a  eu  foccasion  de  voir 
le  manuscrit  du  commentaire  de  Mosconi.  Il  est  clair  que  cet 
auteur  renvoie  à  un  commentaire  de  Moïse  ibn  Tibbon  sur 
le  commentaire  d'Abraham  ibn  Ezra  sur  le  Pentateuque; 
mais  il  exprime  des  doutes  sur  fauthenticité  de  ce  commen- 
taire; «car,  dit-il,  je  ne  crois  pas  que  Moïse  ibn  Tibbon 
«  ait  pu  donner  de  telles  explications.  »  (Voir  M.  Stein- 
schneider,  dans  le  Magacin  fur  Jl  iss.  dcrJad.,  III,  p.  kq  et 
i5o.)  Ern.  R. 

Page  607,  Hgne  33.  Le  manuscrit  vi,  44,  de  la  biblio- 
thèque de  Turin  est  ainsi  décrit  par  Peyron  :  «  Fol.  1  :  Aris- 
«  toteles  De  anima,  hebraïce  conversus  a  sapiente  philosopho 
•  R.  Jacob  ben  Macliir.  Plura  de  Jacobo  ben  Machir  habent 
M  Wolfius  et  De  Rossius,  at  neuter  versionem  commémorât.  " 
Cet  ouvrage  n'est  autre  chose  que  le  traité  intitulé  :  «  Ba- 
il lances  des  spéculations,  »  privé  de  son  commencement. 

Ern.  R. 

Page  616,  ligne  12.  Nous  n'avons  connu  que  trop  tard 
le  mémoire  de  M.  Steinschneider,  Proplialii  judcei  Monlis- 
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pcssiilani  Massilicnsis  (a.  1300)  Proœmium  m  Alnianack  adhiic 
incdituni,  extrait  du  Bidlcttino  di  bddioçjrufia  e  di  storia  délie 
scicnzc  malemnliclie  c  fisichc,  du  prince  Bonconipagni,  t.  IX, 
octobre  1876.  l^rn.  R. 

l'âge  628,  lignes  9,  10,  Lisez:  «Le  manuscrit  porte  ia 
date  :3  =  [àil22."  '  Ern.  R. 

Page  629,  ligne  23.  ■•as  =  nvi^  inr.îrxa  pi-s  (Habakuk, 
II,  4).  Ern.  R. 

Page  632,  ligne  2  4-  M.  l'abbé  Perreau,  vice-bibliothé- 

DO 

caire  de  la  bibliotlièquc  de  Parme,  a  donné  une  analyse  du 
même  ouvrage  dans  le  Bollcllino  itaJiaiio  dcçjJi  stndj  ortentali, 
I,  3o2  et  siiiv.,  sous  ce  titre:  Inlonio  (dht  piccola  enciclope- 
dia  del  B.  I.crt  hcn  .[ln(diani.  Ern.  R. 

Page  636,  ligne  18.  La  bibliothèque  Bodléienne  vient 
d'acquérir  un  manuscrit  qui  renferme  le  commentaire  sur 
le  Cosari  par  Salomon  Vivas  de  Lunel,  intitulé:  nri'^v  pcn.  11 
porte  le  n"  0|)|j.  add.  in-8°,  2  5.  Cet  ouvrage  se  trouve  an.ssi 
à  Turin,  n°  vi,  3o.  L'auteur  cite,  en  eflet,  très-souvent  le 
commentaire  snr  le  Butlc  han-népliescli,  composé  par  son 
maître,  Salomon  ben  Menaliem.  Voir  aussi  M.  Steinschnei- 
der,  dans  le  liam-Mazkir,  iSyCi,  p.  127.  Ern.  R. 

Page  644,  ligue  26.    Lisez  i  3  1 /j ,  au  lieu  de  i3i5, 

Ern.  R. 

Page  6()4,  ligne  i3.  Lisez  «vingt-sept»,  au  lieu  de 
"  vingl-quaire  ".  l'^'"-  P>- 

Pa<re  66;"),  ligne  21.  M.  di'  Lonijnciicr  a  vu  a\('c  bcau- 
coup  de  sagacité  (juc  les  loiines  :^"cn.  3n'?t:n  iv|)()ndcnt  à 
Anulliau,  Millian,  Millau,  dans  le  lîoucrgue,  en  latin  l//(- 
Ididiiiini.  .\nnlli(iiniiii.  i  .r  lumi  se  tr<>ii\r  piirle  par  beaucoup 
d'israélilis.  Ern.  lî. 
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Page  692,  ligne  5.  Le  sceau  porte  s".  MOVMET  IVDEV 
D'  NERBO.  (Comptes  rendus  de  1872,  p.  235.)        Ern.  R, 

Page  712,  ligne  33.  Comparez  ci-dessus,  page  617  et 
p.  747-  L'identification  de  la  rivière  Aigue  =  -i^rN  ne  permet 
plus  de  douter  que  ^33^^3^{  ne  soit  Orange.  Ern.  R. 

Page  72],  note.  M.  Harkavy  nous  apprend  que  le  Divan 
de  Gorni  n'existe  pas  dans  la  nouvelle  collection  de  Saint- 
Pétersbourg.  Ce  qu'on  y  trouve ,  c'est  le  Divan  d'Abraham 
de  Béziers,  que  M.  Rabbinovicz  avait  confondu  avec  celui  de 
Gorni.  Le  manuscrit  n'est  pas  complet.  D'après  les  extraits 
que  M.  Harkavy  a  bien  voulu  nous  communiquer,  nous 
voyons  qu'on  trouve  dans  ce  manuscrit  des  poëmes  de  Jo- 
seph Astruc  Hallévi,  qui  est  peut-être  le  fils  de  don  Astruc, 
dont  Abraham  fit  un  éloge  funèbre  (voir  ci-dessus,  p.  7  i3). 
Nous  y  voyons  encore  que  Joseph  el-Méridi  (mo^x  dans  le 
manuscrit)  était  médecin  de  Donna  n^i^riD  (Fernanda.^)  à 
la  cour  du  roi  d'Aragon.  Ce  Joseph  y  est  appelé  «  un  grand 
poëte  ».  Abraham  prétend  lui  avoir  adressé  un  poëme,  «  à  son 
passage,  dit-il,  dans  notre  pays  »  (ubuaa).  Il  est  donc  probable 
que  Samuel  et  Joseph  el-Méridi  sont  des  Espagnols,  j^roba- 
blement  de  Mérida,  comme  Samuel  le  Prince,  qui  lui  aussi 
fut  surnommé  i-ioVn  (voyez  Munk,  Journal  asiatique,  i85o, 
t.  XVI,  p.  2o3).  Ern.  R. 

Page  728,  dernière  ligne.  Peut-être  Fia  dans  le  Tarn. 
Mais  n"s  paraît  une  faute  pour  m^c.  Il  ne  semble  pas  qu'il 
y  eût  de  juiverie  dans  le  Tarn.  Ern.  R. 
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.•166a  AJari  ben  Abraham  (don  Astrac  di; 
Çagbai).  Abraham  de  Béziers  fait  une  élégii; 
sur  sa  mort,  7  i3. 

Abba  Mari  ben  Abraham,  rabbin  à  Mout- 
peilier,  signe  une  lettre,  693. 

^66a  Mari  ben  David,  rabbin  à  Lunel, 
signe  une  lettre,  692. 

Ahba  Mari  ben  Joseph,  rabbin  à  Béziers, 
signe  une  lettre,  692. 

Abba  Mahi  ben  Moïse  (don  Astbuc  de  Lu- 
nel), rabbin.  Sa  vie,  618.  Ses  ouvrages  et  sa 
correspondance,  649  à  ^9^-  ^^  trouve  parmi 
les  expulsés,  690. 

Abécédaire  grec  tracé  sur  les  dallis  do 
l'église  de  Westminster,  12. 

Abraham,  père  de  Samuel  Saqd,  rabbin. 
Abraham  de  Béliers  le  propose  comme  juge. 
710;  fait  une  élégie  sur  sa  mort,  714. 

Abraham  ben  Abba  Mari,  rabbin  h  Héziers. 
signe  une  lettre,  692. 

Abraham  ben  Abba  Mari,  rabbin  ii  Lunel, 
signe  une  lettre,  692. 

Abraliam  i/'^lrajon,  médecin  juif,  558. 

Abraham  de  Balmès ,  traducteur  et  gram- 
mairien juif,  sa  grammaire  citée,  718.  Men- 
tionné, 572. 

Abraham  de  Bourgueil,  rabbin.  Mentionne, 
146. 

Abraham  de  Carpeniras ,  rabbin.  Men- 
tionné, 715,  723. 

Abraham  l'ancien,  de  Carpeniras,  rabbin, 
signe  une  décision  de  casuistique,  5 18. 

Abbaham  de  Cologne,  cabbaliste.  Sa  vie, 
470.  Ses  écrits,  471  à  iji,  -jtik. 

Abrah.\.m  ben  David  de  Posquières,  rab- 
bin. Sa  vie,  5 18.  Ses  ouvrages,  519.  Men- 
tionné, 5ii,  5i3,  5i5,  517,  542,  729. 

Abraham  ben  David  de  Uoiusithn ,  rabbiii. 
Mentionné,  54 1,  543. 

Abraham  ben  Dior  de  Tolède,  rabbin.  Men- 
tionné, 520. 

Abraham  Aben  Ezru,  savant  juif.  Traduc- 
tion latine  de  ses  ouvrages  astrologiques, 
507.  Son   commentaire  sur  le  Pentateuque 


expliqué  par  Moïse  ibn  Tibbon,  750.  Men- 
tionné, 637. 

Abraham  Gabischon,  rabbin  oriental.  Son 
OUI  rage  Omcr  hasch-schikhah  cité,  716. 

Abraham  bar  Havya,  astronome  juif.  Ses 
ouvrages,  523,  6o5.  Mentionné,  5i8. 

Abraham  bar  Hayyim,  rabbin.  Mentionné, 
5^3 ,  629. 

Abraham  ben  Isaac  Bedersi,  ou  deBéz-iers, 
poêle  juif.  Sa  vie,  707.  Ses  poèmes  et  ses 
liturgies,  709  à  717.  721.  Ses  lettres,  718. 
Son  dictionnaire,  718.  Ouvrage  qui  lui  est 
attribué,  719.  Ses  relations  avec  le  poêt»* 
Gorni  .721. 

Abraham  ben  Isaac  de  Carpeniras,  rabbin, 
signe  une  décision  de  casuistique,  5 18.  Sa 
lettre,  688. 

Abraham  ben  Isaac,  ab-belh-din  de  Aar- 
bonne,  rabbin.  Ses  ouvrages,  5 10.  Mentionné, 
5i8,  520,  543. 

Abraham  bar  Jehouda,à  Capeslamj,  rabbin  , 
signe  une  lettre,  688. 

Abraliam  ben  Jehoada  te  Français,  rabbin. 
Mentionné,  446. 

Abraham  ben  Joseph  d'Air  (Provence) ,  rab- 
bin. .Sa  lettre,  675.  Cité,  678. 

Abraham,  fils  de  Joseph  dOrléans,  rab- 
bin. Mentionné,  445. 

Abraham  de  Monlpeliicr.  Mentionné,  5i3. 

Abraham  Kohcn  bar  Aalhan ,  à  Capestanij , 
rabbin,  signe  une  lettre,  688. 

Abrah.am  ben  Nathan  (Yarhi)  de  Lunel. 
Ses  ouvrages,  52  1,  747. 

Abraham  ben  Samuel,  n^'tOTp^S,  rabbin. 
437. 

Abraham  Kohen  bar  ,'iamuel,  à  Capeslang , 
rabbin,  signe  une  lettre,  688. 

Abraham  Saporta,  rabbin.  Cité,  553. 

Abram  de  ^'imes ,  rabbin.  Mentionné,  600. 

Adam  de  Merimulb.  Cite,  4i. 

Addéreth,  voy.  Satomon  ben  Addéreth. 

Adélard  de  Balh.  Traduction  hébraï(|ue  de 
ses  Quœstiones  naturales,  497. 

Adenoljo  l'apareschi ,  vov.  Arnolfn. 
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ÂELHED,  abbj  de.  Riévaiu,  auteur  de  la 
Gencalogia  rrgum  Anglorum  et  de  la  Vita  Ed- 
wardi  rei/is,  i.  Traduction  en  vers  français 
de  c  deruirr  ouvrage,  19.  Compté  à  tort 
parmi  les  poêles,  ig. 

Ahron  bcn  Abraham ,  probablement  de  Mar- 
icilte,  rabbin.  Mentionne,  5i3. 

Ahron  Çarpalhi,  rabbin.  Mentionné,  /i38. 

Ahron  bcn  Jacob  huk-Kohen,  de  Marbonnc  cl 
de  Lanel,  rabbin.  Son  ouvrage  de  casuistique 
mentionne,  4i8,5ii,5i8,733. 

Aiir.oN  luL-LÉvi  DE.N  Joseph  ,  DE  MoJiTPEL- 
LIEH,  rabbin.  Sa  vie,  bii.  Ses  ouvrages,  Saô 
a  537.  Ouvrage  qui  lui  est  attribué,  âsS. 
Mentionné,  hti\  ,  733. 

Ahron  de  ''S712,  rabbin.  McDtionné,  4^  1. 

Ahron  de  lî3î,  rabbin.  Mentionné,  /i4i. 

Ahron  bar  Perce,  à  l'Argentiire .  rabbin, 
Nigne  une  lettre,  670. 

Ahron  de  7'7Np,  rabbin.  Mentionné,  4ii. 

Ahron  bar  Satomon  Lunel ,  à  l'Argenlicrc, 
rabbin,  signe  une  lettre,  676. 

Ahiion  be.v  R.  Yosè  (Joseph),  auteur  du 
<jiin,  436. 

Aimon  de  Bordes,  liistorien,  196. 

Alain  de  Lamhallc,  3i(°),  SïS,  343. 

/l/6cf(  d'/l«lncAc,  emp  reur  dWll.magne, 
337,238,281. 

Ai.BEHT  DE  Metz,  frère  Miuiur.  Sa  vie  et 
>es  ciiivres,  102-ioA. 

Alexandre  le  Hlaeédonien.  Sa  prétendue 
histoire  tr.iduite  de  l'arabe  en  hébreu,  673. 

Alfred,  fils  d'KdrInd  cl  d'Emma,  victime 
di^  la  lr.ihi>on  du  comli-  Godwin,  G. 

Ali  ben  Kôdhwàn.  Traduction  de  son  com- 
mentaire sur  le  Petit  art  de  Galicn,  673. 

Alphome,  comte  de  Poitiers,  se  fait  guérir 
par  un  médecin  juif,  558. 

Alphonse  de  Itouvrai ,  sénecbal ,  335. 

.\MADni,  abbé  i\r  Barl)eau,  sermonnair.', 
.i3o,43i. 

Amauri,  vicomte  de  Narbonne,  294. 

Anaijni.  Topograpbi.' de  celle  ville.  Attentat 
qui  s'y  pasie,  3/19  et  sniv.  Trahison  de.s  .\na- 
({nioles,  269,  3G3  ,  383  ,  284.  Absolution  di's 
Anagnioles,  3/ii,  36o. 

.^noJ(a!<:  (Fait  du  pape),  373,  736. 

Andréas,  (^ilé  par  M.  Bacon,  583. 

Angllli^.  N'ont  pas  un  s-iiliment  juste  de  la 
mesure  et  de  l'accentuation  française,  3. 

Anqleterrc  (/.')  aurait  produit  le  plus  di' 
grands  roi^ ,  i.  Son  heureux  état  sous  Edouard 
!••  (^onfes»iur,  1  2. 

X.ijiAl.E»  UK  (lAJiD,  chronique  latine,  82-87. 

Akcinthif.,  auteur  de  l'hisloire  île  Fouki- 
l'ili.Warin,  16.I.  A  mêlé  In  fiction  ^  la  réa- 
lité, iCS.  Uéfauls  1 1  qualit  's  de'  son  ouvrage, 
i84,  185.  N'a  été  reconnu  qui;  dans  un  ma- 
nuscrit,  i8r>.  Ses  lioii  éditions,  186. 

A>u>VMF. ,  aut'ur  de  l'histnire  d'Kdouanl 


le  Confesseur  en  vers,  1.  Etait  probablement 
.\nglo-Saxon ,  2.  Moine  de  Westminster,  13. 
Décrit  l'église  de  c^tte  abbaye,  i3.  Manuscrit 
qui  nous  a  conservé  son  ouvrage,  ig.  Qualités 
il  défauts  de  son  livre,  3.7,  18.  Il  est  encou 
ragé  dans  ses  étudis  par  la  reine  Edith,  1 1. 
Sa  description  de.  la  nouvelle  égli.se  de  West- 
minster, 12. 

A.\o>ï.ME,  autour  d'une  Vie  latine  d'E- 
douard le  Confesseur  dédiée  à  la  reine  Edilli , 
1 ,  1 9.  Sa  description  de  la  nouvelle  église  de 
Westminster,  i3,  i4. 

AnloU,  rabbiu ,  aïeul  de  Jacob  .Vntoli.  Men- 
tionné, 52  1. 

Arislole.  Traduction  hébraïque  de  sa  Mé- 
téorologie, 573.  De  sa  Politique,  677.  Des 
Problèmes  qui  lui  sont  attribués,  760. 

.irnianiolh ,  élève  de  Ptolémée.  Cité,  616. 

Armenijaud  de  Biaise.  Traduit  le  Quart  de 
cercle  en  latin,  G 10. 

Arnatdd  Du  Pré,  lecteur  des  Sentences  à 
Toulouse  in  1  290,  Sgfi. 

Arnaci.d  Galiard,  sermonnaire,  393. 

Arnolfo,  capitaine  d'Anagni,  35i,  253, 
25.1,  3.'io. 

Ascher  bcn  Abba  Mari,  rabbin  à  Lunel, 
signe  une  lettre,  C92. 

Ascher  ben  Jehiet,  rabbin  de  Tolède.  Sa 
correspondance,  669,  G70,  684  ,  690. 

Asclier  hal-Lcvi,  rabbin.  Mentionné,  438. 

ilscAcr  bcn  .Meschullam ,  rabbin.  Ses  ou- 
vrages, 5 11.  Mentionné,  517. 

Ascher  ben  Saùl  de  Lunel,  rabbin.  Ses  ou- 
vrages ,  5 1 1 .  Mentionné ,  5  1 6. 

Aslorga  ou  Aslroija,  fille  de  Salonion,  juive. 
Mentionnée,  5i 7. 

Asiruc  [Don)  de  Bdziers,  rabbin.  Abraham 
de  Béliers  lui  adresse  un  poème,  712. 

Asiruc  (Don)  de  Çmjbaï,  voy.  Abba  Mari 
ben  Abraham. 

Astrac  [En)  de  Lunel,  voy.  Abba  .)tari  bcn 
Mille. 

AuBKnT,  prévôt  de  Saint-Onu  r,  sermon- 
naire, 393. 

Aulolycus.  Traduction  hébraïque  de  son 
Traité  sur  la  sphère  en  mouvement,  6o4. 

Averroes.  Traduction  hehr.iïi|ue  do  ses 
écrits.  —  Traité  sur  la  conjonclioii  de  fin- 
lellcct  abstrait  avec  l'homme,  375.  Com- 
mentaire sur  le  livre  De  somno  et  riyitia, 
.^78.  Sur  ri-sagoge,  le  livre  des  Calégorics, 
11"  livre  de  rintcrprelalion,  les  premiers  Ana- 
lytiques cl  les  seconds  Analytiques,  586. 
L'Abrège  de  la  logique,  387.  Ciimmcnlairc 
moyen  sur  le  Traité  de  l'âme,  592;  presque 
tous  des  commentaires ,  SgS.  Bèsumé  de 
l'Organiin,  607.  Paraphrase  des  livres  xi-Xlx 
de  l'Histoire  des  animaux,  C07.  Balances  des 
spéculations,  Irailé  qui  lui  est  fau>senienl  al- 
Iribué,  607.  Traité  sur  la  diarrhée,  624. 
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Avicenne,  traductions  hébraïques  de  ses 
traités.  —  Du  cici  et  du  monde,  676.  De 
somno  et  de  vujiUa,  676.  De  l'Abrégé  de  Ibis- 
toire  des  animaux  d'Aristote,  584.  De  VAr- 
djnza,  592.  Du  petit  Canon,  5 9 4. 


Aymard  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois , 
294,  299. 

Aymard  de  Valence,  3o3. 

Azarchcl,  voy.  Zarqala. 

A:riel  ben  Gersom ,  juif.  Mentionne,  677. 


Barbahan,  chef  larlare.  Cité,  548. 

Barthélemi,  évèque  d  Autun.  Lettre  et 
slatuls,  4i  i-4i3. 

Barthélcmi  de  Boloqnc ,  sermonnaire,  3g4. 

Baruch  Tob  Etcm  [Bon  fils),  juif  martyr, 
476. 

Baruh  ben  haac  de  VVorms,  rabbin.  Son 
ouvrage  de  casuistique  cité,  492  ,  note. 

BatldioiLsi,i\e  Badajoz,  voy.  Plolemoêsi,  ■jbo. 

Bedeni,  voy.  Abraham  de  Bvsicrs. 

Bt^ghars ,  condamnés,  73. 

Behui  ben  Joseph,  rabbin.  Traduction  hé- 
braïque de  son  ouvrage,  G73. 

Belesinc  (Koger  de),  fondateur  du  château 
de  Dynan,  plus  tard  Ludiqw,  168. 

Belol  ou  Belleitc,  Clle  d'Eléazar  de  Worms. 
Mentionnée.  465,  744. 

Benjamin  bar  Isaac,  à  Capestang ,  Tahhin. 
Signe  une  lettre,  689. 

Benjamin  ben  Jehouda,  rabbin.  Auteur  d'une 
réponse  do  casuistique,  517.  On  lui  adresse 
une  question  de  casuistique,  726. 

Benoit  XI  (^'icolas  Boccasini).  Son  rôle 
dans  l'affaire  d'Anagni,  254,  256.  Son  élec- 
tion, 262.  Son  caraclère,  263.  Ses  conces- 
sions, 263.  Ses  rapports  avec  Nogaret,  264- 
267.  Ab.solulion  du  roi,  268.  îiefus  d'ab- 
soudre Nogaret,  269270.  Bulle  Flagitiosum 
scelus ,  270,  271.  Sa  mort,  271,  272. 

Benoit  Zaccharia.  .Ses  mémoires  sur  la  croi- 
sade, 390,  391. 

Benvenisli  ben  Hiyja  ben  cl-Dijun,  méde- 
cin juif.  Jacob  ben  Eléazar  traduit  le  livre  de 
Kalilah  ve-Dimnah  sur  son  désir,  491. 

Berahyak  ben  Isaac  [Crcspia],  philosophe 
juif.  Ses  ouvrages,  '192,  493,  -45. 

Berahyak  ben  Isaac  Halcvi,  poète  juif.  Men- 
tionné, 5i3. 

Ber.\kyaii  ben  Natronaî  han-Naqdan  [Cres- 
bia  ) ,  grammairien  juif  et  traducteur.  Ses  ou- 
vrages, 490  à  496,  745.  Mentionné,  44i. 

Beraliyah  de  iMcole,  rabbin.  Mentionné, 
44i. 

B&aad  de  Mcrcceur  ou  plutôl  de  Melgucil , 
265,  266. 

Bérengcr  de  Frédol,  cardinal ,  3 1 3 ,  33o. 

Bermont,  seigneur  d'Uzès  et  d'Aymargues, 
294. 

Bernard  de  Saisscl,  évèque  <le  Pamiers. 
3o2. 

Bernard  Pelet,  294. 


Bertrand  d'Aijuussc,  avoué  de  Nogaret,  280. 
295,  325,  36i. 

Bertrand  de  Bocca-Segada ,  32  0. 

Bertrand  Jourdain  de  l'isle,  273,  2g4. 

Bcverley,  couvent,  33. 

Bezalcl  Aschhcnazi.  Ses  ouvrages  de  casuis- 
tique mentionnés,  45i,  469,  742, 743. 

Béziers  (Rabbins  de),  5i5. 

Bidpaï.  Ses  fables  citées,  493. 

Bidrodji.  Traduction  hébraïque  de  son  ou- 
vrage, Ô94.  Cité,  590. 

Blunchevillc  ou  ^\"ittington ,  ville.  Comment 
elle  fut  prise  par  Payen  Peverel,  i68,  169. 

Boccasini,  voy.  Benoit  XI. 

Bonajous  [Don]  Vidal  de  Barcelone,  rab- 
bin. Ses  lettres,  658,  660,  688.  Cité,  727. 

Donastruc,  rabbin  espagnol,  voy.  Moïse 
ben  Nahnian. 

Bondia  de  Salves,  juif.  Vendeur  d  un  ma- 
nuscrit, 553. 

Bondia  Samuel,  voy.  Bondia  de  Salves. 

Bundocdar.  383,  384,385. 

Boncl  de  N'TSi'^X,  rabbin.  Mentionne. 
447. 

Boncl  [En)  Abralium,  voy.  1  edayah  Penini. 

Bonjet  [Don)  Bogino  (on  Bogent),  rabbiu. 
-Abraham  de  Béziers  fait  une  élégie  sur  sa 
moit,  713. 

Bongodes  Samuel  [Don),  voy.  Samuel  bar 
Jehouda ,  à  \arbonne. 

Bongodos  [Don),  voy.  Meïr  ben  Salomon. 

Boniface  VIII.  Différend  avec  Philippe  le 
Bel,  237  et  suiv.  Plans  de  Philippe  contre 
lui,  24i  et  sniv.  Expédition  d'Anagni,  247 
et  suiv.  Attentat  contre  lui,  248  et  suiv.  Sa 
délivrance,  259,  2O0.  Son  retour  à  Honi'', 
2G0.  Sa  mort,  261.  Procès  contre  .sa  mé- 
moire, 3o5  et  suiv.  Jugemint  sur  son  carac- 
tère, 33o,  332.  Procès  repris  au  concile  de 
Vienne,  347,  348.  Ses  registres  biffés,  349- 
Pièces  contre  lui,  36 1  et  suiv.  Pièces  pour 
lui,  375,  376.  Autres  pièces  calomnieuses 
contre  lui,  377,  378.  Prétendus  vers  conlr,- 
lui,  379 ,  388. 

Bonino  [Don)  Crescas,  voy.  Meschallam  ben 
Muliir. 

Bonscnior  ben  David  de  Capestaitg,  rabbiu. 
Abraham  de  Béziers  fait  une  élégie  sur  sa 
mort,  713. 

Bulle  (Fausse)  dans  la  querelle  de  Phi- 
lippe et  de  Bonifac-,  376,  377. 
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Ccdonymoi,  \oy.  Qalonynos. 

Calvisson  ou  Cauvisson,  fief  de  Nogartt, 
273,  275,  356. 

Capoccio  (Familli),  45. 

Cardinal  [Pierre),  poète  provençal.  Loue 
par  .\braliam  de  Béliers  ,714. 

Cliuir  (Usage  de  la)  cheî  les  chanoines  n- 
ijuliers,  1  10. 

Chamblis{V.  de).  35i. 

Chancelier  du  roi.  Sens  de  ce  litre,  298  et 
sui\. 

ClIANSOV     D'UN     PnOSCRIT    Tk.\ILLEBASTO!«  , 

4o. 

Cll.\>SON  son  LA  T.VXE  DU   BOI,  3G. 

(JHA.>SON  SUR  LES  MISÈRES  DU  TEMPS,  3o. 

Charlcma(jne  est  censé  accorder  des  privi- 
lèges aux  juifs  de  Narbonne,  56o. 

Cliarlcs  Martel  est  censé  accorder  des  pri- 
vilèges au.x  juifs  de  Narbonne,  56 1. 

CItaiies  II,  de  Naples.  261. 

Charles  de  Valois.  Son  rôle  en  Ilalie,  207, 
269,  3o5,  333,  334,  337. 

Chesler  (Henri ,  conile  de],  parent  des  Fil/.- 
Wariu.  Sa  noble  et  loyale  conduile,  iSi, 
182. 

Clievalierh  lois.  Origine  de  ce  litre,  236, 
237. 

CiiRO.NiQUE  française,  anonyme,  4o4-4o6. 

Clément  V,  pap-.  Son  cleclion,  286.  Con- 
férence de  Poitiers,  394.  Procès  contre  la 
mémoire  di'  Eonifac  '  VIII,  3o5  et  suiv.  Sa 


polilique  envers  PLibppe  le  Bel,  3oJ.  Mel 
fui  au  procès,  333  et  suiv.  Bulle  hex  (jloriœ 
virtatum,  337  '''  *"'*'■  Pièces  contre  lui,  38o. 
Manière  de  dater  .ses  bulles,  738. 

Clcrmonl-Lodh'C  (Ville et  maison  de),  3o4. 

Cohen  (Francis),  éditeur  de  la  Cliansoii 
d'un  proscrit  Traillebaston ,  43,  735. 

Collège  de  Saint-Bernard,  il  Paris,  102. 

ColUijC  du  cardinal.  Sa  fondation ,  209-2 1 1 . 
■Suite  de  sou  histoire ,  212,  2  1 3. 

Colon  le  Ctau,  martyr  juif,  476. 

Colonnes  (Ls).  Leur  rôle  dans  l'uflaire 
il'Anagni,  242,  247,  249,  283,  280,  3o6. 

Commentateur  anonyme  de  la  traduction 
clialdaïque  du  Pentateuque  attribuée  à  Oiiqe- 
los.  Cité,  732. 

Co.MMENTATEDRS  juifs  anonymes  snrjoli, 
55 1  il  556,  748. 

Conticclli  de'  Gaelani,    iâS. 

Crcsbia  on  Crespta,  \oy.  Ilerakyah  lien  Isaac 
et  ben  .\ulronai. 

Crcsbia  D(UOni.  Cité,  492. 

Crcscas  (ii'n)  dAvrcmjah  [Drange).  voy. 
Mordeliuï  d'Avrcnijah. 

Crescus  [Don]  Vidal  de  Perpujnait.  Ses  let- 
tres, 638,  668. 

CfllEllIES  DE  P.ARIS  (Les),  poème,  232. 

Crishiahu  han-Naqdan,  ponctuatcur  juif, 
490,  492  ,  note. 

Croisades.  Projets  de  Nogaret,  295  et  suiv. 
.Vulres  jirojets,  38 1  et  suiv. 


Daniel,  fds  d'Isaac  liaq-Qalon,  juif,  a  Se 
govie.  Une  grammaire  composée  pour  lui 
706. 

Daniel  hak-Kohcn  .Va/iar,  rabbin  de  Smyrne 
Auteur  d'un  livre  de  casuistique,  imprime 
545. 

Danois.  Conquérants  de  l'Angleterre,  4. 

Dante.  Son  jugement  sur  l'ai  tentât  il'Ana 
','rii ,  256,  257. 

DaiiJ,  fils  de  Bunvenisti,  rabbin  il  Béiiers 
signe  nue  lettre,  692. 

David  lie  Capcsttuuf,  rabbin.  Abraham  di 
Buiiurs  fait  une  élégie  sur  sn  mort ,  7  1 3. 

Dauid  de  Carpcntras ,  rabbin.  Menlionni 

Ihnid  de  Caslari ,  médecin  juil  a  Narbonne 
Abraham  de  Bélier»  lui  envoie  une  litnrgii' 
717.  Le  prnposc  comme  juge,  7i5. 

/>uiiJ  Dieurle  l''it ,  voy.  Datid  de  Villcjorl 
David    abi    Gchiri ,    rabbin.     Mentionné 
71J. 


David  ben  Gersoni,  robbni  à  .Montpellier, 
signe  une  lettre,  693. 

David  bcnisaac  Ko/ir/ij  rabbin.  Mentionne, 
5 16. 

David  bar  Joseph  Fwissol ,  u  (japiistang. 
r.ibbin,  signe  une  lettre,  689. 

David  bcn  Joseph  (jimhi,  grammairien  juif. 
Sa  lettie  mentionnée,  6Jo.  Signataire  pro- 
bable d'une  antre  lettre,  693. 

David  bcn  Joseph  ben  Qiinhi,  rabbin  ii  Ln- 
nil,  signe  une  lettre,  692. 

David  bcn  Lévi ,  rubbiu.  Auteur  probable 
d  un  onvragi;  de  casuisti(pn' .  .'>  1  n.  — Ouvrage 
<le  .son  Dis,  5 10. 

/)(iti(/  de  Melun  ,  rabbni.  Meiitioniui  , 
446. 

David  de  Met:,  rabbin.  Mentionne,  446. 

David  bar  .Moïse  i'arissol ,  à  Capeslaug, 
rabbin,  signe  une  lettre,  689. 

David  bcn  licùbcn,  rabbin.  Mentionné, 
.".1-,  .')-^3 
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David  ben  Saùl  de  Sarbonne,  rabbin.  Men- 
tionaé,  5/i3. 

David  ben  Schalom  ou  Salomon,  rabbin  à 
Lunel ,  signe  une  lettre,  692. 

David  de  Tours,  rabbin.  Mentionné,  742. 

David  de  Villefort,  rabbin.  Auteur  d'un 
ouvrage  sur  la  valeur  du  calendrier,  632. 

David  kaj-Yarhi  (de  Lunel?),  poète  juif. 
Mentionné,  716. 

Delaqrat,  voy.  Mathalhiyah  Delaqrat. 


Diavolo  {Don)  Saûl  (?),  à  Montpellier, 
rabbin,  signe  une  lettre,  665. 

Djaber  ibn  Ajlah.  Traduction  hébraïque  dr 
sa  traduction  arabe  de  YAlmnycslv,  6o5. 

Djanàh  [ibn]  Abul-TValid,  grammairien 
juif.  Traduction  hébraïque  de  quelques-uns 
de  ses  Opascules,  692. 

Dofiin,  juif  converti,  voy.  Nicolas  de  Pans. 

Douran  {En)  de  Lunel,  voy.  Siméon  ben  Jo- 
seph. 


Edith ,  reine  d'Angleterre ,  fimme  d'E- 
douard le  Confosscur,  1 .  Fille  du  comte  God- 
win ,  son  éloge,  10.  Ses  connaissances  va- 
riées ,  son  portrait  ,11. 

Edmond,  surnommé  Ironside ,  fils  d'Ethel- 
red;  son  combat  contre  Rnud  le  Scixon;  con- 
sent au  parlage  de  l'Anglelerre  avec  Knud,  4. 
Ml  urt  assassine',  5. 

Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  3o.  Contre 
ses  taxes,  36-38.  Assiège  Carlavcrok,  38.  Sur 
sa  mort ,  4  'i- 

Edouard  le  Confessedr,  roi  d'Angleterre. 
Noiic  '  sur  l'histoire  de  sa  vie ,  écrite  en  vers 
l^ar  un  anonyme,  1-22.  Mis  au  rang  des 
saints,  1-20.  Succède  à  Hardeknud,  6.  Ses 
premiers  actes,  7.  Sa  bienvedlance  pour  un 
larron ,  89.  Fait  vœu  de  virginité,  10.  Epouse 
Edith,  fille  du  comte  Godwin,  10.  Aimé  des 
Anglais,  heureux  sous  son  règne,  11-12.  Sa 
dernière  maladie  et  sa  mort,  i5-i6. 

ÉlÉazar  Ezobi,  poète  juif,  706.  Abraham 
de  Réziers  lui  adresse  un  poëme,  712. 

Eléazaide  TFormi,  cabbaliste.  Sa  vie,  464, 
465.  Ses  ouvrages,  468  à  470.  Mentionné, 
742. 

.  Élégies  sur  l'aulo-da-fé  de  Troyes  en  1  288, 
475. 

Eléonore  de  Provence  (La  reine),  femme 
de  Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Le  poëme  de 
la  vie  d'Edouard  le  Confesseur  lui  est  pré- 
senle,  2,18. 

Élia  hal-Lcri,  rabbin.  Mentionné,  446. 

Elia  ben  Jchouda  de  Paris,  rabbin.  Men- 
tionné, 440. 

Élia  le  saint  p1''"131N'  (  York),  rabbin.  Men- 
tionné, 446 ,  742. 

Èliah  ben  Berakvah ,  copiste  juif,  491. 

Èliézer,  père  de  Jehouda  ,  l'auteur  de 
Minhath  Jehouda.  Mentionné,  44i,  742. 

Etiézcr  de  Bcautjenci,  commentateur  juif. 
.Ses  commentaires,  436.  Mentionné,  486. 

Eliézer de Châlcllcraut ,  rabbin.  Mentionne, 
4  'i  1,. 

Eliézer  de  Chinon,  rabbin.  Mentionné,  449. 
—  Ben  Joseph.  Mentionné,  523. 

Eliizer  ben  Emmanuel  de  Tarascon ,  rabbin. 


Ses  réponses  de  casuistique,  5 16.  Mentionné, 
564. 

Eliézer  bar  Hayyim  tor  Moïse,  rabbin,  signe 
une  lettre,  686. 

Eliézer  ben  Joël  hal-Lévi,  rabbin.  Men- 
tionné, 445. 

Eliézer    hak-Kohcn,    rabbin.    Mentionne, 

''''7,-  .         .       , 

Eliézer  de  Metz,  rabbin.  Mentionne,  43b. 

Eliézer  ben  \athan,  rabbin.  Mentionné, 
445. 

Eliézer  ben  Samuel  de  Marenee,  rabbin. 
Mentionné,  444. 

Eliézer  de  Tout,  rabbin.  Mentionne,  445. 

Eliézer  de  Touque,  rabbin.  Mentionné, 
44 1,,  445. 

Elyaijim ,  rabbin.  Mentionné,  443. 

Eljaqini,  beau-père  d'Abraham  de  Lunel. 
Ouvrage  qui  lui  est  attribué,  522. 

Eljaqim,  fils  d'Abraham  de  Lunel.  Ou- 
vrage qui  lui  est  attribué,  622. 

Eljaqim  de  Chdlons,  rabbin ,  44  1  ■ 

Elyaqim  Halté-vi,  rabbin.  Son  ouvrage  de 
casuistique  cité,  547. 

Elyaijim  ben  Menahem,  rabbin.  Mentionné, 
438. 

Elyaqim  de  Paris,  rabbin.  Mentionné, 
439." 

Elzéar,  seigneur,  5 19,  747. 

Emma,  veuve  d'Élhelred,  mère  d'Edouard 
leConfesseur,  remariée  au  roi  Knud ,  5.  Loué- 
pour  son  savoir,  1  i . 

Enijuerrund  de  Marigni,  289,  320,  343, 
3('io. 

Er.saud  de  Lis,  prisonnier  dans  la  tour  de 
Dinan.  Son  évasion  par  l'aide  deMarion  de  La 
Bruère,  172.  Persuade  à  Waller  de  Lacy  de 
surprendre  le  château  de  Dinan,  178.  Puni 
de  sa  trahison  par  Marion ,  174. 

Escapal  Mcliioii  Mulet,  rabbin,  voy.  Mnisc 
hal-  Làvi. 

Esther,  fille  d'Isaac,  femme  juive.  Men- 
tionnée, 617. 

£s(or!  Parhi,  rabbin  français.  Son  ouvrage 
cité,  62  1,  733. 

Éthelred,  roi  d'Angleterre,  fils  du  roi  Ed- 
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;ar.  luari  d'Emma  do  Normandie.  Ses  en- 
lanU,  4.  Réfugié  en  Normandie. 

Elicnnc  da  Mont-Saint-Eloi ,  sermonnaire. 
.Î94. 

Étie.\xe  de  Polig.m  ,  frère  Prêcheur,  théo- 
logien ,  4 1 3 ,  4 1  i . 

l'ittclide ,  traductions  hébraïques  de  ses  Élé- 


ments par  Moïse  ibn  Tibbon,  âg'i  ;  par  Jacob 
bon  Makir,  f)o3.  Ses  Données ,  (10^. 

Eudes  de  BnACiEOX ,  abb _■  de  Marmouliers. 
Statuts,  42/1. 

Eustache,  frère  Mineur,  sermonnaire,  43o. 

Ézoii,  voy.  Eléazar,  Joseph,  Meschullani  et 
Samnel  E:ohi. 


Farabi.  Son  commentaire  sur  ic.Syilogisme, 
les  premiers  Analytiques  et  Ils  Sophismcs 
traduits,  588.  Son  livre  des  Principes  tra- 
duit, SgS.  Son  abrégé  de  l'Organon  traduit, 
59't; 

Farissol,  voy.  David  bcn  Joseph,  ben  Moïse 
Farissol. 

Fasi ,  voy.  Isaac  cl-Fasi. 

Ferentino,  260,  262. 

Fcrgani.  Son  abrégé  de  TAlmarjesle  traduit , 
557. 

Fcrragulh,  médecin  juif,  628. 

Kkiirier,  moine  de  Val-Sainic.  sermon- 
naire, 392. 

Figeac  (Coutumes  do) ,  rédigées  ])ar  Noga- 
rel,  239,  24o,  36o. 

FtU-fVarin  (Famille  de),  célébrée  dans 
plusieurs  poèmes,  i64. 

Folqucl  de  Lanel,  poêle  provençal.  Loué 
p,ir  Abraham  de  Béziers,  714. 

Fouhe  Filz-fVarin.  Son  histoire  écrilû  par 
un  anonyme,  1 64- 186.  Sa  naissance;  sa  que- 
relle avec  Jean,  fds  du  roi  Henri  II,  175. 
Armé  chevalier  jiar  le  roi  Richard,  qui  le 
nomme  garde  des  marrhis  de  Galles.  Révo- 
<|ué  |)ar  Jean  sans  Terre.  Il  refuse  hommage 
au  roi,  176.  Le  roi  saisit  .ses  terres;  il  passe 
avec  ses  quatre  frères  en  Bretagne;  ])uis  ils 
revienne  nt  en  Angleterre  pour  y  mener  la 
vie  de  furbannis.  Liurs  brigandages,  177, 
l/archevèque  de  Canlorberi  lui  fait  cpou.ser 
.Mahaut  de  Caus,  178.  Est  accueilli  par  le 
prince  de  Galles,  puis  repari  en  France,  où 
!■•  roi  Pliilip[x;-Auguste  le  reconnaît  et  veut 
l'allaclier  à  son  service.  Il  refuse  et  retourne 
à  la  mer,  1  78.  Sa  conversation  avec  le  pilole 


Mador  de  Russie,  i8o.  Il  fait  de  nombreuses 
courses  en  mer.  Ses  ca|)tures  et  ses  fabuleux 
exploits ,  1 80, 1 8 1 .  Il  redescend  en  Angleterre. 
Surprend  le  roi  Jean  qui  lui  ]iromet  de  le  réta- 
blir dans  ses  honneurs.  Le  roi  manque  à  sa 
parole  et  envoie  ses  chevaliers  contre  lui.  Ils 
sont  vaincus.  Nouveau  slralagème  de  Fouke. 
Nouveaux  exploits,  181,  182.  Sa  détresse  et 
son  retour  vers  Mador  de  Russie,  qui  le  con- 
duit en  Espagne  devant  Carthagène,  182.  Les 
venls  poussent  .son  bâlimenl  vers  Tunis.  Aven- 
tures lomanesques.  Fouke  et  son  frère  Phi- 
lil)pc  reviennent  en  Angleterre.  Le  roi  Jean , 
de  nouveau  surpris,  consent  à  lui  pardonner, 
i83.  Il  rentre  dans  ses  anciens  domaines,  el 
retrouve  sa  femme,  Mahaut  de  Çaus.  Bon 
emploi  de  .ses  dernières  années.  Epouse  en 
secondes  noces  Clarico  d'Auberville.  Devient 
aveugle  et  est  inhumé  dans  la  «Nouvelle  ab- 
«  baie  B  qu'il  avait  fondée,  i84. 

Fouke  le  lirun,  fds  de  Warin  de  Meiz. 
Nourri  |iar  Josse  de  Dinan  ,171.  Sauve  la  vii'  à 
Josse,  172.  Epouse  Hawise  do  Dinan,  173. 
Essaye  de  n'jirendre  le  chàleau  de  Dinan  sur 
Waller  do  Lary  el  le  prince  de  Galles.  Blessé 
en  combatlant,  il  va  réclamer  l'aide  du  roi 
Henri.  Warin  est  créé  connétable,  baron  d'AI 
lésion,  17.').  Père  de  Fouke  l'ilz-Warin  .  17,S. 

Foulques  de  Gand,  auUur  supposé  (hs  An- 
nales de  (îand,  83. 

Franzesi  (Famille  des),  ^43,  347. 

Frédéric  II ,  empereur,  cité  par  Jacob  An- 
toli,  585.  Compo.sc  un  traité  sur  l'art  de 
chasser  des  oiseaux,  585,  700. 

Frescobaldi  (Les),  243  el  suiv. 

Froissart,  bislorien.  Cilé,  177. 


Gactani  (Les),  247.  253,  255,  258.  Liiir 
rôle  dans  le  procès  contre  la  mémoire  de  lio- 
nifaro,  3i  1  el  suiv.,  344. 

Gniien.  .Son  Pelil  arl  traduit,  073. 

(JA>,  commentaire  anonyme  sur  le  Penla- 

leuque,   43H. 

Gauthier  du  Quesnoy,  abbé  de  Vicogne ,  66. 

Giiizali.  .Son  livre  1  Balances  des  spécula- 
tions i,  traduit,  607. 


Geoffroy  DupUssis,  286.  .Son  aniliass.idi'  ,i 
Avignon,  3i  2  ,  3i3  ,  342. 

Gcomago,  géant  fabuleui  <lonl  le  démon 
revêt  le  corps  |iour  défendre  la  cilé  <le  Blaii 
cheville,  1G8. 

GÉiiAiiD  DE  Hancines,  frcre  Priclnur,  llien- 
logien,  424 ,  435. 

GÉitAiiD  DB  Saint -Denïs.    sermonnaire, 
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Gcrsom  bar  David,  a  Montpellier,  rabbin, 
signe  une  Icltrc,  665. 

Gcrsom  bar  Jchoada,  à  Montpellier,  rab- 
bin, .signe  une  lettre,  66.">. 

Gcrsom  de  Metz.  Mentionné,  .'i53,  656. 
Appelé  aussi  le  Vieiuc,  5/|2. 

Gcrsnm,  fils  de  Salomon  de  lîézicrs,  tnl- 
mudiste,  5i5.  Mentionné  ,  698. 

Geiiso.m  ,  FILS  DE  Salomon  ,  d'Arles  ,  pliilo- 
sophe.  .Sa  vie,  SSg.  Ses  ouvrages,  5()0.  Cite 
le  commentaire  d'Avicenne  sur  le  De  Somno  , 

Gczzar  (/6n).  Son  ViaùcvLm  traduit,  Sg-'i. 

GiEFFRor,  auteur  du  martyre  de  .Sainl- 
Baccus.  Notice  sur  ce  poème,  187-196.  Ma- 
nuscrit qui  l'a  conscrv'.  Contient  sous  le  nom 
de  Baccus  le  détail  des  travaux  et  des  pro- 
duits de  la  vigne.  Examen  de  l'édition  qu'en 
a  publi 'e  M.  Jubinal,  195-196. 

Gdlcs  de  Borne,  46.  Abrégé  de  ses  Sen- 
tcnc  s  ,61. 

Gilles,  du  Val  des  Ecoliers,  sermonnaire, 

Gilon,  évêque  de  Cambrai,  auteur  supposé 
du  Dialogue  des  sept  sacrements ,  1 46. 

CiLOssATEDiis  juifs  sur  la  Bible  et  le  Tal- 
mud,  443,  488. 

GodeJ'roi  de  Fontaines,  chancelier  de  l'église 
de  Paris  ,  2  1 6. 

GoDEFROiD  DE  Haguenau,  chanoine  de 
.Strasbourg,  [loëte  latin,  80,  81. 

Godiviii,  comte  de  Kent ,  livre  le  prince  Al- 
fred à  Haraud ,  6.  Fait  épouser  sa  lille  Edith 
au  roi  Edouard ,  1  o.  Récit  de  sa  mort ,  i3,  i4. 

Garni ,  voy.  Isaac  d'Aix. 

Ghammaibiens  et  poncïuateubs  juifs , 
48i. 

Gucrin  de  Châteauneuf,  seigneur  d'Apchier, 

Gui,  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
historlfu.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  195-201. 

Gui  de  Colie  di  Mezzo ,  auteur  supposé  du 
Dialnijue  des  sept  sacrements ,  1I16. 

Gui  de  Lincoln,  fondateur  de  l'abbay.^  de 
Vicogne,  65 ,  66. 

Gui  de  Munois,  voy.  Gui,  abbé  de  Saint- 
Germain  d'Auxirre. 

Gdi  de  Neuville,  évêque  de  Saintes.  Sa 
vie,42  0-42  2.  .Ses  statuts,  422,  42  3. 

Guillaume,  duc  de  Normandie.  Quels  étaient 
ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre ,  1 5.  Met 
à  la  voile  pour  les  faire  reconnaître.  Mot  qu'on 
lui  alli'ibuj,  16.  Son  arrivée  en  Anglelerr,'. 
Sa  victoire  à  Haslings,  17.  Comment  parle 
de  lui  l'auteur  de  l'Histoire  de  Foulques  Fitz- 
ll'arin.  167-185. 

Guillaume  Banfet,  évêque  de  Paris ,  auteur 
supposé  du  Dialoijae  des  sept  sacrements,  1 46 , 
i5i. 

Guillaume    de   Fl.avacourt,   archevêque 
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de  Rouen.  Sa   vie   et   ses   lettres,   397-40-'. 

Guillaume  de  Juliers,  chanoine,  prévôt  de 
Ma^slrichl  et  vaillant  capitaine,  84. 

Guillaume  de  la  Villeneuve,  auteur  des 
Cricrics  de  Paris,  2  32. 

Guillaume  de  Louvignies,  abbé  de  l'ré- 
niontrc.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  108-1  12. 

Guillaume  de  Lusci,  sermonnaire,  3y4. 

Guillaume  de  Nogaret.  Son  nom,  sa  fa- 
mille, 233-234.  Sa  carrière  comme  magistral 
en  Languedoc,  2  35-2  37-  Chevalier  es  lois, 
236,  237.  Son  rôle  dans  le  différend  de  Phi- 
lippe le  Bel  avec  Boniface  VIII,  237  et  suiv. 
.Sa  première  ambassade  à  Rome,  237,  238. 
Missions  diverses,  239,  2  4o.  Chargé  du  sceau 
de  France,  24 1.  Ex])édition  d'Anagni,  24  1  et 
suiv.  L'altenlat,  260  et  suiv.  La  suite,  257  et 
suiv.  Chrz  Rainaido,  261,  263.  Son  retour  en 
France,  26.4,  265.  Ses  récompenses,  260. 
.Ses  tilres  et  faveurs,  266.  Son  second  voyage 
en  Itali.',  266,  267.  Retourne  en  France. 
268.  Embarras,  269.  Fiefs  que  lui  donne  le 
roi ,  273-275.  Efforts  pour  se  faire  absoudre , 
mémoires  divers,  275  et  suiv.  Accusations 
contre  Boniface,  278  et  suiv.,  284,  285.  Ses 
allcgaliones  excasatoriœ,  281  et  suiv.  Efforts 
pour  se  faire  absoudre  par  Clément  V,  287  et 
suiv.  Grandes  affaires  auxquelles  il  est  mêlé, 
289.  Affaire  des  juifs,  289-290.  Affaire  des 
timpliers,  290  et  suiv. ,  298.  Rôle  aux  Etals 
de  Toui-s,  294.  A  la  conférence  de  Poitiers, 
294,  295.  Son  projet  de  croisade,  295  et 
suiv. ,  364.  En  quel  sens  d  fut  garde  du  sceau  , 
298  et  suiv.  Fondateur  du  trésor  des  chartes, 
3o2.  Ses  domaines,  3o3 ,  3o4.  Marie  sa 
fille,  3o4.  Procès  contre  la  mémoire  de  Boni- 
face  VIII,  3o5  et  suiv.  Sa  mission  à  Avignon, 
3i  2.  Son  testament,  3i3,  3i4.  Ses  nouvelles 
apologies  à  Avignon,  317  et  suiv.  ,32  2  et  suiv. 
Ses  affaires  personnelles ,  326.  Projet  de  bulle, 
334.  336.  Sa  condamnation,  389  et  suiv. 
Pénitence  qui  lui  est  imposée,  34o,  34  1.  Ju- 
gement des  contemporains,  343  et  suiv.  Ac- 
complit-il sa  pénitence?  349,  ^^o.  Reprend 
1rs  sceaux  du  royaume,  35o  et  suiv.  Sa  morl , 
351  et  suiv.  Sa  famille,  355  et  .suiv.  Ses 
écrits,  359  et  suiv.  Jugement  sur  son  carac- 
tère et  sa  vie,  366  et  suiv. 

Gudlaame  de  Aogarct,  fils  du  précédent, 
355 ,  356. 

Guillaume  de  Paris,  dominicain.  Sa  vie, 
i4o-i45.  Ses  œuvres,  i45-i52. 

Guillaume  de  Plaisian,  236,  239,  2  45, 
365,  266,  292,  293,  2g 'i,  3o6,  3 10,  3i4  , 
3i5,  3i8,  326,  327,  343,  347,  353,  36o, 
362, 363,  364, 366,  374. 

Guillaume  de  Sacflingen,  moine  cistercien  , 
combat  à  Courtrai,  84. 

Guillaume  de  Werd,  frère  Prêcheur,  au- 
teur de  sermons ,  4 1  o ,  4  1  1 . 
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Guillaume  Ghila ,  \r  im-ine  qui'  Uaimond 
Ghiia.  396. 

GlILI.\t'ME  Lk  F'oHF.STlEn,  rliioiiiqu  ur, 
1  36-1  4o. 


Guillaume  l'astcl ,  al)l)e  du  Monl-.Saiiilr- 
CalliiM'ini',  187. 

Guii.LOT,  aul  ur  (lu  Dit  des  rues  de  Puru , 
■.î2(),  jSo. 


Haear,  Abou  Bekr  Molinmined.  .Son  liaili' 
d'arithmétique  traduit,  760. 

llaijiiis  te  juif.  Extrait  des  ouvrages  astro- 
logiques d'ibn  lizra,  507. 

Hafjinus,  fils  de  Deulecrc,  gi-and  rabl)in  de 
Londres,  607.  Kst  probablement  le  tr.iduc- 
tcur  de  17nin(/f  i/u  monde,  5o8. 

lialafllm  bar  Ahba  Mari,  à  Moulpidliir, 
rabbin,  signe  une  lettre,  663. 

Ilalajllia  bur  Abraham  Acii)non,  à  Monl- 
pcllier,  rabbin,  .^igne  une  lettre,  664. 

Ilala/tlta  bar  Joseph  I.unel,  à  l'Argeiitièri', 
rabbin,  signe,  une  lettre,  673. 

Halajlha  hah-Kohen  bar  Salomon ,  à  Luiiel, 
rabbin,  signe  une  lettre,  678. 

Hananai  hen  Joseph ,  rabbin  à  Bcziers ,  signe 
une  lettre,  693. 

Hanin  hen  \athan  Ezobi,  poète  su  pposé,  702. 

Haraud,  lils  d>'  Knud,  roi  «avon  d'Aiiïl  - 
l.nv.  6. 

Ilardchnud,  fils  do  Knud  et  d'Kmnia,  roi 
d'.\ngl-tcrrr.  Meurt  subileni.  nt,  6. 

Hardy  (M.  Thomas  DuDus),  édi><  ur  de  la 
pr.-raière  édition  dt;  l'Histoire  de'  Foulqu  s 
Filj-Warin,  1 83- 186. 

Ilarin ,  poète  arabe.  Mentionni;  par  Abra- 
ham de  Béliers.  71  '1. 

Ilarizi  {Al-),  \ oy.  Jchomla  al-Hari:i. 

Ilurold,  roi  d' Angleterre, dc!rônc|!ar Guil- 
laume de  Noruiandr-,  2.  Avait-il  refusé  d'é- 
pouser la  fille  de  Guillaum  -  le  Bittard?  i3.  .S/ 
l'ait  reconnaître  poin-  roi,  16.  .Sa  niorl;  délail. 
sur  la  ilécouv.  rie  dr  >on  corns;  il  i>.(  inimni  ■ 
dans  l'cglisi'de  VVauiham,  17. 

Hauiisc  d  ■  Dinan  ,  marié  •  (t  Fouk  •  le  Brnii , 
171,  173.  Mer.' de  r'oul(|ucs  l'iU-Warin ,  173. 

//(i)ii  Gnnii.  .Mentionné,  681,  688. 

Ihryim  ben  Abraham,  rabbin.  Sc.^  ou- 
vrages, 6'.!9,  680. 

Ilnyyimde  ISlois,  rabbin.  Mcntiuiine,  '1A8. 

Hayyim  iL:  Carcassotme,  signe  une  décision 
de  c.isnistique,  5 1 8. 

Hayrim  de  Chaourcc,  martyr  juif,  476. 

Hayyim  le  Cliirurijicn ,  martyr  juif,  47O. 

Hatyim  t'alaiji ,  rabbm.  .Son  eonimrnlairc 
sur  Abnlh ,  544. 


Ilayyiin  ben  Isaac  de  la  Rochelle,  copiste 
juil',  485. 

]layyim  hali-Kohcn,  rabbin.  Mciilioniie, 
7  4  3  ;  6™  Ilananel ,  443. 

Hayyim  Mihczqcel,  rabbin.  Abrégé  une 
partie  du  Minhath  Qucnaolh,  633. 

Hayyim  ben  Moïse,  rabbin  à  Lunel.  signe 
une  lettre,  692. 

llayyim  Obadya  ben  Jacob,  r.ibiïui.  Son 
ouvrage  mentionné,  461. 

Hayyim  ben  Senior,  copiste  juif,  4S7. 

Hayyim  de  iosia  Mola,  rabbin.  Mentionne . 
4  4  5 . 

Hayyim  Vilal,  cnbbaiiste.  Cité,  744. 

Ileilham  [Abou  Ali  Ibn) ,  savant  arabe.  Son 
iulroduclion  à  Eiwlide,  traduite.  3g4.  Son 
livre  astronomique  traduit,  6o4. 

Hemii  I",  roi  d'Angleterre,  en  épousant 
Maliaul  .  arrièr.'- nièce  d'Edouard,  retablil 
l'ordr,'  régulier  de  la  succession  royaK',  1. 

IIeniii  11,  roi  d'.\ngleterre,  accorde  Josse 
<le  Dinan  au  princ  de  Galles,  père  nourriciir 
des  fils  deFoukele  Brun,  173. 

Henri ,  évcqu:'  d./  Liège,  35. 

Heneii  dk  BnuxEi.i.ES, chanoine  reguli.r  <!.■ 
labbayc  d'Afflighem.  Sa  vie  H  s.s  œuvres, 
io5-io8. 

Henri  dr.    Fisling,  arclievéqu  •   d'Utreclil , 

Henri  de  Gand.  (Conjectures  sur  son  Iraile 
lie  seriptoribas  ecclcsiasticis ,  1  o5. 

Henri  II  de  Lusignan,  roi  d.-  Cliy|ire.  .Son 
mémoire  sur  la  croisade,  387  el  sniv. 

//tiir(/'.'l//em(iii(Z, auli  ur lUQuodlibela,  107. 

Herman  /'«/e/i/oii/i ,  d  ■  Ferrare,  h  relique, 
^04. 

//ip^)oe/«(<'.Tr.iduetiondes/l/)/i"ri.wms.  094. 

Hl7.<.)Uii  BKN  M.vxo.vii,  rabbin.  .S  s  écrits, 
436. 

Ilonetn  ben  Istuuj ,  traducteur  arabe.  Son 
uilrodnction  A  la  .Médecine,  traduit-,  391. 
Il  traduit  l.s  /)oimtri  d'F.uclide,  6o3;  Me 
nelas,  sur  In  .Sphère,  6o4  ;  les  Problèmes  at- 
tribués ii  Aristote,  730. 

Httijuelin,  cliamliellan  dci  mh  I  ilunard  li' 
(.onf  ■s>  nr,  8. 


liufor  de  C.hinnn,  rabbin.  Mentionne,  44t> 
laqar  de  1 1.  m/..- .  r.mnslc,  447. 


Imaije  du  monde,  traduit  111  liebn 
ImbcrI  (Frèr.r),  dominieain ,  59J 
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Immanucl  Bcnvmisli ,  Tahhin.  Sa  grammain' 
i.iriilio.iiioo,  038. 

Imjulj \  abbc  du  Ci'oyland ,  cluoiiiqu  ur  an- 
glais,  lO. 

Isuac ,  laliljMi,  maille  île  l\.  Perce  de  Cor- 
beil.  Meiilioiuie,  743. 

IsAAC  BEN  AdB.V  Mvill,  DK  MlRSlilLLIÎ  ,  rab- 
bin. Ses  écrits,  52o,  747. 

Isaac  bcn  Abiiidor,  labbin  à  Lunel.  Men- 
tionne ,662. 

Jsaac  bar  Abi(jdor,  à  Montpellier,  rabbin, 
signe  une  lettre,  06^. 

IsAAC,    FILS    d'AbIIAHAM,   d'AtrE    (GoRM), 

poète  juif.  Sa  vie,  719,  720.  Ses  relations 
avec  Abrabam  do  Béziers,  721,  722.  Ses 
poèmes,  722,  728.  Son  Divan,  758. 

Avnnc  ben  Ahralmm  de  f^alaisCj  rabbin. 
Mentionné,  àii. 

Isaac  bar  Abraham  bcn  Halajlba,  rabbin  à 
Montpellier,  signe  une  ieltre,  GgS. 

Isaac  bcn  Abraham  bcn  Jacob  d'Ainr/non, 
rabbin  h  Alontpellier,  signe  une  lettre,  GgS. 

Isaac,  fils  d'Abrabani,  rabbin  à  Narbonne. 
Mentionné,  5^3. 

Isaac,  rabbin  dAi.v.  Mentionné,  728. 

Isaac  ben  Aschcr,  rabbin.  Mentionné,  5i  1. 

Isaac  bcn  Aschcr  hul-  Lcvi  de  Spire,  rabbin. 
Mentionné,  Mili. 

Isaac  (En)  llarfai ,  rabbin  espagnol.  Ses 
distiques  cites,  727. 

haac  bcn  Ucnvcnistt ,   rabl)m.  Mentionn*-, 

520. 

Isaac  bcn  Bcrahvah ,  faute  pour  bcn  Ze- 
rahyah,  784. 

Isaac  de  Carcassnnnc ,  rabljin.  Mentionné, 

542. 

Isaac  de  Carpcnlras .  rubb.n.  Mentionné, 
723. 

Isaac  Chalclain,  rabbin.  Mentionné,  448. 
.Son  martyre,  476. 

Isaac  de  Corbcil,  rabbin.  Mentionné,  488. 

/s(i«c  cl-Fasi  (de  Foi),  rabbin.  Ses  Hala- 
/.o(/i  commentés,  attaqués  et  défendus  par 
David  ben  Levi,  jio;  par  Jonatban  kolien, 
5  1  o  ;  par  Zeraliyab  bal  ■  Lévi ,  5 1 8  ;  par  Meïr 
deTrinquetaiile,  5 15;  par  Abrabam  ben  David 
de  Posquières,  019;  par  Abrou  hal-Lévi, 
527;  par  Menabem  Meïri,  selon  une  fausse 
attribution,  547;  par  Ahba  Mari  ben  Joseph, 
649- 

Isaac  Gcrondi  (  de  Gcronc  ) ,  poète  juif.  Men- 
tionné, 715. 

Isaac  bcn  lic-Habcr  II.  llayyim,  rabbin.  Son 
commentaire  sur  le  Pcntaleuque,  741,  742. 

haac  ben  Isaac ,  rabbin  à  Lunel,  signe  une 
lettre,  692. 

Isaac  Isracli  (le  jeune),  rabbin  de  Tolède. 
Son  livre  mentionné,  5 10,  781. 

Isaac,  Cls  de  Jacob  Lates.  Son  ouvrage 
médical,  628. 


Isv.vc  HAl,Lf;vi  BRN  Jeiiouda,  lahbin.  Son 
commentaire  sur  le  Pentateiiqne,  487,  74i- 

Isaac  bcn  Jchinidn  de  Lalas.  Est  en  corres- 
pondance avec  Salomon  ben  Addéreth,  SsS. 
On  lui  attribue  un  ouvrage  méditai,  628. 
Lettre  à  lui  adressée,  G71.  Appelé  Léon,  à 
Montpellier,  ^igne  une  lettre,  064.  Men- 
tionné, 097. 

Isaac  bar  Jchouda,  rabbin  il  Narbonne. 
Mentionné,  543. 

Isaac  brn  Jchouda  has-Scniri,  poêle  juif, 
715.  Son  éloge  par  Aleschullam ,  780. 

Isaac  bcn  Joseph,  rabbin  h  Montpellier, 
signe  une  lettre,  698. 

Isaac  bin  Joseph  de  Tolhdc.  On  lui  dédie  un 
ouvrage,  52 1. 

Isaac  bar  Josua  de  Lunel,  à  Montpellier, 
signe  une  lettre,  005. 

Isaac  hah-Kohcn,  rabbin  h  Narbonne.  Son 
ouvrage  cité,  5 10. 

Isaac  Loria ,  cabbaliste.  Cité,  744. 

Isaac  bcn  Malbathiyah ,  rabbin  'a  Montpel- 
lier, signe  une  lettre,  G98. 

Isaac  bcn  Mci'r,  rabbin.  Mentionné,  4  44. 

haac  Mcnean,  fils  de  Jacob,  rabbin  ,  signe 
une  réponse  de  casuistique,  65o. 

Isaac  ben  ilcnean  hal-Lévi,  rabbin  à  Nar- 
bonne. Mentionné,  543. 

haac  Moïse,  rabbin.  Mentionné,  442. 

Lsaac  Kohen  bar  Moïse,  à  Capestang,  rab- 
bin, sign'  une  l'itre,  68g. 

Isaac  bar  Moïse,  h  LunrI ,  rabbin,  signi^ 
une  lettre,  678. 

Isaac  bcn  Moïse  bcn  Jchouda.  Signe  unr 
leltiv,  600.  lléponse  à  lui  adrcsséi',  677.  A 
Montpelli  T,  sign.:  une  lettre,  604. 

haac  de  Monicil,  rabbin.  Menlionné,  44i. 

haac  bcn  Mordehaï  Qimhi.  Signe  une  ré- 
ponse de  casuistique,  65o. 

haac  bcn  Mordehaï  de  Salon.  Corres[)ond 
avec  Salomon  ben  Addéreth,  523. 

/snac(/'0rici7.  Son  ouvrage  minlionné,448. 

/jaac  i/'Or/caiii,  rabbin.  Mentionné,  446. 

Isaac  le  Prêtre,  mailyrjuif,  47O. 

Isaac  de  Sainl-Jcan-d' Acre ,  cabbaliste.  Son 
onvrage  mntionnc,  782. 

haac  bcn   Salomon.   Sign  •  un    dorunieiil  , 

haac  ben  ,'îalomon,  rabliin  à  Lunel,  vigne 
une  lettre,  692. 

Isaac  ben  Samson  de  Paris,  rabbin.  Men- 
tionné, 446. 

Isaac  bcn  Samuel,  rabbin  provinçal.  Cité, 

7^9- 

Isaac  bcn  Samuel,  rabbin  à  Bézi^rs,  sign,' 
nu  ■  lettre,  O92. 

haac  bcn  Samuel  de  Dompaire,  rabbin. 
Menlionné,  444,  446;  Le  Vieux,  mentionne, 
542.  Confondu  avoc  Isaac  b  n  Samuel,  <n 
Provence,  729. 

9(i. 
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Isaac  hen  Schalmiyah ,  rabbin.  Menlionne , 

Isaac  de  Tschemi(jow,  rabbin.  Menlionne, 
486. 

Isaac  (En)  Vidal,  rabbin  espagnol.  S's 
ciisliquiîs  cités,  -j-i-j. 

Isaac  bcn  Zcrahyah,  rabbin.  Sus  épigram- 
mfs,  730,  734. 

ls.»iE  ,  FILS  DE  S.tMDEL  DeBASCII  ,  poêtL'  juif, 
à  Ais.  Ses  poèmes,  72/1.  Gorni  lui  adresse 
des  poèmes,  728. 


hliaii ,  poète  juif  espagnol,  734. 

Isopel,  auteur  de  fables.  Soi. 

hrail,  prisonnier,  867. 

Israël,  fils  d'Abrabam,  copiste  juif,  553. 

hi-ail  {Jehiel?)  de  Paris,  apologiste.  Cité,  .^7 1 . 

Israël  Qimhi.  Son  ouvrage  cité,  546. 

Italie  (  Rôle  de  la  France  en) ,  voy.  Cliarlcs 
de  Valois.  Haino  de  Nogaret  contre  les  répu- 
blicius  italiennes,  297,  298.  Uôle  de  l'Italie 
dans  les  croisades,  384  ,  3go. 

Ilhicr  de  Nanteail,  386. 


Jacob,  maître  de  Lévi  benHayyini,  03 1. 

Jacob,  fils  d'âbba  M.ari  A.moli.  Sa  vie, 
58o.  Extraits  de  ses  livres,  58 1.  Ses  rapports 
avec  Michel  Scot,  585;  avec  l'empereur  Fré- 
déric II,  585.  Son  ouvrage  original,  586, 
74g.  .Ses  traductions  de  l'arabe,  586.  On  lui 
attribue  l'ouvrage  /iuo/i  hen,  588.  Kst  désigné 
par  le  nom  di'  Viiiuc  liai,  Gh-j.  Mentionne, 
668,  684.  Son i)/rt/m<iJ mentionné,  699,  73-2. 

Jacob  Abuliab,  rabbin  il  Veni^e•,  lettre  il 
Wolf,  mentionnée,  55y. 

Jacob  de  Beaucaue,  rabbin.  Menlionne. 
44i. 

Jacob  bar  Çadoq ,  il  Capestang,  rabbui. 
signe  une  lettre,  688. 

Jacob  de  Chinon,  rabbin.  Mentionné,  445  , 
743. 

Jacob  de  Corbeil,  rabbin.  Mentionné,  438  , 
44  I,  446,  447. 

Jacob  de  Coaci,  rabbin.  Mentionné,  446. 

Jacob  bcn  David,  h  LuncI ,  rabbin,  sign- 
une  lettre,  678. 

Jacob  bcn  David,  Provençal,  rabbin.  Sa 
lettre  citée,  701,  728. 

Jacob  ben  EUazar,  grammairien  juif.  Sa 
traduction  hébraïque  du  livre  de  Kalilah  vc 
Dimnah.  Mentionne,  igS. 

Jac'dt  llaijmt.  rabbin.  Son  commentaire 
sur  le  Livre  du  pacte.  Montionné,  463. 

Jacob  bcn  Ilasdal,  rabbin  espagnol,  écrit 
i  Abba  Mari,  667. 

Jacob  bcn  Ilayyim,  rabbin  il  Lunel,  signe 
une  lettre    692. 

Jacdb  d'Ili.kscas,  rabbin.  Ses  écrits,  4^2. 

Jnciib  brn  Isaac  lialLivi  de  Spire,  rabbin. 
Mentionné,  44^1. 

Jacob  brn  Jchoada  de  Bcaiicnirc.  Sa  part 
dani  la  ilispnic  au  midi  de  la  France,  677, 
682,687. 

Jarnb ,  fiU  de  Jehouda  de  Lorraine.  Autiur 
de  {'KUijicdc  Trnycs,  478. 

Jacob  bcn  Joseph,  rabbin  il  Béliers,  signe 
une  lellrc,  692. 

Jacob  bar  Joiaa,  à  Montpellier,  rabbin, 
•igiie  une  bltre,  665. 


Jacob  hal-Lévi  de  firicri,  rabbin.  Ses  écrits , 
44".  Surnommé  aussi  de Marvége,  742. 

Jacob  ben  Makiii.  S'appelle  aussi  ProJ'alius , 
Sgg.  Sa  vie,  600,  601.  Kst  de  la  famille 
Tibbon,  602  ,  670.  Les  traductions  faites  par 
lui,6o3à6o7,75i,752.  Ouvrages  originaux , 
607.  Probablenunt  médecin,  624.  Ouvrages 
(pii  lui  sont  attribués,  621.  Sa  ])art  dans  la 
lutte  entre  les  philosophes  et  les  orthodoxes, 
663,  666,  670,  672  et  684-  Mentionné, 
523,  63i.  697,  698. 

Jaceb  de  Mai-vcije,  voy.  Jacob  de  Viviers. 

Jacob  bcn  Mcir,  rabbin ,  le  ponctualeur  (Vi- 
dal,. Mentionné,  742. 

Jacob  brn  Mrïr,  de  Ramerupt,  rabbin.  Ses 
écrits,  482.  Mentionné,  444,  542. 

Jacoli  bcn  Moïse,  rabbin.  Menlioimé,  517. 

Jacob  de  Montai,  r.ibbiii.  Mailionné,  44  1 . 

Jacob  d'Orléans,  rabbin.  Miiitionné,  438, 
441,446. 

Jacub  Perpiano  de  Marseille,  rabbin.  Men- 
tionné, 600. 

Jacob  de  N'JOi'5 ,  rabbin.  Mentionné ,  44  1  ; 
C"'t3:i2?  741. 

Jacob  de  Pont/iudcmer,  rabbin.  Mentionne  . 
44  I. 

Jacob  de  Pantoise .  rabbin.  Mentionne ,  4  4 1 . 

J(iC()6  Qaton  (Minimus)  traduit  la  Pharma- 
copée (II'  Nicolas  de  Montpellier,  624;  —  le 
traité  d'Averroès  sur  la  iliarrhée,  624. 

Jacob,  fils  de  Samson,  rabbin.  Son  livre 
mentionné,  5o0. 

Jiicoi.S/iJnio,  rabbin.  Sun  eoiiiiiientaire  sur 
Abutli.  Mentionné,  544. 

./(IC06  bar  .Siméon,  il  Montpellier,  rabbin, 
signe  une  lettre,  664. 

Jacob  'l'am,  rabbin.  Mentionné,  443,  444  , 
Si  1 ,  669. 

Jacob  brn  Yaqar,  rabbin.  Mentionné,  542. 

Jacob  Zcrah  ou  bar  Xcralt,  rabbin.  Min- 
lioniic,  5  16. 

Jacques  l",  roi  de  Majorque,  protège  les 
juif»  expulsés  de  la  Provi'nc,  690,  700. 

Jacques  dp.  Douai  ,  auteur  de  coninienlaire» 
sur  Ari-.tote.  Sa  vie  et  se»  oeuvres,  1 56- 160. 
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Jacques  de  Cesser  in,  2  43,  2/14. 

Jacijiies  de  Modèiic ,  3  2  G . 

Jacques  de  Vitf.hbe,  ihéoloïien.  Sa  vio, 
45.  Son  admiration  pour  saint  Thomas,  46. 
Archi'vêqui'  de  Bfncvunt,  di;  Naples,  48.  Ses 
écrits,  4 9-53. 

Jacques  Molai,  ^rand  maître  des  temjiliers, 
292  ,  sgS.  Son  |)rojet  de  croisade,  382  etsuiv. 
.Son  opinion  sur  la  réunion  des  templiers  et 
des  hospitaliers ,  385  ,  386. 

Jair  bcn  Mvïr,  rabbin,  signe  comme  témoin 
un  document,  5 17. 

Jean,  fils  de  Henri  II.  Sa  querelle  avec  le 
jeune  Foulques  Filz-Warin,  lyS,  176. 

Jean  de  Baume,  frère  Prêcheur.  Sa  vie  et 
ses  œuvres,  i53-i56. 

Jcoii  de  Deaunc,  distinct  de  Jean  de  Baume , 
i56. 

Jean  de  Cantepic,  abbé  du  Mont-Sainte- 
Calherine,  i36. 

Jean  de  Ccccano  ,247. 

Jean  de  Cho.mbehg,  carme,  sermonnaire, 
4io. 

Jean  de  Moxci,  sermonnaire,  394. 

Jean  de  Monllhéri,  sermonnaire,  394. 

Jean  de  Parme,  sermonnaire,  i55. 

Jean  de  Passavant.  Cité,  C27. 

Jean  de  Prisches ,  confondu  avec  Jean  de 
Tongres  ,161. 

Jean  de  Suint-Jusl,  289,  290. 

Jean  de  Sierk  ,  évcque  de  Toul ,  d'abord 
archevêque  d'Utrechi,  23.  Ses  querelles  avec 
les  bourgeois  de  Toul,  23.  Ouvrage  qui  lui 
est  attribué,  24-26. 

Jean  de  Solteville,  abbé  du  Monl-Sainte- 
Catherine,  137. 

Jean  d'Espaijnc.  La  traduction  hébraïque 
faite  sur  sa  traduction  latine  de  l'abrégé  de 
i'Alniagcste  par  Fergani,  587. 

Jean  de  Tongres,  dit  le  Prémontre,  abbé 
de  Vicognc.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  160, 
161. 

Jean  de  ToncoL,  frère  Prêcheur,  théolo- 
gien, 4  i4-4  16. 

Jean  de  Verde,  sermonnaire,  394. 

Jean  de  IVavrin.  Ciié,  4  '  • 

Jean  Du  Giuut,  voy.  Jean  Vale,  68. 

j£.\N  Le  Moine,  cardinal,  canonist'.  Sa 
vie,  201-2  i3.  Ne  fut  jamais  évèque  de  Meaux, 
2o3,  2o4.  Légat  du  pape,  206-208.  Ses  écrits, 

2l3-224. 

Jean  Vate  ,  recteur  de  l'Université  de  Paris, 
68-70. 

Jean  Jlade,  copiste  d'une  |artie  du  Spé- 
culum historiale,  70. 

Jean  Wale ,  mathématicien,  70. 

Jehiel  de  Paris,  rabbin.  Mentionné,  437, 
445,  563,  558,  742. 

Jehonathan,  voy.  Jonathan. 

Jehoada,  rabbin.  Meniionné,  743. 


Jchouda  bcn  Abraham  de  Aimes,  rabbin.  Ré- 
ponse de  casuistique,  517. 

Jeuouda  bar  Barzilaî,  à  Marseille,  rab- 
bin. Ses  écrits,  5i8.  Meniionné,  542. 

Jehouda  de  Corbcil,  rabbin.  Meniionné, 
441,447. 

Jeiioi  DA  BEN  Li.ÉvzAR,  rabbin.  Son  com- 
mentaire, 439  à  442.  Mentionné,  4.'|2. 

Jchouda  ben  Eléazar,  témoin  juif,  517. 

Jchouda  al-Harizi ,  traducteur  et  poète  juif 
Traduit  l'histoire  d'Alexandre  le  Macédonien , 
574.  Sa  traduction  de  Hariri  mentionnée, 
714.  Son  TaJikémoni  meniionné,  716,  728. 
Kpigramme  contre  lui,  729. 

Jchouda  hcHassid  de  J'Vorms,  rabbin.  Men- 
tionné, 438 ,  465. 

Jchouda  ben  ïsaac  de  Parts,  sir  Léon,  rab- 
bin. Mentionné,  438,  44i,  444. 

Jehouda  bcn  Jacob  Latas,  de  Carcassonnc, 
rabbin.  Son  écrit,  5i5. 

Jchouda  bcn  Jacob,  rabbin  à  Lunel,  signe 
une  lettre,  692. 

Jeliouda  bar  Josua  de  I.uncl ,  à  Montpellier, 
rabbin,  signe  une  lettre,  665. 

Jehouda  de  Luncl,  rabbin.  Mentionné,  716. 

Jchouda  de  Metz ,  rabbin.  Mentionné,  441). 

Jchouda  bcn  Moïse,  rabbin.  Meniionné, 
5,7. 

Jchouda  bar  Moïse  bcn  Isaac,  à  Montpellier, 
rabbin,  signe  des  lettres,  664,  693. 

Jehouda  bcn  Moïse  Tibbon,  rabbin.  Son  rôle 
dans  la  dispute  entre  les  philosophes  et  les 
orthodoxes,  663,  666. 

Jehouda  de  Montpellier,  poêle  juif  Men- 
tionné, 715. 

Jchouda  ben  iXathan,  rabbin.  Mentionné, 
444. 

Jehouda  ben  Simhah,  rabbin,  signe  une 
lettre  de  divorce,  517. 

Jchouda  bar  Salomon  bar  Meïr  des  Plans , 
rabbin.  Sa  lettre,  68g. 

Jehouda  ibn  Tibbon,  traducteur.  Son  traité 
d'instruclion  h  son  fils,  meniionné,  5ii.  Sa 
traduction  de  l'ouvrage  de  Saadyah  Gaon  citée, 
743.  On  lui  attribue  le  livre  liuah  tien,  588. 
On  lui  attribue  le  traité  sur  \c  Microcosme, 
5g8.  Est  appelé  erronémcnt  Jchouda  bcn  Ta- 
chin  et  bcn  Tacin,  599.  Mentionne,  673. 

Jchouda  bcn  l'obiyyah  d'Arles,  rabbin.  Ses 
Novcllœ,  517. 

Jeqouthiel  bcn  Ahron  hah-Kohcn,  rabbin  à 
Montpellier,  signe  une  lettre,  698. 

Jeqouthiel  hal-Lévi  de  fVorms,  rabbin.  Men- 
tionné, 446. 

Jeqouthiel  bar  Mcscliullam ,  à  Montpellier, 
rabbin,  signe  une  lettr.',  665. 

Jeqouthiel  bar  Samuel,  ii  Montpellier,  rab- 
bin, signe  une  lettre,  665. 

Joël  hal-Lévi,  à  Bonn,  rabbin.  Mentionné, 
446. 
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Joliaiinn  Atlcmaiio,  rabbin.  Miilionné,  5^8. 

Jona .  rabbin  à  Géroii  '.  Son  coninieiilaiiv 
sur  El-Fasi.  Mentionné,  547- 

Jonathan,  à  MarM-ilIr,  rabbin.  En  corres- 
pondaiicu  avec  ben  Addcrclh,  023. 

Jonallian  bcn  Asclicr,  rubbin  à  Béliers ,  signe 
une  It'tir.',  69a. 

Jonathan  Kokcn  bcn  David  de  Luncl.  Ses 
écnt>,  3io,  ôii,  547.  Mentionné,  543. 

Jonathiui  Kohcn  bcn  Moïse,  léinoin,  617. 

José  ben  José,  iiturgiste.  Cite,  346. 

Joseph,  rabbin.  M  niionnc,  743. 

Joseph  ben  Abraham,  rabbin,  signi;  un  do- 
cument à  Avignon  ,517. 

Joseph  bcnAbmham,  rabbin  à  Lunel,  sign; 
une  lettre,  C92. 

Joseph  ben  Abraham  Banich  ben  î\criyah, 
rabbin  à  Avignon,  lin  corr.'spondance  avec 
ben  Addcrelb,  5  3  3. 

Joseph  ibn  Aqnin,  rabbin.  Son  commentaire 
sur  les  Cantiques,  mentionne,  55o. 

JosEi'U  Bekou  .Sciioii,  exégèle  juif.  S:>s 
écrits,  435.  M  nlionné,  437,  44 1,  443,  488. 
553. 

Joseph  Didos,  rabbin.  Mentionné,  517. 

Joseph  de  Carpenlras,  rabbin.  Mentionne, 
44i. 

Joseph  ibn  Caspi ,  v\é<j:k\c  et  philosopbc  juif. 
Mntionné,  (i46. 

Joseph  de  Charon,  rabbin.  Mentionné,  44  1 . 

Joseph  lie  Chinon,  rabbin.  M.'ntionnc,  44  1 . 

Joseph  de  Clissun .  rabbin.  M  nlionné ,  438 , 
441. 

Joseph  Coton,  rabbin.  M  nlionné,  44  i. 

JosKPii  lO/.OBi,  poëli'.  Sa  vie,  703.  Ses  poé- 
sits,  702  l'I  suiv.  Ouvrages  (pii  lui  sont  at- 
tribués ,  704  ,  700.  Ml  iilioiin ',  ÔJî ,  713. 

Joseph  bin  llayrim,  rabbin.  Mentionné, 
5i6. 

Joseph  Ilazan.  rabbin.  M  nlionné,  437, 
43 1,  485. 

Joseph  ben  Isaac,  rabbin  ii  Montpellier, 
^ignl:  une  lettre,  693. 

Joseph  ben  Jacob,  rabbin  a  MonlpeiliiT, 
>igne  une  lettre,  GgS. 

Joseph  de  Marsrdie,  rabbin.  Mentionné, 
44i. 

Joseph  cl-Mcridi,  pi>ête  juif  Meiilionne, 
7.5. 

Joseph,  fiU  de  Meseliullani.  rabbin  de  lié- 
zier»,  signe  une  lettre,  718. 

Joseph  ben  Moïse,  rabbin,  sign-  un  doru- 
niiiil  à  Avignon ,617. 


Joseph  sir  More! ,  rabbin.  M  nlionné,  438. 

Joseph  de  Mcole ,  rabbin.  Alenlionné , 
44i. 

Joseph  iOffici<d,  controv.r.^i>'.e  juif.  Men- 
tionné, 555,  538. 

Joseph  irOrlvans,  rabbin.  M  nliouué,  44  1 , 
44 '1. 

Joseph  ben  Pinhas  /ia/-Lcti,  ral)bin.  Possède 
les  lettres  d'Abba  Mari,  662. 

Joseph  Porat  bcn  Samuel,  rabbin.  M.n- 
lionné,  444- 

JosF.pti  Qvr.A,  exégèle.  Ses  écrits,  435. 
Mentionne,  438,  44i,  488,  338. 

Joseph  Qimhi,  exegèlo  et  grammairi -n  juif. 
Mentionné,  472,  554,  558. 

Joicph  de  lihode:,  rubbin.  M  nlionné ,  4  4  1  ■ 

Joseph  bcn  Sulomon,  rabbin  à  Montpellier, 
sign'  UU'  lettre,  0y3. 

Joseph  bcn  Sulomon  ibn  Schoschan,  rabbin 
à  Tolède.  On  lui  ilédi,'  un  ouvrage,  62  1. 

Joseph  ben  Samuel  ou  Joseph  Samuel ,  tfAii 
(Provence),  rabbin.  Son  rôle  dans  la  dispute 
entre  les  |)liilosopli 'S  et  les  ordiodoxes,  675. 

Joseph  de  Sauticu  ou  de  Sailli,  rabbin. 
Mentionné,  44  i,  446. 

Joseph  bar  Stmon  de  Luncl,  rabbin,  signe 
une  lettre,  686. 

Joseph  de  Tours,  rabbin.  M  nlionné,  449- 
Est  le  frère  de  Pereç,  de  Corbeil ,  446. 

Joseph  ibn  Çaddiq  d'Arevalo,  rabbin.  Au- 
leur  d'un  ouvrage  de  casuistique,  52  1. 

Josse  de  Dinan.  Le  roi  Henri  I"  finveslit 
du  rliiiteau  de  Dinan ,  1 68.  Père  nourricier  de 
Fouke  le  Brun.  Sa  femme  el  ses  deux  lilles. 
171.  Doit  son  salut  h  Fouke ,  i7.>..  Perd  li' 
cbàUau  de  Dinan,  173.  Où  il  est  pri-orniier, 
174.  Sa  mort,  175. 

Josaa  bar  Heûbcn,  à  Monlp  Ni  i',  rabbin. 
signe  une  lettre,  665. 

Josué  de  Béziers,  poêle  juif.  Menlnmne, 

Josuà,  fils  de  R.  Immanuel,  ii  Tarascon, 
rabbin.  Mentionné ,  5 1 6. 

Jnsuc  ben  Joseph,  à  Caderousse,  labbin.  Pro- 
curateur d'Esiber,  517. 

,;ntiii<i/(M.  Aeliille),édileUiilu:Wa(l)'rcr/c 
Siiinl  llaceus,  187.  ICxamen  de  son  édition. 
1  y  '1  ,  I  96. 

Ju</rt.  rabbin,  voy.  Jehouda. 

Juifs,  arrêtés  ri  cbasses  par  ordre'  d  l'Iji 
lippe  le  li  1 ,  289-190. 

JisTE,  abb-  d'un  monastère  de  l'ordre  d' 
(  jleanx  .  ((7-1  O'j . 


Kaldah  ic-lhmnnh  ,  fables  arabes.  Ciléi.- 
493- 

Ktmlii ,  \oy.  Qimhi. 


Knud  (ou  kanut),  roi  .laxoii  d'Angleterre, 
liK  de  Suenon.  Son  combat  contre  EdniQnd 
IronSide.i.b. 
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La  Comlessa,  nom  de  famille  juive,  -jih. 

Lacy  (VValler  de),  voisin  et  ennemi  de 
Josse  de  Dinan,  qui  le  fait  piisoniiitr,  172. 
S'échappe  avec  l'aide  de  Marion  de  La  Bruere 
cl  se  réconcilie  avec  Josse ,  1  y3.  Commenl  il 
s'empare  du  chàkau  de  Dinan,  ly'i. 

Lœtamar  in  te  (Bulle),  3oG ,  Sog. 

Lambert,  moine  de  Saint- Airi,  rlironi- 
qu;  ur,  iso. 

Lanfranc ,  médecin.  Ses  écrits  traduits  en 
hébreu,  624. 

LaRfina,  nom  de  famille  juive ,  7^1 5. 

L.iUREXT  d'Aquitaine,  poète  latin,  4 16. 

WanJ,  historien  anglais,  i64,  166. 

Leliacris,  gens  du  Lys ,  Flamands  partisans 
de  la  Fiance,  85. 

Léon  Franco,  voy.  Lanfranc. 

Léon  Mosconi.  Son  commentaire  sur  Abra- 
ham ibn  Ezra,  cité,  DgG ,  700. 

Lévi,  rabbin.  Mentionné,  5 16. 

LÉfi  BEN  Abraham,  pliilosophe  juif.  Sa  vie, 
629.  Ses  écrits,  G32,  700.  Son  rôle  dans  la 
dispute  entr.",  i.^s  orthodoxes  it  les  philoso- 
phes, 658,  6G0. 

Lévi  ben  Gcrsom ,  exégète  et  philosophe  juif. 
.Son  commen'ain'  sur  le  commentaire  d'Aver- 
roès  sur  la  physique.  Mentionné,  678. 


Livi  ben  Jclwuda  ,  tabbin  à  IjUm  I ,  signe 
une  lettre,  692. 

I^i  ben  Jchoada  llazun  Monipillitr,  rab- 
bin. M'-nlionné,  317. 

Lci'i  ben  Moïse  ben  Todros ,  rabbin  il  Luie-I . 
signe  une  lettre,  692. 

Lévi,  fils  de  Todros,  rabbin.  M.ntiocine. 
5 ',3. 

Léii  te  Vicujc,  rabbin.  Minlionné,  542. 

LrVBE  DE  LA  taille  DE  PaBIS,  3>5-2-.!9. 

Louis  VllI,  roi  de  Franco.  Etait,  par  sa 
mère,  Ermengast  de  Haiiiaul ,  du  lignage  de 
(>harlemagne ,  3. 

Louis  de  Hennin,  hisloriin  dr  l'abbay.'  tli- 
Vicogne,  G7. 

Louis  de  Poitiers,  évéque  de  Viviers,  294. 

LoLP  DE  Rayonne,  frère  Prêcheur.  Lettre 

d-  lui,   42G-'|28. 

Loys  de  La  Fontaine,  dll  W  icarl ,  cbroni- 
qucur,  127. 

Luard  (M.  H  nri  Richard),  éditeur  de  la 
Vie  d'Edouard  le  Conf 'sseur  en  v>  rs  il  lia- 
ducleur  de  c  ■  poème  en  anglais.  Examen  de 
^on  travail,  19.  Imperfeclioii  di'  son  glossaire 
des  mots  français,  20. 

Lnncl  fRabbins  de),  5 10. 

Lyon  (Affaires  de).  3o3,  327,  3-..8. 


jilador  de  Russie,  pilote,  consent  à  con- 
duire Foulques  Fi'.i-Warin.  Leur  conversa- 
lion,  180. 

Maffeo  d'Anagni,  247,  248. 

Mahaut  de  Caus,  fille  de  Rob  Tt  Vavasst-ur, 
veuve  de  Thibaut  Fitï-Waller  le  Bouteiller, 
remariéî  à  Foulques  Fitz-Warin,  ifiG,  178. 
Elle  le  retrouve.  Sa  mort,  i84. 

Mahaut  (ou  Mathilde),  reine  d'Angletrrr.', 
arrière-nièc  •  d'Edouard  le  Confesseur,  2. 

Maîmonide ,  voy.  Moïse  ben  Maïmon. 

Mahir  ben  Abraham,  rabbin  à  Lun  1,  vigne 
une  lettre,  692. 

Mahir  ben  Schéschel ,  rabbin  de  Barcelone. 
Sa  lettre,  692. 

ManoahEtia,  rabbin.  Mentionné,  748. 

Manoah  de  Lunel ,  rabbin.  Ses  écrits,  012. 
Mentionné,  5i5. 

ManoaJi  ben  Simon  de  Béziers,  rabbin.  Men- 
tionné, 5i  2. 

M\BGDERITTE    PORBETTE,    bereiiqu',    70- 

Marie  de  la  Marche,  comtesse  de  Sanc  rre, 
3o3. 

Manon  de  La   Bruere ,  chambrière  de   la 


châlelaine  de  Dinan,  fait  évader  VValler  de 
Lacy  et  Enioud  de  Lys,  172.  Immole  son 
amani  Ernoud,  puis  se  préci]>ite  du  haul  des 
murs  de  Dinan,  174. 

MarsHlaryucs  oa  AlassiWiriiues ,  Il  f  de  No- 
garet,  278-275,  3o4,  357,  7'^9- 

Mathathiyah  dAvalon,  ralibin.  M  iilinnné, 
441. 

Mathathiyah  Delaqral,  rabbin.  .Vliitionne, 
Do3. 

Mathathiyah  ben  Isaac,  rabbin.  Menliomié, 
523. 

Mathathiyah  ben  Isaac,  rabbin  à  Eîéiiers, 
signe,  un'  lellre,  692. 

Mathilde  (La  reine) ,  f  mnie  de  (îuillaunie 
le  Conquérant.  La  tapisserie  qu'on  lui  attri- 
bue ,11. 

Matthieu  iîosii,  cardinal ,  260. 

Mcïr  Abalajia  de  Tolède,  rabbin.  Meiil innné, 
5i  i.  Des  épigrammes  contre  lui,  781. 

Meïr  ben  Rakucii  di:  Rothexbolp.g,  rab- 
bin. Sa  vie,  453.  Son  emprisonnemi  ni ,  454. 
Sa  mort,  456.  Ses  écrits,  457,  -j'ii.  Ecrits  qui 
lui  sont  altribués,  45g.  Mentionné,  44  i'.  445. 
.'147,  5iG.  543,  749. 
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ilcîr  Çarjathi  (do  la  Franco  du  nord).  Au- 
teur suppose  d'un  poëine,  -3i. 

ileir  ben  David  de  Capcstang ,  à  Salon  .rab- 
bin. Abraham  de  IScziirs  lait  une  élégie  sur 
sa  mort,  71 3. 

ifeîr    ben     Eliab.    Auleur    d'une     éleyie. 

477- 

Meïr  bar  Eliézer  bar  Joseph ,  a  Lun  ■! ,  rab- 
bin, signe  une  lettre,  678. 

lUeîr  [Abottl-Hassan]  ibn  el-Harilh,  médecin 
juif  du  roi  de  Caslille.  Abraham  de  Bcziers 
lui  adresse  un  pocme,  712. 

3/fîr  6m  Isaac,  rabbin,  signe  un  docu- 
ment, 017. 

ifeîr  ben  Isaac  de  Trinquetaille ,  rabbin.  Ses 
écrits,  5i5.  .Mentionné,  5 4 2,  5.'i3. 

Melr  bar  haie ,  à  Lunel,  rabbin,  signe  une 
lettre,  678. 

Melr  hah-kohen  Xarboni  (de  Narbonne). 
Auteur  supposé  d'un  ouvrage  de  casuistique, 
5 1  o,  733  ;  d'une  épigramnie,  78 1 .  Collalionne 
un  manuscrit  de  la  Bible,  733. 

ilcir  Kokbi,  rabbin.  Mentionné,  Vu. 

Meir  de  ,\  arbonne ,  voy.  Meïr  ben  Stmon. 

ifeîr  ben  Qalonymos  de  Spire,  rabbin.  Men- 
tionné, H6. 

-Ucfr  [Don  Donijodos)  ben  Sidomon,  poète 
juif.  Mentionné,  713. 

Meir  ben  Scunuel  de  liamcrupl  ,  rabbin. 
Mentionné,  Mii. 

MeÏII  ben  SiMOM  de  iN.VHBONNE,  conlro- 
versiste  et  lalmudiste.  S -s  écrits,  SSg,  732, 
733. 

ifeîri,  voy.  ifenaliem  ben  Salomon  Metri. 

ifeltjuéri,  poêle  juif,  voy.  Salomon  ben 
Moïse  de  Melrjafd. 

Menaliem ,  disciple  d'Éleazar  de  Worms, 
cabbali^le.  On  lui  attribue  un  ouvrage,  473, 

Menahcm  île  Joiijni,  rabbin.  Mentionné, 
.W6,  743. 

Mcnahem,  fils  de  Joseph  Hazan  de  Troyes. 
Notice  sur  lui,  .'18/1.  Mentionné,  4.'i  1'. 

Menaliem  de  Lunel,  rabbin.  Mentionné, 
661. 

Menaiiem  MEÏni,  don  Vidai.  Salouoi^  de 
Peiipicxax.  Sa  vie,  SjS.  Ses  écrits,  .S3o  et 
suiv.  Kn  rorres|)ondanc.!  avec  hen  Addéreth, 
D23.  Son  rôle  ilans  la  dispute,  688,  ('196  et 
suiv.  .Son  éloge  funèbre,  6g4.  Abraham  lU: 
Bézier.H  lui  adresse  un  poème,  713.  Son 
Qiryalli  S('pher,  m»,  mentionné,  733. 

Mcnatirm,  lils  île  Simon  de  Posquiéres, 
ciegcle  juif.  55 1. 

Ménilas  it Alexandrie ,  maihéninlicicn.  Son 
livre  sur  la  .Sphère   Irailuil  in  hébreu.  6o'i. 

Mcridi,  nom  d'iiMe  faniillijiiive.  de  Mérida. 
rn  l'.spagiie;  voy.  Jnsrpli  et  .Samuel  cl  Miridi. 

Meschullam,  il  Narbonne.  rabbin.  Men- 
tionné. 679. 


Meschullam  har  Ahha  Mari,  à  Montpellier, 
rabbin,  signe  une  letlre,  66/1. 

Mcichullam  ben  Abba  Mari,  rabbin.  Men- 
tionne, 7  i3. 

Meschullam  hak-Knhcn  ben  Ascher,  à  Lunel . 
rabbin,  signe  une  letlre,  678. 

Meschullam  ben  David  ben  Abi(jdor,  ,i  Lu- 
n,l,  rabbin,  signe  une  lettre,  678. 

Meschullam  Ezobi,  granimairim  juif, 
706. 

Meschullam ,  fils  de  Gersoni,  rabbin.  Men- 
tionné. 5i3.  719. 

Meschullam  bar  Jacob  Lnnel,  à  l'Argcntière. 
rabbin,  signe  une  lettre.  676. 

Meschullam  ben  Jacob  de  Lunel,  rabbin. 
Maître  d'Abraham  b?n  David,  5 19.  Men- 
tionné, 5i3,  ("1-3,  nob\ 

Meschullam  ben  Joseph,  rabbin  à  Béliers, 
signe  unL'  lettre,  692. 

Meschullam  ben  Makir  [Don  Bonino  Cres- 
cas),  rabbin  de  Lunel.  Son  éloge  funèbre. 694 . 

Meschullam  bar  Meir,  h  Montpellier,  rab- 
bin, signe  une  lettre.  664. 

Meschullam,  fils  de  Moïse  de  Béliers,  rab- 
bin. Ses  écrits,  5i5.  Mentionné,  543,  543, 
733.    . 

Meschullam  ben  Moisc,  rabbin  à  Heziers, 
signe  une  lettre.  692. 

Meschullam  ben  Halhan  de  Melun,  rabbin. 
Mentionné,  446. 

Meschullam  ben  Salomon  {Kn  Vidas), 
poêle  juif.  Ses  poèmes,  728  à  730.  Men- 
tionné, 7 1 5. 

Meschullam  bar  Schcalliel  Aritjnon,  a  l'Ar- 
gentière,  rabbin,  signe  une  lettre,  b-b. 

Meschullam,  de  la  famille  Yiçhar.  Poëme 
à  lui  adressé.  5i4. 

Michel ,  philosophe.  Cilé  par  Jaeob  Anioli , 
583. 

Michel  (M.  Francisque)  a  h  premier  signale 
le  poème  de  la  vie  d'Edouard  le  Confesseur. 
18.  Deuxième  éilileur  de  l'Histoire  de  Foul- 
ques l'-itz-irarin. 

MiciiLL  Du  Coudbm.  moine  d'Orramp.  .Sa 
vie  et  ses  œuvres.  4o!-4oi. 

Michel  Scot,  idinlique  il  .Michel  cité  par 
Antoli.  583. 

Miles  de  \oyeri ,  35 1 . 

Mineurs  (Frères)  rigides  on  lutte  avic  les 
relâchés,  114-117. 

Miroux  (Le  P.).  auleur  d'une  histoire  de 
f  abbaye  de  Vicogiie.  67. 

Moïse  bar  Abraham  de  Lunel,  .i  Mimlpe^- 
lier,  rabbin,  signe  une  letlre,  665. 

Muîse  ben  Abraham  ben  Isauc ,  rabbin  à 
Miin'p  Hier,  signe  une  letlp'.  GgS. 

Moïse  de  Carpcntras,  rabbin.  Meniionnc, 
723. 

Moïse  Cordurm,  rabbaliste.  Son  ouvrage 
incnlionnc.  546. 
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Moïse  [En)  Daran,  rabbin.  Abrabam  de 
Béliers  fait  une  élégie  sur  sa  mort,  yiS. 

Moïse  bar  Eliézcr  bar  Joseph ,  à  Lunel ,  rab- 
bin, signe  une  lettre,  678. 

Moïse  d'Évreux,  rabbin.  Mentionné,  i38. 
441,  445,  742. 

Moïse  ben  Isaac  d'Angleterre,  gram- 
mairien. iSes  écrits,  484  à  487,  789.  Men- 
tionné, 437,  442-  Est  peut-être  de  la  famille 
appelée  la  Comlessa,  -jib. 

Moïse  hah-Kohen  bcn  Isaac,  rabbin,  signe 
un  document,  517. 

Moïse  bcn  Jacob,  rabbin  à  Béziers,  signe 
une  lettre,  692. 

Moïse  bcn  Jacob  Je  Couci,  rabbin.  Ses  ex- 
plications bibliques,  437,  741.  Mentionné 
439,  44i,  443,  445,  742. 

Moïse  ben  Jchouda,  rabbin.  Sa  correspon 
dance  avec  Ascber  ben  Jchicl,  677. 

Moïse  bcn  Jchouda  de  Béziers,  rabbin.  Men 
tionué,  543. 

Moïse  bar  Jehouda,  à  Capestang,  rabbin 
signe  une  lettre,  65g. 

Moïse  ben  Jehouda,  rabbin  à  Montpellier 
signe  une  lettre,  Gg3. 

Moise  bcn  Jchouda  Mançuri,  poêle  juif. 
Mentionné,  715. 

J)loïse  hak-Kobcn  bar  Joseph ,  à  Capestang 
rabbin,  signe  une  lettre,  688. 

Moïse  bcn  Joseph  j  rabbin  à  Lunel,  signe 
une  lettre,  692. 

Moïse  bcn  Joseph,  raljbin  à  Montpellier, 
signe  une  lettre,  693. 

Moïse  ben  Joseph  de  IVarbonne,  rabbin.  Men- 
tionné, 5i3. 

Moïse  ben  Josepli  ben  Merwan  hal-Lévi,  de 
Narbonne,  rabbin.  Mentionne,  542,  543. 

Moïse  ben  Josepli  Qimhi,  exégète  et  gram- 
mairien juif.  Mentionné,  553,  554. 

Moïse  Rouen  de  Lunel  ,  rabbin.  Ses  écrits , 
611,  7(56.  Mentionné,  5i2  ,  5 16. 

Moïse  hal-Lévi  En  Escapat.  Ses  lettres  ii 
AbbaMari,  687,  691,  692.  Ses  poésies,  726, 

Moïse  bar  Lévi ,  à  Capestang ,  rabbin ,  signe 
une  lettre,  688. 

Moïse  de  Londres,  voy.  Moïse  ben  Isaac 
d'Angleterre. 

Moïse  ben  Maïmon ,  talmudiste ,  philosophe 
et  médecin.  Ses  écrits  traduits  de  l'arabe. 
Guide  des  égarés,  574.  Extrait  du  commen- 
taire sur  la  MMc/mo,  574  et  595.  Traité  sur  la 
résurrection,  574.  Livre  des  préceptes,  592  , 
595.  Diététiqtie,  594.  Commentaire  sur  les 
Aphorismes  d'Hippocrate;  traité  sur  les  poi- 
sons, sur  la  constipation;  des  hémorroïdes;  des 
termes  de  logique;  lettre  adressée  aux  savants 
de  Marseille,  SgS.  Dispute  pour  et  contre  ses 
écrits  de  casuistique  et  de  philosophie,  5i  i, 
5i2,   5i5.   Son   commentaire  sur   le  traité 


talmudique  Rosch  hasch-sehana  mentionné, 
699.  Son  Gui(/«  mentionné ,  699.  Le  premier 
livre  de  sa  Main  forte  défendu  par  Meïr  ben 
Simon,  732  ;  le  xni°  livre  cité,  743. 

Moïse  de Marsedle,  rabbin.  Mentionné,  447- 

Moïse  ben  Nahman  de  Gérone,  rabbin.  Sa 
controverse  mentionnée,  563.  Défend  Maî- 
monide,  65o.  Est  en  correspondance  avec 
Meïr  de  Narbonne,  732.  Mentionné  par  le 
poète  Meschullara,  729. 

Moïse  Naqdan ,  voy.  Moïse  de  Londres. 

Moïse ,  fils  de  Nathan,  rabbin.  Mentionné, 
543. 

Moïse  {En)  Nathan,  rabbin.  Son  ouvrage 
cité,  726.  Supposé  identique  avec  le  député 
catalan  de  ce  nom,  727. 

Moïse  bcn  Nethanel,  voy.  Moïse  Nathan. 

Moïse  de  Pontoise,  rabbin.  Mentionné,  438, 
44  1  ;  ben  Abraham,  446. 

Moïse  ben  Qalonymos ,  rabbin  à  Lunel ,  signe 
une  lettre,  692. 

Moïse  Rôti,  rabbin.  Mentionné,  486. 

Èloïse  ben  Salomon  hak-Kohen,  à  Mayence, 
rabbin.  Mentionné,  445. 

Moïse  ben  Salomon  de  Salerne,  philosophe 
juif.  Mentionné,  562,  572. 

Èloïse  (En)  Samuel,  rabbin.  Mentionné,  712. 

Moise,  fds  de  Samuel  de  Perpignan,  rab- 
bin. Ses  lettres  h  Abba  Mari,  66 1,  67»,  672. 
Reçoit  chez  lui  Abba  Mari ,  690. 

Moïse  ben  Samdel  ibn  Tibbon.  Ses  tra- 
ductions de  l'arabe,  593  a  ^ga,  •jbo.  Ses 
ouvrages  originaux,  594  à  698,  761.  Son 
nom  mal  écrit,  699. 

Moïse  ben  Senior,  rabbin.  Mentionné,  436. 

Moïse  ben  Tibbon,  voy.  Moïse  ibn  Tibbon. 

Moïse  ben  Yom  Tob,  rabbin.  Mentionné, 
486. 

Montpellier  (Ville  de).  Nogaret  y  exerce  sa 
profession  et  y  est  commissaire  du  roi,  235. 
Rabbins  de  Montpellier,  5i4- 

Moi/affa  [Ibn  cl-).  Traducteur  du  livre  Ka- 
lilah  vc-Diwnah,  cité,  49^. 

Mordekaï  ( En  Crescas)  d'Avrengah  (Orange). 
Abraham  de  Béziers  lui  adresse  un  poème, 
7 1 2. 

Mordehaï  de  Barcelone.  Messager  d'Addé- 
reth,  662 ,  666. 

Mordekaï  ben  Isaac  Ezobi,  rabbin  à  Car- 
cassonne.  En  correspondance  avec  ben  Addé- 
reth,  523.  Sa  réponse  à  Abba  Mari,  688. 

Mordekaï  ben  Hillel,  rabbin  allemand.  Son 
ouvrage  mentionné ,  4  5 1 . 

Mordekaï  bar  Isaac,  de  Cai'penlras,  rab- 
bin. Sa  lettre,  690. 

Mordekaï  bar  Jacob  Avignon,  à  Montpel- 
lier, rabbin,  signe  une  lettre,  664. 

Mordekaï  ben  Jehosaphah  ,  controversiste 
juif.  Son  ouvrage,  555  à  57 1 ,  749.  Signe  une 
décision  de  casuistique  h  Caipentras,  5 18. 
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Mordehaï  ben  Joseph ,  rabbin.  Signe  un  do- 
cument, 517.  Emprisonné  à  Avignon,  556. 
Son  idenlificaliou ,  567. 

ilordehaï  ben  Malltatliiyah ,  rabbin  à  Lu- 
nei,  signe  une  lettre,  692. 

Mordehaï  Nathan ,  copiste  h  Avignon . 
533. 

Mordehaï  Kohen  bar  Salomon,  à  l'Argen- 
tière,  rabbin,  signe  une  lettre,  676. 


Mordehaï  Kohen  barSamael,  k  1  Argentière  , 
rabbin,  signe  une  lettre,  676. 

Morel  [Sire],  voy.  Samacl  de  Falaise. 
Mosconi,  voy.  Léon  Mosconi. 
Mouchet,  associé  de  Nogaret,  243,  a46, 286. 
Moumct  (Don),  voy.  Qalonymos  ben  Todrot. 
MouTiBRS  DE  Paris  (Les),  poème,  233. 
Mud  [Sire),  voy.  Salomon  de  Falaise. 
.Musciatto ,  voy.  Mouchet. 


.\aliman  ben  Senior,  ponctuateur,  487. 

Salananide ,  voy.  Moïse  ben  Nahman. 

Napoléon  des  t'rjim,  cardinal,  260.  261. 
3o6. 

.\arbonne  (  Rabbin.s  de),  5 10. 

.Xathan  bar  AbnJiam.  à  i'Argentière ,  rab- 
bin, signe  une  lettre,  675. 

.\athan  hah-Kohen  bar  Abraham,  à  Capes- 
lang,  rabbin,  signe  une  lettre,  688. 

iVathan  deChinon,  rabbin.  Mintionné,  i'ig. 

Nathan  bar  David  Kohen  Lwiel,  à  I'Argen- 
tière,  rabbin,  signe  une  lettre,  676. 

Nathan  heu  Meir  de  Trincfuctaillc ,  rabbin. 
Ses  écrits,  5 1 5.  Mentionné,  5i6,  542. 

Natltan  Kohen  ben  Salomon  de  Lancl,  rab- 
bin, signe  un  document,  517. 

Nathan  iOfficial,  rabbin.  Mentionne,  437, 
438,  44i,  742. 

Natluin  ben  Salomon ,  rabbin  à  liéziers ,  signe 
une  lettre,  692. 

Nathan  ben  Samuel  le  Médecin ,  rabbin  espa- 
gnol. Pris  pour  un  (ils  de  Samuel  Tibbon , 
58o,  748. 

Nehonya  ben  haq-Qanali,  docteur  juil. 
Ouvrage  qui  lui  est  attribué,  mentionné, 
56 1. 

Nessiah  [llan-),  traduction  du  nom  de  fa- 
mille la  Comicssa,  745. 

Nethancl  bar  Abndtam  de  Lunel,  à  Capes 
tang,  rabbin,  signe  une  lettre,  688. 


Ncthanet  Caspi,  rabbin.  Son  commentaire 
sur  le  Ciisari  mentionné,  636. 

Nethanel  bar  Jacob  de  Lunel,  à  Capeslang, 
rabbin,  signe  une  lettre,  688. 

Nethanel  ben  Joseph  de  Chinon,  liiur 
giste  juif,  474.  Mentionné,  446. 

Nethanel  ben  Meschallam  de  Mayence ,  ^ratu 
mairien  juif,  484. 

Nicephore  Sebasti,  auteur  de  vers  sur  Jac 
(|nes  de  Viterbe,  49- 

Nicolas  (M.  Nicbolas  Harris) ,  éditeur  du 
Siégi'  de  Carlaverok ,  Sg. 

Nicolas,  prieur  de  Vicogne ,  auteur  suppose 
d'une  bistoire  de  son  abbaye,  65. 

Nicolas  de  Fréauville,  33o. 

.NlC0L.\s  DE  MoNTiGM ,  chroniqueur,  64-68. 

Nicolas  de  Montpellier.  Sa  Pharmacopée  tra- 
duite en  hébreu,  624- 

Nicolas  de  Paris,  renégat.  Sa  controverse 
mentionnée,  558,  563. 

Nicolas  LeD.^n.iis,  sermoimaire ,  Sgj. 

Nicolas  Triveth.  Cité,  4i. 

Nicolaiis  Pcripateticus.  Mentionné,  5o4. 

Nissim   ben  Jehouda   ben   Malha,    rabbin. 

Cité,  745. 

Nissi.M  FILS  DE  Moïse,  de  Maiiseille  ,  pbi 
losophe  juif.  Ses  écrits, 547,  748. Mentionne, 
447. 

Nogaret  (Famille  de),  233,  355  et  ,suir. 
Les  Nogaret  de  Toulouse,  367  cl  suiv. 


Obadyah  hal-l,cvi  tic  Troycs,  rabbin.  Men 
tionné,  446. 

Odtlnn  de  Gnarin,  iiji. 

OiiimE  DE  IJEi.-liïSE  (L'),  poème,  3i. 

Ordres  nouviaux  «ont  novateurs,  86. 


Orsmi  (Les),  24i,  249,  259,  a6o,  261 
Osbert  de  Clare,  prieur  de  Westminster. 

auteur  d'une  légende  de  S.  Kdouanl  le  Con 

fr.'sseur.    I . 


l'alwtjt,  nom  di-  famdlit  juive,  544  .  748. 

l'alyrave  (Francf,),  autrement  nommé 
Kraiiri',  (;ulii'ii,  éditeur  de  la  Chanson  d'un 
proscrit  Traillebailoii.  43.  735. 


l'amiers  (  Pariage  de) ,  3o2  ,  3o3. 
PaUlus  Cuiii.tTlANUS,  renégat.  Ses  contro 
verses,  563. 

Paycn  Pevcrcl.  Kccil  fabuleux  de  son  entrée 
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dans  ia  cité  de  Blancheville ,  168.  Ses  deux 
nièces,  dont  ia  seconde  épouse  Warin  de 
Metz,  171. 

PÉREç  DE  CoRBEiL,  rabbin.  Sa  vie,  44g. 
Ses  écrits,  45o  et  suiv.  7i3.  Mentionné,  445  , 
543. 

Péreç,  rabbin  à  Damas.  Mentionné,  45o. 

Pérec  Kohen  Gérondi,  rabbin.  Mentionné, 
458. 

Perruches  (Les) ,  voy.  Perazzi. 

Peruzzi  (Les),  banquiers  de  Philippe  le 
Bel,  246,  347. 

Petit  (  Maestro  ) ,  voy.  Isaac  Qimlii. 

Philippe  -  Auguste ,  roi  de  France,  allie  par 
son  mariage  la  race  de  Charlimagne  à  celle 
des  Capots,  3.  Accueille  et  reconnaît  Foulque 
Fitz-Warin,  17g. 

Philippe  le  Bel.  Sa  politique.  Nogaret  agent 
de  cette  politique,  2  35  et  suiv.  Différend  avec 
Boniface  VIII,  237  et  suiv.  Travaux  d'utilité 
publique,  23g.  Envoie  l'expédition  contre 
Boniface,  24i.  Assemblées  du  Louvre,  244- 
245.  Absous  par  B;no!t  XI,  268.  Ses  dons  à 
-Nogaret,  273-275.  Conférence  de  Poitiers, 
2g4.  Ses  ambassades  à  Avignon ,  3 1 1  et  suiv. 
Absous  de  nouveau,  SSg,  34o,  348.  Protège 
Nogaret,  343  ,  344.  Son  portrailpar  Nogaret, 
354.  Pièces  contre  lui,  38o,  38 1.  Satires 
contre  lui,  73g,  740. 

Philippe  Le  Preux,  avocat  au  parlement, 
éditeur  de  Y  Apparat  de  Jean  Le  Moine,  2 1 8. 

PiEKBE,  cbanoine  régulier  de  Saint-Aut- 
bert,  4o4. 

Pierre  Barrière ,  3o2. 

Pierre  Cclestin  ,  3o6 ,  322  ,  328. 

Pierre  de  Belleperche,  265,  266. 

Pierre  de  Broc,  3i5  ,  3i6  ,  32  6. 

i'iERRE  DE  CoNDÉ,  chapelain  de  saint  Louis. 
Sa  vie  et  ses  œuvres,  87-g7. 

Pierre  de  Condé ,  frère  Prêcheur,  peut-être 
le  même  que  le  chapelain  de  saint  Louis ,  92  , 

93-  . 

Pierre  de  Condé,  clerc  de  Philippe  le  Bel, 

87. 

Pierre  de  Condé,  maitre  des  comptes,  89. 
90. 

Pierre  de  Gaillard,  3i6,  343. 

Pierre  de  la  Chapelle-Tailleper  ,  cardi- 
nal, 3o2  ,  33o, 423, 424. 

Pierre  de  Lanijctost,  chroniqueur.  Cite ,  4  1  ■ 


Pierre  de  Pered,  envoyé  de  Philippe  le  Bel . 
263,736. 

Pierre  de  Bemiremont,  sermonnaire,  3g4- 

Pierre  de  Saint -Denis,  sermonnaire, 
428-430. 

Pierre  de  Saint-Omér  traduit  le  Cadran  de 
Profatius,  612. 

Pierre  d'Espagne,  a  Anagni,  254. 

Pierre  d'Etampes,  3o2  ,  35g. 

Pierre  Verdale,  recteur  de  Toulouse,  au- 
teur de  Statuts,  417. 

Pierre  Du  Bois,  236,  290.  Le  De  recupe- 
ratione  Terrœ  Sanctœ  trouvé  au  Vatican,  737, 
738. 

Pierre  Flotte,  236,  îSg,  24 1,  3oo.  Ses 
écrits,  373.  Ses  discours,  672  ,  373. 

Pierre-Jean  dOlive  devant  le  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre,  116. 

PiNHAS  HAL-LÉVI  (DON  ViDAL  PrOFET), 
poète  juif.  Ses  poèmes,  725.  Abraham  de 
Béziers  lui  adresse  un  poème,  712.  Men- 
tionné, 713,725. 

Plainte  sur  la  mort  d'Edouard  I",  44. 

Poèmes  historiques  anglo-normands,  3o- 
45. 

Pons  dHomèlas,  37^,  375. 

Porat  Maîmon,  voy.  Salomon  ben  Menahem. 

Porjas,  philosophe  juif.  Son  explication 
sur  le  conmientaire  d'Averroès  sur  le  Traité 
de  l'àme  d'Aristote,  57g. 

Powis  (  Moris  de  ) ,  reçoit  du  roi  Jean  la 
garde  des  marches  de  Galles  et  la  cité  de 
Blancheville,  enlevée  à  Foulque  Fitz-Warin. 
1 76.  Tombe  dans  les  pièges  de  Foulque  ,178. 
Sa  famille  se  réconcilie  avec  les  Fitz-Warin , 
■  78. 

Prcmontréf  (Collège  des)  à  Paris,  110,  111. 

Prophégue ,  voy.  Jacob  Perpiano  et  Abram 
(te  Nimes. 

Prophet  Gracian  {Don),  rahbin  à  Barce- 
lone. Ses  lettres,  671,  672. 

Psalmodi  (Abbaye  de) ,  3o3  ,  3o4. 

Ptolémée.  Sa  prétendue  histoire  d'Alexandre 
le  Macédonien  traduite  en  hébreu,  573.  Son 
Almagesle  traduit  en  hébreu ,  587,  5g4.  Trois 
abrégés  de  V Almagesle  traduits  en  hébreu , 
587,  5g4,  685.  Traité  astronomique  à  lui 
attribué,  traduit  en  hébreu,  5g4. 

Ptolemoesi ,  traité  sur  des  cercles,  traduit 
en  hébreu,  5g4. 


Qalonymos  l'ainé,  rabbin.  Mentionné,  445. 

Q(donymos,  oncle  d'Ahba  Mari,  rabbin,  677. 

Qa/ofiymos, rabbin.  Abraham  de  Béziers  lui 
adresse  des  lamentations,  716. 

Qalonymos  bar  Jihoiula,  à  Lunel,  rabbin, 
signe  une  lettre,  678. 


Qalonymos  Kohen,  propriétaire  d'un  ma- 
nuscrit, 552. 

Qalonymos  [Prince]  ben  Mcîr d'Arles,  rab- 
bin. Abraham  de  Béziers  lui  adresse  des  poè- 
mes ,711;  lui  adresse  des  lamentations ,716; 
fait  une  élégie  sur  sa  mort,  714. 
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Qalonymos,  Jils  de  Salomon,  juif.  Son 
sceau,  749. 

Qalonymos  ben  Todros,  à  Narbonne,  prince 
juif.  Son  rôle  dans  la  dispute,  679,  683, 
683,  685,  692.  Son  sceau,  749.  Mentionné, 
56 1.  Est  appelé  Movuriet,  753. 


Qimlii,  voy.  David,  Isaac,  Joscpk  et  Moue 
Qimhi. 

Qosta  ben  Louqa,  traducteur  arabe.  Son 
Irailé  sur  l'usage  de  la  sphère  armiilaire, 
traduit  en  hébreu,  6o3. 


Rai.mo>d,  archidiacre  de  Morinie,  sermon, 
naire,  SgS. 

R.\iMO>D  BoTTi,  évéque  d'Apt,  SgS. 

Raimond  (iosTA  ,  évéque  d'Elue ,  auteur 
d'une  enquête  contre  les  templiers ,  4 1 6. 

Ralmond  de  Brettes,  auteur  de  sermons, 
162-164. 

Ifaimond  de  Nogaret,  355,  789. 

Raimod  Gaifridi,  général  des  Mineurs. 
Sa  vie ,  113-119.  Fait  mettre  en  liberté  les  ré- 
formateurs de  l'ordre,  1 14.  Ses  œuvres,  1 19- 
1  22. 

Raimo.vd  Giiii.a.  frère  Prêcheur,  théolo- 
gien, 396,  397. 

iininuW  ou  lieijiniild  de  liojc,  293. 

Hainaldo  du  Supino ,  agent  principal  di; 
l'affaire  d'.\n.igiii.  348,  258,  259.  .Nogarel 
chez  lui,  260,  361,  2G2.  Prend  ses  sûretés, 
262,  36o.  Sous  Benoit  XI,  270,  272.  Son 
voyage  à  Avignon,  309,  3 10.  Sa  condamna- 
lion,  34o.  Payé  par  le  roi,  346. 

Rampait/ne  (Jean  de),  compagnon  de  Foulque 
Kili-Warin.  Ses  déguisements  et  ses  hauts 
faits,  178,  179. 

Ranul  de  Vemars ,  docteur  en  médecine , 
43o. 

Raphaël  l'risco  ou  Fresco ,  propriétaire 
d'un  manuscrit,  552. 

Itasrhi,  rabbin  de  Troyes.  Mentionné,  434 , 


438,  441,443,449,  453,  456,  488,  542, 

669- 

RÉCIT  d'un  miracle  à  Saint-Victor,  3g5. 

Regxallt  de  Monthasox,  ai-chevéque  de 
Tours.  Statuts,  425,  426. 

Religieux  fugitifs.  Comment  ils  étaient  trai- 
tés au  moyen  âge,  1  10. 

Rcàbcn  ben  David,  rabbin  ;i  -Montpellier, 
signe  une  lettre,  figS. 

Reùbcn  ben  Ilayyim,  rabbin,  maître  de 
Meiri,  TiSo,  543,  698. 

ReChex,  fils  d'Isaac,  liturgiste.  Auteur 
d'une  décision  de  casuistique  ,517.  Ses  litur- 
gies, 723.  Sa  question  de  casuistique,  -jlb. 

Rliazh,  médecin  arabe.  Traduction  hé- 
braïque de  son  traité  intitulé  Mançouri,  agi; 
de  son  Aniidoiaire,  5g4  ;  du  livre  sur  la  Di- 
vision, 594. 

RolicrI  de  Pleinbose,  abbé  du  Monl-Sainle- 
Calherine,  i38. 

Roqer  Bacon.  Mis  en  liberté  par  Raimond 
Gaufridi .  1 1 5 ,  120.  Sur  quelques-uns  de  ses 
livres,  1  ig-12  1. 

Roijcr  de  Loria,  38a  ,  384. 

Roland,  jongleur,  i54. 

iiomr  (L"s  parlis  ,i),  259. 

Rues  de  Paris  (I..es),  poème,  23o-232. 

Rujiu  Jordanus.  Son  traité  sur  l'hijipologie , 
traduit  en  hébr.u ,  585. 


Saadia  Gaon,  rabbin.  Cité,  546.  Son  Livre 
des  croyances  cité,  743. 

Sabbathaï de  Toatouse,  rabbin.  Mentionné, 
438. 

Safar  { Abal-Qasim) ,  mathématicien  arabe. 
.Son  ouvrage  sur  i'astrolab.;  traduit  en  hé- 
breu ,  6o4. 

Salmias  {En)  le  Prince,  ral>bin  à  Montpel- 
lier. Abraham  <le  Béliers  lui  adresse  un  poënn', 

.Salomon  (  Don) ,  poète  juif.  Mentionné ,  7 1 3. 

Salomnn  ben  Abruliam  ben  Addéirtb  ,  rabbin 
.1  liarrclone.  Voit  Abralinin  <le  Cologne  à  Bar- 
relom-,  471.  Sa  rorres|Min(lance  avec  îles 
rniiliin^  frunçai«,  5j3.  Observalicm  sur  son 
ouvrage  Réparation  de  la  maison,  SïS.  Li'ttrc's 
errilcn  ou  reçue»  par  lui  au  sujet  de  la  djipule 


entre  les  philosophes  et  les  orlhodoxes,  voy. 
les  articles  d'Abha  Mari  bin  Moïse  de  Luncl . 
(le  Simon  (ira  Joseph  de  Umcl  et  de  .Samuel 
.Salami.  Mentionné  par  Meiri,  543. 

Salomon  lien  Abndiam  de  Monipcllier,  rab- 
bin. Mentionné.  5i4.  5i5,  517,  553,  543, 
65o,  661. 

Salomon  ben  ylic/i«r,  rabbin  àBcziers,  signe 
une  lettre,  692. 

.Salomon  bar  Ascher,  il  Montpellier,  rabbin, 
signe  une  lettre,  664. 

.Salomon  [En)  ISowjnda.  rabbin.  Se»  disti- 
ques, 727. 

.Salomon  de  ClulleaulMndon,  rabbin.  Men- 
tionné, 438.  44  1,  442  ,  447.  523. 

.Salomon  ben  Ihioid ,  rabbin  à  Montpellier. 
sigii''  un  :  lettre.  Cg3. 
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Salomon  le  Saint,  de  Dreux,  rabbin.  Men- 
tionné, 1^4 1,  4A6. 

Salomon  Gracian,  rabbin.  Sa  lettre,  687. 

Salomon  bcn  Isaac  bcn  Samuel,  rabbin  à 
Montpellier,  signe  une  lettre,  698. 

Salomon,  fils  d'Isaac  de  Lunel,  médecin 
juif.  Est  pcut-êtrj  identique  à  Selamias, 
doyen  de  Lunel ,  6  2  i .  Son  rôle  dans  la  dis- 
pute entre  les  orthodoxes  et  les  philosophes , 
667,  668,  671,  684. 

Salomon  bcn  Jacob,  rabbin  à  Béliers,  signe 
une  lettre,  692. 

Salomon  bar  Jacob  de  Lunel,  à  Capestang, 
rabbin,  signe  une  lettre,  688. 

Salomon  bar  Jacob ,  à  Montpellier,  rabbin , 
signe  une  lettre,  665. 

Salomon  ben  Jelioada  de  Lunel,  à  Montpel- 
lier, rabbin,  signe  des  lettres,  664  ,  686. 

Salomon  ben  Joseph  ibn  Aïoub  ,  médecin 
et  traducteur  juif.  Ses  écrits,  592.  Cité,  Sgo, 
note. 

Salomon  ben  Joseph,  de  Marseille ,  rabbin  à 
Montpellier,  signe  une  lettre,  693. 

Salomon  bcn  Joseph,  de  Tolède,  rabbin.  On 
lui  dédie  un  ouvrage,  Sai. 

Salomon,  fds  de  Josué,  juif.  Son  sceau, 
748. 

Salomon  Loria,  rabbin  allemand.  Son  ou- 
vrage de  casuistique  cité,  492. 

Salomon  de  Lunas ,  rabbin.  Prétendu  com- 
mentateur du  BoKc  han-néphesch ,  636,  781. 

Salomon  [En)  bcn Mcïamon ,  rabbin  à  Mont- 
pellier. Abraliam  de  Béziers  lui  adresse  un 
poème  ,712. 

Salomon  bcn  3Ienahcm,  rabbin.  Ecrit  un 
commentaire  sur  Doué  han-néphesch,  636, 
751. 

Salomon  ben  Mcschullam  da  Fiera?  pocte  et 
lexicographe  juif  espagnol.  Son  dictionnaire 
cité,  719. 

Salomon  ben  Moïse  de  Melgueil,  philo- 
sophe juif.  Ses  écrits,  675,  749.  Cité,  590. 
Mentionné  comme  poète,  716. 

Salomon  Scfardi ,  fils  de  Moïse  Schalom, 
confondu  avec  Salomon  ibn  Ayoub,  592. 

Salomon  bcn  Moïse  Alguar  ou  Alguari,  iden- 
tique à  Salomon  de  Melgueil,  077,  678. 

Salomon  bcn  Moïse  Mclqori,  voy.  Sidomon 
ben  Moïse  de  Melijucd. 

Salomon  bcn  Moïse,  rabbin  à  Montpellier, 
signe  une  lettre,  693.  Ben  Moïse  ben  Morde- 
kaï  signe  une  lettre,  665. 

Salomon  bcn  Nalban,  rabbin  à  Béziers, 
signe  une  lettre,  692. 

Salomon  bar  ?iichcmyah  Avignon,  rabbin, 
signe  une  lettre,  686.  A  Montpellier,  signe 
une  lettre,  665. 

Salomon  ( Schalmiyah)  bcn  Nelhanel,  rab- 
bin à  Montpellier,  signe  une  letlre,  693. 

Salomon   d'Oarcjol,   auteur  juif  d'explica- 


tions sur  des  commentaires  d'Avcrroès,  678. 
N'est  pas  identique  à  Salomon  de  Melgueil, 
58o. 

Salomon,  fils  de  Phébus,  receveur  juif, 
martyr,  476. 

Salomon  Pirhon,  rabbin  oriental.  Cité,  486. 

Salomon  de  Rhodez ,  rabbin.  Mentionné , 
44 1. 

Salomon  bar  Salomon  Nathan  de  Béziers, 
rabbin.  Sa  lettre,  689. 

.Salomon  de  la  Scu  d'Urgel,  voy.  Salomon 
J^Ourijol. 

Salomon  Simcha  ou  le  Scribe.  Auteur  juif 
d'une  élégie,  477. 

.Sidomon  de  Trojes,  voy.  liaschi. 

Salomon  ibn  Vcrija,  chroniqueur  juif.  Sa 
cbronK[ue  citée,  566. 

Salomon  le  Vieux,  rabbin.  Minlionné, 
543. 

Salomon  '''HiVI ,  rabbin.  Emprisonné , 
566,  749. 

.Samson,  gendre  d'Isaac  Châtelain,  martyr 
juif,  476. 

.Samson  bcn  Abba  Mari  de  .Sens,  rabbin. 
Mentionné,  44  1,  542. 

Samson  ben  Abraham  de  Falaise,  rabbin. 
Mentionné,  444. 

.Sagtson  de  Coaci,  rabbin.  Mentionné,  446. 

Samson  bcn  Elic:er,  rabbin  allemand.  Son 
ouvrage  mentionné,  478. 

.Samson  bcn  Isaac,  à  Bhoder,  rabbin.  En 
correspondance  avec  Addéreth,  52  3. 

Samuel,  rabbin.  Mentionné,  543. 

Samuel  ben  Abba  Mari,  à  Montpellier,  rab- 
bin, signe  une  lettre,  664. 

Samuel  bcn  Abraham,  à  Montpellier,  rab- 
bin, signe  une  lettre,  664. 

Samuel  d' A(jde ,  rabbin.  Ses  réponses,  5 16. 

Samuel,  fils  du  médecin  Abron  el-Bargadi. 
Mentionné,  718. 

Samuel  bcn  Akron  de  Joinville,  rabbin. 
Mentionné,  446. 

Samuel  d'Anjou,  rabbin.  Mentionné,  446. 

.Samuel  de  Béziers,  rabbin.  Abba  Mari  lui 
écrit,  670.  Ben  Reùben  de  Béziers ,  sa  lettre , 
674. 

Samuel  de  Couci,  rabbin.  Mentionné,  4 16. 

Samuel  Ezobi,  poète  juif,  706. 

.Samuel  Gain,  messager  juif  de  Barcelone, 
676,682. 

Samuel,  fils  de  Gersom ,  rabbin.  Abraham 
de  Béziers  fait  une  épitaphe  pour  sa  tombe , 

Samuel  ben  Gersom,  rabbin.  Mentionné, 
517. 

Samuel  ben  Jehouda  ibn  Tibbox,  philo- 
sophe et  traducteur.  Ses  écrits,  3j5  à  5-jô. 
Des  manuscrits  lui  attribuent  l'ouvrage  Rnah 
hcn,  588;  le  traité  sur  le  Microcosme,  598; 
la  traduction   du  traité  des  Sipaipixa ,   par 
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Théodose  de  Tripoii,  Dgd.  Désigné  par  l'es- 
pression  •  le  vieux  roi  »,  607  ;  par  l'expression 
•  le  grand  roi»,  670.  Cité,  666. 

Samuel  bar  Jehonda,  rabbin  à  Narbonne! 
Sa  lettre,  689. 

Samuel  (^Jilcs)  ben  Jehouda  de  Marseille, 
traducteur  juif.  Corrige  la  traduction  de  Jacob 
ben  Makir  de  l'abrégé  de  ï Almarjcstc ,  6o5. 
Cité,  724. 

Samuel  ben  Joseph  tainé,  deFalaise .vah^m. 
Mentionne,  /i46. 

Samuel  ben  Joseph  le  cadet,  à  Verdun ,  rab- 
bin. Mentionné,  446. 

Samuel  ben  Joseph ,  mis  par  erreur  pour  Si- 
mon bin  Josepb,  de  Montpellier,  687. 

Samuel  de  Marseille,  rabbin.  On  lui  attri- 
bue l'ouvrage  Buah  tien,  588. 

Samuel  ben  Meïr,  rabbin.  Mentionné,  434  , 
438.  4/11,  443,  444,482,  542. 

Samuel  cl-Mcridi,  poiHc  juif.  Mentionné, 
710. 

Samuel  hak-Kohen  bar  Moïse,  à  Lunel ,  rab- 
bin, signe  une  lettre,  678. 

Samuel  hak-Kohen  bar  Moïse,  à  Capestang , 
rabbin,  signe  une  lettre,  688. 

Samuel  de  Montpellier,  rabbin.  Son  épi- 
gramme,  73o. 

Samuel  de  Monteil,  rabbin.  Mentionné 
44i. 

Samuel  Nagid  (le  prince)  de  Cordoue ,  rab 
bin.  Cité,  681,  753. 

Samuel  Naqdan,  ponctuateur.  Menlionné 
484,  486. 

Samuel  Nathan  [Don),  rabbm.  Mentionne 
697- 

Samuel  ben  Natronaî,  rabbin.  Menlionné 
445. 

Samuel  de  Perpignan,  beau-père  supposé 
de  Joseph  Kzobi,  702. 

Samuel  Petit,  rabbin.  Du  côté  des  oribo 
doxes  ,691. 

Samuel  brn  Salomon  de  Falaise,  rabbin 
M.ntionm-,  438,445.452,  453. 

Samuit,  fils  d(^  Salomon  de  Béliers,  rab 
bin.  Menlionné,  543. 

Samuel  ben  Salomon,  rabbin  h  Lunel ,  signe 
une  lettre,  692. 

Samuel  Saporta,  rabbin  espagnol.  Cité, 
553. 

Samuel  Saqaîl  ou  Saqil  [Sulami?),  691, 
6g8,  701.  Abraham  di-  Béliers  lui  adresse 
une  élégie  ^ur  la  mort  de  son  père ,  7  1 4.  Men- 
tionne dans  un  r.gisire  di'  Perpignan,  714, 
noti-  1.  Voy.  Samuel  Salami. 

S<mtuel  bin  Sehalmiyub,  rabbin,  signe;  un 
cloriiniinl,  617. 

Samurl  tiaschSchiloni  {de  .Salon).  Abraham 
delJeiiirs  lui  adresse  une  missive,  7 12., Ksi 
dérendu  par  Isiiii.  Dibasch,  723. 

Samiiki.   Sit.wi,   r^ihhin    h   Narb(>nne,   .Sn 


vie ,  700.  Sa  correspondance  dans  la  lutte  des 
philosophes  avec  les  orthodoxes,  658,  660, 
661,  675,  68g.  Mentionné,  691,723. 

Samuel  de  Verdun,  rabbin.  Menlionné,  438. 

Samuel  ben  Yom  Tob  ttEvreux,  rabbin. 
Menlionné,  445. 

Saûl  ben  Aschcr,  rabbin  à  Béliers,  signe 
une  lettre,  692. 

Saâl  bar  Salomon ,  à  Montpellier,  rabbin . 
signe  des  lettres,  664  ,  693. 

Saûl  hak-Kohen  bar  Saûl,  à  Montpellier, 
rabbin,  signe  une  lettre,  665. 

Saûl  (Aboal-Hassan)  has-Sefardi.  Abraham 
de  Béliers  lui  adresse  un  poème  ,710. 

Schalmtyah ,  voy.  .Salomon. 

Schcmarjah  de  iVulhoase,  rabbin,  corres- 
|>ond  avec  Addéreth,  52  3. 

Schcm  Tob  Falqcra,  rabbin  espagnol.  Son 
apologie  pour  Maïmonide ,  6g  1 . 

ScHEM  Tob  fils  d'Isaac  de  Tohtose.  mé- 
decin juif.  Ses  Iraduclions,  692. 

Scliem  Tob  bar  .\vltemyah ,  à  CapesUing , 
rabbin,  signe  une  lettre,  689. 

Schem  Tob  Sanzolo,  chroniqueur  juif.  Ses 
additions,  rite,  566. 

Schem  Tob  ben  Schen  Tob,  rabbin  espa- 
gnol. Son  ouvrage  mentionné,  46o. 

Schéschrt  Benvenisli  Nassi,  a  Barcelone.  En- 
gage Isaac  ben  Abba  Mari  à  écrire  un  ouvrage , 

520. 

.Scbésehel  bar  Schcalliel.  Sa  lettre,  687. 

.Schiloni,  voy.  .Samuel  de  Salon. 

Sciarru  Colonna.  Son  rôle  dans  l'aflaire 
d'Anagni ,  247,  24g,  254,  255,  266.  25g, 
34o.  ■ 

Seine.  Plan  pour  la  rendre  navigable  jus- 
([u'à  Troyes,  2  3g. 

Selamias  [Maestro),  doyen  de  Lunel,  mé- 
decin. Son  ouvrage,  624. 

Semprmijluim ,  monastère  double,  Si. 

Senior,  grammairien  juif.  Mentionne,  487. 

Seniri ,  voy.  Isaac  ben  Jehouda. 

SiDltAC,  livre  apocryphe,  5oi. 

Siège  de  Caiilaveiior  (Le),  poème,  38. 

.Simeoii  dcCbiitdIon.  martyr  juif.  476. 

.Simhah  brn  .Samuel  de  .Spire,  rabbin.  Men- 
lionné, 4^1 5. 

SiMiUH  DR  VlTl\l,  rabbin.  Son  ouvrage, 
474.  Menliomié,  448. 

Simon  ben  Joseph,  rabbin  ii  Bcziers,  sign  ' 
une  lettre,  692. 

SiMOM  BEN  Joseph  (En  Duban)  de  Lunel. 
.Se»  lellre»,  086,  687,  CgS  à  700.  A  Monl 
pelli.r,  664. 

.Simon  ben  Yohaï,  docteur  talmudiquc.  Le 
Zohar  lui  esl  allribui',  561. 

.Simon  ben  Meirdc  Tolède,  rabbin.  Sa  lettre, 
683,  6K4. 

Simon  de  (îuibrndle,  chanoine  i\f  Paris. 
2  10. 
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Simon  de  Joinville,  rahbin.  Mentionné,  438, 
446. 

Simon  de  Landiaco,  le  même  que  Simon 
de  Londayco,  Sga. 

Simon  de  Londayco,  sermonnairo,  3g 2. 


.Simon  dv  Marchais,  aSg. 
Sirack,  livre  apocryphe,  5oi. 
Stuij(jia  (Châleau  de),  2/i3. 
Suenon,  premier   roi   saxon   d'Angleterre, 
pèn-  de  Knud,  à- 


Tamarift,  fief  deNogaret,  274,  3o3  ,  3oi. 

Tarascon  (Rabbins  de),  5 18. 

Taylor  (M.),  auteur  d'une  traduction  an- 
glaise du  roman  de  Rou,  18. 

Templiers.  Procès  et  suppression  de  l'ordre , 
i4i,  i43,  290  et  suiv.  365. 

Thabct  ben  Oorah,  mathématicien  arabe. 
Son  traité  sur  la  Sphère  en  mouvement,  tra- 
duit en  hébreu,  6o4. 

TuiERRi  DE  Fbibourg  ,  frère  Prêcheur.  Sa 
vie  et  ses  œuvres,  74-79. 

Thicrri  d'Hiricon,  243,  244- 

TniERni  LE  S.«ON.  Différent  de  Thierri  de 
Fribourg,  77.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  4ig  ,  420. 

Thierri  le  Tcutân,  voy.  Thicrri  de  Fribourg, 

74-        .    . 

Themistius.  Son  commentaire  sur  le  livre  A 

de  la  Métaphysique  d'Aristole,  traduit  en  hé- 
breu, 5  94. 

Théodose  de  Tripoli.  Son  traité  sur  les 
Si^aipixi  traduit  en  hébreu,  5g4. 

Thomas  Chillenden ,  auteur  d'un  répertoire 
de  l'apparat  de  Jean  Le  Moine  sur  le  Sextc , 

2l8. 

Thomas  de  Chartres,  sermonnaire,  3g4. 

Thomas  de  Sens,  sermonnaire,  394. 

Thomas  d'Irlande  a  copié  la  glose  de  Jean 
Le  Moine  sur  le  Sexte,  2  18. 

Tibbon,  voy.  Jehoada,  Moïse,  Samuel  ibn 
Tibbon. 


Tobiyah  (Le  prince],  rabbin  d'Aix.  Men- 
tionné, 723. 

Todros,  rabbin.  Abraham  de  Béziers  lui 
adresse  des  lamentations,  716. 

Todros,  rabbin.  Mentionné,  543. 

Todros  [Sire  de  Bcancain?).  Abraham  de 
Béîiers  lui  adresse  un  poème  ,712. 

Todros  (En)  de  Bcaucaire,  rabbin.  Ses  re- 
lations avec  Abba  Mari,  65g  ,  663 ,  677. 

Todros  hal-Lévi  (Le  prince),  cabbaliste,  de 
Burgos.  Abraham  de  Béziers  lui  adresse  un 
poëme,  711.  Pinbas  hal-Lévi  lui  adresse  un 
poème,  725. 

Todros  le  Nassi ,  à  Perpignan ,  rabbni. 
Mentionné,  672. 

Todros  le  prince,  rabbin  à  Narbonne.  Men- 
tionné, 692. 

TosAPHisTES  du  Pentateuque,  433. 

Tos.tPHisTEs  du  Talmud,  443. 

Toulouse  (Université  de).  Ses  statuts,  417- 
419. 

Tournois.  Quelle  était  la  forme  des  plu» 
anciens,  169,  170.  Tournoi  de  Peverel,  169, 
170. 

Traillebaston ,  Traylcbastoun ,  élymologie  de 
ce  mot,  4i. 

Tn.ilTÉ  DE  CUISINE,  26-29. 

Trinquetaille  (Rabbins  de),  5i6. 
Tricmpiie  des  Carmes  (Le) ,  poème,  i2  3- 
i36. 


Vicoi/ne,  abbaye.  Sa  fondation,  65.  66. 

Vidal ,  voy.  Jacob  ben  Meïr. 

Vidal  Projet  (Don),  voy.  Pinhas  hal-Lévi. 

Vidal  [Don)  Salomon,  voy.  Menahem  ben 
Salomon  Meîri. 

Vidal  de  Tolosa,  rabbin.  Cité,  727. 

Vidas  (En),  voy.  Meschullam  ben  Salo- 
mon. 


Vidas  (Don)  de  Nimes,  à  Montpellier,  rab- 
bin, signe  une  lettre,  665. 

Vienne  (Concile  de),  347. 

Villani  (Les).  Leurs  rapports  avec  Philippe 
le  Bel  et  les  Peruzzi,  347. 

Vital,  phdosophe  juif.  Ses  explications  sur 
le  commentaire  d'Averroès  sur  le  Traité  du 
sens  et  du  sensible.  Mentionné,  579. 


w 


Walter  d'Exeter,  auteur  supposé  de  Gai  de 
fVarwick,  39,  735. 

PVarin,  Guarin  ou  Garin  de  Metz ,  chevalier 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Ses  armes,  i6g. 


Il  gagne  le  prix  du  tournoi  de  Peverel ,  dont  la 
main  de  Melette,  nièce  de  Payen  de  Peverel, 
est  le  prix,  170.  Devient  seigneur  de  Blan- 
cheville,   171.  Père  de  Fouke  le  Brun ,   171. 
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PVestmimtcr.  Son  église  rcconstniile  par 
l'ordre  d'Edouard  le  Confesseur.  Description 
de  cette  éçlise,  i  3. 


n ■;■(,//,(  (Th.),  éditeur  de  Tlic  poltlical 
snngs  of  England ,  3o  et  suiv.  Troisième  édi- 
tiur  <le  l'histoire  de  Foulcfue  Fitz-Warin ,  iS6. 


Y'ahya  hcn  Balriq,  philosophe  arahe.  Sa 
traduction  du  traite  sur  les  Météores  jiar 
Aristote,  traduite  en  hébreu,  673. 

Yebarckyah  ben  haac  Gérondi,  poète  juif. 
Mentionné,  71 5. 

Ycdayah  Penini,  fils  d'Abraham  de  Béziers, 
poêle  et  philosophe  juif.  Sa  lettre  à  Addéreth 
citée.  691,  729.  Ses  liturgies,  709,  717. 
Son  commentaire  sur  le  Midrasch,  71g.  Sup- 
posé compilateur  du  Divan  de  son  père  ,711. 
Sa  lettre  apologéticiue  citée,  789. 

YerwarJ,  prince  de  Galles,  vient  eu  aille 
à  Walter  de  Lacy  contre  Jossc  de  Dinan  ,174. 
Con.sent  à  la  paix  et  marie  son  fils  Lewis  à 
Jonette.  fille  du  roi  Henri,  176. 

Yirhnr,  nom  de  famille  juive,  5i  2  .  74O. 


}  om  Toh ,  l'ami  de  Levi  ben  Abraham 
Cité,  646. 

1  om  Tob  ben  haac  de  Joigni,  rabbin.  Men 
tionné,  446. 

Yom  Tob  ben  haac  de  Planct ,  rabbin.  Men 
tionné,  446. 

Yom   Tob  de  Metz,   rabbin.   Mentionné 

Me. 

Yona ,  rahbm ,  maître  de  Menabem  Meîri 
.S20. 

Yona .  rabbin  en  Catalogne.  Voy.  lona  di 
Géronc. 

i'sopct,  voy.  hopct. 

Yvain  Goynes,  prince  de  Galles,  lutte  en 
vain  contre  Guillaume  le  Hàlard ,  )65. 


Zaharah,  poète  juif.  Mentionne,  715. 

Zahravi,  médecin  arabe.  Son  Tasri/' traduit 
en  hi'breu,  692. 

Xarqal ,  voyez  Zarqala. 

Znrqatn  (Ibn  el-),  astronome  arabe.  Son 
ouvrage  traduit  en  hébreu,  606,  616. 

^fraAvrt'i.controversisIe  juif.  Cité,  671. 

Zcrahyali  Anatolio  lial-Ijéii,  auteur  pro- 
bable du  Buahhen.  588. 


ZrraJiyah  hcn  haac  de  Barcelone,  rabbin. 
Son  commentaire  sur  Job,  mentionne.  55i. 

Zerahrab  ben  Scthancl,  rabbin  à  Montpel- 
lier, snjne  une  lettre,  698. 

ZeKkYah  halLévi ,  fils  d'Isaac ,  de  la  famille 
Yiçhar  Sa  vie,  5 12.  Ses  écrits,  5i3,  5i4, 
553.  Mentionne,  5i8,  034.  535,  543 ,  543. 
Loué  par  Abraham  de  Béliers,  714. 
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